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Chez  G AUDE,  Pere,  Fils  & Compagnie,  Libraires# 

A AVIGNON, 

Chez  J,  J.  N I E L , Imprimeur  - Libraire  , rue  de  k 

Balance. 

M.  DCCLXXXVIL 

Avec  Approbation  (S'  Privilège  du  Roi. 


JLir  ROI. 


Sire, 


Le  nouvel  Ouvrage  àqtit^  je  fais  hom^ 
viage  à Votre  Mîà^iE s t è ^ .ejl  la 
continuation  d’un  üiclionnaire  j à la  tête 
duquel  on  voit  ^ depuis  plus  de  vingt  dns , 
votre  augujle  Nom.  Oefl-là  fans  doute 
ce  qui  en  a rehauffé  le  mérite  ^ en  a fait 
multiplier  les  éditions.  Trop  heureux  ^ fi  ^ 
enrichi  de  tant  de  découvertes  précieufesy 
dont  la  plupart  feront  époque  dans  thif^ 
toire  de  la  Phyfique  j ce  Diclionnaire 

était  un  jour  de  quelque  utilité  à ces 
Supplément. 


a 


jeunes  Princes  ^ nés  pour  fixer  le  bonheur 
de  la  France  ^ & perpétuer  la  race  des 
grands  Rois. 

Ce  TÜefi  pas  dans  Phifioire  des  Mo-^ 
narchies  anciennes  modernes  ^ qu!ïls 
iront  en  chercher  le  modèle;  ils  V auront 
long-tems  fous  les  yeux  ; ce  fera  en  par^ 
courant  les  fafies  glorieux  de  votre  Régné  y 
qiPïls  apprendront  à fe  faire  aimer  y 
craindre  & refpecler.  Puijfe  ce  beau  Régné 
étonner  autant  par  fa  durée  y qidil  éton-* 
nera  par  fes  merveilles  ! C^ejl-là  le  plus 
ardent  y le  plus  fincere  de  mes  vœux. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  rejpecl  ^ 

S I R E > 
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DË  Votre  Majesté, 


Le  très-huinhle  , très-obéifî*ant  {ervîteur 
& fujet , Pauli  AN,  Prêtre,  de  PAcadémie 
Royale  de  Nîmes  & de  la  Société  Royale 
d’Ajriculture  de  Lyon. 


PRÉFACE 

( 

Dont  la  Icüurc  efl  abfolument  néceffaire  à quiconque 
youdra  fe  former  une  idée  nette  non-J eulernent 
de  ce  Supplément , mais  encore  du  corps  de 
Ü ouvrage  dont  il  eji  la  continuation. 


jA.  La  demande  réitérée  des  Libraires  les  plus 
accrédités  du  Royaume  , nous  donnâmes  , au 
commencement  de  l’année  1781  , la  huitième 
édition  de  notre  Diéhonnaire  de  Phyfique , à la- 
quelle le  Public,  toujours  indulgent  à notre  égard, 
a fait  le  même  accueil  qu’il  avoit  fait  aux  éditions 
précédentes  de  cet  Ouvrage.  Les  nouvelles  dé- 
couvertes , faites  en  Phyhque  depuis  trois  ou  quatre 
ans , rendent  infufffans  tous  les  Diélionnaires  (jui 
ont  paru  fur  cette  matière  ; &:  c’eft  pour  complé- 
ter non-feulement  l’édition  dont  nous  venons  de 
parler  , mais  encore  celles  qui  l’ont  précédée  , 
que  nous  nous  fommes  déterminés  à donner  ce 
Supplément.  Nous  ne  ferons  pas  ici  l’énumération 
des  découvertes  qu’il  contient  ; nous  en  avons  pré- 
fenté  le  tableau  à l’article  Phyjique^  auquel  nous 
croyons  devoir  renvoyer  le  Leél:eur;  nous  l’in- 
vitons même  à en  faire  l’objet  de  fa  première 
leêhire.  Ce  que  nous  pouvons  dire  en  général  , 
«’eft  qu’on  n’a  rien  découvert  en  Phyfique , depuis 
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l’année  17S1 , que  nous  n’ayons  fournis  à l’examen 
le  puis  exaél  & même  le  plus  févere.  Lifez,  pour 
vous  en  convaincre,  les  articles  Aréoftat^  Navi-^ 
Ration  aérienne , V ')yage  aérien  , Parachute , Mag-- 
nétifme  animal  ^ Vinaigre  ^ &c.  &cc.  Ce  Supplé- 
ment , ainfi  que  le  Diclionnaire , renferme  comme 
trois  parties , la  partie  Phylique , la  partie  Ma- 
thématique & la  partie  Hiflorique.  Les  articles 
dont  elles  font  compofées,  quoique  préfentés  par 
ordre  alphabétique,  ont  enfemble  une  véritable 
union  ; nous  l’avons  indiquée  à l’article  Phyjlque. 

Vers  le  milieu  de  l’année  1770,  la  cabale  phi- 
lofophique  leva  enfin  l’étendard  de  l’irréligion  & 
de  la  révolte.  Elle  eut  la  témérité  de  faire  paroître 
fon  code  fcandaleux,  fous  le  titre  de  Syfteme  de 
la  Nature  , &:  par-là  elle  couronna  tous  les  atten- 
tats dont  elle  s’étoit  jufqu’alors  rendue  coupable 
envers  les  Mœurs , la  Religion  l’État.  Dans 
tous  les  États  policés , ]e  ne  dis  pas  de  l’Europe , 
mais  du  monde  entier , le  même  feu  qui  confuma , 
dans  la  capitale  de  ce  Royaume , l’ouvrage  dont 
nous  parlons  , fc  feroit  rallumé  contre  ceux  qui 
en  furent  les  Auteurs  ou  les  Éditeurs , h l’on  fût 
venu  à bout  de  découvrir  dans  quelle  partie  du 
monde  de  pareils  montres  allèrent  fe  cacher.  De- 
puis que  cette  infernale  produéhon  a vu  le  jour, 
nous  avons  eu  deux  éditions  de  notre  Diéhon- 
naire  de  Phyfique , l’une  en  1773  , l’autre  en  1781  ; 
& nous  n’avons  pas  manqué  , à l’article  Syfleme^ 
de  venger  les  droits  de  la  Nature  dégradée , de 
la  Religion  défigurée , des  bonnes  Mœurs  atta- 
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quées  , de  l’Autorité  méprifée  par  un  Ecrivain  fa- 
crilége,  la  honte  du  fiecle  où  nous  vivons  & 
l’exécration  des  fiecles  à venir.  Je  l’avoue  ingé- 
nument : en  relifant  cet  article ]e  n ai  pas  etc 
content  de  mon  travail.  Il  faut  abfolument  , me 
fuis-jc  dit  à moi~même^  attaquer  directement  la 
partie  phyfiqiu  de  cet  ouvrage  , la  renverfer  &: 
par-là  pulvérifer  ce  fameux , cet  indigne  Syftemc. 
C’eft-là  ce  que  j’ai  heureufement  exécuté  dans  uia 
très-grand  nombre  d’articles  de  ce  Supplément  \ 
6c  c’efl  à Farticie  Syfleme  de  la  Nature  que  ]’ap- 
prens  au  LeCteur  à faire  un  tout  de  différentes 
parties  ifolées  dont  l’ordre  alphabétique  paroît 
d’abord  détruire  la  liaifon  effentielle  qu’elles  ont 
entre  elles.  Pour  la  partie  morale  du  Syfleme  de 
lu  Nature , il  ne  m’eût  pas  été  difficile , mais  il 
m’a  été  impoffible  dè  l’actaquer  dans  cet  Ouvrage. 
J’cfpere  donner  au  plutôt  ime  nouvelle  édition  de 
mon  Diclionnaire  Philofopho-Tliéologlque\  6c  l’on 
comprend  fans  peine  que  la  réfutation  dont  je 
parle  , en  fera  le  plus  b^l  ornement.  Je  ne  de- 
mande au  Seigneur  de  prolonger  ma  vieilleffe  de 
quelques  années  , que  pour  exécuter  un  auffi  utilç 
projet. 

En  l’année  1780  , l’on  adreffia  de  Paris  à tous 
les  Libraires  de  l’Europe  une  lettre  circulaire  im- 
primée dans  laquelle  on  anrionqoit  que  M.  Sigaud 
de  Lafond^  Profeffeur  de  Phylique  Expérimen- 
tale , alloit  mettre  fous  preffie  un  Dictionnaire  de 
Phyfique  en  4 volumes  in-oHavo.  Si  dans  cette 
tameufe  leure , l’on  s’étoit  contenté  de  donner  à 
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ce  grand  Phyficien  les  juftes  éloges  qu’il  mérite , 
nous  aurions  dit , comme  nous  le  difons  encore  , 
que  ces  éloges , tout  pompeux  qu’ils  font , n’ex- 
priment pas  avec  afïez  de  force  le  caraélere  d’un 
Auteur  qui  rehauffe  les  connoilTances  les  plus  pré- 
cieufes  par  une  manipulation  dans  la  Phyfique  Ex- 
périmentale que  je  regarde  comme  unique.  Si  l’on 
avoit  ajouté  , comme  on  l’a  fait  dans  la  Préface  de 
cet  Ouvrage , qu’on  laifferoit  de  côté  tout  ce  qui 
concerne  les  Mathématiques  , parce  que  ceux  qui 
favent  Les  Mathématiques^  nont  pas  befoin  de  ce 
fecours  , & que  ceux  qui  ne  les  favent  pas  , ne 
pourroient  les  apprendre  de  cette  maniéré;  nous  au- 
rions fait  remarquer  que  les  Mathématiques  & la 
Fhyiique  font  comme  deux  compagnes  qu’il  fe- 
roit  bien  dangereux  de  féparer  ; nous  aurions  con- 
feillé  à l’Auteur  de  préfenter , comme  nous  l’avons 
fait  dans  notre  Diélionnaire,  les  articles  Arithmé- 
tique , Algèbre  , Calcul  différentiel  & intégral , 
Géométrie  fpéculative  & pratique  ^ Trigonométrie  , 
Serions  coniques , 6>cc.  &c. , fous  la  forme  de 
Traités  complets  de  Mathématique.  M.  Sigaiid  n’a 
pas  tardé  à être  de  notre  avis.  Trois  mois  après 
que  fon  Dictionnaire  eut  paru , il  donna  un  cin- 
quième volume  qui  contient  à-peu-près  les  notions 
mathématiques  qu’il  auroit  dû  faire  entrer  dans  le 
corps  de  l’ouvrage.  Par  le  moyen  de  ce  cinquième 
volume  , fon  Diétionnaire  eft  devenu  plus  intelli- 
gible ; &:  depuis  lors  apparemment  l’on  a témoi- 
gné plus  d’empreffement  à fe  le  procurer.  Si  enfin 
©n  s’étoit  contenté  dans  cette  lettre  d’inviter  le 
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Public  à préférer  le  Diébonnaire  de  M.  Sigaud  à 
celui  dont  on  a été  oblige , dans  l’efpace  d une 
vingtaine  d’années  , de  faire  huit  éditions  diffé- 
rentes , prefqu’aufîitôt  débitées  ^ qu’iinprimees  , 
nous  n’en  ferions  pas  étonnés  ; c’efl-là  une  formule 
ou  plutôt  une  rufe  de  Libraire  dont  le  Public  n’a 
jamais  été  , &:  ne  fera  jamais  la  dupe  ; il  attend 
avec  patience  que  l’ouvrage  tant  vanté  paroilfe  ; il 
le  compare  avec  ceux  où  les  mêmes  matières  fe 
trouvent  traitées , il  donne  la  préférence  à celui 
qui  lui  paroît  le  mieux  compofé.  C’eft-là  ce  qu’il 
a fait  en  1781  , époque  de  la  huitième  édition  de 
notre  Diéhonnaire  de  Phyfique  bc  de  la  première 
de  celui  de  M.  Sigaud;  il  a lu  les  deux  ouvrages 
avec  fon  impartialité  ordinaire , nous  le  remer- 
cions bien  fincerement  du  jugement  qu’il  a porté 
en  cette  occafion. 

Mais  que  dans  une  lettre  circulaire  imprimée^ 
le  Libraire , apparemment  à l’infu  de  l’Auteur , ait 
parié  avec  une  efpece  de  mépris  d’un  ouvrage 
auquel  le  Public  a toujours  fait  l’accueil  le  plus 
flatteur , voilà  un  trait  bien  capable  de  figurer  dans 
les  Honnêutés  littéraires  attribuées  à M,  de  Vol^ 
taire.  Vous  vous  feriez  comporté  bien  différem- 
ment , Imprimeur  trop  avide  de  gain , fi , avant 
d’envoyer  votre  lettre , vous  aviez  lu  le  manuferit 
dont  vous  étiez  devenu  le  propriétaire.  Vous  vous 
feriez  convaincu  par  vous-même  que  les  grands 
articles  de  ce  manuferit  où  l^nt  traités  les  points 
de  Phyfique  les  plus  intéreffans  &C  les  plus  diffi- 
ôlcs  à expliquer , font  tirés  mot  par  mot  de  notre 
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Diélionnaire.  Ce  n’efl:  qu’à  regret  que  je  vais  en- 
trer dans  une  afTez  longue  énumération  ; mais  je 
m’y  vois  forcé.  Mon  ouvrage  peut  avoir  encore 
differentes  éditions  , avant  &:  après  ma  mort  ; ne 
m’expoferois-je  pas , ü je  gardois  en  cette  occafion 
le  lilence , de  paffer , dans  l’efprit  de  nos  neveux  , 
' pour  un  homme  qui , dans  les  occafions  les  plus 
critiques  , a copié  fervilement  un  Dictionnaire  , 
imprimé  pour  la  première  fois  en  1781.  C’efl  un 
principe  incontedable  : chacun  a droit  de  reprendre 
fon  bien  partout  où  il  le  trouve , r^s  Domino  cla^ 
mat.  Je  réclame  donc , dahs  le  DiClionnaire  de 
Phyfique  de  M.  Sïgaud  de  la  Fond , 

lo.  La  fameufe  Démonftration  qu’il  a mife  dans 
fon  article  Aiirotc  hcréak  , pour  prouver  qu’un 
corpufcule  de  l’atmofphere  folaire  qui  ne  fe  trouve 
qu’à  foixante  mille  lieues  de  notre  globe , eft  plus 
attiré  par  la  Terre,  que  par  le  Soleil.  M.  Sïgaud 
l’a  tirée  de  notre  article  Atmofplurc  folaire , Sc 
non  , comme  il  le  dit , des  ouvrages  de  M.  de 
Mairan  où  elle  n’efl:  qu’indiquée.  C’efl:  nous , & 
ce  n’efl:  que  nous  qui  l’avons  mife  à la  portée  de 
tout  Phyficien.  Pour  en  convaincre  le  LeCleur, 
faifons  expliquer  ce  point  de  Phyfique  d’abord  par 
M.  de  Mairan  , enfaite  par  Nous , enfin  par  M. 
Sigaud, 

' Extrait  du  Traité  phyjîque  & hiflorîque  de  V Au- 
rore boréale  de  M,  de  Mairan , édition  in-quarto , 

97* 

Soit  le  Soleil  imaginé  fixe  en  S , & le  globe  ter- 
reflre  en  T ; Sc  foit  TS  la  diftance  de  l’un  à l’autre* 
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Pour  avoir  la  limite  L , c’eft-à-clire  le  point  entre 
S Sc  T , où  clevroit  fe  trouver  un  corpufcule  quel- 
conque , pour  être  poufle  par  des  forces  égalés 
vers  S & vers  T , ou  pour  y être  en  équilibre , ÔC 
de  maniéré  qu’un  peu  en-deqà  il  iroit  vers  la  Terre, 

un  peu  au-delà  vers  le  Soleil  ; il  eft  évident 

qu’il  faut  que  la  quantité  foit  égale  à 

D’où  & par  la  (impie  extraftion  des  racines,  on' 

tirera  TL  = ou  environ.  Or,  donnant  àTS, 

20626  demi-diametres  terreftres,  qui  eft  la  dif- 
tance  correfpondanîé  à 10"  de  parallaxe  folaire, 

on  trouvera  TL  = = 43 

métrés  terreftres , ou  environ  61813  lieues  de  2 5 
au  degré  , en  fuppofant  que  le  demi-diainetre  de 
la  terre  en  contient  1432  7. 

Il  efl:  donc  évident  que  la  matière  de  l’atmof^ 
phere  folaire  pourroit  tomber  dans  le  tourbillon 
de  la  Terre , &:  enfin  dans  Ton  atmofphere , non- 
feulement  du  lieu  où  cette  matière  s’étend  jufqu’à 
l’orbite  terredre  , 6^  au  point  aéiuel  qu’y  occupe 
la' Terre,  mais  encore  de  plus  de  foixante  mille 
lieues  au-delà. 

Extrait  de  mon  Diüionna're  de  Phyfiqiie  ^ à 
V article  Atmofphere  folaire , édition  in-quarto  de 
1761  , & in-oéiavo  de  1773. 

PREMIERE  QUESTION.  Comment  peut-on  dé- 
montrer qu’un  corpufcule  de  l’atmofpliere  folaire, 
qui  ne  fe  trouve  qu’à  foixante  mille  lieues  de 
notre  globe , efl:  plus  attiré  par  la  Terre , que  par 
le  Soleil  ? 
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Résolution.  Comme  la  démonftratlon  que 
nous  allons  donner , eft  le  fondement  du  fyfteme 
que  nous  emhrafferons  dans  l’article  des  Aurores 
boréales , nous  croyons  devoir  faire  auparavant  les 
femarques  fuivantes. 

l^.Le  carré  de  60,000  lieues  eft  3 ,600,000,000. 

2°.  Le  carré  de  30,000,000  de  lieues  eft 
900,000,000,000,000. 

3°.  Suivant  Newton  , la  mafle  du  Soleil  : à la 
inalfede  la  Terre  ::  227512  : i.  Ce  qui  n’eft  pas 
éloigné  de  la  valeur  que  nous  avons  trouvée  dans 
l’article  du  Centre  de  gravitation, 

4°.  L’attraélion  fe  fait  en  raifon  direéle  des 
maftes  ; donc  , à diftances  égales , un  corps  feroit 
deux  cent  vingt-fept  mille  cinq  cent  douze  fois 
plus  attiré  par  le  Soleil  , que  par  la  Terre. 

5°.  L’attraélion  fe  fait  en  raifon  inverfe  des 
carrés  des  diftances  ; donc  fi  le  Soleil  & la  Terre 
étoient  de  inaftTe  égale  , & que  le  corps  A fe 
trouvât  à trente  millions  de  lieues  du  Soleil , &:  à 
foixante  mille  lieues  de  la  Terre , l’on  auroit  la  pro- 
portion fuivante  ; l’attraéfion  du  Soleil  : à l’attrac- 
tion de  la  Terre  ::  3,600,000,000  : 900,000,000,- 
000,000.  La  démonftration  de  ces  deux  dernieres 
remarques  fe  trouve  dans  l’article  de  V Attraction, 

6°.  Comme  il  n’y  a pas  égalité  de  mafte  entre 
le  Soleil  la  Terre,  l’on  aura  l’attraéfion  du  Soleil 
& de  la  T erre  fur  le  corps  A , en  faifant  la  pro- 
portion fuivante;  l’attraéfion  du  Soleil  : à l’attrac- 
tion de  la  Terre  ::  la  mafle  du  Soleil  multipliée  par 
le  carré  de  foixante  mille  lieues  : à b mafle  de 
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la  Terre  multipliée  par  le  carré  de  trente  millions 
de  lieues  ; c’eft-à-dire , l’attradion  du  Soleil  : à 
l’attraélion  de  la  terre  : : 2175 1 2 X 3 * 

I X 900,000^000,000,000. 

70.  2275^12  X 3,600,000,000  =819,043,200, 
000,000. 

8°.  I X 900,000,000,000,000  = 900,000,00a, 
000,000  ; donc  l’attraftion  du  Soleil  fur  le  corps  A , 
éloigné  de  trente  millions  de  lieues  de  cet  aftre  ; 
à l’attraélion  de  la  Terre  fur  le  même  corps  A, 
éloigné  feulement  de  foixante  mille  lieues  de  ce 
globe  ::  819,043,200,000,000  : 900,000,000, 
000,000  ; donc  dans  cette  hypothefe  le  corps  A 
fera  plus  attiré  par  la  Terre  , que  par  le  Soleil. 

C’eft-là  précifément  la  folution  de  la  queftioiî 
propofée^  Un  corpufcule  de  l’atmofphere  folaire 
ne  peut  pas  être  à foixante  mille  lieues  de  la  Terre, 
fans  être  en  même  tems  à trente  millions  de  lieues 
du  Soleil  ; donc  il  fera  plus  attiré  par  la  Terre , que 
par  le  Soleil. 

Extrait  du  DÆonnalre  de  Phyfiqiie  de  M,  Sigaud 
de  la  Fond,  imprimé  en  1781 , à V article  Aurore 
boréale  , pa^,  42-2,  423. 

M.  de  Mairan  prétend  que , lorfque  les  dernieres 
couches  de  l’atmofphere  folaire  ne  font  pas  éloi- 
gnées de  plus  de  foixante  mille  lieues  de  la  terre  , 
elles  doivent , fuivant  les  loix  de  la  gravitation  des 
corps  , tomber  vers  notre  globe  ; ce  qui  eft  évi- 
dent , en  admettant  les  fuppohtions  précédentes. 

On  fait  en  effet  , d’après  ce  que  nous  avons  dit 
fur  l’attraftion , qu’elle  eft  en  raifon  compofée  de 
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la  directe  des  maïïes  &c  de  l’inverfe  du  carré  dtf% 
diftances  ; par  conféquent  on  voit  manifeftement 
que  l’attraélion  de  la  T erre  doit  nécelTairement  maî- 
trifer  les  dernieres  couches  de  ratmofphere  folaire , 
lorfque  celles-ci  font  parvenues  à foixante  mille 
lieues  du  globe  terreftre.  11  ne  s’agit,  pour  s’en 
convaincre , que  de  faire  la  proportion  fuivante. 

L’attraélion  du  Soleil  contre  les  dernieres  cou- 
ches de  fon  atmofphere  , lorfqu’elles  font  fuppo- 
fëes  à la  diftance  indiquée  , eft  à l’attraélion  de  la 
Terre , contre  ces  memes  couches , comme  la  malTe 
du  Soleil , multipliée  par  le  carré  de  cette  diftance , 
efl  à la  malTe  de  la  Terre  multipliée  par  le  carré 
de  fa  propre  diftance  au  Soleil.  Or  , fuivant  les 
obfervations  de  Newton  , la  maffe  du  foleil  efl  à 
la  malle  de  la  Terre,  dans  le  rapport  de  217,512 
à I , & la  diftance  de  .cet  aftre  à notre  globe 
ell  de  30  millions  de  lieues  , dont  le  carré  ell 

900.000. 000.000.000.  D’ailleurs  le  carré  de  foi- 
xante mille  lieues  étant  3 ,600,000,000 , on  aura  la 
proportion  fuivante. 

L’attraéhon  du  Soleil  ell  à l’attraélion  de  la  Terre 
fur  les  dernieres  couches  de  l’atmofphere  folaire , 
parvenues  à la  dillance  indiquée  de  notre  globe , 
comme  227,512  X 3,600,000,000  ed  à i X 

900.000. 000.000.000 , ou  'comme  8 1 9,043 ,200, 
000,000  ell  à 900,000,000,000,000.  D’où  l’on 
doit  manifellement  conclure  que  l’attraélion  de  la 
Terre  fe  trouve  de  beaucoup  fupérieure  à celle  que 
le  Soleil  exerce  alors  fur  les  dernieres  couches  de 
Ibn  atmofphere.  Elles  doivent  donc  nécelTairement 
fe  précipiter  alors  dans  l’atmofphere  terreftre. 
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Ju^ei  maintenant ^ Leéleur,^?  cejl  des  ouvrages 
de  AI,  de  Mairan  ou  de  notre  Dlciionnalre , que 
AI,  Sig'dud  a tiré  rimp  or  tante  ^ La  difficile  dèmonjlra-- 
tion  dont  nous  parlons. 

2°.  Notre  article  Flux  & reffix  eft  fans  con- 
tredit l’un  des  plus  favans  & des  mieux  composes 
de  notre  Didionnaire.  M.  Slgaud  l’a  compris , ii 
en  a tiré  Ton  article  Flux  & rejlux  ; il  l’a  meme 
copié  , lorfqu’il  a fallu  expliquer  des  phénomènes 
compliqués.  Voyez  , par  exemple  , comment  il 
démontre  dans  fon  Didionnaire , tom.  2 , pag,  18 z 
6^  283  , que  les  eaux  d’un  hémifphere  ne  peuvent 
pas  être  élevées  par  la  Lune , qu’elles  ne  le  foient 
en  même  tems  dans  l’hémifphere  oppofé  ; 6c  voyez 
enfuite  comment  nous  avions  expliqué  ce  phéno- 
mène , en  1761  , dans  notre  Didionnaire  /72-40. 
tom.  2 , pag.  1 1 5 6*  1 16 , & en  1773  , dans  notre 
Didionnaire  in-8^.  pag,  247  & 248.  Le  plagiat  eft 
encore  plus  manifefte , que  celui  dont  nous  avons 
parlé  num.  i. 

3°.  Son  article  Forces  vives  eft  encore  un  abrégé 
de  ce  que  nous  avons  dit , dans  notre  Didion- 
naire , fur  cette  matière , à l’invitation  de  M,  de 
Alairan  ; mais  abrégé,  pour  le  dire  en  palTant, 
moins  bien  fait  que  celui  dont  nous  avons  parlé  , 
num.  2.  Cherchez  Mairan  dans  notre  Didion- 
naire , édit,  in-8^  , 1773  , tom.  3 , pag.  29,30,31. 
• 40.  M.  Sigaud  n’a  pas  tiré  fes  articles  Froid  6c 
Lumière  ^odiacale  des  ouvrages  de  M.  de  Mairan; 
il  a trouvé  que  l’abrégé  que  nous  en  avions  fait , 
étoit  affez  exad , pour  le  copier. 
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Il  en  eft  de  meme  de  ce  qu’il  dit  fur  les  InfcUci 
dans  les  neuf  premières  pages  de  cet  article  ; il  a 
copié  l’abrégé  que  nous  avons  fait  des  huit  pre- 
miers Entretiens  du  tomr  i du  SpcclacU  de  la 
Nature, 

Autre  plagiat  du  même  genre , c’eft  ce  qu’il  dit 
fur  la  longitude  en  mer  dans  fon  article  Longitude, 
Nous  avons  extrait  de  ^ Astronomie  des  Marins  du 
P.  Pe^enas  ce  qu’il  y a de  mieux  fur  ce  fameux 
problème.  L’Auteur  avec  qui  je  vivois  pour  lors , 
fut  content  très-content  de  mon  travail.  M. 
Sigaud  copie  mot  par  mot  mon  Diélionnaire  , &C 
îl  ajoute  : on  fera  fans  doute  curieux  de  trouver  ici 
un  précis  de  Vhiftoire  de  ces  travaux  , nous  le  tirC’- 
rons  de  VA [ironomie  des  Marins  du  P,  Pezenas  , 
où  il  efl  fait  avec  foin  & avec  exaHitude,  Ne  pour- 
rois-je  pas  dire  avec  le  Poète  : Hos  ego  vcrficulos 
feci  y tulit  altcr  honores  ? 

5°.  Ne  féparez  pas , dans  le  Diftionnaire  de  M. 
Sigaud , l’article  Corde  de  l’article  Frottement , vous 
aurez , à peu  de  chofes  près  , l’article  Frotteinent 
de  notre  Diêhonnaire. 

(P,  Le  plagiat  dont  j’ai  été  le  plus  alfeêlé , eft 
celui  de  mon  article  Kepler.  J’ai  été  aftez  heureux 
dans  les  différentes  éditions  de  mon  Diéhonnaire, 
pour  mettre  l’explication  des  deux  fameufes  loix 
trouvées  par  ce  grand  homme  , à la  portée  de  tout 
le  monde  , & leur  démonftration  à la  portée  de 
tout  homme  qui  fait  les  premiers  élémens  de  la 
Géométrie  & les  plus  ftmples  réglés  du  calcul.  M. 
Sigaud  a copié  mou  article.  En  voici  la  preuyd 
démonftrative. 


XV 
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Extrait  de  mon  DiBionnaîre  de  Phyjique , à Var^ 
ticle  Képler , imprimé  en  1 760,  1 76 1 , 1 767,  & 1 773  • 
Seconde  loi.  Les  carrés  des  tems  périodi-^ 
ques  des  planètes  qui  tournent  autour  d’un  centre 
commun , font  comme  les  cubes  de  leurs  diftances 
à ce  centre. 

Explication,  i®.  Le  tems  périodique  d’une, 
planete  , eft  le  tems  qu’elle  emploie  à parcourif 
fon  orbite  autour  du  Soleil.  La  Terre  a pour  temsi 
périodique  i , Mars  2 , parce  que  la  Terre  met 
I an  , Mars  2 ans  à parcourir  d’occident  en, 
orient , autour  du  Soleil , les  12  Egnes  du  zodiaque* 
2^.  Un  nombre  fe  multipliant  lui-même  pro- 
duit fon  carré.  Ainfî  le  carré  du  tems  périodique 
de  la  Terre  eft  i , & le  carré  du  tems  périodique 
de  Mars  eft  4 , parce  que  le  carré  de  i eft  i , & 
le  carré  de  2 eft  4. 

3°.  Le  nombre  qui  fe  multiplie  lui-même,  fe 
nomme  la  racine  du  carré.  Ainft  i eft  la  racine 
du  carré  i , & 2 la  racine  du  carré  4. 

4°.  Toutes  les  fois  qu’une  racine  multiplie  fon 
carré , elle  produit  fon  cube.  Ainft  8 eft  le  cube 
de  2 , parce  que  la  racine  2 multipliant  fon  carré 
4 produit  8. 

5°.  Pour  avoir  le  cube  de  la  diftance  de  la  Terre 
au  Soleil  , il  faut  d’abord  multiplier  30,000,000 
de  lieues  par  lui-même  , 8c  l’on  aura  le  carré 
900,000,000,000,000  ; il  faut  enfuite  multiplier  ce 
carré  par  fa  racine  30,000,000 , 8c  l’on  aura  le 
cube  que  l’on  cherche , c’eft-à-dire , 27,000,000, 
ooOjOOOjOOpjCXX^jOOO.  Une  pareille  opération  ne 
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paroit  effrayante , qu’à  ceux  qui  n’ont  point  d’idée 
d’arithmétique.  Il  n’eft  rien  de  fi  facile  que  de  mul- 
tiplier trente  millions  par  trente  millions , il  faut 
feulement  multiplier  3 par  3 & ajouter  14  zéro  au 
produit  9.  Par  la  même  raifon  il  doit  être  aifé  de 
multiplier  le  carré  de  trente  millions  par  fa  ra- 
cine ; l’on  doit  pour  cela  multiplier  9 par  3 & 
ajouter  21  zéro  au  produit  27. 

6°.  La  réglé  de  3 efl  une  opération  dans  laquelle 
à trois  nombres  donnés , l’on  cherche  un  quatrième 
proportionnel , en  forte  que  l’on  puiffe  dire , le 
premier  efl  au  fécond , comme  le  troifieme  efl  au 
quatrième.  Pour  trouver  ce  quatrième  nombre, 
l’on  multiplie  le  troifieme  par  le  fécond  , ou  le  fé- 
cond par  le  troifieme  ; l’on  divife  le  produit  par 
le  premier  nombre , & le  quotient  donne  toujours 
le  quatrième  nombre  proportionnel  que  l’on  cher- 
che. Si  aux  trois  nombres  2 , 6,4,  par  exemple. , 
l’on  veut  trouver  un  quatrième  proportionnel , l’on 
doit  multiplier  6 par  4 , divifer  par  2 le  produit 
2,4  , & le  quotient  1 2 donnera  le  nombre  que  l’on 
demande.  En  effet  2 efl  à 6,  comme  4 efl  à 12, 
ou  pour  marquer  les  chofes,  comme  font  les  Géo-- 

H 

métrés , 2 : 6 ::  4 : 12. 

70.  Lorfque  l’on  connoît  les  tems  périodiques 
de  deux  planètes  qui  tournent,  autour  d’un  centre 
commun , &:  la  ' diftance  de  Tune  des  deux  à ce 
centre , l’on  doit  employer  la  fécondé  loi  de  Ke- 
pler^ pour  connoitre  la  diflance  de  l’autre.  Je  fais, 
par  exemple , que  la  Terre  demeure  un  an , & Mars 
deux  ans  à tourner  autour  du  Soleil  ; je  fais  encore 

que 
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^le  la  Terre  eft  éloignée  du  Soleil  de  trente  mil- 
lions de  lieues  ; pour  avoir  la  diftance  de  Mar^ , 
je  dirai  ; le  carré  du  tems  périodique  de  la  Terrt , 
efi  au  carré  du  tems  périodique  de  Mars  , comme 
le  cube  de  la  distance  de  la  Terre  ail  Soleil^  efi  au 
cube  de  la  difiuince  de  Mars  ; & voilà  ce  que  Képler 
a voulu  dire , lorfqu’il  a avancé  que  les  carrés  des 
tems  périodiques  des  planètes  étoient  comme  le& 
cubes  de  leurs  diftances  au  Soleil. 

8°.  Pour  trouver  le  cube  de  la  diftance  de  Mars  , 
je  multiplie  le  cube  de  la  diftance  de  la  Terre  parle 
carré  du  tems  périodique  de  Mars  ; je  divife  le  pro- 
duit par  le  carré  du  tems  périodique  de  la  Terre, 
& le  quotient  me  donne  le  cube  que  je  cherche. 

9°.  Une  fois  que  je  connois  le  cube  de  la  dif- 
lance  de  Mars , j’extrais  fa  racine  cubique  qui  me 
donne  la  ftmple  diftance  de  cette  planete  au  So- 
leil. C’eft  par  ce  moyen  qu’on  a découvert  que 
Mars  étoit  éloigné  du  Soleil  d’environ  cinquante- 
deux  millions  de  lieues.  C’eft  en  employant  cette 
même  réglé  que  l’on  connoîtra  de  combien  de 
millions  de  lieues  les  autres  planètes  font  éloignées 
du  Soleil.  11  ne  faut , pour  en  venir  à bout , que 
favoir  les  réglés  de  l’Arithmétique  la  plus  commune. 

10°.  Lorfqu’on  connoitles  diftances  de  deux  pla- 
nètes au  Soleil , & le  tems  périodique  de  l’une  des 
deux , il  eft  facile  de  connoître  le  tems  périodique 
de  l’autre  ; parce  que  l’on  peut  afturer  que  les  cubes 
des  diftances  de  deux  planètes  qui  tournent  autour 
du  Soleil , font  comme  les  carrés  de  leurs  tems  pé- 
tjodiques. 

'Suppléments 


h 
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1 De  tout  ce  que  nous  avons  dit  jiifqu’à  pré- 
fent , concluons  que  fi  l’on  connoit  les  diftances 
des  planètes  au  Soleil , on  le  doit  à la  fécondé  loi 
de  KipUr, 

12.°.  Pour  démontrer  cette  fécondé  loi,  je  fup- 
pofe  ce  qui  efl  démontré  dans  notre  article  ^r/VA- 
métiquc  algébrique  appliquée  à lanalyfe , que  deùx 
corps  qui  tournent  circulairement  autour  d’un  cen- 
tre commun , ont  leur  vîteffe  en  raifon  inverfe  des 
racines  carrées  de  leur  diftançe.  Si  le  corps  A, 
par  exemple , eft  éloigné  d’une  lieue , le  corps 
B de  4 lieues  du  centre  C , la  vîtelTe  du  corps  A : 
à la  vîteffe  du  corps  B : : la  racine  carrée  de  4 , 
c’efl-à-dire , 2 : à la  racine  carrée  de  i , c’efl-à- 
dire,  i. 

Si  l’on  vouloit  exprimer  algébriquement  cette 

proportion , l’on  diroit  \ \ ^ \ ^ r.  En 

voici  la  preuve.  La  vîteffe  eft  toujours  égale  à 
l’efpace  parcouru  divifé  par  le  tems  employé  à le 
parcourir  ; dans  cette  occafion  les  efpaces  parcou- 
rus font  des  circonférences  de  cercle  ; les  circon- 
férences de  cercle  font  comme  leurs  rayons.;  donc 
la  vîteffe  du  corps  A peut  être  repréfentée  par  le 
rayon  du  cercle  qu’il  décrit , divifé  par  le  tems' 
employé  à le  décrire , c’eft-à-dire , par  r divifé  par 
r ou  -f . Par  la  même  raifon  la  vîteffe  du  corps  B 

fera  repréfentée  par  De  plus  la  diftance  du 

corps  B à fon  centre  C , eft  un  rayon  ; donc  la 
racine  carrée  de  la  diftance  du  corps  B à fon  centre 
C,  pourra  être  repréfentée  par  P^  la  même 
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raifon  la  racine  carrée  de  la  diftance  du  corps  A 
à Ton  centre  C,  fera  repréfentée  par  » donc, 
au  lieu  de  dire  , la  vîtefle  du  corps  A : à la  vî- 
telTe  du  corps  B ::  la  racine  carrée  de  4 lieues  : 
à la  racine  carrée  d’une  lieue , l’on  pourra  dire  ; 

: Y ” Vr”  : V~ 

13°.  Je  nomme  4-  vîtelTe  de  la  Terre  dans 
fon  orbite , & vîtelTe  de  Mars.  Je  nomme 
encore  t le  tems  périodique  de  la  Terre  & T le 
tems  périodique  de  Mars  ; donc  tt  repréfentera  le 
carré  du  tems  périodique  de  la  Terre  & TT  le 
carré  du  tems  périodique  de  Mars.  Je  nomme  enfin 
r la  diftance  de  la  Terre  & R la  didance  de  Mars 
au  Soleil.  Je  dis  que  l’on  aura  la  proportion  fui- 
vante  ; tt  : TT;:  r5  : R5  , c’eft-à-dire , le  carré 
du  tems  périodique  de  la  Terre  : au  carré  du  tems 
périodique  de  Mars  ::  le  cube  de  la  diftance  de  la 
Terre  au  Soleil  : au  cube  de  la  diftance  de  Mars 
au  Soleil. 

Démonstration.  i°.  Par  le  principe  que 
nous  avons  poTé  num.  1 2 , dont  tous  les  Mé- 
caniciens conviennent , l’on  aura  cette  proportion  ; 
la  vîtefle  de  la  Terre  dans  une  orbite  regardée 
comme  circulaire  : à la  vîtefle  de  Mars  dans  une 
pareille  orbite  : : la  racine  carrée  de  la  diftance  de 
Mars  au  Soleil  : à la  racine  carrée  de  la  diftance 
de  la  Terre  au  Soleil,  ou  bien  \/r  î \I~^ 

1°.  Ces  quatre  quantités  algébriques  font  réelle- 
ment quatre  racines  carrées  en  proportion  géomé- 
trique. Or  quatre  racines  carrées  ne  peuvent  pas 

b 2 
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être  en  proportion  géométrique  , fans  que  leurs 
carrés  le  foient  auffi  ; donc  fi  l’on  peut  dire  : 
\/r  : V'’  ; l’on  pourra  dire  ; ~ : : R : r, 

3^.  Dans  toute  proportion  géométrique  le  pro^ 
duït  des  quantités  extrêmes  eft  égal  au  produit  des 
quantités  moyennes  ; donc  la  derniere  proportion 

donnera  l’équation  fuivante  ; ^ c’eft-à- 

dire 5 le  cube  de  la  diftance  de  la  Terre  au  Soleil, 
divifé  par  le  carré  de  fon  tems  périodique , eft 
égal  au  cube  de  la  diftance  de  Mars  au  Soleil  , 
divifé  par  le  carré  de  fon  tems  périodique. 

4°.  Deux  fraébons  égales,  multipliées  en  croix, 
donnent  deux  produits  égaux  ; par  exemple , 

donnent  6 — 6 ; donc  l’équation  don- 

nera r5  TT  = R5  tt. 

En  décompofant  cette  équation  , l’on  aura 
tt  : TT  : : r3  : R5  , c’eft-à-dire  , le  carré  du  tems 
périodique  de  la  Terre  : au  carré  du  tems  pério- 
dique de  Mars  :t  le  cube  de  la  diftance  de  U 
Terre  au  Soleil  : au  cube  de  la  diftance  de  Mars 
au  Soleil.  Mais  c’eft-là  précifément  la  fécondé  loi 
de  Kepler;  donc  la  fécondé  loi  de  Kepler  eft  fuf- 
ceptible  d’une  vraie  rigoureufe  démonftration. 
Extrait  du  Dictionnaire  de  Phyjïque  de  M.  Sigaud 
de  la  Fond , à V article  Képler  , imprimé  en  1781. 

La  fécondé  loi  de  Kepler  &C  fa  principale  eft 
que  les  carrés  des  tems  périodiques  des  planètes  qui 
tournent  autour  dlun  centre  commun , font  comme 
leurs  cubes  de  leurs  distances  à ce  centre. 

ï®.  On  entend  par  le  tems  périodique  d’une 
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planète , celui  qu’elle  emploie  à faire  fa  révolution 
ou  à parcourir  fon  orbe  autour  du  Soleil.  On  dit 
que  le  tems  périodique  de  la  Terre  ell  i , & celui 
de  Mars  z , parce  que  la  Terre  met  un  an , &:  que 
Mars  en  emploie  deux  à faire  fa  révolution , ou  à 
parcourir  les  douze  figues  du  Zodiaque  autour  du 
Soleil.  ( Voyez  Sphere 

2°.  Un  nombre  multiplié  par  lui-même  donne 
un  produit  qu’on  appelle  fon  carré  ; ainfi  le  carré 
du  tems  périodique  de  la  Terre  eft  i , parce  que 
I multiplié  par  i donne  i polir  produit  ; & le 
carré  du  tems  périodique  de  Mars  efi:  4 ^ parce 
que  2 , qui  repréfente  fon  tems  périodique , multi- 
plié par  lui-même  , donne  4.  Le  nombre  qu’on 
multiplie  ainfi  par  lui-même  , fe  nomme  fa  racine  : 
Ainfi  I , tems  périodique  de  la  Terre,  eft  la  ra- 
cine carrée  du  carré  i , produit  de  i par  i.  Pa- 
jeillement  2 , tems  périodique  de  Mars , eft  la  ra- 
cine carrée  du  carré  4 , produit  de  2 par  2. 

3'^.  Chaque  fois  qu’on  multiplie  un  carré  donné 
par  fa  racine  , on  a un  nouveau  produit  qu’on  ap- 
pelle cube.  Ainfi  dans  l’exemple  propofé , i fera  le 
cube  du  tems  périodique  de  la  Terre  , parce  que 
fon  carré  i multiplié  par  fa  racine  i , donne  encore 
I pour  produit , & 8 , produit  du  carré  4 par  fa 
racine  2 , fera  le  cube  du  tems  périodique  de  Mars. 

4°.  Pour  avoir  maintenant  le  cube  de  la  diftance 
de  la  Terre  au  Soleil , il  ne  s’agit  que  de  multiplier 
cette  diftance  deux  fois  de  fuite  par  elle-même* 
Or  on  fait  que  la  diftance  moyenne  de  la  Terre 
au  Soleil  eft  de  trente  millions  de  lieues , ce  qui 
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s’exprime  par  'un  3 fuivi  de  fept  zéro , &c  cette 
opération  efl:  très-facile.  En  multipliant  par  lui- 
même  le  feul  chiffre  pofitif  3 , qui  fe  trouve  à la 
tête  de  ce  nombre , on  aura  9.  Il  ne  s’agit  enfuite 
que  d’ajouter  à ce  produit  autant  de  zéro  qu’il  y 
en  a au  multiplicande  & au  multiplicateur.  Ainfi 
comme  trente  millions  s’expriment  par  3 fuivi  de 
7 zéro  J le  premier  produit  fera  9 accompagné  de 
14  zéro  ; ce  qui  fera  900  millions  de  lieues  : mais 
on  n’aura  encore  que  le  carré  de  cette  diftance. 
Pour  en  avoir  le  cube , on  multipliera  ce  premier 
produit  par  fa  racine  trente  millions  ; on  multipliera 
donc  le  nombre  9 par  3 , dont  le  produit  fera  27  ; 
& comme  il  y a 14  zéro  au  multiplicande  & 7 
au  multiplicateur,  on  ajoutera  21  zéro  au  pro- 
duit , & on  aura  27  fextiliaires  pour  le  cube  de  la 
diftance  moyenne  du  Soleil  à la  Terre. 

5 O.  Comme  nous  aurons  quelques  proportions 
à établir  , il  n’eft  pas  hors  de  propos  de  donner 
une  idée  de  la  maniéré  de  découvrir  un  quatrième 
terme  proportionnel  à trois  autres  connus.  Pour 
cet  effet  on  multiplie  le  fécond  par  le  troifieme  , 
&:  on  divife  le  produit  par  le  premier  ; le  quotient 
donne  le  quatrième  qu’on  cherche.  Si  , par 
txcmpk , aux  trois  nombres  donnés  2 , 6 Sc  4 , on 
cherche  un  quatrième  qui  leur  foit  proportionnel  ^ 
on  multipliera  6 par  4 , & on  aura  le  produit  24, 
qu’on  divifera  par  le  premier  nombre  2.  Le  quo- 
tient fera  12.  Or  12  efl  réellement  le  quatrième 
terme  proportionnel  cherché  , & on  pourra  dire 
que  2 efl  à 6,  ce  que  4 efl  à 12.  Cela  pofé, 
nous  dirons, 
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6°.  Lorrqu’on  coiinoît  les  tenis  périodiques  do 
deux  planètes  qui  tournent  autour  d’un  centre 
commun  , & la  diftance  de  l’une  des  deux  à ce 
centre , on  doit  employer  la  Seconde  loi  de  Kepler^ 
pour  connoître  la  diftance  de  l’autre.  Je  fais,  par 
txcmpk  , que  la  Terre  emploie  un  an  Mars 
deux  ans  à faire  leurs  révolutions  autour  du  Soleil. 
Je  fais  encore  que  la  Terre  eft  éloignée, du  Soleil 
de  trente  millions  de  lieues.  Pour  connoître  main- 
tenant la  diftance  de  Mars  , je  dirai , le  carré  du 
tems  périodique  de  la  Terre,  efl:  au  carré  du  tems 
périodique  de  Mars , comme  le  cube  de  la  diftance 
de  la  Terre  au  Soleil , eft  au  cul^e  de  la  diftancc 
de  Mars  , & voilà  ce  que  Kepler  a voulu  dire , 
lorfqu’il  a avancé  que  les  carrés  des  tems  pério- 
diques des  planètes , font  comme  les  cubes  de  leurs 
diftances  au  Soleil. 

7°.  Pour  trouver  le  cube  de  la  dlftance  de  Mars 
au  Soleil , je  multiplie  le  cube  de  la  diftance  de  la 
Terre  par  le  carré  du  tems  périodique  de  Mars: 
je  divife  enfuite  le  produit  par  le  carré  du  tems 
périodique  de  la  Terre,  & le  quotient  donne  le 
cuIdc  cherché. 

8°.  ConnoilTant  par  cette  opération  le  cube  de 
la  diftance  de  Mars , j’extrais  fa  racine  , & cette 
racine  itie  donne  exaftement  la  diftance  cherchée. 
Quant  à la  maniéré  d’extraire  la  racine  cubique , 
c’eft  une  opération  d’ Arithmétique , dans  le  détail 
de  laquelle  nous  ne  croyons  pas  devoir  entrer. 
C’eft  par  une  opération  de  cette  efpece  ' qu’on  a 
découvert  que  Mars  eft  éloigné  du  Soleil  d’environ 

b 4 
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cinquante- deux  millions  de  lieues.  Ce  fera  en  en> 
ployant  la  même  méthode , qu’on  découvrira  la 
diftance  des  autres  planètes  à cet  aftre. 

9°.  Lorfqu’on  connoît  les  diftances  de  deux 
planètes  au  Soleil  Sc  le  tems  périodique  de  l’une 
des  deux  , il  eft  facile  de  connoître  le  tems  pé- 
riodique de  l’autre  , parce  qu’on  peut  alTurer  que 
les  cubes  de  leurs  diftances  font  comme  les  carrés 
de  leurs  tems  'périodiques;  c’eft  à Kepler^  ou 
à la  fécondé  loi  de  cet  Aftronome  , que  nous 
Ibmmes  redevables  de  la  facilité  avec  laquelle  nous 
pouvons  parvenir  à ces  connoiffances. 

En  fuppofant  feulement,  &:  ce  qu’on  démontre 
facilement,  que  deux  corps  qui  fe  meuvent  cir- 
Culairement  autour  d’un  centre  commun , ont  leurs 
vîteffes  en  raifon  inverfe  des  racines  carrées  de 
leurs  diftances  , on  démontre  très-bien  la  fécondé 
loi  de  Képkr, 

Si  le  corps  A , par  exemple  , eft  éloigné  d’une 
lieue , & le  corps  B de  quatre  lieues  du  centre  C , 
la  vîtefte  du  corps  A fera  à la  vitefle  du  corps  B , 
comme  la  racine  carrée  de  4 qui  eft  2 , eft  à la 
racine  carrée  de  i qui  eft  i. 

Si  on  vouloir  exprimer  algébriquement  cette 

proportion,  on  diroit  ; -f  î -f-  ::  En 

voici  la  preuve.  La  vitefle  eft  toujours  égale  à 
l’efpace  parcouru , divifé  par  le  tems  employé  à le 
parcourir.  (Voyez  Viujfe)^  Dans  notre  fuppoft- 
tio’n , les  efpaces  parcourus  font  des  circonférences 
de  cercle,  Or  les  circonférences  des  cercles  font 
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entre  elles  comme  leurs  rayons.  Donc  la  vîtefTe 
du  corps  A peut  être  repréfentëe  par  le  rayon  du 
cercle  qu’il  décrit  divifé  par  le  teins  employé  à le 
décrire,  c’eft-à-dire , par  r divifé  par  t ^ ou  -f. 
Par  la  même  raifon  , la  vîteïïe  du  corps  B fera 

repréfentée  par  y’  De  plus , la  diftance  du  corps  B 

à fon  centre  eft  un  rayon  ; donc  la  racine  carrée 
de  la  diftance  du  corps  B à fon  centre  fera  re- 
préfentée par  la  racine  de  ce  rayon  , c’eft-à-dire , 
par  & par  la  même  raifon  celle  du  corps  A 
fera  défignée  par  Cela  pofé  , 

Je  nomme  -f  la  vitefîe  de  la  Terre  dans  fon 

orbite , la  vîtefte  de  Mars.  Je  nomme  encore 

/ le  teins  périodique  de  la  Terre,  T le  tems 
périodique  de  Mars.  Donc  tt  repréfentera  le  carré 
du  tems  périodique  de  la  Terre,  & TT  le  carré 
de  celui  de  Mars.  Je  nomme  enfin  r la  diftance 
de  la  Terre , &c  R celle  de  Mars  au  Soleil.  Donc 
ri  fera  le  cube  de  la  diftance  de  la  Terre , &:  Ri 
celui  de  la  diftance  de  Mars  au  Soleil.  Nous  au- 
rons donc  la  proportion  fuivante , tt  : TT  il  ri  : R? , 
c’eft-à-dire,  le  carré  du  tems  périodique  de  la 
Terre  eft  au  carré  du  tems  périodique  de  Mars , 
comme  le  cube  de  la  diftance  de  la  Terre  eft  au 
cube  de  la  diftance  de  Mars. 

Par  le  principe  que  nous  avons  fuppofé , & dont 
on  convient  généralement  en  Mécanique , on  aura 
cette  proportion;  la  vîteffe  de  la  Terre  dans  une 
orbite  regardée  comme  circulaire , eft  à la  vîtefte 

de  Mars  dans  une  pareille  orbite , comme  la  racine 

/ 
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carree  de  la  diftance  de  Mars  au  Soleil , eft  à la 
racine  carrée  de  celle  de  la  Terre  à ce  meme 

aftre  , ou  bien  -f  : ^ 

Ces  quatre  quantités  algébriques  font  donc  réel- 
lement quatre  racines  carrées  en  proportion  géo- 
métrique. Or  quatre  racines  carrées  ne  peuvent 
être  en  proportion  géométrique , que  leurs  carrés 

ne  le  foient  aufli.  Donc  fi  on  peut  dire  -f  : ^ : 

Vr  l \lr  ^ l’on  pourra  dire  également  ^ ^ : 

R:  r. 

Or  il  eft  démontré  que  dans  toute  proportion , 
le  produit  des  moyens  efl:  égal  au  produit  des  extrê- 
mes. Donc  la  derniere  proportion  donnera  l’équa* 

tion  fuivante , ~ = ~ , c’eft-à-dire , le  cube  de 

la  diftance  de  la  Terre  au  Soleil  , divifé  par  le 
carré  de  fbn  teins  périodique  , eft  égal  au  cube 
de  la  diftance  de  Mars  au  Soleil , pareillement  di- 
vifé  par  le  carré  de  Ton  teins  périodique.  Donc 
r5TT  — R5  tt.  Et  en  décompofant  , on  aura  , 
îî  : TT  ::  rî  : Rî , ce  qui  donne  la  fécondé  loi 
'de  Képlcr, 

Remarque.  M.  Sigaud  a copié  aufli  fervile- 
explication  & la  dcmonflration  de  la  pre- 
mière loi  de  Kepler,  Nous  ne  rapporterons  pas  ici 
ce  nouveau  plagiat , parce  qu’il  faudroit  faire  gra- 
ver des  figures  qui  fe  trouvent  dans  le  'corps  de 
l’ouvrage , &:  qui  feroient  inutiles  dans  ce  Supplé- 
ment, Par  ce  moyen  avec  le  fecours  de  quel- 
ques copiftes  laborieux,  la  plume  de  M.  SigauA , 
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plus  fertile  que  celle  de  Scuderlj  pourroit,  non 
pas  feulement  douze  fois  chaque  année , mais  douze 
fois  chaque  mois , enfanter  un  monftrueux  volume, 
7°.  L’article  Lumière  du  Diftionnaire  de  M, 
Sigaud  nous  appartient.  L’Auteur  cependant,  en 
nous  copiant  fuivant  fa  coutume , a cru  devoir 
mettre  au  commencement  de  fon  article  ce  que 
nous  avons  cru  devoir  mettre  à la  fin  du  nôtre  , 
& à la  fin  ce  que  nous  avons  cru  devoir  mettre  au 
commencement.  Voilà  toute  la  peine  qu’il  a eue 
dans  la  difcufîion  d’un  point  de  Phyfique  aufïi  ef- 
fentiel  & aufli  difficile.  Cet  article  copié  eft  de 
vingt-fept  pages. 

8°.  Son  article  Lune  eft  tiré  du  nôtre , furtout 
quant  à la  partie  favante.  Ce  qu’il  y a de  plus  in- 
téreflaiit  dans  cet  article , c’eft  fans  doute  la  fa- 
meufe  démonftration  de  la  pefanteur  de  la  Lune 
vers  notre  globe  en  raifon  inverfe  du  carré  de  fa 
diftance  au  centre  de  la  Terre.  M.  Sigaud  prétend 
l’avoir  tirée  de  Newton  où  elle  n’eft  qu’indiquée  , 
& je  prétens  qu’il  l’a  tirée  de  mon  Diélionnaire 
où  je  l’ai  développée.  LeUeur , juge:^nous  fur  les 
pièces  légales  que  nous  allons  vous  mettre  fous  les 
yeux. 

Extrait  du  livre  i des  Principes  mathématiques 
de  la  Philofophie  naturelle  de  Newton, 
Propositio  IV.  Corporum  , qùce  diverfos  cir- 
culos  œquabili  motu  deferibunt , vires  centripetas 
ad  centra  eorumdem  circulorum  tendere  ; & effe 
inter  fe  , ut  funt  arcuum  fimul  deferiptorum  qua-- 
drata  appUcata  ad  circulorum  radios. 
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Tendunt  h<z  vins  ad  centra  circulorum  , per 
prop.  2 & corol.  2 prop.  i , 6*  funt  inter  fe  ut 
arcuum  aqualibus  temporibus  quant  minimis  def- 
criptorum  finus  verjî  ^ per  corol,  4 prop.  i.  Hoc 
efiy  ut  quadrata  arcuum  torumdem  ad  diametrôs 
circulorum  applicata , per  lemma  vu  y & proptereà 
ciim  hi  arcus  Jînt  ut  arcus  temporibus  quibufvis 
cequalibus  defcripti , & diametri  fint  ut  eorum  radii; 
vires  erunt  ut  arcuum  quorumvis  Jîmul  defcriptorum 
quadrata  applicata  ad  radios  circulorum,  Q.  E,  D, 
CoRjOLLARIUM  6.  Si  tempora  periodica  fint  in 
tatione  fefqiiipUcata  radiorum , & proptereà  veloci-* 
tates  reciproce  \ in  radiorum  ratione  fub duplicata  ^ 
vires  centripetce  erunt  reciprocè  ut  quadrata  radionlm, 
C’eft-à-dire , 

Proposition  IV.  Les  corps  qui  parcourent  unU 
formément  differens  cercles  y font  animes  par  des 
forces  centripètes  qui  tendent  au  centre  de  ces  cercles , 
& qui  font  entre  elles  comme  Us  carres  des  arcs 
durits  en  teins  égal  y divifés  par  les  rayons  de  ces 
Cercles, 

Ces  forces  tendent  au  centre  des  cercles , par 
la  propofition  ^ & k corollaire  2 de  la  propofition  i , 
elles  font  entre  elles , par  U corollaire  de  la 
propofition  i , comme  les  finus  verfes  des  arcs 
décrits  dans.de  très-petits  teins  égaux  y c’efi:-à-dire, 
par  le  lemfhe  7 , comme  les  carrés  de  ces  mêmes 
arcs  divifés  par  les  diamètres  de  leurs  cercles.  Or  , 
comme  ces  petits  arcs  font  proportionnels  aux  arcs 
décrits  dans  des  tems  quelconques  égaux  , & que 
les  diamètres  font  comme  les  rayons , les  ibrees 
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feroût  comme  les  carrés  des  arcs  quelconques  , 
décrits  dans  des  teins  égaux , divifés  par  lés  rayons. 
C.  Q.  F.  D. 

Corollaire  6.  SI  les  tems  périodiques  font 
en  railbn  fefquiplée  des  rayons , que  par  con- 
féquent  les  vîteffes  foient  réciproquement  en  ral- 
fon  fous-doublée  des  rayons  ; les  forces  centri- 
pètes feront  réciproquement  comme  les  carrés  des 
rayons. 

Extrait  de  mon  DiÜionnaire  de  Phyjîque  ^ à 
r article  Lune,  imprimé  en  1760,  1761,  1767  & 

1773- 

Remarque^  7®.  ( & c’eft  ici  ce  qu’il  y a de  plitis 
effentiel  dans  cet  article  ) que  la  Luhe  pefe  vers 
notre  globe , &c  que  fa  pefanteur  eft  en  raifon 
inverfe  du  carré  de  fa  diftance  au  centre  de  la 
Terre , c’eft-à-dire  , la  pefanteur  aéhielle  de  la 
Lune  éloignée  , comme  elle  Teft  du  centre  de  la 
Terre,  de  quatre-vingt-dix  mille  lieues  ou  de 
Soixante  rayons  terreftres , eft  à la  pefanteur  qu’elle 
auroit , ft  elle  en  étoit  feulement  éloignée  de  1500 
lieues  ou  d’un  rayon  terreftre , comme  le  carré 
de  I qui  eft  I , eft  au  carré  de  60  qui  eft  3 600 , ou  , 
pour  parler  encore  plus  clairement , la  Lune  a ac- 
tuellement une  force  centripète  vers  la  Terre  trois 
mille  ftx  cens  fois  moindre  qu’elle  ne  l’auroit , fi 
elle  étoit  feulement  à quelques  lieues  au-deftiis  de 
notre  globe.  Pour  prouver  ce  fait  qui  n’eft  autre 
chofe  que  la  démonftration  de  la  fécondé  loi  de 
l’attraélion  mutuelle  des  corps  , vqiei  comment 
raifonne  Newton, 
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1°.  La  force  centripète  d’un  corps  qui  décrit  un 
cercle , eft  égale  au  carré  de  fa  vîteffe  divifé  par 
le  diamètre  du  cercle  parcouru,  comme  nous 
l’avons  démontré  nous-mêmes  dans  l’article  des 
Forces  centripètes.  Un  corps  , par  exemple  par- 
court-il avec  6 degrés  de  vîteffe  un  cercle  qui  ait 
4 pieds  de  diamètre  , fa  force  centripète  fera  ex- 
primée par  3 6 divifé  par  4 , c’eft- à-dire , fera  ex- 
primée par  9 , parce  que  le  carré  de  6 eft  36, 
& le  quotient  de  36  divifé  par  4 eft  9. 

2°.  L’orbite  lunaire , quoique  réellement  ellip- 
tique , doit  être  regardée , fans  s’expofer  à aucune 
erreur  confidérable  , comme  fenfîblement  circu- 
laire , & par  conféquent  la  force  centripète  de  la 
Lune  dans  tous  les  points  de  fon  orbite  eft  égale 
au  carré  de  fa  vîteffe  divifé  par  le  diamètre  de 
l’orbite  lunaire. 

3 L’orbite  lunaire  a un  rayon  de  quatre-vingt- 
dix  mille  lieues  , &:  par  conféquent  un  diamètre 
de  cent  quatre-vingt  mille  lieues.  Ces  cent  quatre- 
vingt  mille  lieues  , réduites  en  pieds  , valent 
2,464,992,000 , c’eft-à-dire  , deux  milliards , qua-^ 
tre  cens  foixante^quatre  millions , muf  cens  no^ 
nante-deux  mille  pieds, 

4°.  L’on  fait  que  la  circonférence  d’un  cerclé 
eft  fenftblement  triple  de  fon  diamètre  , & par 
conféquent  l’on  doit  conclure  que  l’orbite  lunaire 
eft  de  cinq  cens  quarante  mille  lieues.  Ces  cinq 
cens  quarante  mille  lieues , réduites  en  pieds , va- 
lent 7,394,976,000,  fept  milliards  y 

trois  cens  nonante-quatre  millions  neuf  cens  feptantcr- 
Jïx  milk  pieds,. 
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50,  La  Lune  parcourt  fon  orbite  dans  refpace 
de  jours , 7 heures  & 43  minutes  , ou  bien  , 
en  réduil'ant  le  tout  en  minutes , dans  Fefpace  de 
trente-neuf  mille , trois  cens  , quarante-trois  mi- 
nutes. 

6°.  Puifque  h Lune  parcourt  fon  orbite  entière, 
par  un  mouvement  fenliblement  uniforme , dans 
l’efpace  de  39343  minutes,  elle  doit  parcourir  à 
chaque  minute  187900  pieds  , puifque  l’on  ne 
peut  pas  multiplier  187900  pieds  par  39343  mi- 
nutes , fans  avoir  pour  produit  7,39i,549,70C^ 
pieds , c’eft-à-dire , fans  avoir  à-peu-près  la  valeur 
de  l’orbite  lunaire. 

7°.  Pour  avoir  à-peu-près  la  force  centripète 
de  la  Lune  dans  un  point  quelconque  de  fon^ 
orbite , l’on  n’a  qu’à  prendre  le  carré  de  fa  vîtelTe  , 
c’eft-à-dire,  le  carré  de  l’efpace  qu’elle  parcourt 
dans  une  minute  ; divifer  ce  carré  par  le  diamètre 
de  l’orbite  lunaire , & le  quotient  vous  repréfer^ 
tera  la  force  centripète  de  la  Lune.  Les  Newto- 
niens ont  fait  toutes  ces  différentes  opérations  ; ils 
ont  multiplié  187900  pieds  par  187900  pieds;  ils 
ont  divifé  le  produit  35,306,410,000  par  2,464, 
991,000  , valeur  du  diamètre  de  V orbite  lunaire  , 
& le  quotient  1 5 pieds  leur  a repréfenté  la  valeur 
de  la  force  centripète  de  la  Lune.  Ils  ont  conclil 
de-là  que  la  Lune , dans  l’endroit  où  elle  eft  , n’a 
dans  une  minute^  qu’une  force  centripète  repréfen- 
tée  par  une  ligne  de  1 5 pieds  ',  Se  que  par  confé- 
quent , abandonnée  à fa  pefanteur  dans  l’endroit 
où  elle  eft , elle  ne  parcourroit  que  1 5 pieds  dans 
une  minute. 
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8°.-  La  démonftration  , jointe  à l’expérience 
journalière  , nous  apprend  que  les  corps  graves 
parcourent  près  de  la  furface  de  la  Terre  15  pieds 
dans  la  première  fécondé  de  tems , &:  par  confé- 
quent  cinquante-quatre  mille  pieds  dans  la  première 
minute  , comme  nous  l’avons  remarqué  dans  l’ar- 
ticle de  la  Gravité  des  corps  dans  celui  de  la 
Statique, 

90.  Nous  favons  que  cinquante-quatre  mille  pieds 
font  trois  mille  fix  cens  fois  plus  grands  que  15 
pieds  ; nous  avons  donc  droit  de  conclure  que  la 
Lune,'  abandonnée  à fa  pefanteur  dans  l’endroit 
où  elle  elT: , parcourroit  dans  une  minute  un  ef- 
pace  trois  mille  fix  cens  fois  moindre , que  fi  elle 
tomboit  des  environs  de  la  terre  ; donc  la  Lune 
a aduellement  une  force  centripete  vers  la  Terre 
trois  mille  fix  cens  fois  moindre  qu’elle  ne  l’auroit, 
fi  elle  étoit  feulement  à quelques  lieues  de  notre 
globe , &:  par  conféquent  l’attraélion  efi;  précifé- 
m'ent  en  raifon  inverfe  des  carrés  des  difl;ances  au 
centre  du  corps  attirant. 

Extrait  du  Diclionnaire  de  Phyfique  de  M,  Si- 
gaud  de  la  Fond , à V article  Lune , imprimé  en  ijSi, 

Une  queflion  plus  importante  à traiter , c’efi:  de 
confidérer  la  pefanteur  de  la  Lune  vers  notre 
globe , de  combien  l’aé^ion  du  Soleil  influe  fur 
cette  pefanteur.  Il  efl;  de  fait,  &c  l’on  convient 
généralement  que  la  Lune  gravite  vers  le  globe 
terrefire.  Or  on  peut  démontrer  làcilement  , 
qu’abftraélion  faite  de  tout  obfl:acle  qui  s’oppofe, 
ou  mieux  qui  modifie  cette  force  attraéflve , elle 

fuit, 
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fuit , quant  à Ton  intenfité , la  loi  generale  indi- 
quée par  Newton,  Elle  eft  ^ toutes  choies  égales 
d’ailleurs , en  railon  inverfe  du  carré  de  la  diftance 
de  la  Lune  au  centre  de  notre  globe.  ( Voyez 
Pefanteur.  ) À l’aide  de  quelques  données  qu’on 
ne  peut  contefler , on  parvient  aifément  à établir 
cettë  vêrilé. 

- >1^  ' 

lo.  Il  eft  de  fait , Sc  nous  lé  démontrerons  à 
l'article  Pefanteur^  que  la  force  centripète  d’un 
corps  qui  décrit  un  cercle  , eft  égale  au  carré  de 
la  viteflé  de  ce  corps  divifé  par  le  diamètre  du 
cercle  qu’il  décrit.  Veut-on  un  exemple  qui  rende 
cette  vérité  fenfible  ? Suppofons  un  corps  dont  la 
vltefte  foit  exprimée  par  4 &:  qui  fe  meuve  autour 
d’un  cercle  dont  le  diamètre  l'oit  exprimé  par  8 , 

’ nous  dirons , le  carré  de  fa  vîtefte,  4 eft  1 6 produit 
de  4 par  4.  Or  ce  produit  16  divifé  par  8 , dia- 
mètre du  cercle  que  le  corps  eft  fuppofé  décrire , 
donne  2 pour  quotient.  Par  conféquent  la  force 
centripète  de  ce  corps  s’exprimera  par  2. 

2®.  Quoique  la  Lune  fe  meuve  dans  un  orbe 
réellement  elliptique  , on  peut  fuppofer  pour  plus 
grande  commodité  du  calcul,  & fans  une  erreur 
bien  fenfible , que  fon  orbe  eft  circulaire  ; &:  oa 
trouvera  facilement  par  ce  moyen  le  diamètre  du 
cercle  qu’elle  décrit  & la  vîtefîe  avec  laquelle  elle 
le  décrit. 

Nous  avons  obfervé  précédemment  que  la  difi 
tance  de  la  Lune ‘à  la  Terre  étoit  de  6o  demi- 
diametres  terreftres , c’eft-â-dire , de  90x00  lieues. 
Le  diamètre  de  l’orbe  lunaire  eft  donc  de  ï 80,000 
Supplément,  ' 
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lieircs  , lefquelles  réduites  en  pieds  ^ donnent 
2,464,992,000  pieds.  Or , pour  éviter  toute  frac- 
tion , nous  fuppoferons  que  la  circonférence  d’un 
cercle  eft  triple  de  fon  diamètre  ; ce  qui'  n’occa- 
fionnera  pas  une  erreur  fenfible  fur  une  quantité 
aufîi  confidérable.  Nous  dirons  donc  que  l’orbe 
de  la  Lune  eft  7,394,976,000  pieds. 

Maintenant  on  fait  tout  le  monde  convient, 
que  la  Lune  parcourt  fon  orbe  dans  l’efpace  de 
27  jours  7 heures  48  minutes.  Réduifant  toute 
l’étendue  de  ce  teins  en  minutes,  on  aura  39,345 
minutes , pour  le  teins  que  la  Lune  emploie  à par- 
courir fon  orbite.  En  fuppofant  le  mouvement  de 
la  Lime  uniforme,  comme  il  le  paroît  effedive- 
ment , il  ne  s’agit  que  de  divifer  le  nombre  de 
pieds  que  comprend  l’orbe  de  la  Lune  par  le  nom- 
l)re  de  minutes  qu’elle  emploie  à le  parcourir , &: 
on  aura  la  valeur  de  l’arc  qu’elle  parcourt  dans 
une  minute.  Or  le  quotient  de  cette  divifion  fera 
107,900.  On  peut  donc  dire  que  la  vîteffe  de  la 
Lune  ell  telle,  qu’elle  parcourt  187,900  pieds  par 
minute. 

Ces  données  une  fois  établies , on  trouvera  fa- 
cilement la  valeur  de  la  force  centripète  de  la 
Lune  dans  un  point  quelconque  de  fon  orbe. 
Pour  cet  effet  , élevons  à fon  carré  le  nombre 
187,900  qui  défigne  la  vitelfe , &:  nous  aurons  le 
nombre  35,306,410,000  pieds  lequel  étant  divifé 
par  2,464,991,000 , valeur  du  diamètre  de  l’orbite 
Lrnaire , réduite  en  pieds , donne  pour  quotient  15, 
qui  fqra  l’expreilion  de  la  force  centripète  de  U 
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1 .line , ou  de  la  force  avec  laquelle  elle  tend  à 
s’approcher  du  centre  de  notre  globe , dans  l’ef- 
pace  d’une  minute. 

En  comparant  maintenant  cette  force  centripète 
à celle  des  corps  qui  font  placés  à la  furface  de 
notre  globe , il  fera  facile  de  démontrer  que  la 
tendance  de  la  Lune  vers  le  centre  de  notre  glol)e , 
fuit  la  raifon  inverfe  du  carré  de  fa  diftance  à ce 
centre. 

On  fait  en  effet,  d’après  les  expériences  de  M. 
'Hughens  , &:  on  convient  généralement , que  tout 
corps  abandonné  à lui-mème , à l’a6l:îon  de  fa 
propre  pefanteur  dans  le  climat  de  Paris , parcourt 
quinze  pieds , ou  tombe  de  quinze  pieds  pendant 
la  première  féconde  de  fa  chute.  Or  , comme  les 
efpaces  parcourus,  en  vertu  de  la  pefanteur,  font 
comme  les  carrés  des  teins  employés  à les  par- 
courir ( voyez  Pefanteur^  , un  corps  qui  tombe- 
roit  librement  pendant  l’efpace  de  foixante  fé- 
condés ou  d’une  minute  , parcourroit  donc  un 
elpace  de  cinquante-quatre  mille  pieds  ; d’où  nous 
devons  conclure  que  tandis  que  la  Lune  ne  s’ap- 
proche que  de  quinze  pieds  du  centre  de  notre 
globe , un  corps  placé  vers  fa  furface , s’en  ap- 
procheroit  de  cinquante-quatre  mille  pieds,  c’eff- 
dire,  3600  fois  davantage.  L’adtion  de  la  pefin- 
teur  d’un  corps  placé  dans  l’orbe  de  la  Lune , eû. 
donc  3 600  fois  moindre  que  celle  d’un  corps  placé 
a la  furface  de  la  Terre.  Or  3600  efl;  exaclement 
le  carré  de  60,  qui  repréfente  la  diflance  de  la 
Jl  erre  a la  Lune  3 donc  l’aélion  de  la  pefanteur , 
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OU  la  force  centripète  de  la  Lune  vers  le  centre 
de  notre  globe , diminue  comme  le  carré  de  la 
cliflance  augmente  , & conféquemment  elle  fuît 
dans  la  pefanteur  la  lof  générale  établie  par  Newton^ 

Pro?ioncc7^  'rnaintenant , Lefteur , & décide^  fi 
cefl  de  ta  propofitîon  4 du  livre  i des  Principes 
Viathematiques  de  la  Phdofophie  naturelle  de  New- 
ton , ou  de  L article  Lune  de  notre  Dicîionnaire  de 
Phyfique  y qiie  M.  Sigaud  a tiré  la  fameufe  démonfi 
tration  de  la  pefanteur  de  la  Lune  vers  notre  globe 
Vi  raifon  inverfe  du  carré  de  fa  difiance  q,u  centre 
de  la  Terre. 

Remarque  i.  La  démonfîration  dont  nous 
venons  de  parler , eft  fondée  fur  cette  propofi- 
tion  : La  force  centripete  d^un  corps  qui  décrit  urt 
cercle  y c fl.  égale  au  carré  de  fa  viteffe  divifé  par  le 
diamètre  du  cercle  parcouru.  Nous  avons  renvoyé 
le  Leefeur  à notre  article  Force  centripete  où  nous 
avons  démontré  cette  proportion  par  les  premiers 
élémens  de  la  plus  fimple  Géométrie.  M.  Sigaud 
a renvoyé  le  lien  à fon  article  Pefanteur  où  il  lui 
promet  la  démonftration  de  cette  meme  propofi- 
tion.  J’ai  parcouru  cet  article  , bien  perfùadé  que 
j’y  trouverois  ma  démonflration  copiée.  Je  me 
fuis  trompé  ; M.  Sigaud  a oublié  * fa  promelTe  ; 
c’ed-là  un  oubli  qu’il  ne  falloit  pas  faire  dans  une 
occalion  aufïi  importante.  Il  corrigera  fans  doute 
cette  faute  effentielle  dans  la  fécondé  édition  de 
fon  Diélionnaire.  Nous  lui  permettons  de  fe  fervb 
de  notre  démondration  ; mais  nous  l’avertilfoiiS 
que  s’il  veut  l’abréger , il  FoLfcurcira,  Je  i/ai  pas 
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'été  content  de  l’abrégé  qu’il  a fait  de  mon  article 
Statique  dans  Ton  article  P cfantcur. 

Remarque  2.  Nous  avons  terminé  notre  ar- 
ticle Lune  par  les  réponfes  à fept  queftions  fa- 
vantes  où  nous  indiquons , d’après  Newton  , la 
caiife  phyfique  des  irrégularités  que  les  Aftronomes 
ont  obfervées  dans  le  mouvement  de  cet  aftre^ 
M.  Sigaud  a adopté  nos  réponfes  ; mais  il  les  a 
rendues  prefque  inintelligibles , en  les  abrégeant. 
Continuons  nos  recherches  , 6c  faifons  valoir  les 
droits  inconteflables  que  nous  avons  fur  le  Diétion- 
îiaire  de  ce  Phyficien. 

90.  En  lifant  ce  Diéhonnaire , Je  fus  étonné  de 
ne  pas  trouver  l’article  Copernic.  Ma  furprife  ceiTa  ^ 
iorfque  Je  lus  fon  article  Sphere  ; j’y  vis  mon  ar- 
ticle Copernic  copié  , prefque  mot  par  mot , entre 
les  pages  245  & 256. 

• 10°.  Pour  nos  articles  Tourbillons  finiples  & 
compofés.^  M.  Sigaud  a eu  droit  de  les  inférer  dans 
fon  Diéhonnaire.  Nous  en  trouvons  ^ dit-il  , un 
précis  tres-hien  fait  que  nous  préfenterons  à nos  Lec^ 
leurs  : il  eft  tiré  de  V article  Tourbillon  du  Diclion^ 
naire  de  Phyjique  de  Paulian.  S’il  eût  fait  le  meme 
aveu  dans  les  autres  articles  que  nous  réclamons , il 
auroit  eu  les  droits  les  plus  inconteftables  à notre 
reconnoiffance.  Riche  de  fon  propre  fonds , il  n’a 
pas  fans  doute  manqué  de  le  faire  dans  fon  ma- 
nuferit.  C’efl:  apparemment  \ Auteur  de  la  lettre 
circulaire  qui , pour  des  raifons  a lui  connues , aura 
cru  devoir  fupprimer  notre  nom. 

1*1®.  J’ai  fourni  au  Diéhonnaire  de  M.  Sigaud 
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l’article  Tremblement  de  terre.  Ce  fut  moi  qui , \t 
premier  , établis  une  véritable  analogie  entre  les 
tonnerres  & les  tremblemens  de  terre , quelques 
mois  après  le  renverfement  de  Lisbonne. 

II®.  Les  plagiats  manifeftes  dont  nous  venons 
de  faire  l’énumération  ^ occupent , dans  le  Dièlion- 
ïiaire  deM.  Sigaud.^  environ  cent  cinquante  pages. 
Nous  prévenons  cet  Auteur  que  nous  allons  con- 
tinuer nos  recherches  pour  des  articles  moins  im- 
portans , s’il  n’avertit  pas  au  plutôt  le  Public , par 
la  voie  des  feuilles  périodiques  , qu’il  n’a  eu  aucune 
part  à la  lettre  circulaire  dont  je  me  plains , & que 
mon  Diélionnaire  a été  une  des  fources  dans  lef- 
quelles  il  a cru  devoir  puifer  le  lien.  Et  pourquoi 
ne  le  feroit-il  pas  } N’a-t-il  pas  indiqué  dans  fa 
Préface  le  Diéhonnaire  de  Chimie  de  M.  Macquer 
& le  Dièhonnaire  Encyclopédique  , comme  des 
ouvrages  dont  il  avoit  cru  devoir  extraire  plufîeurs 
articles  ? Ils  ne  lui  en  ont  pas  , bien  furement , 
autant  fourni  que  notre  Diélionnaire  ; & fi  cela 
étoit,  fon  travail  feroit  réduit  à celui  d’un  fimple 
eopifte* 
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AVIS  AU  LECTEUR. 

L A première  chofe  que  vous  devez  lire^ 
c’ell  la  Préface , &c  le  premier  mot  que 
vous  devez  chercher  dans  cq  Supplément  y 
c"eft  le  mot  Phyfique:,  vous  trouverez 
dans  cet  article  non-feulement  les  titres 
des  principales  queftions  contenues  dans 
cet  Ouvrage  ^ mais  encore  la  méthode 
de  faire  un  tout  de  tant  de  chofes^ 
rangées  par  ordre  alphabétique  ^ paroiC- 
fent  n’avoir  aucune  union  entr’elles. 

Vous  devez  encore  ^ avant  que  d’en- 
treprendre la  lecture  des  articles  qui  for- 
ment des  elpeces  de  Traités  ^ en  lire 
l’abrégé  dans  le  Sommaire  qui  fe  trouve 
à la  fin  de  ce  Supplément.  C’eft-là  que 
nous  avons  indiqué  les  fautes  d’impref- 
fîon  qui  fe  font  glifîees  dans  cet  Ou- 
vrage ; les  livres  de  fcience  ne  fauroient 
erre  imprimés  avec  une  exaâitude  trop 
fcrupuleufe  ^ & une  faute  devient  nulle  ^ 
lorfqu’on  indique  l’endroit  où  elle  eft 


Les  perfonnes  qui  ont  quelqu’une 
éditions  précédentes  (quelle  qu’elle  foit) 
de  notre  Diâionnære  de  Phyfique , fe 
ferviront  de  ce  Supplément  comme  d’un 
nouveau  volume  ajouté  à l’édition  qu’elles 
fe  font  procurée  5 & par-là  elle  deviendra 
complété.  Ce  nouvel  Ouvrage  pourra 
même  fervir  de  Supplément  au  Diction- 
naire de  Phyfique  de  M.  Sigaud  de  la 
Fond  que  nous  avons  prouvé  ^ dans  la 
Préface , nous  appartenir  à tant  de  titres. 
' Pour  les  perfonnes  qui  n’ont  pas  notre 
Dictionnaire  de  Phyfique  & qui  n’au- 
roient  pas  envie  de  fe  le  procurer , elles 
fe  ferviront  de  notre  nouvel  Ouvrage  ^ 
comme  d’un  Dictionnaire  contenant 
l’examen  critique  des  principales  décou- 
vertes  faites  en  Phyfique  ^ depuis  l’annee 

iV-jS. 

♦ 


Supplément 


SUPPLÉMENT 

AUX  DIFFÉRENTES  ÉDITIONS 

D U 


DICTIONNAIRE 

DE  PHYSIQUE. 
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SOus  cette  première  lettre  de  l’alphabet  fe  trou- 
vent fept  articles , fiifceptibles  pour  la  plupart 
d’être  traités  en  grand.  Nous  nous  fommes  prêtés 
avec  piaihr  à la  richelTe  des  llijets  qu’ils  préfén- 
tent.  Ce  font  plutôt  des  dilTertations  que  nous  don- 
nons au  Public  fur  ces  différentes,  matières  , que 
des  articles  de  Diélionnaire.  Par-là  nous  continue- 
rons à nous  mettre  à l’abri  du  trop  juife  reproche 
qu’on  fait  aux  Auteurs  de . ces  fortes  d’ouvrages  , 
de  vouloir  tout  apprendre , & de  n’apprendre  rien 
ou  prefque  rien  à ceux  qui  s’en  fervent.  Dès  l’an- 
née 1759  1 judicieux  critiques  de  ce 

fiecle  nous  rendit  cette  juflice , lorfqu’il  analyfa  la 
première  édition  de  ce  Diéhonnaire  que  nous  don- 
nâmes , fans  nom  d’ Auteur  , en  un  feul  volume 
in-odavo^  pour  que  le  jugement  qu’on  en  porte- 
Supplément,  ^ A 
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roit  y fût  plus  impartial.  Ce  nejl:  point  ici , clit-ii , 
une  de  ces  compilations  informes , un  de  ces  bi\ar^ 
res  compofés  de  pièces  rapportées  fans  ordre , J dns 
choix  & fans  goût  ^ un  de  ces  DiHionnaires  enfin 
qui  germent  tous  les  jours  dans  les  marais  de  la  lu-- 
térature  ; cefi  un  cours  de  Phyfique  fous  la  forme 
de  Dictionnaire , un  fyfieme  de  matières  bien  lié  & 
ajforti  d la  Phyfique  régnante  de  Newton , 6cc, 
Freron.  Année  littéraire  1759  , tom.  3.  pag.  93 
&c  fui  vantes. 

’ Des  fept  articles  que  nous  annonçons , cinq  ne 
fe  trouvent  dans  aucune  des  éditions  précédentes 
de  ce  Diédonnaire  ; ce  font  les  articles  ^ge  du 
Monde,  Aréofiat , Alkali  volatil  fluor , Afphyxie 
& Alembert, 

L’étonnant  fyfteme  qui  place  la  création  du 
Monde  à foixante  mille  ans  avant  celle  du  premier 
homme , nous  a mis  dans  la  confolante  nécellité 
de  fixér  d’une  maniéré  inconteftable  cètte  première 
Epoque  de  la  Nature.  Il  ne  nous  a pas  été  difficile 
de  concilier  les  Principes  les  plus  lumineux  de  la 
Phyfique  avec  les  faits  les  plus  authentiques 
confignés  dans  les  livres  qui  doivent  fixer  notrç 
croyance. 

Dans  Tarficle  Aréo(tat  nous  avons  pris  le  jufie 
milieu  entre  ceux  qui  s’extafient  fur  cette  décou^ 
verte  ceux  qui  ne  donnent  pas  à fes  inventeurs 
les  éloges  qu’ils  méritent  à fi  julle  titre. 

Les  articles  Alkali  volatil  fiuor  & A fphyxie  nous 
ont  été  diélés  par  l’amour  de  l’humanité  & par  l’in- 
térêt que  nous  prenons  au  bonheur  de  nos  fem- 
blables. 

Le  célébré  d^ Alembert  que  la  mort  vient  d’enle- 
ver aux  lettres , méritoit  d’occuper  une  place  dif- 
tinguée  dans  la  partie  hifiorique  de  ce  Supplément  ; 
nous  ne  la  lui  avons  pas  refufée. 

^11  refte  deux  articles  qui  avoient  déjà  paru  dans 
l’Edition  de  1781  ; ce  font  les  articles  Airs  factices 
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5c  Anatole,  Ils  reparoiffent  dans  ce  Supplément , 
le  premier  enrichi  de  nouvelles  découvertes  ; le 
fécond  avec  des  changemens  très-conlidérables. 

AGE  DU  MONDE.  Tems  écoulé  depuis  la  création 
du  monde  jufqu’à  ce  jour.  Ce  fameux  problème  que  je 
nomme  volontiers  a^ronomïco- chronologique  , fera  réfolu 
facilement  par  les  réponfes  aux  trois  queïhons  fuivantes. 

Première  Quejlion.  En  quelle  année  arriva  la  mort  de 
Salomon  ? 

Réponfe.  La  mort  de  Salomon  arriva  l’an  du  monde 
3010.  La  preuve  en  eft  confignée  dans  la  Vul^aîe.  Indé- 
pendamment de  la.  révélation  qui  la  rend  infaillible  , il 
n*eft  point  d’hiftoire  ancienne  aufTi  fure , auffi  détaillée 
que  celle-ci.  En  effet  depuis  la  création  du  monde  juf- 
qu’au  déluge  univerfel,  il  s’ed  écoulé  1656305.  L’on 
en  fera  convaincu , fi  l’on  lit  ce  qu’il  y a d’analogue  à 
cette  propofition  dans  les  Chapitres  V & VII  de  la  Genefe. 

Depuis  le  déluge  univerfel  jufqu’à  la  naiffance  d’Abra- 
ham , il  s’ed  écoulé  292  ans.  Ton  en  trouvera  la  preuve 
dans  le  Chapitre  XI  de  la  Genefe. 

Depuis  la  naiffance  d’ Abraham  jufqu’à  l’année  oh  les 
Ifraélites  fortirent  de  l’Egypte  , il  s’eft  écoulé  505  ans. 
Les  Chapitres  XXI,  XXV , XLVII  & L.  de  la  Genefe, 
& les  Chapitres  I 6c  VII  de  l’Exode  nous  en  fourniffent 
la  preuve. 

Depuis  l’année  oh  les  Ifraélites  fortirent  de  l’Egypte, 
fous  la  conduite  de  Moïfe  jufqu’à  la  mort  de  Salomon , 
il  s’eu  écoulé  557  ans.  La  preuve  en  eft  confignée  dans 
le  Chapitre  V du  livre  de  Jofué  , verfets  5 & 6 ; dans  . 
le  Cliapitre  VI  du  rroifieme  livre  des  Rois  , verfet  i , 6c 
dans  le  Chapitre  XI  du  même  livre,  verfet  41.  ^ 

Raffemblons  les  nombres  déjà  trouvés  , 6c  faifons-en  , 
pour  la  commodité  du  lecleur  , une  fimple  règle  d’ad- 


dition. 

Nombres  trouvés. 

Premier  nombre 1656  ans. 

Second  nombre 292 

Troifieme  nombre.  , 505 

Quatrième  nombre.  .......  557 

Somme  totale.  . « \Oio  ans. 
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Donc  Salomon  mourut  l’an  3010  depuis  la  création 
du  monde  ; & voilà  ma  réponfe  à la  première  queAion. 

Seconde  Quejlion.  Combien  s’eA-il  écoulé  d’années 
entre  la  mort  de  Salomon  & le  commencement  du  voyage 
des  Argonautes  ? 

Réponfe.  Entre  la  mort  de  Salomon  & le  commence- 
ment  du  voyage  des  Argonautes , il  s’eA  écoulé  environ 
43  ans.  En  effet  Roboam  , fucceffeur  de  Salomon  , régna 
17  ans.  Abias,  fucceffeur  de  Roboam,  n’en  régna  que 
3.  Entre  le  commencement  du  régné  d’Afa , fucceffeur 
d’Abias  & la  viéloire  qu’il  remporta  fur  Zara,  Roi  d’E- 
thiopie , il  s’écoula  14  ans  & 3 mois.  Tous  ces  faits  font 
marqués  dans  la  Vulgate,  le  premier,  dans  le  troifieme 
livre  des  Rois  , chap.  XIV,  verf.  21  ; le  fécond  au  même 
livre,  chap.  XV,  verf.  2 ; le  troifieme,  au  livre  fécond 
<les  Paralipoinenes , chap.  XV,  verf.  10  ; ce  qui  fait  34 
ans  & 3 mois. 

Pour  trouver  les  8 à 9 ans  qui  nous  manquent , nous 
ne  pouvons  pas  avoir  recours  à la  Vulgate;  il  faut  abfolu- 
ment  confulter  ThiAoire  profane.  Elle  nous  apprend  que 
Zara,  après  fa  honteufe  défaite,  fut  détrôné  par  OfaArphe, 
& que  celui-ci , pour  fe  maintenir  fur  le  trône  , At  alliance 
avec  Afa , Roi  de  Jérufalem,  lequel  vint  à fon  fecours 
avec  une  nombreufe  armée.  Toutes  ces  guerres  & tous 
ces  troubles  engagèrent  les  principaux  des  Grecs  à en- 
voyer des  députés  aux  habitans  du  Pont-Euxin,  & des 
côtes  de  la  Méditerranée;  & ce  fut  pour  tranfporter 
ces  députés,  que  fut  conAruit  le  vailTeau  Argo.  Tous 
ces  différens  événemens  fe  font  paffés , fuivant  le  com- 
mun des  HlAoriens  , les  huit  à oeuf  premières  années  du 
régné  d’Ofafirphe.  Donc  il  s’eA  écoulé  environ  43  ans , 
entre  la  mort  de  Salomon  Sc  le  commencement  du  voyage 
des  Argonautes. 

Troifieme  Qiiefiion,  Combien  s’eA*  il  écoulé  d’années 
depuis  le  commencement  du  voyage  des  Argonautes 
jufqu’à  1’  année  delà  naiffance  du  MeAie,  connue  fous  le 
nom  A' Ere  chrétienne  ? 

Réponfe.  Depuis  le  commencement  du  voyage  des  Ar- 
gonautes jufqii’à  Tannée  de  TEre  chrétienne,  il  s’eA  écoulé 
938  ans.  Newton  Ta  démontré  dans  fa  chronologie. 
Mettons  cette  démonAration  à la  portée  de  ceux  qui  fa- 
vent  à peine  les  premiers  élémens  de  TAAronomie. 


AGE  ç 

1°.  AW/o/2  affiire  dans  fa  chronologie  que,  du  tems 
du  centaure  Chiron  , & lors  du  voyage  des  Argonau- 
tes , la  première  étoile  de  la  conftellation  du  Bélier  fe 
trouvolt  à 22  degrés  22  minutes  de  la  condellation  des 
PoiJJbns.  Il  obferva  fur  la  fin  de  l’année  1689  , que  cette 
même  étoile  étoit  éloignée  de  ce  point  du  ciel  de  36 
degrés  29  minutes,  le  fameux  Hallei  prétend  que 
tout  l’aflronomique  de  la  chronologie  de  Ncuton  cfl  in- 
conteftable. 

2°.  Les  étoiles  ne  parcourent  chaque  année  qu’environ 
50  fécondés  du  Zodiaque,  & un  degré  de  72  en  72 
ans  ; leur  période  eft  de  vingt-cinq  mille  neuf  oent 
vingt  ans, 

3'^.  Une  étoile  ne  peut  parcourir  36  degrés  29  mi- 
nutes que  dansl’efpace  de  2627  ans.  Donc  il  s’eft  écoulé 
2627  ans  entre  le  commencement  du  voyage  des  Argo- 
nautes & la  fin  de  l’année  1689. 

4^.  De  2627  ôtons  les  1689  années  écoulées  depuis 
le  commencement  de  l’Ere  chrétienne  , il  nous  refera 
938.  Donc  depuis  le  commencement  du  voyage  des 
Argonautes  jufqu’à  l’année  de  l’Ere  chrétienne,  il  s’eft 
écoulé  938  ans. 

RaiTemblons  les  trois  nombres  que  nous  donnent  les 
trois  queftions  déjà  réfolues  ; faifons-en  une  fimple  ad- 
dition ; leur  fomme  totale  nous  donnera  l’année  précife 
de  l’Ere  chrétienne. 

Nombres  trouves, 

“Premier  nombre.  . . 

Second  nombre.  . , 

Troifierae  nombre.  . 

Somme  totale. 

Donc  il  faut  fixer  l’Ere  chrétienne  à environ  3991 
ans  depuis  la  création  du  monde. 

A ce  dernier  nombre  trouvé  ajoutons  les  1785  années 
écoulées  depuis  le  commencement  de  l’Ere  chrétienne , 
nous  aurons  5776  ans , Sc  cette  derniere  fomme  nous 
donnera  l’âge  du  monde  pour  la  fin  de  l’année  1785. 

Ce  calcul  efl  fimple  ; rien  n’y  efl  hafardé  ; la  narration 
delà  Yulgate,  rhiftoiie  profane  la  plus  authentique  , lo, 

A 3 


. 3010  ans,, 
* 43 

. 3991  ans. 


6 AGE 

mouvement  des  étoiles , mouvement  conftant  6c  uni- 
forme , en  font  les  vrais  fondemens. 

Que  pourra-t-on  donc  attaquer  dans  ce  calcul  ? Les 
trois  mille  quarante  quatre  ans  & trois  mois  écoulés 
depuis  la  création  du  monde  , jufqu’à  la  défaite  de  Zara  , 
Roi  d’Ethiopie  ; mais  ils  font  calculés  , prefqu’année  par 
année,  par  un  Auteur  inlpiré. 

• Dira-t-on  que  nous  plaçons  beaucoup  d’événemens  , 
les  huit  à neuf  premières  années  du  régné  d’Ofafirphe  ? 
IVlais  c’ert  - là  le  fentiment  du  commun  des  Hifloriens  ; 
c’eft  en  particulier  celui  de  Newton  qui  parle  ainfi  dans 
fa  chronologie  : Igitur  cum  72  anni  Lonfumantur  ad  pera^ 
p-andum  unum  padum  , hcc  inurvallum  cjî  i6lj  anno- 
rum,  IIos  computa  ab  anno  ï6H^  jam  perafto. , . . anti^ 
quiora  tempora  versus  , & perfpicies  fie  Arpnautarum 
expedhïonem  referri  ad  annum  pojî  Salomonis  interitum 
cïreiter  quadrapfimum  tertïum.  D’ailleurs  quelques  années 
de  plus  ou  de  moins , dans  un  fi  long  efpace  de  tems  , 
devroient  être  comptées  pour  rien. 

Me  fera-t-on  enfin  remarquer  que  les  étoiles  n’ont 
qu’\in  mouvement  apparent , & non  pas  un  mouvement 
réel  ? Je  le  fais , & je  l’ai  démontré  à l’article  Copernic 
qui  fe  trouve  dans  toutes  les  éditions  de  ce  Diélionnaire. 
Mais  ce  ne  fera  pas  un  Aftronome  qui  fera  une  pareille 
remarque.  L’on  fait  affez  que,  pour  les  ohfervattons  af- 
tronomiques  , le  mouvement  apparent  eft  aufli  bon  , 
meilleur  peut-être,  que  le  mouvement  réel. 

Ici  finiroit  cet  article , fi  je  n’avois  pas  à réfuter  un 
nouveau  fyfteme  qu’on  nous  a préfenré  d’une  maniéré 
trés-fédiiifante  dans  un  ouvrage  où  l’on  prétend  que  la 
création  de  la  terre  a précédé  d’environ  foixante  mille 
ans  la  création  du  premier  homme.  Nous  ne  l’examine- 
rons pas  du  côté  de  la  révélation  ; nous  laifferons  un 
foin  fl  important  à ceux  qui  par  état  font  les  gardiens 
du  fncré  dépôt  de  la  Foi  & les  Juges  naturels  dans  les 
matières  qui  ont  rapport  à la  Religion  fainte  que  nous 
profeiTons.  D’ailleurs  dans  fon  ouvrage  (les  Epoques  de 
la  nature)  l’Auteur  témoigne  le  plus  grand  refpeél:  pour 
nos  traditions  facrées , & il  s’imagine  n’avoir  rien  avancé 
de  contraire  aux  Idées  de  riultorien  inlpiré  par  la  vérité 
môme.  A la  bonne  heure  ( dit-il^  pag.  5 i édit,  in- 1 2.  J 
que  l’on  foutienne  rigoureufement  que  depuis  la  créa- 


AGE  7 

tion  de  l’homme,  il  ne  s’eft  écoulé  que  fix  ou  huit  mille 
ans , parce  que  les  différentes  généalogies  du  genre  hu- 
main depuis  Adam,  n’en  indiquent  pas  davantage  ; nous 
devons  cette  foi  , cette  marque  de  foumiffion  & de  ref- 
peéf  à la  plus  ancienne,  à la  plus  facrée  de  toutes  les 
traditions , &c.  c’eft  donc  en  Phyficien  que  je  vais  e'^a- 
miner  le  fyfleme  de  M.  de  Bu^on,  indiqué  depuis  long- 
tems  dans  Ton  Hifloire  Naturelle  , Si  enfin  entièrement 
développé  dans  la  partie  de  fon  fupplcmcnt  qui  contient 
ce  qu’il  appelle  les  fept  Epoques  de  ii  nature.  Le  refpeéf 
que  j’ai  pour  ce  grand  homme  , ne  m’empêchera  pas 
d’affurer  que  je  ne  le  regarde  pas  comme  conforme  aux 
loix  les  plus  inviolables  de  la  faine  Phyfique.  Entrons 
ici  dans  un  détail  qui  ne  fauroit  lui  déplaire  ; il  s’inté- 
reffe  trop  fincerement  aux  progrès  des  connoiflances 
humaines , pour  ne  pas  avoir  en  horreur  toute  maxime 
deAruéfive  de  la  liberté  dont  on  doit  jouir  dans  l’empire 
des  fciences. 

Environ  foixante  mille  ans  avant  la  création  d’Adam  , 
dît  M.  de  Buffbn , Dieu  tira  du  néant  le  foleil  & les 
étoiles.  Il  y eut  une  explofion  terrible  daps  une  étoile , 
voifine  du  foleil.  Par  cette  explofion  toutes  fes  parties 
furent  difperfées  ; ces  parties  difperfées  formèrent  dif- 
férens  globes  lumineux  , lefquels  n’ayant  plus  de  centre 
ou  de  foyer  commun  , furent  forcés  d’obéir  à la  force 
attraéfive  du  foleil  qui  dès-lors  en  devint  le  pivot  & le 
foyer  ; & voilà  l’origine  des  cometes.  Une  de  ces  comè- 
tes s’approcha  affez  près  du  foleil,  pour  en  fillonner  la 
furface.  Elle  en  fépara  une  quantité  de  matière;  elle  leur 
communiqua  un  mouvement  de  projeéfion  ; de  ce  torrent 
de  matière  projetée  il  fe  forma  un  globe  lumineux  par 
l’attraéfion  mutuelle  des  parties;  Si  voilà  l’origine  delà 
terre  qui  ayant  reçu  , par  le  moyen  d’une  comete  , un 
mouvement  en  ligne  horifontale  & gravitant  perpendi- 
culairement vers  le  foleil  en  raifon  inverfe  des  quarrés 
des  diAances,  a dû  néceffairement  tourner  périodique- 
ment autour  de  lui  dans  une  courbe  elliptique. 

Le  tems  de  l’incandefcence  pour  le  globe  terreAre  a 
duré,  fui  vaut  M.  de  Buffon^  2936  ans;  celui  de  fa  cha- 
leur au  point  de  ne  pouvoir  le  toucher,  a duré  34270 
ans;  il  a fahu  12794  ans,  pour  que  lamer  baiffât  jufqu’au 
niveau  où  nous  la  voyons  aujourd’hui;  pendant  10000 
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ans  les  feux  fouterralns  ravagèrent  la  tetre  par  leurs 
explofions  & la  rendirent  inhabitable.  Ce  ne  fut  donc 
qu’après  foixante  mille  ans  qu’elle  fut  en  état  de  rece- 
voir fes  premiers  habitans.  Quelle  fable?  Ne  falloit-il  pas 
une  imagination  aufli  brillante  que  celle  de  M.  de  Bujfon 
3l  un  /lyle  auffi  féduifant  que  le  fien , pour  engager 
un  Phyficien  à lire  jufqu’au  bout  une  pareille  théorie? 
Non  , je  ne  crains  pas  de  le  dire  : c’efl  ici  le  roman  de 
DcCcartes  qu’il  a rajeuni  & qu’il  a embelli  de  toutes  les 
grâces  de  la  littérature.  Cherchez  dans  le  corps  de  l’ou- 
vrage Cartéjîanifme. 

Un  fyfleme  aufli  romanefque  doit  naturellement  amu- 
fer  , mais  il  ne  fera  jamais  tort  à la  narration  de  la  créa- 
tion du  monde,  confignée  dans  nos  livres  Saints.  On  ne 
trouve  dans  cette  fimple  & majeftueufe  narration  aucune 
fuppofition  arbitraire,  aucun  arrangement  imaginé  à 
lolfir  & ingénieufement  fourenu.  Moïfe  n’a  point  écrit 
de  génie;  il  n’a  point  fait  de  fyfleme;  il  s’en  eft  tenu  à 
des  faits  qu’on  ne  peut  contefler  ou  révoquer  en  doute, 
qu’en  combattant  la  fincérité  de  l’Auteur  ou  plutôt  la 
fidélité  de  Dieu  même. 

Mais  enfin  fur  quelles  preuves  peut-on  fe  fonder  pour 
aflurer , non  pas  idéalement  & hypothétiquement , comme 
l’avoit  fait  Defcartes , mais  réellement  & abfolument  , 
comme  vient  de  le  faire  M.  de  Buÿon  , que  dans  fon 
origine  la  terre  a été  un  foleil  qui  , après  foixante  mille 
ans,  cfl  devenu  planete  habitable?  On  en  apporte  plu- 
fieurs  ; je  m’arrête  aux  deux  principales. 

La  chaleur,  dit-on^  que  le  foleil  envoie  à la  terre  efl 
aflcz  petite , en  comparaifon  de  la  chaleur  propre  du 
globe  terreflre  ; & cette  chaleur  envoyée  par  le  foleil 
ne  feroit  pas  feule  fuflifante,  pour  maintenir  la  nature 
vivante  ; donc  la  terre  dans  fon  origine  a été  un  foleil 
dont  les  difterentes  couches  fe  font  fucceflivement  re- 
froidies, 8c  la  chaleur  qui  lui  efl:  propre  ne  peut  venir 
que  de  ce  que  les  couches  intérieures  n’ont  pas  encore 
acquis  ce  réfroidilTement. 

Qu’il  y ait  dans  la  terre  un  fond  permanent  de  chaleur 
indépendante  del’aéfion  du  foleil;  voilà  ce  qu’aucun  Phy- 
ficien n’a  jamais  révoqué  en  doute.  Mais  que  pour  en 
apporter  la  caufe,  il  foit  néceflaire  de  métamorphofer  la 
terre , de  foleil  en  planete  ; voilà  ce  que  nous  avons  dé- 
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montré  faux  à l’article  Feux  fouterrains  , auquel  nous 
renvoyons  le  leéleur. 

La  fécondé  preuve  fur  laquelle  M.  de  Buffon  a fondé 
fon  fyfleme,  lui  paroît  démonflrative;  aufli  y revient- 
il  avec  complaifance  prefqu’à  chaque  page  dans  fes  épo- 
ques. On  a trouvé  ( dit -il  pag.  26  ) & on  trouve  encore 
tous  les  jours  en  Sibérie,  en  RulTie  & dans. toutes  les 
contrées  du  Nord  , de  l’ivoire  en  grande  quantité  ; ces 
défenfes  d’éléphant  fe  tirent  à quelques  pieds  fous  terre. 
On  trouve  ces  oiTemens  & ces  défenfes  en  tant  de  lieux 
différens  & en  fi  grand  nombre,  qu’on  eft  forcé  de  con- 
venir que  ces  animaux  étoient  autrefois  habitans  naturels 
des  contrées  du  Nord,  comme  ils  le  font  aujourd’hui 
des  contrées  du  Midi.  Cette  zone  froide  étoit  donc  alors 
aufli  chaude,  que  Teft  aujourd’hui  notre  zone  torride; 
car  il  n’eft  pas  pofTible  que  la  forme  confbtutive  du  corps 
des  animaux  ait  pu  changer  au  point  de  donner  le  tem- 
pérament du  renne  à l’éléphant  , ni  de  fiippofcr  que  ja- 
mais ces  animaux  du  midi,  qui  ont  befoin  d’une  grande 
chaleur  pour  fubfiftér,  euffent  pu  vivre  & fe  multiplier 
dans  les  terres  du  nord  , fi  la  température  du  climat  eût 
été  audî  froide,  qu’elle  l’eft  aujourd’hui. 

Ces  faits  fuppofés , voici  comment  raifonne  M.  de 
Buffon.  Les  contrées  du  nord  ( dit-il  pag.  236)  ont  joui 
pendant  long-tems  du  même  degré  de  chaleur  dont  jouif- 
fent  aujourd’hui  les  terres  méridionales,  & dans  ce  tems- 
là  ces  dernieres  étoient  brûlantes  & par  conféquent 
inhabitables.  Les  éléphans , les  rhinocéros  , les  hippopo- 
tames & toutes  les  efpeces  qui  ne  peuvent  fe  multiplier 
aftuellement  que  fous  la  zone  torride,  vivoient  donc  & 
fe  multiplioient  dans  les  terres  du  nord.  A mefure  que 
ces  terres  fe  refroidiffoient , ces  animaux  cherchoient 
des  terres  plus  chaudes  ; & comme  tous  les  climats  de- 
puis le  nord  jufqu’à  l’équateur,  ont  joui  fuccefîîvement 
du  degré  de  chaleur  convenable  à leur  nature,  ces  ani- 
maux ont  habité  fucceffivement  les  différens  climats  de 
ce  même  continent.  D’abord  ils  ont  palTé  du  60e.  au 
50^.  degré  ; puis  du  çce.  au  40e.;  enfuite  du  4ce.  au 
30®.  & du  30e.au  2c^.  ; enfin  du  20e.  à l’équateur  & 
au-delà  à la  même  diftance. 

M.  Gmelin  qui  a parcouru  la  Sibérie  en  favant  Natu- 
ralifte , & qui  y a raraaffé  lui  même  plufieurs  offemens 
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d’éiéphans , penfé  que  des  inondations  furvenucs  dans 
les  terres  méridionales  ont  chalTé  les  éléphans  vers  les 
contrées  du  nord , où  ils  ont  tous  péri  par  la  rigueur 
du  climat. 

Mais  pourquoi  recourir  à des  inondations  qu’on  ne 
fait  que  fuppofer  & dont  on  n’apporte  aucune  preuve; 
pourquoi  ne  pas  recourir  au  déluge  univerfel,  admis, 
je  ne  dis  pas  feulement  par  l’Hiftorien  facré  , mais  encore 
par  une  foule  d’Hidoriens  profanes  de  toutes  les  Reli- 
gions du  monde  ? Voici  comment  en  parle  M.  de  Bufon 
( Hid.  Nat.  tom.  I.  pag.  ic^8  & fuiv.  édit,  in-quarto.  ) Des 
Auteurs , comme  Burnet , JVifthon  & Woodward , ont 
fait  une  faute  qui  nous  paroît  mériter  d’êîre  relevée, 
c’eft  d’avoir  regardé  le  déluge  comme  polTible  par  l’ac- 
tion des  caufes  naturelles , au  lieu  que  la  fainte  Ecriture 
nous  le  préfente  comme  produit  par  la  volonté  immé- 
diate de  Dieu  ; il  n’y  a aucune  caufe  naturelle  qui  puiiTe 
produire  fur  la  furface  entière  de  la  terre  la  quantité 
d’eau  qu’il  a fallu  pour  couvrir  les  plus  hautes  mon- 
tagnes ; & quand  même  on  pourroit  imaginer  une  caufe 
proportionnée  à cet  effet , il  feroit  encore  impofîible  de 
trouver  quelqu’autre  caufe  capable  de  faire  difparoître 
les  eaux. ...  Nos  Auteurs  ont  fait  de  vains  efforts  pour 
rendre  raifon  du  déluge  ; leurs  erreurs  de  Phyfique  au 
fujet  des  caufes  fécondés  qu’ils  emploient , prouvent  la 
vérité  du  fait , tel  qu’il  eft  rapporté  dans  la  fainte  Ecri- 
ture , & démontrent  qu’il  n’a  pu  être  opéré  que  par  la 
caufe  première , par  la  volonté  de  Dieu. . . . On  doit 
regarder  le  déluge  univerfel  comme  un  moyen  furna- 
turel  dont  le  Tout-Puiffant  s’eft  fer^i  pour  le  châtiment 
des  hommes , 8c  non  comme  un  effet  naturel  dans  le- 
quel tout  fe  feroit  paffé  félon  les  loix  de  la  Phyfique.  Le 
déluge  univerfel  eil  donc  un  miracle  dans  fa  caufe  8c 

dans  fes  effets Il  faut  nous  borner  à en  favoir  ce 

que  la  fainte  Ecriture  nous  en  apprend  ; avouer  en 
même  tems  qu’il  ne  nous  efl  pas  permis  d’en  favoir  da- 
vantage, Sc  furîout  ne  pas  mêler  une  mauvaife  Phyfique 
avec  la  pureté  du  Livre  faint. 

Le  déluge  univerfel  une  fois  fuppofe  comme  un  fait 
certain,  il  me  paroît  très  facile  d’expliquer  d une  maniéré 
confor^me  aux  loix  de  la  Pliyfique  le  tranfport , non  pas 
des  éléphans  vivans  , mais  de  leurs  cadavres , des  terres 
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du  mîdî  dans  les  contrées  du  nord.  La  terre  eA  un  fphé- 
roïde  applati  vers  les  pôles  & élevé  vers  l’équateur  ; 
le  fait  eA  démontré  géométriquement , & lA.  de  Buffon 
l’a  avancé  comme  un  principe  inconteAable.  Tous  les 
animaux  , excepté  ceux  qui  furent  confervés  dans  l’arche , 
périrent  fous  les  eaux  du  déluge.  Leurs  cadavres,  ceux 
du  moins  des  éléphans,  des  rhinocéros,  des  hippopo- 
tames , fuivirent  néceAairement  la  pente  naturelle  des 
eaux  dans  le  tems  de  leur  retraite  ; & comme  les  pôles 
font  les  parties  les  plus  baffes  du  globe  terreAre  , les 
contrées  polaires  boréales  & méridionales  durent  les  re- 
cevoir. Voilà  pourquoi  fans  doute  l’on  trouve  tant 
d’offemens  d éléphans  en  Sibérie , en  Ruflie  & dans  tous 
les  pays  du  nord. 

Concluons  donc  que  le  roman  de  Defcartes,  rajeuni 
& embelli  par  M.  de  Biiffon , peut  bien  nous  amufer  , 
mais  non  pas  nous  éclairer  fur  l’âge  du  monde.  J’ai  fixé 
cet  âge  à l’an,  depuis  la  création  du  monde,  5776; 
j’attens  , pour  changer  de  fyAeme  , un  ouvrage  qui  foit 
conforme  aux  loix  de  la  Phyfique  & qui  ne  foit  pas 
oppofé  à la  révélation. 

AIRS  FACTICES.  Nom  que  les  Phyficiens  modernes 
ont  donné  à différentes  fubAances  aériformes  , décou- 
vertes pour  la  plupart , par  le  Dofteur  Prïejlley,  Les 
plus  intéreffantes  fans  contredit  font  \^air  fixe  , Vair  ni^ 
treux , Vair  infiammable  & furtout  Voir  déphlofifliqué. 
Avant  de  rapporter  les  découvertes  faites  en  cette  ma- 
tière depuis  l’année  1781,  époque  de  la  huitième  édi- 
tion de  mon  Diélionnaire  , qu’il  me  foit  permis  de  donner 
une  idée  fuccinéle  de  ces  quatre  fubAances  aériformes. 
Je  la  dois  à ceux  qui  n’ont  pas  l’édition  dont  je  viens 
de  parler , & ceux  qui  l’ont , me  fauront  gré  de  leur 
rappeler  en  peu  de  mots  ce  qu’aucun  Phyficien  ne  doit 
ignorer  dans  cette  partie  de  la  nouvelle  Phyfique. 

Pour  fe  procurer  facilement  de  l’air  fixe , l’on  met 
de  la  craie  au  fond  d’une  bouteille;  on  verfe  un  peu 
d’eau  fur  la  craie  ; on  verfe  enfuite  de  l’huile  de  vitriol 
fur  ce  mélange  ; il  s’en  éleve  une  efpece  de  fumée  que 
l’on  reçoit  facilement  dans  une  bouteille  remplie  d’eau , 
fl  l’on  a un  appareil  monté  ; & l’on  voit  ce  nouvel  air 
prendre  la  place  de  l’eau  , qu’il  a chaffée.  C’efl  à cette 
vapeur  qu’on  a donné  le  nom  à' air  fixe.  L’appareil  mouté 
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dont  je  parle , eft  maintenant  trop  conîiu pour  qu’if 
foit  nécelTaire  d’en  faire  ici  la  defcription.  Elle  fe  trouve 
d’ailleurs  dans  l’excellent  ouvrage  qu’a  compofé  M.  ii- 
^dud  de  la  Fond  fur  les  différentes  efpeces  d’airs  faétices. 

Que  fl  l’on  n’a  pas  les  moyens  d’acheter  un  appareil 
aufTi  coûteux  , l’on  opérera  d’une  maniéré  plus  fimple. 
L’on  attachera  une  veffie  de  cochon , vulde  d’air , au 
cou  de  la  bouteille  qui  contient  les  matières  en  fermen- 
tation ; elle  fe  gonflera  peu-à-peu , & elle  fe  remplira 
neceffairement  d’air  fixe. 

Au  lieu  de  craie,  l’on  peut  fe  fervir  de  toute  efpece 
de  matière  calcaire  , de  toute  efpece  de  marbre  pulvérifé. 

Certe  fubdance  aèriforme  eft  très-méphitique.  Les 
chandelles  allumées  s’y  éteignent  fur  le  champ  ; les  ani- 
maux y tombent  dans  l’afphyxie  St  y meurent , fi  l’on 
tarde  à les  en  retirer  ; elle  eft  très-funefte  à la  vie  vé- 
gétale, &c. 

Ce  gaz  cependant  a des  qualités  très-précieufes  ; il  efl 
antifeptique , c’eft  par  conféquent  un  excellent  remede 
dans  les  ûevres  putrides.  On  le  donne  tantôt  en  lave- 
ment & tantôt  en  boilfon.  Dans  le  premier  cas , on  le 
donne  pur  & tel  que  le  fournit  la  fermentation  de  la 
craie  & de  l’huile  de  vitriol  ; dans  le  fécond  cas  on 
imprégné  d’air  fixe  une  certaine  quantité  d’eau  , Si  cette 
eau  ainfi  imprégnée  devient  la  boiffon  ordinaire  du 
malade. 

On  donne  encore  le  nom  d’air  fixe  à cette  couche 
qui , dans  les  brafl'eries  , s’éleva  à-peu-prés  à un  pied 
de  hauteur  au  deiTus  de  la  liqueur  fermentante.  Elle  efl, 
comme  le  gaz  dent  nous  venons  de  parler,  plus  pefante 
que  l’nir  aunofphérique. 

La  vapeur  ou  fumée  produite  par  la  diffolution  des 
métaux  furtout  de  h limaille  de  fer  dans  l’efprit  de 
nitre,  procure  une  fubltance  aèriforme  qu’on  appelle 
aïr 'nitreux.  On  le  reçoit,  comme  Wiïr  fixe,  dans  une 
bouteille  remplie  d’eau,  ou  dans  une  veflTie  de  cochon, 
vuide-  d’air.  Je  croîs  que  l’air  nitreux  eft  plus  méphi^ 
tique  que  l’air  fixe;  ce  qui  arrive  à la  chandelle  allu- 
mée , aux  plaiKes , aux  animaux  plongés  dans  celui-ci , 
leur  arrive  beaucoup  plus  vite  , lorlqu’ori  les  plonge 
dans  celui-là. 

L’air  uitreux  a,  comnie  l’air  fixe,  des  propriétés  très- 
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précîeufes.  Ceft  de  tous  les  airs  faé^Ices  le  plus  anti- 
feptique.  Il  n’a  pas  feulement  le  pouvoir  de  préferver 
de  la  putréfa(îIion  les  fubflances  animales,  il  a encore 
celui  de  rétablir  les  fubdances  qui  font  déjà  putréfiées. 
Au  mois  d’Août  1772,  M.  l’éprouva  fur  deux 

fou  ris , l’une  nouvellement  tuée,  l’autre  mollafle  Sc 
pourrie.  L’une  & l’autre  demeurèrent  pendant  25  jours 
dans  l’air  nitreux.  Après  ce  terme , la  première  fut  trou- 
vée tout-à-fait  ferme;  la  chair  de  la  fécondé  fut  toujours 
molle , mais  elle  perdit  toute  fa  mauvaife  odeur.  Cette 
efpece  d’air  nous  paroît  donc  être  un  remede  très-effi- 
cace dans  les  fievres  putrides. 

La  pefanteur  fpècifique  de  Tair  nitreux  eft  à-peu-près 
la  môme  que  celle  de  l’air  atmofphérique.  Trois  chopines 
de  cet  air  ont  paru  tantôt  plus  pefantes  & tantôt  plus 
légères  d’un  demi  grain  , qu’un  égal  volume  d’air  commun. 

L’cn  tire  du  fucre  & furtout  du  fucre  raffiné , un  air 
nitreux  auffi  bon  que  celui  qu’on  retire  de  la  limaille 
de  fer  épurée.  On  met  pour  cela  dans  un  matras  deux 
onces  de  fucre  pulvérifé  & quatre  onces  d’efprit  de 
nitre.  On  échauffe  ce  mélange , & l’on  fe  procure 
par  ce  moyen  un  excellent  air  nitreux  qu’on  reçoit 
comme  celui  que  donne  la  limaille  de  fer  diffoute  dans 
l’efprit  de  nitre. 

L’jir  inflammable  , c’effilà  le  nom  qu’on  donne  à tonte 
vapeur  qui  s’enflamme  comme  d’elle- même  ou  qu’on 
enflamme  facilement , fe  divife  en  naturel  Sc  artificiel. 
L’air  inflammable  naturel  fe  trouve  prefque  partout  , 
mais  principalement  dans  les  mines  & dans  les  lieux 
fouterrains  , auprès  de  la  voûte  defquels  il  fe  fou  rient 
une  vapeur  beaucoup  plus  légère  que  l’air  commun , 
laquelle  prend  quelquefois  feu  avec  une  explofion , à- 
peu-près  femblable  à celle  de  la  poudre  à canon. 

Pour  fe  procurer  de  l’air  inflammable  artificiel , l’on 
met  au  fond  d’une  bouteille  une  certaine  quantité  de 
limaille  de  fer  bien  épurée  , fur  laquelle  on  jette  un 
peu  d’eau.  On  verfe  fur  ce  mélange  une  quantité  pro- 
portionnée d’excellente  huile  de  vitriol  ; le  tout  fer- 
mente violemment  , Sc  il  s’en  éleve  une  vapeur  inflam- 
mable, plus  légère  que  les  autres  fubftances  aériformes, 
que  l’on  reçoit  comme  l’on  a fait  l’air  fixe  , extrait  de 
la  craie  par  le  moyen  de  l’huile  de  vitriol.  Une  fimplc 
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bluette  éle^Irîque  enflamme  cette  vapeur,  & lui  fait 
faire  l’explofion  la  plus  terrible.  Introduirez  dans  une 
bouteille  de  métal  de  forme  fphérique  deux  tiers  d’air 
inflammable  & un  tiers  d’air  atmofphérique.  Bouchez 
fortement  cette  bouteille  avec  un  bouchon  de  liege. 
Préfentez  au  conduéleur  de  la  machine  eleélrique  le  fil 
d’archal  dont  eft  garni  le  fond  de  la  bouteille  ; le  bou- 
chon partira  avec  un  bruit  femblable  à celui  d’un  piftolet 
bien  chargé  ; & fi  le  bouchon  étoit  garni  d’une  balle , il 
tueroit  un  homme  , placé  à 30  ou  40  pas.  Je  n’en  fuis 
pas  étonné.  La  bluette  éleéirique  enflamme  la  vapeur  ex- 
traite de  la  limaille  de  fer  par  le  moyen  de  l’huile  de 
vitriol.  Cette  vapeur  enflammée  dilate  l’air  atmofphé- 
rique contenu  dans  la  capacité  de  la  bouteille  de  métal. 
Cet  air  dilaté  tend,  à occuper  un  plus  grand  efpace  , 
& fait  partir  par-là  même  le  bouchon  de  liege  avec  le 
bruit  le  plus  effrayant. 

L’air  inflammable , foit  naturel , foit  artificiel , eft 
méphitique  ; l’odeur  forte  & défagréable  qu’il  exhale , 
en  eft  un  commencement  de  preuves  ; & la  mort  des 
animaux  dans  cet  air , précédée  de  convulfions , une 
preuve  complette. 

Mais  la  meilleure,  la  plus  falubre  de  toutes  les  fubf- 
tances  aériformes , c’eft  fans  contredit  la  vapeur  connue 
fous  le  nom  à' air  déphlo^ifliqué.  C’eft  furtout  de  la  chaux 
de  mercure  , appellée  précipité  rouge , que  l’on  l’extrait. 
Voici  comment  fe  fait  cette  opération.  L’on  met  dans 
un  matras  une  once  de  précipité  rouge  : on  lutte  au  cou 
de  ce  vaifleaii  un  tube  de  verre  recourbé , dont  la 
branche  horizontale  foit  de  15  à 18  pouces  de  longueur, 
afin  que  rextrémité  du  tube  d’où  l’air  doit  fortir , foit 
fulfifaniment  éloignée  du  feu  ; l’on  établit  le  matras  fur 
un  réchaud  de  charbons  allumés  : l’on  pouffe  le  feu 
avec  modération  ; l’on  voit  d’abord  fortir  l’air  atmof- 
'phérique  que  le  vaiffeau  6c  le  tube  contenoient , on  le 
laiffe  échapper.  L’air  contenu  dans  le  précipité  rouge  fort 
enfuite  , èi  c’eft-là  l’air  déphlogiftiqué.  Si  l’on  n’a  point 
d’appareil  monté , on  le  reçoit  dans  une  veflie  de  cochon , 
comme  les  autres  efpeces  d’air  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Une  chandelle  brûle  très- bien  dans  l’air  déphlogifti- 
qué , & un  animal  y vit  au  moins  trois  |bis  plus  de 
tems  que  dans  l’air  atmofphérique.  J’ai  eu  la  curiofité 
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de  goûter  cette  efpece  d’air;  je  l’ai  respiré  avec  un 
fyphon  de  verre.  La  fenfation  que  mes  poumons  ont 
éprouvée  , n’a  pas  été  différente  de  celle  que  caufe 
l’air  commun;  mais  ma  poitrine  fe  trouva  fingulierement 
dégagée  & à l’aife  pendant  quelque  tems.  Auffi  con- 
feillerois-je  aux  perfonnes  menacées  de  phthifie  pulmo- 
naire la  refpiration  de  cet  air  dans  les  commencemens 
de  la  maladie  ; elles  préviendroient  par-là  les  fuites  fâ- 
clieufes  d’un  mal  qu’on  a regardé  jufqu’à  prêtent  comme 
incurable. 

L’air  déphlogiffiqué  paroît  tant  foit  peu  plu^  pefant 
que  l’air  atmofphérique.  Une  veffie  de  cochon , rem- 
plie d’air  commun,  a pefé  7 fcrupules  & 17  grains;  & 
elle  a pefé  7 fcrupules  & 19  graîTis , lorfquelle  a ét# 
remplie  d’air  déphlogiftiqué. 

Nous  n’avions  gueres  répété  que  les  expériences  de 
M.  Priejîley  y lorfque  nous  affurames  en  1781  qu’un 
animal  vit  trois  fois  plus  de  tems  dans  l’air  déphlogifti- 
qué  , que  dans  l’air  atmofphérique  ordinaire.  Nous 
voyons  maintenant  avec  plaifir  que  notre  affertion  ne 
contient  rien  que  de  conforme  à la  plus  exaéfe  vérité. 
M.  le  Comte  de  Moro^^^o  a fait  depuis  lors  fur  la  refpi- 
ration animale  dans  ce  des  expériences  auffi  pré- 
cieufes,  que  décifives.  Elles  font  confignées  dans  le- 
Journal  de  Phyfique  du  mois  d’Août  1784.  Comme  ce 
Journal  n’eft  pas  entre  les  mains  de  tout  le  monde  , 
nous  croyons  rendre  fervice  au  Public , en  inférant 
dans  cet  article  ce  qu’il  y a de  plus  intéreffant  dans 
l’excellent  Mémoire  de  M.  le  Comte  de  Moro^^o , auquel 
nous  ajouterons  quelques  explications  qui  paroiffent  y 
manquer.  Nous  voyons  avec  plaifir  que  dans  ce  fiecle 
les  perfonnes  de  la  plus  haute  diftinélion  fe  font  gloire 
de  contribuer  efficacement  au  progrès  des  connoiffances 
humaines , furtout  lorfqu’elles  tendent  au  bieQ  de  l’hu- 
manité. 

Ce  grand  Phyficien  a éprouvé  que  Pair  déphlo- 
gifhqué  , tiré  du  nitre  , eft  auffi  bon , que  celui  qu’on 
retire  du  précipité  rouge.  Découverte  précieufe  , parce 
que  celui-là  coûte  beaucoup  moins , que  celui-ci  : les 
Phyficiens  ne  font  pas , pour  l’ordinaire , en  état  de  faire 
de  grandes  dépenfes. 

Il  remplit  deux  flacons  égaux , contenant  chacun 
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neuf  onces  d’eau  , l’un  d’air  atmofphérique , l’autre  d’air 
déphlogiftiqiié.  Il  y renferma  deux  moineaux  adultes, 
& il  fceiia  enfuite  parfaitement  ces  deux  flacons.  La 
durée  de  leur  vie  fut , 

Dans  Tair  atmofphérique,  . . , . i heure  5 minutes; 

Dans  l’air  déphlogifliqué  , environ  4 heures. 

Cette  expérience  répétée  avec  des  flacons  d’une  plus  grande 
capacité , donna  toujours  à-peu-près  les  mêmes  réfultats. 

Une  bougie  allumée  , plongée  dans  le  flacon  rempli 
d’air  atmofphérique,  vicié  par  l’animal  qui  y étoit  mort, 
s’éteignit  tout  de  fuite  à l’orifice.  M.  le  Comte  c/e  Mo- 
7V{(o  n’en  fut  pas  étonné.  Ce  qui  le  furprit  & ce  qui 
a furpris  bien  d’autres  Phyficiens , c’efl  qu’une  autre 
bougie  allumée  , plongée  dans  le  flacon  rempli  d’air  dé- 
phlogifliqué , vicié  pendant  environ  4 heures  par  la  ref- 
piration  du  moineau  qui  y mourut , y conferva  fon 
brillaht  & fa  vivacité,  & y brûla  comme  fi  l’animal 
n’y  fût  pas  mort.  L’Auteur  du  Mémoire  efl  en  état  de 
donner,  mieux  que  perfonne , l’explication  de  ce  phé- 
nomène. Puifqu’il  ne  l’a  pas  fait , nous  tâcherons  bien- 
tôt d’en  donner  une  qui  foit  conforme  aux  loix  de  la 
faine  Phyfique. 

3°.  Nous  favons  par  expérience  que  fl  , dans  un  vafe 
rempli  d’air  atmofphérique  dans  lequel  on  a laifle  mourir 
iin  animal , on  en  introduit  un  fécond  de  la  même  ef- 
pece,  il  y meurt  dans  deux  à trois  minutes,  & qu’un 
troifieme  n’y  vit  pas  une  minute.  Il  n’en  efl  pas  ainfl 
de  l’air  déphlogifliqué.  Six  moineaux  adultes , introduits 
fucceflivement  dans  un  flacon  rempli  de  ce  gaz  , de  la 
capacité  de  trente  onces  d’eau , y vécurent  plus  ou 
moins,  le  premier  flx  heures  trente  minutes,  le  flxieme 
une  heure  trois  minutes. 

La  bougie  allumée , introduite  dans  le  flacon  après 
la  mort  du  dernier  animal , brûla  encore  avec  une  vi- 
vacité furprenante. 

La  même  expérience  fut  répétée  fur  dix  moineaux 
adultes , le  dixième  vécut  vingt-une  minutes  dans  cet 
air  vicié  par  la  refpiration  des  neuf  premiers  qui  y 
avoient  perdu  la  vie. 

La  bougie  allumée  , introduite  dans  le  même  air , 
après  la  mort  du  dixième  moineau  , y brûla  avec  pref- 

flu’autant  de  vivacité  que  dans  l’air  déphlogifliqué  pur. 
^ Ces 
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Ces  faits rapportés  dans  le  Mémoire  de  M.  le  Comte 
dt  Moroiip , ne  font  fuivis  d’aucune  explication  ; ils  ea 
demandent  cependant  une  bien  détaillée;  c’efl  ici  qu’il 
faut  la  placer. 

Explication  des  expériences  faites  par  M,  le  Corme 

de  Morozzo. 

L’air  déphlogiftiqué  pur  n’eft  pas  feulement  plus  fa- 
lubre  que  le  meilleur  de  tous  les  airs  atmofphériques, 
il  ne  doit  même  contenir  aucune  partie  , aucun  atome 
qui  ne  foit  refplrable.  L’animal  ne  peut  donc  y mourir, 
en  y entrant,  que  lorfqu’il  aura  été  vicié  dans  prefque 
toutes  fes  parties,  & alors  la  bougie  allumée  s’y  éteindra, 
à l’inftant  qu’elle  y fera  plongée.  Ne  brûle-t-elle  pas 
cette  bougie  dans  l’air  atmofphérique  que  nous  refpirons 
tous  les  jours  ; ik  ne  favons-nous  pas  que  dans  cet  air 
les  deux  tiers  font  toujours  viciés , & qu'il  n’eft  qu’un 
tiers  d’air  refpirable  dans  celui  qui  nous  environne } 
Voilà  un  fait  bien  effrayant , & dont  il  faut  bien  con- 
vaincre les  Magiflrats  chargés  de  la  police  ; ils  n’en  fe- 
roient  que  plus  exaéts  à entretenir  la  propreté  dans  les 
Villes.  C’eft  à la  mal-propreté  qui  y régné  , qu’il  faut 
attribuer  tant  de  maladies  épidémiques  qui  enlèvent  à 
l’Etat  un  fl  grand  nombre  d’utiles  Citoyens.  Cherchez 
Méphitifme, 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent  prouve  fans 
doute  Is  falubrité  de  l’air  déphlogiftiqué  ; ce  que  nous 
allons  dire  , le  prouvera  encore  mieux,  il  eft  peu  d’air 
auffi  méphitique  que  l’air  fixe.  Il  ne  vicie  cependant  l’air 
déphlogifiiqué , de  maniéré  à occafionner  l’extinéfion  fu- 
bite  de  la  bougie , que  loi  fque  dans  le  mélange  il  fe 
trouve  cinq  parties  d’air  fixe  fur  une  partie  d’air  dé- 
phlogiftiqué.  La  bougie  brûle  avec  une  flamme  moins 
vive  que  dans  l’air  commun  , dans  un  mélange  com- 
pofé  de  quatre  parties  d’air  fixe  îNi  une  partie  d’air 
déphlogifiiqué.  La  quantité  de  charbon  dont  la  vapeur 
vicie  l’air  atmofphérique  , de  maniéré  à le  rendre  noa 
refplrable , doit  être  fix  fols  plus  grande , pour  vicier  à 
ce  point  une  pareille  quantité  d’air  dépldogifiiqué.  Quand 
efi-ce  enfin  que  les  hommes , éclairés  par  la  Phyfique , 
feront  ufage  du  nitre,  pour  fe  procurer  un  air  aufii 
Supplément,  B 
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falutàlre  ? qu’ils  en  faffent  fi-équemment  brûler  dans  Ier' 
appartements;  c’eft  là  le  vrai  moyen  d’étendre  les  limites 
de  la  vie  humaine. 

Autre  qualité  précieufe  de  l’air  déphlogidlqué.  Les 
animaux  tombés  enafphyxie  dans  un  air  méphitique  , & 
mis  dans  l’air  déphlogiftiqué , reprennent  le  mouvement 
& la  vie  , loifque  furtout  l’on  expofe  au  foleil  le  fla- 
con qui  en  cft  rempli.  Ce  .gaz  a , en  cette  occaflon  , la 
vertu  de  l’alkali  volatil  fluor.  L"air  déphlogifllqué  ne 
feroit-il  pas  compofé  des  parties  alkalines  6(  l’air  mé- 
phitique des  parties  acides  ; & leur  mélange  ne  produi- 
roit-il  pas  dans  cette  occaflon  une  véritable  neutralifa» 
tion  , à-peu-près  comme  elle  s’opère  par.  le  mélange 
de  l’air  fixe  & de  Talkali.  volatil  fluor  ? C’efl  aux  Chi- 
mifles  à éclairer  les  Phyfleiens  fur  cette  matière  , & 
à détruire  ou  à confirmer  la  conjeélure  qirc  nous  ve- 
nons de  hafarder.  Cherchez  Alkali  volatil  fluor  & Af- 
jfhyxïe.  Cherchez  aufiî 

ALEMBER T ( Jean  le  Ron  d^  ) Secrétaire  perpétuel 
de  l’Académie  Françolfe  Membre  de  celle  des  Scien- 
ces , de  la  Société  Royale  de  Londres , de  l’Académie 
de  Berlin  , de  Ruffie , de  Suede,  &c.  naquit  à Paris 
en  l’année  1717.  Il  a été  littérateur  , Philofophe , Phy- 
ficien  & Mathématicien,  Nous  ne  devons  pas,  dans  un 
Dlélionnaire  de  Phyfique  , rendre  compte  de  fes  ou- 
vrages de  littérature , fi  l’on  en  excepte  fon  fuperbe 
difcoiirs  qui  fert  de  Profpeâus  à l’Encyclopédie  ; il  ap- 
partient à toutes  les  fciences , 6:  c’eft  fans  contredit 
l’ouvrage  le  plus  parfait  qui  foif  fort!  de  fa  plume. 
Nous  fouferivons  volontiers  au  jugement  de  l’Àuteur 
des  trois  Siècles  de  la  littérature  françoife  , lorfqu’il’dit  : 
Si  la  profondeur  des  vues  , l' intelligence  du  plan  , Vordon^ 
'nance  des  diflrihutions , V expofitwn  des  matières  , l’exac- 
titude des  repies  , la  vipueur  des  penfées , theureufe  aifance 
des  tours  , la  nohlefle  du  flyle  euJTent  été  capables  d'ani- 
mer les  exécuteurs  de  ce  grand  dejfein  , comme  tous  ces 
'iraits  réunis  ont  réujjî  à attirer  les  fuffrapes  & les  fouf- 
criptions  , toute  l Europe  ferait  en  pojfeflion  du  tréfor  des 
fciences  qu  elle  atîendoit , & M.  d’Alembert  n' aurait  pas 
U la  douleur  d'avoir  contribué  par  un  bel  ouvrage  à faire 
naître  de  faufles  efpérances.  H porte  un  Jugement  aufli 
fain  fur  fes  autres  ouvrages  de  littérature  , à l’article 
Alembert  ; nous  y renvoyons  le  Icéleiir, 
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D'AUmhert  a étudié  la  nature  avec  attention , il  s’eft 
•ccupé  avec  foin  de  la  recherche  de  la  vérité  ; il  mé- 
rite donc  le  beau  titre  de  Philofophe.  11  a paru  tel 
dans  tous  Tes  ouvrages  , & furtout  dans  fes  Elémens 
de  Philolophie  qu’on  ne  peut  lire , (ans  fe  former  une 
jufte  idée  de  la  Logique,  de  la  Mètaphyfique , de  la 
Morale,  de  la  Phyfique  générale,  des  Mathématiques, 
de  TAlgebre  , de  la  Géométrie,  de  la  Mécanique,  de 
rAdronomie,  de  l’Optique,  de  l’Hydrodatique  , &.  de 
l’Hydraulique.  11  ed  vrai  qii’après  avoir  lu  ces  élé- 
mens  , on  ne  fait  aucun  de  ces  Traités.  Et  comment 
pourroit-on  les  apprendre  par  la  leélure  , par  l’étude 
même  la  plus  réfléchie  d’une  brochure  in-12  de  298 
pages  ? Mais  il  eft  vrai  aufli  qu’après  les  avoir  lus  avec 
attention  , on  a envie  d’apprendre  ces  fcîences  dans 
leurs  fources  , & qu’on  ne  fera  pas  étranger  dans  les 
converfations  qui  rouleront  fur  pareilles  matières.  Audi 
les  Elémens  de  Philofophie  de  d' AUrnbert  ont-ils  fait 
fortune  dans  un  fiecle  où  l’on  veut  prefque  tout  favoir , 
fans  rien  apprendre. 

C’eft-ici  le  lieu  de  venger  d'Alcmhen  de  l’alfreufe 
calomnie  qu’on  lui  a faite  , en  voulant  le  faire  pafîér 
pour  un  de  ces  Philofophes , prétendus  efprits  forts, 
qui,  furtout  en  matière  de  Religion  , fc  donnent  la  li- 
berté de  tout  penjer  , de  tout  dire  ik  de  tout  écri-e.  C’cfl 
dans  fes  Ecrits  même  & furtout  dans  fes  Réflexions  fur 
V abus  de  la  critique  que  je  trouve  fa  iullification.  Il 
étoit  trop  Philofophe  ; il  avoit  le  caraéfere  trop  fxer 
& trop  décidé , pour  écrire  d’une  façon  penfer  de 
l’autre. 

On  ne  fauroit  fe  didimuler,  dit-il,  ( pag.  325  ) que 
les  Principes  du  Chriftianifme  font  aujourd’hui  indécem- 
ment attaqués  dans  un  grand  nombre  d’écrits.  11  eft  vrai 
que  la  maniéré  dont  ils  le  font  pour  l’ordinaire , eft  très- 
capable  de  raffurer  ceux  que  ces  attaques  pourraient 
alarmer.  Le  defir  de  n’avoir  plus  de  frein  dans  les  paf- 
fions , la  vanité  de  ne  pas  penfer  comme  la  nmlritude , 
ont  bien  fait  plus  d’incrédules  , que  l’illufion  des  fophif- 
mes.  . . . Cette  grêle  de  traits  émoulTés  ou  perdus  , lan- 
cés de  toutes  parts  contre  le  Chriftianifme  , a jette  l’ef- 
froi dans  le  cœur  de  nos  plus  pieux  Ecrivains.  Em- 
preffés  de  foutenir  la  caufc  Sc  l’honneur  de  la  Religion, 
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qu’ils  croyoîent  en  danger  ,par  ce  qu’ils  la  voyoîent  ou* 
tragée  , ils  ont  été  , pour  ainfi  dire , à la  découverte  d» 
l’impiété  dans  tous  les  livres  nouveaux,  & il  faut  avouer 
qu’ils  y ont  fait  une  moilTon  trifteinent  abondante. 

Plus  on  feroit  coupable  de  prêcher  l’irréligion  , ajoute^ 
t-il^  ( pag.  362  ) plus  il  eA  criminel  d’en  accufer  ceux 
qui  ne  la  prêchent  pas  en  effet.  En  cette  matière , plus 
qu’en  toute  autre,  c’eA  fur  ce  qu’on  a écrit  qu’on  doit 
être  jugé  , & non  fur  ce  qu’on  eff  foupçonné  mal  à 
propos  de  penfer  ou  d’avoir  voulu  dire.  La  Foi  eff  un 
don  de  Dieu  qu’il  ne  dépend  pas  de  nous  feuls  de  nous 
procurer;  Ôc  tout  ce  que  la  fociété  ordonne,  eff  de 
refpeé^er  ce  don  précieux  dans  ceux  qui  ont  le  bonheur 
d’en  jouir.  C’eft  aux  hommes  à prononcer  fur  le  dif- 
cours,  & à Dieu  feul  à juger  les  cœurs.  Ainfi  l’accu-^" 
fatlon  d’irréligion , furtout  lorfqu’on  l’intente  devant  le 
public , ne  faiiroit  être  appuyée  fur  des  preuves  trop 
convaincantes  & trop  notoires. 

Il  dit  enfin  fur  la  fin  de  fa  lettre  à Jean  - Jacques 
Roüjfeau  : l’Eglife  Romaine  a un  langage  confacré  fur 
la  Divinité  du  Verbe  , & nous  oblige  à regarder  impi- 
toyablement comme  Ariens  tous  ceux  qui  n’emploienc 
pas  ce  langage.  Vos  Paffeurs  diront  qu’ils  ne  reconnoif- 
fent  pas  l’Eglife  Romaine  pour  leur  Juge  ; mais  ils  fouf- 
friront  apparemment  que  je  la  regarde  comme  le  mien. 

Après  un  langage  fi  orthodoxe,  pourroit-on  , fans 
l’injuftice  la  plus  criante,  mettre  d* Alembert  au  nombre 
des  prétendus  efprits  forts  , des  prétendus  Philofophes 
de  ce  ffecle  ? Nous  le  répétons  avec  complaifance  : il 
a été  Philofophe , en  prenant  ce  terme  dans  le  fens  le 
plus  naturel  & le  plus  honorable. 

Il' a été  auffi  Phyficien  & grand  Phyficicn.  La  preuve 
en  eff  confignée  dans  ceux  de  fes  ouvrages  qui  ont  pour 
titre  : Traité  de  Dynamique.  Traité  de  l’équilibre.  Théo- 
rie de  la  réfiffance  des  fluides.  Recherches  fur  différens 
points  importans  du  fyffeme  du  monde.  Recherches  fur 
la  calife  générale  des  vents , &c.  Tous  ces  ouvrages 
font  marqués  au  bon  coin  , & ils  font  trop  connus, 
pour  que  j’en  faffe  ici  l’analyfe.  Je  remarquerai  cepen- 
dant qu’on  a été  un  peu  étonné  que,  dans  fon  traité 
des  vents,  il  ait  formé  l’inconcevable  deffein  de  foumet- 
etre  aux  réglés  immuables  de  l’Algebre  le  plus  inconf- 
^nt , k plus  irrégulier  de  tous  les  Météores. 
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Quelques  fuccès  que  d" Alanbert  ait  eu  dans  la  Phy- 
fique , il  en  a eu  de  bien  plus  grands  dans  les  Mathé- 
matiques. Pour  s’en  Convaincre,  je  renvoie  le  leéleur 
non-feulement  aux  deux  ouvrages  qui  ont  pour  titres  : 
Recherches  fur  U précefion  des  équinoxes  & nova  tahu- 
laruîTL  lunariurn  einendatio  , mais  furtout  aux  articles 
de  Mathématique  de  l’Encyclopédie;  ils  répondroient 
parfaitement  à la  beauté  du  prcfpcHus  s ils  avoient  un 
peu  plus  de  clarté.  C/cft  prefque-là  1 unique  défaut 
qu’on  piiilTe  reprocher  à d' Aleiv.bert  dans  fes  ouvrages 
de  Phyfique  Sc  de  Mathématique  ; le  commun  des  lec- 
teurs n’efl  pas  toujours  allez  favant  pour  le  fuivre  , & 
c’eft-là  ce  qui  dégoûte  ceux  qui  veulent  étudier  les 
fciences  dans  les  Diélionnaires , dans  l’Encyclopédie 
furtout  avec  laquelle,  félon  la  promefie  des  Auteurs, 
l’on  devoir  pouvoir  fe  palTer  de  tout  autre  livre.  Il 
eût  été  cependant  à fouhaiter  pour  le  bien  des  Sctences 
& pour  celui  de  la  Religion,  que  tous  les  autres  arti- 
cles de  l’Encyclopédie  eufient  été  traités  dans  le  goût 
de  ceux  que  d'Alemhert  y a inférés  ; rimmortel  Auteur 
des  trois  fiecles  de  la  Littérature  françoife  n’auroit  pas 
eu  droit  de  dire  que  d'Aleinhert  avoit  eu  la  douleur 
d’avoir  contribué  par  un  bel  ouvrage  à faire  naître  de 
faud'es  efpérances.  Il  eût  encore  été  à fouhaiter  que  , 
dans  la  république  des  Sciences  & des  Lettres , d'Altm- 
hert  n’eût  jamais  voulu  exercer  un  Empire  , toujours 
trop  dur , quelquefois  defpotiqiie  ; il  eût  eu  alors  au- 
tant d’aoiis,  que  d’admirateurs.  Ce  grand  homme  mou- 
rut à Paris  le  30  Oéfobre  1783  à l'dge  de  66  ans. 

ALKALI.  Mot  arabe  qui  dans  notre  langue  répond 
à celui  de  foude.  On  divife  les  alkalis  en  fixes  6>i  en 
volatils.  Les  uns  & les  autres  ont  des  propriétés  com- 
munes. Mis  fur  la  langue,  ils  y lalffent  une  faveur 
âcre  & brûlante  qui  relTemble  aPez  à l’odeur  de  l’u- 
rine. Mêlés  avec  le  firop  violât,  ils  le  verdifTent.  Jet- 
tes dans  le  creufet  , ils  entrent  en  fufion  , à un  feu 
modéré  ; alors  ils  didolvent  toutes  les  terres  qu’on  leur 
préfente  , & leur  communiquent  la  plupart  de  leurs 
propriétés.  Enfin  préfentés  aux  acides  , ils  s’unif- 
fent  enfemble  , & de  cette  union  il  réfulte  ce  qu’on 
appelle  en  Chimie  Neutralifiation.  Aufii  les  Phyficiens, 
toujours  acçputiynés  ^ix  comparaifons  fenfibles  , pour 
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fe  mettre  à la  portée  de  tout  le  monde , comparent- 
ils  volontiers  Vacide  avec  l’épée  hors  de  Ton  fourreau  ; 
Valkali  avec  le  fourreau  vuide  ; \ acide  uni  à fon 

alkaü  y avec  l’épée  qu’on  a fait  entrer  dans  fon  four- 
reau. Ils  remarquent  encore  que  tels  corpufcules  font 
Acidcs  par  rapport  aux  uns  & alkalis  par  rapport  aux 
autres.  Ils  fe  fervent  auüi  d’une  comparaifon  , pour  fe 
rendre  plus  intelligibles.  Ayez  , diferj-ils  , une  épée  à 
double  fourreau  ; le  fourreau  intérieur  fera  les  fonc- 
tions d'alkali  vis-à-vis  l’épée  , & il  fera  les  fondions 
d'acide  vis-à-vis  le  fourreau  extérieur.  Ces  fortes  de 
comparaiCons  , je  le  fais  , ne  feront  guere  fortune  en 
Chimie  ; mais  elles  font  reçues  en  Phyfique  depuis  un 
tems  immémorial  ; cela  nous  fuffit  , pour  avoir  droit 
de  les  inférer  dans  un  ouvrage  de  cette  efpece. 

Les  trois  régnés  de  la  nature  nous  fournirent  des 
alkalis  en  abondance.  L’alkali  fixe  fe  tire  furtout  du  régné 
végétal.  C’efI  une  fubilance  faline  qu’on  fépare  des 
cendres  des  végétaux  par  l’opération  fuivante  : faites 
brûler  en  plein  air  les  plantes  , & laiffez  confttmer  la 
braife,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  refte  plus  que  des  cendres; 
lefTivez  ces  cendres  avec  de  l’eau  pure  , jufqu’à  ce 
que  cette  eau  forte  infipide  ; faites  enfin  évaporer  la 
lefîive  jufqu’à  ficcité  ; vous  aurez  pour  lors  le  fel  al- 
kali  fixe  de  la  plante  que  vous  avez  brûlée.  L’opéra- 
tion aura  été  bien  faite  , fi  le  fel  eft  d’un  beau  blanc 
mât  , fans  aucune  marque  de  criftallifation  & fans 
odeur. 

M.  Baurni  prétend  que  l’alkali  fixe  contient  toujours 
une  terre  furabondante  , tk  tellement  étrangère  à fa 
nature,  que  lorfqu’on  l’en  a féparé , il  ne  peid  aucune 
de  fes  propriétés.  J’ai  gardé  nombre  de  fois,  dit  il ^ 
dans  des  flacons  bouchés  de  crifial , de  l’alkali  fixe  très- 
pur  , en  liqueur  : il  a toujours  dépofé  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  terre  blanche  , en  confervant 
néanmoins  toute  fa  vertu. 

Cette  efpece  tî’alkali  fupporte  la  plus  grande  violence 
du  feu  dans  des  vaiifeaux  clos , fans  s'élever  , & voilà 
pourquoi  on  l’appelle  Alkali  fixe. 

11  n’en  eft  pas  ainfi  de  l’alkali  volatil  dont  la  mobilité 
eft  prodigieufe.  C’eft  une  matière  faline  qu’on  tire  lur- 
tout  du  régné  animal , tantôt  par  la  décompofition  des 
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parties  conftîtiiantes  des  aniiuaux  , tantôt  par  la  putréfac- 
tion de  ces  mêmes  parties.  On  le  retire  encore  en  abon- 
dance de  la  liqueur  excrémentiticlle  , connue  fous  le 
nom  d’urine;  & voilà  pourquoi  on  l’appelle  tantôt  al- 
kali  aràmal  &L  tantôt  alkali  iirineux,  L’alkali  volatil  ex- 
pofé  à l’air,  fe  difTipe  à l’inliant.  Mis  dans  des  vaif*»v 
féaux  clos  , il  s’élève , à une  chaleur  fort  modérée  6c 
bien  inférieure  à celle  de  l’eau  bouillante;  & voilà 
d’où  lui  vient  le  nom  ^alkaVi  \olatiL  On  aHure  affez 
communément  en  Chimie  , qu'il  doit  fa  grande  vola- 
tilité à une  huile  très-fubtile  qui  entre  dans  fa  compo- 
fit  ion. 

On  rend  fluor  l’alkall  volatil  par  la  manipulation  fui- 
vante  : diftiilez  dans  une  cornue  de  verre  un  mélange 
de  trois  livres  de  chaux  , éteinte  à l’air , &.  d’une  livre 
de  Tel  volatil  diflbus  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau  ; 
vous  en  retirerez  une  liqueur  vive , pénétrante  , beau- 
coup plus  cauftique  & beaucoup  plus  volatile  , que  ne 
i’étoit  l’alkali  volatil  avant  cette  opération.  M.  Baiimé 
nous  alTure  qu’il  eft  enfuite  bien  difficile  de  le  faire 
reparoître  fous  la  forme  concrète. 

Autre  manipulation  , elle  eft  de  M.  Sage,  Mêlez  exac- 
tement une  partie  de  fel  ammoniac  pulvérifé  avec  trois 
parties  de  chaux  éteinte  : introduifez  ce  mélange  dans 
une  cornue  lutée  : verfez  dans  cette  cornue  une  quan- 
tité d’eau  égale  à celle  du  fel  ammoniac  .'adaptez  8>c 
lutez-y  un  grand  récipient  dont  vous  laiffierez  le  fora- 
men ouvert  : durant  la  didiliarion  il  fe  produira  une 
grande  quantité  d’air  ; cet  air  entraînera  un  alkali  très- 
pénétrant  , que  vous  pouvez  coercer  , en  le  faifant 
palTer  à travers  l’eau  diftlllée  , dans  laquelle  l’alkali  ref- 
tera  combiné , tandis  que  l’air  s’échappera. 

M.  Sage  prétend  que  M alkali  volatil  fluor  eft  un  re- 
mede  efficace  contre  la  morfure  de  la  vipere  , la  pi- 
qûre des  infectes,  la  brûlure,  les  coups  de  foleil , la 
rage,  l’apoplexie  ;k  furtout  rafphyxie.  Cherchez 

AMALGAVIE.  Cherchez  EhEiricité. 

A.NALOG1E.  Ce  mot  ne  doit  jamais  figniûer  en 
Phyfique  que  fimilitude  ^ rejjemblance  Si  jamais  identité', 
le  prendre  en  ce  dernier  fens  , c’efl  en  abufer , c’eft 
vouloir  embrouiller  les  idées  les  matières  les  plus 
claires.  Depuis  que  , par  un  nombre  infini  d’experien- 
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ces , nous  (avons  qu’on  peut  guérir  radicalement  , par 
le  moyen  de  la  machine  éleélrique , un  très-grand  nom- 
bre de  maladies  , & furtout  les  hémiplégies  & les  pa- 
ralyfies,  cherchez  EleBricité  médicale  , nous  n’avons  au- 
cune peine  à admettre  une  véritable  analogie  entre  le 
fluide  éleftrique  St  le  fluide  nerveux  ; nous  nous  gar- 
derons bien  cependant  d’admettre  jamais  une  identité 
entre  ces  deux  efpcces  de  fluides.  L’un  efl  toujours  in- 
flammable, l’autre  ne  l’efl  jamais  ; celui-ci  ne  réfide  que 
dans  le  canal  qui  fe  trouve  au  milieu  de  chaque  nerf, 
celui-là  réflde  dans  prcfque  tous  les  corps  qui  forment 
les  trois  régnés  de  la  nature  , puifque  dans  ces  trois 
régnés  il  n’e'^  peut  être  aucun  corps  qui  ne  foit  élec- 
trique par  frottement  ou  par  communication  , 8fc.  En 
faut-il  davantage  pour  éloigner  de  nous  toute  idée 
d’identité  entre  le  fluide  éleSrique  St  le  fluide  ner- 
veux ^ 

îl  n’en  efl  pas  ai n fl  de  l’idée  d’analogie;  nous  l’ad- 
mettons volontiers  entre  ces  deux  fluides;  nous  croyons 
même  la  chofe  démontrée  par  le  grand  nombre  de 
cures  qu’on  a faites  & qu’on  fait  tous  les  jours  par  le 
moyen  de  la  machine  éleélrique.  Auflî  regardons  - nous 
le  feu  élémentaire  comme  la  bafe , & , fl  je  puis  ainfi 
parler,  comme  l’ame  de  ces  deux  efpeces  de  fluides. 

Au  feu  élémentaire  ajoutez  ce  qu’il  y a de  plus  fubtil 
Si  de  plus  délié  dans  la  fubftance  du  fang  , vous  forme- 
rez un  m’xte  qui  vous  donnera  le  fluide  nerveux. 

A ce  irême  feu  élémentaire  ajoutez  des  particules  hé- 
térogènes très  déliées  qui  fe  trouvent  dans  les  corps 
qui  font  éleélriques  par  eux^mémes  & dans  ceux  qui 
ne  le  font  que  par  communication  , vous  aurez  le  fluide 
éleélrique.  Nous  croyons  que  ces  particules  hétérogè- 
nes font  communément  inflammables  ; ce  font  des  par- 
ticules huileufes  , fulfureufes , bitumineufes  , &c. 

Faifbns-un  pas  de  plus.  Au  feu  élémentaire  ajoutons 
une  matière  fort  déliée  , compofée  de  globules  dont 
chacun  ait  un  axe  , un  pôle  boréal , un  pôle  méridional 
& une  direélion  conflaute  vers  les  deux  pôles  de  la 
terre;  nous  aurons  le  fluide  magnétique.  Auflî  l’analo- 
gie que  l’on  admet  depuis  fl  long-tems  entre  le  fluide 
éleélrique  &.  le  fluide  nerveux,  l’admettons  nous  , der 
puis  quelques  années , entre  V Aimant  ôc  ÏEUélricité, 
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Le  Let^eur  s’attend  fans  doute  à trouver  , dans  cet 
srticle , les  preuves  de  cette  nouvelle  analogie.  Ce  n efl 
^ue  pour  ne  pas  grolTir  ce  volume  par  des  répétitions, 
(jue  nous  le  renvoyons  avec  confiance  a 1 article  7'uz/r** 
pialinc.  Pour  expliouer,  d une  maniéré  conforme  aux 
loix  de  la  faine  Phyfique,  les  phénomènes  que  nous 
préfente  cette  pierre  finguliere , nous  avons  choifi  , 
parmi  les  expériences  magnétiques  & eleéfriques , les 
plus  frappantes , les  plus  connues,  les  mieux  conftatées; 
nous  les  avons  oppofées  une  à une  ; nous  en  avons 
fait  remarquer  la  relîemblance  ; & cette  reffemblance 
a été  le  fondement  & la  bafe  de  l’analogie  .que  nous 
admettons  entre  Xa'mdnt  & VéleBricité. 

Nous  croyons  donc  maintenant , avec  le  commun  des 
Phyficiens  , qu’il  régné  une  véritable  analogie  entre  les 
fluides  nerveux  , éleBrique  Si.  magnétique. 

ANÉLECTRIQUE.  Cherchez  Idio  élcBrique, 

ANNÉE  de  la  naijjdnce  du  MeJJîe.  Cherchez  Age  du 
Monde. 

ARÉOSTAT.  Globe  fait  d’une  matière  fort  légère, 
rempli  d’un  fluide  moins  pefant  que  l’air  que  nous  ref- 
pirons  aux  environs  de  la  terre,  & propre  par-là  même 
à s’élever  dans  l’atmofpherc  , à-peu-près  comme  s’élève 
le  liege  au  delTus  de  l’eau,  ou  comme  s’élèvent  tous 
les  jours  les  vapeurs  & les  exhalaifons  dans  la  région 
des  nuages.  Cette  expérience  que  nous  devons  au  génie 
de  Meflieurs  Etienne  Si  Jofeph  de  Aîontgolfier , habitans 
d’Annonai  en  Vivarais,  a fait  trop  de  bruit,  d’abord 
en  France  Si  enfuite  dans  toute  l’Europe;  elle  a été 
trop  répétée  avec  plus  ou  moins  de  fuccés , pour  ne 
pas  en  faire  l’hifloire , avant  de  nous  permettre  aucune 
efpece  de  réflexions. 

Meflieurs  de  Montgolfier  firent  une  efpece  de  ballon 
dont  la  circonférence  étoit  de  cent  dix  pieds.  Il  étoit 
conflruit  én  toile  doublée  de  papier,  couiue  fur  un  re- 
feau  de  ficelle  fixé  aux  toiles.  Un  châflts  en  bois  de 
feize  pieds  en  quatre,  le  tenoit  fixe  par  le  bas.  Sa  ca- 
pacité, lorfqu’il  étoit  parfai-^ement  tendu,  étoit  d’envi- 
ron 2 2000  pieds-cubes  ; il  déplaçoit  donc  une  malfe 
d’air  d’environ  1938  livres  , parce  que  le  pied-cube 
d’air  que  nous  refpirens  aux  environs  de  la  terre , pefe 
environ  une  once  & demi.  Ce  ballon,  non  tendu  Sl 
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vulde  d’air  , ne  pefoit , avec  le  châfTis , que  500  livres; 
& il  en  pefoit  1469  , lorfqu’il  étoit  rempli  de  la  vapeur 
dont  nous  parlerons  dans  la  fuite.  Il  pefoit  donc  469  li- 
vres moins  que  le  volume  d’air  qu’il  devoit  déplacer  ; 
il  devoit  donc  s’élever  très*facilement  dans  l’atmofphere. 
En  effet  le  5 Juin  1783  , en  prèfence  de  l’afTemblée  des 
Etats  du  Vivarais,  Mrs.  de  Mont^olfier  procédèrent  au 
développement  des  vapeurs  qui  dévoient  produire  le 
phénomène.  La  machine  déprimée  , pleine  de  plis  & 
prefque  vuide  d’air  , fe  gonfla  , groffit  à vue  d’œil , 
prit  delà  confiflance,  adopta  une  belle  forme  , fe  tendit 
dans  tous  les  points , fit  effort  pour  s’enlever  : des  bras 
vigoureux  la  retinrent.  Le  fignal  fut  donné  ; elle  partit 
& elle  s’élança  avec  rapidité  dans  l’air  , où  le  mouve- 
ment accéléré  la  porta  , en  moins  de  dix  minutes,  à 
mille  toifes  d’élévation.  Elle  décrivit  alors  une  ligne 
horizontale  de  fept  mille  deux  cent  pieds  ; & comme 
elle  perdoit  confidérablement  de  la  vapeur  dont  elle 
avoit  été  remplie  , elle  defeendit , mais  fi  légèrement , 
qu’elle  ne  brifa  ni  les  ceps , ni  les  échalas  de  la  vigne 
fur  lefquels  elle  fe  repofa. 

L’un  des  Auteurs  de  cette  expérience,  M.  de  Mont- 
golfier  le  cadet , partit  pour  Paris  où  fa  rép\îtation  l’avoit 
déjà  dévancé.  Le  12  Septembre  1783  , en  prèfence  de 
MelTiJurs  les  Commiffaires  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences , il  répéta  l’expérience  d’Annonai  avec  un  ballon 
de  70  pieds  de  hauteur  fur  40  de  diamètre.  Le  mauvais 
tems  en  empê-ha  le  fuccés.  On  lui  délivra  cependant 
le  certificat  fuivant  ( Mcifieurs  les  Commiffaires  de  l’A- 
eadémie  Royale  des  Sciences  fe  font  tranfportés , aujour- 
d’hui 12  Septembre  le  matin,  dans  la  manufaélure  de 
papiers  peints  de  M.  Réveillon  , rue  de  Montreuil, 
fauxbourg  Saint  Antoine  , pour  être  témoins  des  effets 
de  la  machine  aéroflatique  de  Meffieurs  de  Montgolfier. 
Elle  a été  remplie  en  grande  partie  de  Gaz  , & elle  a 
perdu  terre,  chargée  de  quatre  à cinq  cens  livres.  Mais 
la  pluie  le  vent  qui  a voient  commencé  pendant  la 
nuit  & qui  ont  été  prefque  continuels  pendant  toute 
la  matinée  , n’ont  pas  permis  de  continuer  l’expérience 
&.  ont  d’ailleurs  tellement  fatigué  la  machine  , qu’elle 
a befoin  de  réparations  efientielles.  M.  de  Montgolner 
eftime  qu’il  faut  plufieurs  jours  pour  la  mettre  en  bon 


ARE  Vf 

état,  8^  qu’il  eft  néceflaire  d’attendre  , pour  opérer , un 
tems  calme  & ferein.  ) 

Ce  fâcheux  contre-tems  ne  découragea  pas  Monfieur 
de  Montgolfier.  Deux  jours  après  , on  mit  la  main  à 
un  ballon  de  57  pieds  de  hauteur  fur  41  de  diamètre, 
qu’on  conftruifit  en  bonne  toile,  & le  18  la  machine  , 
peinte  & décorée  , fut  en  état  de  fouffnr  un  eïïai 
qu’on  fit  le  foir  même  , en  préfence  des  CommifTaires 
de  l’Académie.  Tout  réulTit  parfaitement.  Le  lendemain 
19,  la  machine  fut  établie  dans  la  grande  cour  du 
Château  de  Verfailles , fur  un  théâtre  oéfogone  qui 
correfpondoit  à l’attirail  & aux  cordages  tendus  pour 
la  manœuvrer.  Cette  efpece  d’échafaud  , recouvert  & 
entouré  de  toiles  de  toute  part , avoit  dans  le  milieu 
une  ouverture  de  plus  de  quinze  pieds  de  diamètre.  Le 
dôme  de  la  machine  étoit  déprimé  , Sc  portoit  hori- 
zontalement fur  cette  ouverture  à laquelle  il  fervoit 
de  voûte  ; le  refte  des  toiles  étoit  abattu  & fe  replioit 
fur  les  banquettes  ; de  forte  qu’en  cet  état  la  machine 
n’avoit  aucune  efpece  d’apparence  & refTembloit  à un 
amas  de  toiles  de  couleur  qu’on  auroit  entaffées  fans 
ordre.  Le  defibus  de  l’échafaud  étoit  confacré  pour  les 
opérations  propres  à produire  la  vapeur.  C’étoit  fous  la 
grande  ouverture,  recouverte  par  le  dôme  delà  ma- 
chine , que  devoir  fe  faire  ce  travail.  Au  milieu  & à 
terre  étoit  un  réchaud  de  fer  à claire  voie,  de  quatre 
pieds  de  hauteur , fur  trois  de  diamètre  , fait  pour  re- 
cevoir les  m irleres  combudibles.  Un  entourage  en  forte 
toile,  peinte  & de  forme  circulaire,  adhérant  à la  bafe 
du  ballon  , & defeendant  par  le  trou  jufques  fur  le 
pavé  , pouvoir  être  confidéré  comme  un  vafle  enton- 
noir , comme  une  efpece  de  cheminée  deûinée  à con- 
tenir les  vapeurs  , & à les  conduire  dans  l’intérieur 
de  la  machine  ; de  forte  que  les  perfonnes  qui  dévoient 
diriger  le  feu  , fe  trouvoient  placées  par  ce  moyen  fous 
le  ballon  même  ; elles  avoient  à leur  portée  des  pro- 
vifions  de  paille  fSt  de  laine  hachée  pour  produire  la 
vapeur.  Quatre-vingt  livres  de  paille  & cinq  de  laine 
hachée  en  produifirenr,  en  onze  minutes,  37500  pieds- 
cubes  ; ce  qui  tendit  parfaitement  la  machine  dont  le 
capacité  ne  contenoit  pas  un  plus  grand  nombre  de 
pieds-cubes  d’air. 
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Avant  le  développement  de  la  vapeur  , Leurs  Ma- 
jeftés  & la  Famille  Royale  daignèrent  fe  tranfporrer 
dans  l’enceinte  & voulurent  bien  pénétrer  jufques  fous 
la  machine  même  pour  en  examiner  les  détails  8c  fe  faire 
rendre  un  compte  exaél  de  tous  les  préparatifs  de  cette 
belle  expérience. 

Dés  que  Leurs  Majeftés  fe  furent  retirées  , on  rem- 
plit la  machine.  On  la  vit  prefqu’auiu*iôt  s’élever , fe 
gonfler , 8c  déployer  avec  rapidité  les  plis  8c  les  replis 
dont  elle  étoit  compofée  ; elle  fe  développa  en  entier  ; 
elle  atteignit  jufqu’au  plus  haut  des  mâts  ; on  coupa  les 
cordes  8c  elle  s’éleva  pompeufement  dans  l’air  à la  hau- 
teur de  240  toifes,  entraînant  avec  elle  une  cage  d’ofier 
dans  laquelle  étoient  renfermés  un  mouton , un  coq  8c 
un  canard.  Elle  décrivit,  en  montant,  une  ligne  inclinée 
à l’horifon  que  le  vent  de  fud  la  força  de  prendre.  Elle 
parut  refter  enfuite  quelques  fécondés  en  ftation.  Enfin 
elle  defeendit  lentement  dans  le  bois  de  VaucrefTon,  à 
1700  toifes  du  point  d’où  elle  a voit  été  enlevée  , fans 
que  la  cage  8c  'les  animaux  qu’elle  contenoit , cufTent 
éprouvé  aucun  fâcheux  accident. 

La  machine  déplaçoit  un  volume  d’air  atmofphérique 
du  poids  de  3515  livres;  la  vapeur  qu’elle  contenoit, 
n’en  pefoit  que  1757;  le  corps  du  ballon,  la  cage  8c 
les  animaux  qui  y étoient  renfermés,  en  pefoient  900; 
le  tout  pefoit  donc  858  livres  de  moins  que  l’air  qui 
avoit  été  déplacé.  La  machine  ne  s’éleva  cependant  qu’à 
240  toifes  ; 8c  voilà  ce  qui  étonna  tous  les  Phyficiens. 
Leur  étonnement  ceffa , iorfqu’ils  apprirent  qu’un  coup 
de  vent  qui  frappa  fur  le  ballon , dans  le  moment  où  il 
préfentoit  à l’air  une  trè'i-grande  furface  , obligea  ceux 
qui  étoient  chargés  d’en  faire  le  fervice  de  le  retenir  avec 
effort  ; cette  force,  jointe  à celle  du  vent  8c  à la  tendance 
qu’avoit  la  machine  à s’enlever  , occafionnerent  deux  dé- 
chirures de  fept  pieds  d’ouverture  fur  fon  fommet  8c  dans 
la  partie  où  les  tô  les  avoient  été  coufues  dans  un  mauvais 
fens.  Voilà  pourquoi  le  ballon  de  Verfailles  ne  préfenta 
qu’une  expérience  à demi-manquée.  L’on  forma  cepen- 
dant alors  le  projet  d’enlever  des  hommes  dans  les  airs  ; 
6c  on  l'exécuta  un  mois  après  en  la  maniéré  fuivante. 

M.  de  Mont  go! fier  fit  conflruire  un  ballon  de  forme 
ovale,  dofit  la  hauteur  étoit  de  70  pieds,  le  diamètre 


ARE  a9 

de  46  & la  capacité  de  60000  pieds-cubes.  Une  galerie 
circulaire  conftruite  en  ofler  & revetue  en  toiles , etoit 
attachée  par  une  multitude  de  cordes  au  bas  de  la  ma- 
chine ; elle  avoit  environ  trois  pieds  de  largeur  ; il  y 
régnoit  de  droite  & de  gauche  une  baluftrade  de  3 pieds 
& demi  de  hauteur.  Cette  galerie  ne  gênoit  en  aucune 
maniéré  l’ouverture  d’environ  quinze  pieds  de  diamètre 
qui  étoit  au  bas  de  la  machine.  Au  milieu  de  cette  ou- 
verture, on  avoit  placé  un  réchaud  en  fil  de  fer  fufpendu 
par  des  chaînes , au  moyen  duquel  les  perfonnes  qui 
étoient  dans  la  galerie  avec  des  approvifionnemens  de 
paille,  av oient  la  facilité  de  développer  du  gaz  à vo- 
lonté. Cette  machine  pefoit  au  moins  feize  cens  livres. 

- Le  15  Odobre  1783  » M.  Pilaire  de  Ror^ier  fe  plaça 
dans  la  galerie.  La  machine  fut  gonflée  ; elle  partit  en 
confervant  le  plus  parfait  équilibre  ; elle  s’éleva  jufqu’à 
la  longueur  des  cordes  qu’on  y avoit  attachées  pour  la 
retenir  , c’efi-à-dire  , jufqu’à  80  pieds  de  hauteur , & 
elle  y refia  en  fiation  pendant  quatre  minutes  vingt-cinq 
fécondés.  Le  gaz  s’afi^oiblit  ; l’air  atmofphérique  entra 
dans  le  ballon  , & il  defeendit  avec  lenteur , fans  qu« 
M.  Pilaire  de  Ro^^ier  eût  éprouvé  la  moindre  incommodité. 

Le  17,  on  tenta  la  même  expérience;  un  vent  con- 
traire la  fit  prefque  échouer. 

Le  19 , M.  de  Ro:(ier  étant  placé  dans  la  galerie  avec 
un  poids  de  cent  livres  dans  la  partie  oppofée  pour  faire 
équilibre,  la  machine  fut  enlevée -à  la  hauteur  de  200 
pieds  ; elle  fe  foutint  fix  minutes  à cette  élévation , fans 
feu  dans  le  réchaud.  Le  même  jour  , le  feu  étant  dans  le 
réchaud,  elle  fut  enlevée  à 250  pieds,  oîi  elle  refia  en 
fiation  pendant  huit  minutes  & demie.  Comme  on  la 
retiroit , un  vent  d'eft  la  porta  fur  une  touffe  de  très- 
grands  arbres  dans  un  jardin  voifin  où  elle  s’embarralfa 
fans  perdre  l’équilibre.  M.  de  Ro:(ier  renouvella  le  gaz  , 
& elle  fe  retira  elle-même  de  ce  mauvais  pas , en  s’éle- 
vant pompeufement  dans  l’air  au  bruit  des  acclamations 
publiques.  On  alongea  les  cordes , pour  faire  deux  au- 
tres elfais  dont  le  fuccès  fut  complet.  La  m.aehine  portant 
dans  le  premier  M.  de  Rozjer  M.  Giroiid  de  Villeiie  , 
& dans  le  fécond  M.  de  Ps.Q:^ier  & M.  le  Marquis  dt Ar- 
landes^  s’éleva  à la  hauteur  de  324  pieds.  Elle  eût  été 
portée  au  moins  à douze  cens  toifes  d’élévation , fi  elle 
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ij’eût  pas  ét^  retenue.  Toutes  ces  expériences  furent 
faites  à Paris  , dans  le  jardin  de  M.  Réveillon  , rue  de 
Montreuil , fauxbourg  Saint- Antoine. 

Un  mois  après,  c’eA-à-dire , le  21  Novembre,  on  fit 
avec  la  même  machine  une  expérience  encore  plus  in- 
térefiante  au  château  de  la  Muette.  A une  heure  54 
minutes , le  ballon , portant  M.  le  Marquis  cTArlandes 
St  M.  Pildtre  de  Ro:(ier  avec  les  approvifionnemens  né- 
ceffaires,  s’éleva  de  la  maniéré  la  plus  majeftueufe  au 
moins  à trois  mille  pieds  de  hauteur.  Il  plana  fur  l’ho- 
rizon. Il  traverfa  la  Seine  au-deffous  de  la  barrière  de 
la  Conférence  , & pafiant  de-là  entre  l’Ecole  Militaire 
& l’hôtel  des  invalides , il  fut  à portée  d’être  vu  de 
tout  Paris.  Les  voyageurs  aériens  fatisfaits  de  cette  ex- 
périence Si  ne  voulant  pas  faire  une  plus  longue  courfe, 
fe  concertèrent  pour  defcendre  ; mais  s’appercevant  que 
le  vent  les  portoit  fur  les  maifons  de  la  rue  de  Seve , 
fauxbourg  St.  Germain  , ils  conferverent  leur  fang-froid; 
& développant  du  gaz,  ils  s’élevèrent  de  nouveau  6c 
ils  continuèrent  leur  route  en  l’air , jufqu’à  ce  qu’ils 
eurent  dépafle  Paris.  Us  defcendirent  alors  tranquillement 
dans  la  campagne,  au-delà  du  nouveau  boulevard,  vis- 
à-vis  le  moulin  de  Croule-barbe,  fans  avoir  éprouvé  la 
plus  légère  incommodité , après  une  route  de  quatre  à 
cinq  mille  toifes  dans  l’efpace  de  20  à 25  minutes. 

Ces  expériences  , annoncées  dans  les  papiers  publics , 
furent  répétées  dans  prefque  toutes  les  villes  de  l’Europe. 
Le  ciel  fut  couvert  de  ballons  aéroAatiques , parmi  lef- 
quels  nous.  dilVmguerons  celui  de  Lyon  dont  nous  allons 
faire  ThiAoire  intérelTante.  Le  22  Oélobre  1783,  on 
ouvrit  à Lyon  une  foiifcriprion  pour  la  confiruélion  d’un 
ballon  de  cent  pieds  de  diamètre  horizontal  fur  cent  vingt 
pieds  de  hauteur^  Elle  fut  accueillie  avec  empreffemenr, 
6c  l’on  mit  prefque  tout  de  fuite  la  main  à l’œuvre  fous 
les  yeux  6c  la  direélion  de  M.  de  Mont ^olfier  l’aîné.  Le 
ballon  fut  conitruit  en  toiles  communes  6c  d’un  tilfu 
peu  ferré.  Deux  doubles  de  cette  toile  , coufus  St  pi- 
qués enfemble , fourrés,  entre  deux,  par  quatre  feuilles 
de  papier  l’une  fur  l’autre,  tormcrent  cette  immenfe  en- 
veloppe. Le  haut  de  la  machine  fut  doublé  extérieurement 
avec  de  la  toile  de  coton  blanc,  pofée  en  forme  de  calotte, 
La  manche  en  fut  faite  en  drap  de  laine , appel  lé  cudis» 
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6n  y adapta  une  galerie  en  ofier , aflez  grande  pour 
contenir  tous  les  approvionnemens  néceiïaires  aux  voya- 
geurs aériens  qui  furent  au  nombre  de  fept  , ayant  à 
leur  tête  M.  de  Mont^olfier  & M.  Pilatre  de  Roiur.  Le  ré- 
chaud , correfpondant  au  centre  de  la  manche,  fut  placé 
un  peu  au-deffus  de  la  galerie  , à la  portée  des  voya- 
geurs. La  machine  développée  préfenta  une  forme  fphé- 
rique  très-élégante  ; le  pôle  fupérieur  étant  un  peu  relevé, 

& le  pôle  inférieur  formant  une  efpece  de  manche  dans 
une  proportion  convenable  à la  grandeur  & à la  form.e 
totale.  On  choifit  pour  les  expériences  la  plaine  des 
Breteaux.  Là  on  conflniifit  une  eftrade  flanquée  de  deux 
mâts , fur  laquelle  on  ttanfporta  le  plus  grand  globe 
aéroftatique  qui  eût  encore  paru.  L’eftrade  fut  ceinte 
d’une  clôture  en  forme  d’amphithéâtre  à gradins  pour 
y placer  les  Soufcripteurs  & les  Dames. 

Depuis  le  lO  Janvier  1784  jufqu’aii  1 5 , on  fit  diffé- 
rens  eiïais  qui  réuflirent  plus  ou  moins,  & l'on  fixa  la 
grande  expérience  au  lendemain.  Il  y eut  par  malheur 
pendant  la  nuit  de  la  pluie  de  la  neige  & le  matin  il 
gela  fortement.  Malgré  le  mauvais  tems , le  Public  tou- 
jours injufte  & toujours  impatient  fe  rendit  en  foule 
autour  de  l’edrade  , & quoiqu’on  l’alTiirât  que  , les 
toiles  n’ayant  pas  pu  être  mifes  à couvert , l’expérience 
ne  fauroit  réuffir,  on  fut  obligé  de  la  tenter.  Elle  échoua 
parfaitement  ; peu  s’en  fallut  même  que  l’échec  ne  fût 
fuivi  de  l’embrafement  total  de  la  machine.  La  confler- 
narion  fut  générale , & le  murmure  prefque  univerfel. 
Dans  rerte  conjonéfure  critique  , M.M.  de  Mont^olfier  & 
Pilatre  ne  fe  découragèrent  pas.  Dans  deux  jours  & 
deux  nuits  , la  machine  fut  raccommodée  St  en  état  d’etre 
lancée.  Elle  le  fut  en  effet  le  19  à une  heure  après  midi. 
Elle  s’éleva  pompeufement  à quatre  ou  cinq  cens  toifes, 
& elle  fut  portée  par  un  vent  fud-fud-cuefl:  au-deffus 
des  nouveaux  bâti  mens  de  la  loge  de  la  Bienfaifance  où 
elle  demeura  en  dation  environ  quatre  minutes.  Malgré 
le  feu  qu’ils  forcèrent  , ils  defeendirent  par  un  mouve- 
ment accéléré  , treize  minutes  après  leur  départ , dans 
un  champ  fitué  entre  la  loge  de  la  Bienfaifance  & le 
chemin  de  Charpennes.  Cinq  des  fept  voyageurs  en  fu-^ 
rent  quittes  pour  la  peur  ; il  n’en  fut  pas  ainfi  des  deux 
autres  ; l’un  eut  une  dent  cafTée  Ôc  l’autre  une  contufion 
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à la  jambe.  Mais  ce  font-là  de  bien  petits  malheurs,  fi 
Ton  penle  à tous  les  dangers  qu’ils  ont  courus. 

La  chute  accélérée  du  ballon  qui  naturellement  de- 
voir êirc  fl  funcfte , doit  être  rapportée  à trois  caufes 
principales , à la  mauvaife  qualité  de  l’enveloppe  qui , 
par  l’etict  des  pluies , de  la  gelée  & du  feu  , étoit  1cm- 
blable  à une  eipece  de  crible  ; au  trop  grand  poids  dont 
la  mach  ne  étoit  chargée,  à raifon  du  mauvais  état  où 
elle  le  trouvoit  ; à une  déchirure  qui  fe  fit  dans  l’hémif- 
phere  fupéneur  Si.  qui  fe  prolongea  tout-à-coup  de  vingt 
pieds  environ  fur  cinq  à fix  de  large  : l’air  atmofphé- 
rique  entrant  avec  force  par  cette  déchirure , la  chute 
devint  indifpenfable.  Elle  fut  fi  rapide , que  les  voya- 
geurs fe  trouvèrent  à terre  , fans  avoir  eu  le  tems  de 
penfer  au  danger  extrême  qu’ils  avoient  couru.  Rendons 
juftice  à M.  M.  {/e  Mont^olfier  Si  Pilatre  ; ils  avoient 
prefque  prédit  cet  accident  ; aulîi  mirent-ils  tout  en  œu- 
vre, pour  que  le  nombre  des  voyageurs  fût  réduit  à eux: 
feuls  ou  tout  au  plus  à trois;  mais  ils  s’étoient  placés 
dans  la  galerie  , Si  aucun  d’eux  ne  voulut  abandonner 
le  polie  qu’on  lui  avoit  promis  d’occuper. 

La  fureur  des  ballons  fut  telle,  qu’ils  devinrent, 
même  entre  les  mains  des  enfans , encore  plus  communs 
que  les  cerfs  volans.  Il  fallut  , pour  la  réprimer  , que 
dans  la  plupart  des  villes  du  Royaume,  la  Police  fît  dé- 
fenfe  d’en  lancer  aucun  fans  permiflîon  ; & on  ne  l’ac- 
corda qu’aux  perfonnes  expérimentées  & dont  la  fortune 
les  meitoit  en  état  de  payer  tous  les  dommages  que  pou- 
voient  naturellement  caufer  les  expériences  à petits  bal- 
lons perdus.  Sans  cette  précaution , il  y eût  eu  des  in- 
cendies fans  nombre.  J’ai  vu  à Nîmes  la  maifon  des 
Ecoles  Pvoyales  des  filles  fur  le  point  d’être  incendiée 
par  un  ballon  qui  tomba  à deux  pas  d’un  tas  immenfe  de 
bois.  Sans  une  efpece  de  miracle  cette  grande  maifon  Si 
la  plupart  des  maifons  volfines  euflent  été  confumées 
par  les  flammes.  Terminons  riiifloire  des  ballons  à ré- 
chaud par  l’examen  du  fluide  dont  ils  font  remplis. 

On  donne  à ce  fluide  le  nom  de  , on  le  trompe-; 
ce  n’efl  dans  le  fond  que  l’air  atmofphénque , plus  ou 
moins  raréfié  par  les  matières  qu’on  allume  fur  la  grille 
ou  dans  le  réchaud.  Voici  comment  fe  fait  cette  opéra- 
tion, Qüoiqu’avant  l’expérience,  la  machine  foit  flalque 

Sc 
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& déprimée  ] elle  contient  cependant  une  petite  quan- 
tité d’air  atmofphérique.  Les  premières  flammes  raréfient 
ce  peu  d’air , & ce  peu  d’air  raréfié  commence  à faire 
gonfler  le  ballon.  On  alimente  le  feu  , & alors  l’air  ex- 
térieur, par  les  loix  de  l’équilibre -entre  les  fluides  coni- 
municans , fe  porte  avec  impétuofité  clans  l’intérieur 
de  la  machine  ; & comme  il  y entre  à travers  ou  à 
côté  des  flammes , il  (e  raréfie  , fait  gonfler  le  ballon  , 
&:  le  rend  fpécifiquement  plus  léger  que  l’air  ambiant. 

Je  m’en  ferois  tenu  à cette  idée , fi  je  n’avois  pas  eu 
l’avantage  d’avoir  une  converfation  avec  M.  de  Mont- 
^olficr  l’aîné , mon  confrère  à l’Académie  Royale  de 
Nîmes  , converfation  dans  laquelle  j’admirai  autant  fon 
profond  fa  voir  , que  fa  rare  modefiie.  Vous  avez  pris 
la  nature  fur  le  fait,  me  dit -il , Sc  je  n’ai  rien  à cbjeder 
contre  ce  mécanifme.  Permettez- moi  cependant  de  vous 
repréfenter  que  s’il  n’y  avoit  clans  l’intérieur  de  la  ma- 
chine , que  de  l’air  raréfié  , je  ne  crois  pas  que  ce  fluide 
fut  allez  léger,  pour  opérer  le  phénomène.  Ce  qui  lui 
donne  la  légèreté  requife  , c’efi  la  partie  aqueufe  des 
matières  mifes  en  combufiion.  Cette  partie  aqueufe  çR 
prefque  à l’inRant  réduite  en  vapeurs  ; & ces  va^îC’ars  , 
éleéfriques  de  leur  nature  ou  fortement  éleétrifée^ , font 
d’une  très-grande  légèreté.  Combinées  avec  IV.r  raréfié, 
elles  forment  un  fiuide  dont  la  gravité  fpécifique  efî  k 
celle  de  l’air  atmofphérique  , comme  i léfi  à 2.  Je  me 
rendis  fans  peine  à ce  raifonnement  ^ 8c  i’aÜiire  mainte- 
mnt  fans  peine  que  ce  qu’oa  appelle  Monigolfier 
n’eft  qu’un  fluide  coinpofé  d’air  aitr.,ofphérique  raréfié 
par  le  feu  6c  de  vapeurs  élcviriques  de  leur  nature  ou 
fortement  éleétrifées. 

Pour  produire  facilement  ce  Piiide  , il  faut  éparpiller 
la  paille  , de  maniéré  qu’cVit  s’enfianime  très  - prompte- 
ment fans  produire  de  fumée,  faut  enfuite , de 
dinance  en  ciiR^nce  par  intervalles  , jetter  fur  la 
flamme,  à 'n::tites  poignées,  de  la  laine  hachée.  La  plus 
menue  c.t  la  meliieure , parce  qu’elle  s’allume  mieux  & 
quede  jette  moins  de  fumée.  En  voilà  affez  fur  les  bal- 
lons  Mont^olfîer  ; venons- en  à ceux  de  Meffieurs 
Charles  Sc  Robert. 

A peine  l’expérience  d’Annonay  fut  elle  connue  à 

fans  , qu’elle  fit  dans  l’cfprit  de  tons  les  Phyficîens 
Supplément» 
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de  la  capitale  la  plus  grande  fenfatlon.  On  voulut  la 
répéter  ; & corntUÊ  on  ne  Itr/oit  que  le  fait  , non 
la  maniéré  de  procéder  de  MelTieurs  de  Mont^olfier  ^ 
on  fe  détermina  à remplir  un  ballon  d’air  inflammable, 
fluide  environ  huit  fois  plus  léger  que  l’air  atmofphé- 
riqiie  que  nous  refpirons  aux  environs  de  la  terre. 
Pour  enfermer  ce  fluide  dans  une  efpece  de  prifon 
d’o'i  il  lui  fût  difficile  de  s’échapper,  on  choifit  le  taf- 
fetas qu’on  endiiifit  de  gomme  élaflique.  Le  prix  de 
l’air  inflammable  , celui  du  taffetas  & de  la  gomme  élaf- 
tique  entraînoient  de  grandes  dépenfes.  On  ouvrit  une 
foufcription , 3c  on  fut  en  état  de  conftruire  un  ballon 
de  I 2 pieds  2 pouces  de  diamètre , de  38  pieds  3 pou- 
ces 8 lignes  de  circonférence  Sc  du  poids  de  25  livres, 
y compris  celui  du  robinet  ; fa  capacité  intérieure  étoit 
de  943  pieds  6 lignes-cubes.  Un  pareil  nombre  de  pieds- 
cubes  d’air  inflammable  ne  pefe  qu’environ  onze  livres  ; 
le  ballon  rempli  de  ce  gaz  ne  devoir  donc  pefer  qu’en- 
viron 36  livres  ; & déplaçant  un  volume  d’air  at- 
mofphérique  d’environ  88 , il  devoir  néceffairement 
s’envoler  dans  les  airs.  11  s’envola  en  effet  du  Champ 
de  Mars  ou  on  l’avoit  tranfporté  , le  27  du  mois 
d’Août  1783  à cinq  heures  du  foir  en  préfence  & au 
grand  étonnement  de  tout  ce  qu’il  y a de  beau  dans 
Paris.  En  deux  minutes  il  s’éleva  à 488  toifes.  Là  il 
trouva  un  nuage  obfcur  dans  lequel  il  fe  perdit  ; mais 
on  le  vit  bientôt  percer  la  nue , reparoître  un  inftant 
à une  très-grande  élévation  & s’éclipfer  dans  d’autres 
nuages.  11  fe  fou  tint  trois  quarts  d’heure  en  l’air , & 
il  tomba  à côté  de  la  remife  d’Ecouen  , ayant  une  ou- 
verture fur  fa  partie  fupérieure  , c’eff-à-dire , à environ 
cinq  lieues  du  point  de  fon  départ  à celui  de  fa  chute. 
Ce  qui  fit  crever  le  ballon , c’efl  que  manquant  appa- 
remment d’air  inflammable  , on  introduifit  de  l’air  at- 
‘ mofphérique  pour  achever  de  le  remplir  & lui  donner 
une  forme  bien  arrondie.  Nous  aurons  occafion  de  faire 
remarquer  dans  la  fuite  combien  dangereufe  eft  cette 
mixtion.  Nous  tenons  notre  parole  ; nous  avons  promis 
de  commencer  par  l’hiftoire  de  la  machine  aéroflatique  , 
fans  nous  permettre  aucune  réflexion. 

L’expérience  du  Champ  de  Mars  avoir  trop  bien 
réuffi , pour  queM.effieurs  Charles  3c  Robert  s’entihffent 
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à de  Cl  beaux  commencemens.  Ils  travaillèrent  à la  conf- 
tru6llon  d’un  globe  de  26  pieds  de  diamètre  qui  devoit 
déplacer  environ  huit  cens  livres  d’air  armofphérique.  Il 
fut  fait , comme  le  précédent , de  taffetas  qu’on  enduifit 
de  gomme  éladique  & qu’on  remplit  d’air  inflammable. 
A environ  vingt  pieds  de  didance  de  la  partie  infé- 
rieure du  globe  étoit  fufpendu  une  efpece  de  char  peint 
en  bleu  & or  dans  lequel  dévoient  s’élever  Medieurs 
Charles  Sc  Robert.  Les  frais  qu’on  fit  pour  cette  belle 
expérience  furent  d’environ  dix  mille  livres.  Le  1er. 
Décembre  1783  ce  globe  fut  tranfporté  aux  Tuileries. 
La  réunion  de  tout  le  beau  monde  de  Paris  dans  le 
jardin  & fur  les  terraffes  de  cette  Maifon  Royale , & 
au-dehors  quatre  cens  mille  perfonnes  formbient  le  fpec- 
tacle  le  plus  fuperbe  & le  plus  impofant.  A une  heure 
40  minutes , le  globe  fut  rempli  & on  le  vit  s’élever 
pompeufement  avec  Medieurs  Charles  & Robert.  Pouffés 
par  un  vent  foible  , ils  s’élevèrent  en  paffant  fur  le 
fauxbourg  Saint-Honoré,  Moudeaux,  &c.  à la  hauteur 
d’environ  deux  cens  cinquante  toifes.  En  cinquante-cinq 
minutes , ils  difparurent  aux  yeux  des  fpeéfateurs  pla- 
cés aux  Tuileries.  Lorfque  la  terre  ne  parut  à leurs 
yeux  que  comme  un  grand  plat,  nuancé  de  diffé- 
rentes bandes  grifes , noires  & blanches  , ils  s’adirent , 
burent  tranquillement  leur  vin  de  Rota  & mangèrent 
les  provifions  dont  ils  s’étoient  munis.  Ils  volèrent  ainfi 
pendant  une  heure.  Ils  ouvrirent  la  fou  pape  & le  globe 
defeendit  mollement  à neuf  lieues  de  Paris  dans  la  prai- 
rie de  Neffe,  environ  deux  heures  après  leur  départ 
des  Tuileries. 

M.  Robert  fortit  du  char,  & le  poids  du  leff  de  la 
machine  étant  diminué  par  cette  fortie  , M.  Charles  quitta 
la  prairie  de  Nede  à quatre  heures  & un  quart,  & 
s’éleva  en  moins  de  fix  minutes  à la  hauteur  d’environ 
treize  cens  foixante-huit  toifes.  Il  évalua  cette  élévation 
par  fon  baromètre  qui  marquant  à terre  28  pouces  4 
lignes  , étoit  alors  defeendu  à 18  pouces  10  lignes.  La 
defeente  du  mercure  fut  donc  de  9 pouces  6 lignes  ou 
de  114  lignes;  la  colonne  d’air  qui  gravitoit  à cette 
hauteur  avoit  donc  treize  cens  foixante-huit  toifes  de 
moins  de  longueur  que  celle  qui  gravitoit  fur  le  baro- 
mètre , lorfque  la  machine  étoit  à terre.  Ce  calcul  efl 
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fondé  für  Texpérience  cent  fois  répétée  qu*une  éîéva*' 
tion  perpendiculaire  de  i 2 toifes  produit  dans  le  baro- 
mètre un  abaifTement  d’une  ligne.  A cette  hauteur  M. 
Charles  fe  trouva  dans  la  température  la  plus  froide.  Il 
ouvrit  la  foupape  du  ballon , & trente-cinq  minutes 
après  Ton  départ , il  defeendit  fur  la  terre  de  iA.Farrer^ 
à une  lieue  & demi  de  la  prairie  de  Neüe.  Tous  ces 
faits  font  conftatés  par  d’excellens  procès-verbaux. 

Le  fluide  dont  MelTieurs  Charles  Sc  Robert  remplif- 
fent  leur  ballon  , eft  connu  ; c’eft  l’air  inflammable  ex- 
trait de  la  limaille  de  fer  ou  d’acier  par  l’acide  vitrio- 
lique,  appelle  vulgairement  huile  de  vitriol.  On  évite 
fur  toutes  clîofes  que  la  limaille  ne  foit  ni  jaunâtre, 
ni  rouillée.  On  la  paffe  par  un  tamis  un  peu  gros,  pour 
en  féparer  les  pailles  , les  petits  éclats  tle  bois  & les 
autres  corps  étrangers.  L’acide  vitriolique  qu’on  jette 
fur  cette  limaille  épurée , doit  être  mélangé  avec  de  l’eau 
pure  , dans  la  proportion  de  trois  parties  d’eau  fur  une 
d’acide.  Cette  mixtion  fe  fait  avec  précaution  & à petite 
dofe  , à caufe  de  la  chaleur  cxceffive  qui  réfulte  de 
cette  union.  Ces  procédés  font  maintenant  trop  connus 
en  Phyfique  , pour  que  je  m’étende  davantage  fur  cette 
matière.  Cherchez  Air  inflammable.  Je  ferai  cependaiif 
remarquer  que , pour  avoir  un  pied-cube  d’air  inflam- 
mable , il  faut  que  quatre  onces  de  limaille  de  fer  foient 
diffoutes  par  fix  onces  d’acide  vitriolique.  La  pefanteur 
fpécifique  du  gaz  produit  par  cette  dilTolution  , elf  à 
celle  de  l’air  que  nous  refpirons  aux  environs  de  la 
terre,  comme  13  eft  à 107  : ce  qui  le  rend,  comme 
nous  l’avons  déjà  remarqué  , environ  huit  fois  plus  lé-^ 
ger  que  l’air  atmofphérique. 

Les  ballons  à air  inflammable  ne  doivent  pas  être 
remplis  entiereny^nt.  Arrivés  dans  une  région  où  l’air 
efl  moins  denfâlx  moins  élaflique  que  celui  qui  nous 
environne,  l’air  infiamnyble  fe  dilateroit  & le  ballon  fe 
déchircroit  infailliblement  ; ce  qui  rendroit  inévitable 
la  perte  des  voyageurs  aériens.  Que  fi  cependant  l’on 
vouloit  le  remplir  exnéfement,  il  faudroit  y ajouter  une 
foupape  par  laquelle  put  s’échapper  le  gaz  trop  dilaté  ; 
mais  il  faudroit  auHi  que  la  réfùfance  du  lefTort  de  la 
foupape  lût  moindre  que  celle  de  i’éioffc  dont  le  ballon 
eft  compofé.  Pour  empêcher  tout  accident  occaftonné 
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par  la  trop  grande  dilatation  du  gaz,  on  feroit  encore 
mieux  de  renoncer  à toute  fbupape  & d’attacher  au- 
defîbiis  du  ballon  tendu  un  fécond  ballon  d'une  capacité 
à-peu-prés  égale.  Celui-ci  feroit  abfoiwment  privé  d’air 
atmofphérique  & auroir  commiuib  ation  avec  le  pre- 
mier par  le  moyen  d’un  robinet  o-ivert.  Le  gaz  dilaté 
paflcroit  nécelTairement  de  lui- même  du  ballon  fupe- 
ricur  dans  le  ballon  Inférieur  , lorfque  la  force  de  l’air 
environnant  diminucroit  ; & il  remonterolt  dans  le 
ballon  fupérieur , lorfque  cette  force  augmenteroit.  Cette 
idée  iugénieufe  ne  doit  cependant  erre  adaptée  qidà  ce 
qu’on  appelle  huilons  perdus  ; il  faut  à tout  ballon  à 
char  une  foupape  que  les  voyageurs  puiffent  ouvrir  & 
fermer  à volonté. 

Pour  qu’ils  puilTent  monter  & defeendre  fans  aucun 
rifque  dans  ces  fortes  de  chars , on  lefle  la  machine  avec 
des  paquets  exaélement  pefés  ik  portant  chacun  l’étiquette 
de  leur  poids.  Veut-on  s’élever  plus  ou  moins  } On 
jette  à terre  plus  ou  moins  de  ces  paquets.  Veut -on 
defeendre.^  on  ouvre  la  foupape;  le  gaz  fort  ; la  ma- 
chine fc  comprime  ; elle  répond  à un  volume  d’air  moins 
pefant  qu’elle , & l’on  fe  trouve  à terre  le  plus  facile- 
ment du  monde.  C’efl-là  le  procédé  que  mirent  en  ufage 
Meificurs  Charles  & Robert  dans  leur  voyage  du  1er. 
Décembre  1783. 

Le  Roi  voulant  confacrer  par  des  monumens  la  dé- 
couverte de  la  m.aehine  aéroflatique  par  MefTieurs  de 
Montpljier  & i’ufige  qui  en  a été  fait , chargea  M.  le 
Baron  de  Bréîenil , Minière  & Secrétaire  d’Etat , de 
donner  des  ordres  néceffaires,  pour  qu’il  fût  frappé  une 
médaillé  propre  à faire  connoître  en  même-tems  l’épo- 
que & les  Auteurs  de  cetre  découverte.  Sa  Majefté 
chargea  également  M.  le  Comte  d" Anplvillers  , Dire<Seur 
général  de  les  bârimens , de  faire  faire  différens  projets 
pour  un  menument,  à être  placé  dans  le  Jardin  des 
Tuileries,  à l’endroit  d’où  McfTieiirs  Charles^  Robert 
fe  font  élevés,  au  moyen  de  la  machine.  Ces  faits  font 
configncs  dans  la  Gazette  de  France  du  16  Décembre 

kl  finit  la  partie  purement  ifsllorlque  des  ballons  aérof- 
tatiques.  Nous  n’avons  jufqu’à  prefenr  prcfque  rien  dit 
de  nous-mêmes.  Nous  n’avons  eu  d’autre  mérite  que 
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celui  de  reélifier  quelques  calculs  & de  faire  Tabrégé 
de  quelques  bonnes  brochures  qui  ont  paru  fur  cette 
nouvelle  découverte,  à la  tête  defquelîes  tout  Phyficien 
i.'ttelligent  mettra  celle  de  M.  Faujas  de  St.  Fond  qui  a 
pour  titre  : Defcnpt.on  des  Expériences  de  la  machine 
aéroÇLatiipie  de  MM.  â Montgolficr  & de  celles  auxquelles 
cette  découverte  a donné  lieu.  Il  eft  tems  de  faire  part  à 
nos  leKSleurs  des  réflexions  que  nous  avons  promis  de 
mettre  à la  fuite  de  cette  hlAoire  impartiale;  quelques- 
unes  feront  une  efpece  de  fupplcment  à la  partie  hif* 
torique  de  cet  article. 

Première  réflexion.  Les  uns  ont  parlé  de  la  découverte 
des  ballons  aéroHaiiques  avec  trop  d’enthoufiaftr.e , les 
autres  avec  trop  peu  d’eAime.  Les  premiers  ont  pré- 
tendu que  par  cette  heureufe  découverte  toutes  les 
fciences  alloient  changer  de  face  &.  recevoir  un  nouvel 
éclat.  Suivant  eux , les  obfervations  fe  feront  plus  fure* 
ment , les  longitudes  fe  vérifieront  plus  exaélement , lef 
cometes  fe  découvriront  plus  facilement  , &c.  voilà 
pour  i’AAronomie.  On  diminuera  la  peine  des  hommes 
de  mille  maniérés  différentes  ; on  rendra  utile  une  foule 
d’inventions  dont  une  très-petite  différence  d’équilibre 
ou  de  forKe  arrêtoit  l'effet , voilà  pour  la  Mécanique. 
On  tranfportera  des  lettres  & des  effets  par-deffus  une 
armée  ennemie  ; on  franchira  les  plus  hautes  chaînes 
de  montagnes  , pour  apporter  les  nouvelles  intéreffan- 
tes  , &c.  voilà  pour  la  Steganographie.  On  connaîtra  à 
fond  la  conffitiuion  de  rarmofphere  ; on  fixera  la  hau- 
teur des  nuages  , la  région  des  météores  aériens  , 
aqueux  & ignées  ; on  fera  les  obfervations  météorolo- 
giqu*;s  , de  maniéré  à ne  laiffer  aucun  de  .te  fur  cette 
importante  matière , &c.  voilà  pour  la  Phyfique.  On 
verra  des  globes  lumineux  percer  au-delà  des  nues  & 
y relier  long-tems  ; on  jouira  du  fpeélacle  de  mille  feux 
d’artifice  qu’on  exécutera  dans  les  airs,  &c.  voilà  pour 
l’agrément , & voilà  ce  que  j’appelle  parler  des  ballons 
aéroff.. tiques  avec  enthoiifiafme. 

Pour  ceux  qui  en  parlent  avec  indifférence,  je  dirois 
prefqiie  avec  une  efpece  de  mépris , ils  commencent  par 
avancer  que  cette  dccouverie  n’eft  pas  nouvelle.  Ils  en 
fixent  la  date  à l’année  1670,  & ils  en  font  honneur 
à un  Jéfuitô  sppellé  Pierre-François  Lana  de  Brefcia,  Cet 
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homme  de  génie  publia  en  effet  en  ce  tems-là  le  projet 
d’une  barque  qui  devoit  fe  foutenir  & voyager  dans 
l’air  à voiles  & à rames  ; il  lui  donna  le  nom  de  bateau 
volant.  Au  haut  de  quatre  efpeces  de  mats  étoient  at- 
tachés quatre  globes  de  vingt  pieds  de  diamètre  chacun  , 
parfaitement  vuides.  Entre  ces  quatre  mats-ctoit  une 
voile  qu’on  plioit  & déplioit  à volonté.  Ces  globes  dé- 
voient être  de  cuivre  d’une  épaiffeur  prefque  infenuLie, 
& ils  dévoient  enlever  le  bateau  encore  plus  furement 
& plus  vite  , que  le  ballon  de  Meilleurs  Charles  3>c  Ro“ 
ben  n’enleve  le  char  qui  y efi  fufpendu.  La  voile  les 
rames  dévoient  fervir  à le  diriger  par-tout  oii  Ton  vou- 
droit  fe  tranfporter.  Ce  projet  ne  fut  jamais  mis  à exé- 
cution. 

Les  détracteurs  des  ballons  aéroffatiques  ne  fe  con- 
tentent pas  de  vouloir  enlever  à Meffieurs  de  Mont- 
^oljier  la  gloire  d’une  fj  belle  invention  ; ils  ne  préten- 
dent rien  moins  que  de  faire  regarder  leur  découverte 
comme  une  chofe  très  - dangertufe  à la  fociété.  Si  ces 
ballons  font  autorrfés  , quelle  ferrure  , difcnt-ils  , ailu- 
rera  nos  propriétés  } Quelle  tour  pourra  garantir  nos 
villes  ? Quelle  flotte  ne  fera  pas  brûlée  dans  les  ports 
les  plus  fûrs  ? Quelle  maréchauffée  pourra  arrêter  nos 
meurtriers,  nos  affaiTins,  »kc.  1 

N'e  foyons  ni  panégyriffes  enthoufiaffes,  ni  dètraéleurs 
de  mauvaife  foi , Si  prenons  dans  une  matière  fi  im- 
portante un  parti  aufîl  éloigné  des  déclamations  indé- 
centes , que  des  louanges  extatiques.  Voici  donc  le  ju- 
gement que  nous  portons  fur  les  ballons  aéroffatiques. 
Meffieurs  de  Montgoljîsr  en  font  les  vrais  inventeurs , 
& Meffieurs  Charles  Si  Robert  ont  commencé  à perfec- 
tionner cette  belle  machine.  L’ouvrage  du  P.  Lana  , ou- 
vrage fort  rare  & peu  connu  , n’eff  jamais  tombé  entre 
leurs  mains  ; peut-être  n’en  exiffe-t-il  qu’un  exemplaire 
en  France,  celui  de  la  bibliothèque  du  Roi.  Les  ballons 
aéroffatiques  , dans  l’état  d’imperfeéfion  oii  ils  font  en- 
core, ne  peuvent  fervir  qu’à  l’agrément  & aux  obfer- 
vations  météorologiques.  Celui  furtout  de  Meffieurs 
Charles  S>i  Robert  , élevé  perpendiculairement  Si  gra- 
duellement dans  l’atmofpliere  dans  un  terr.s  calme,  muni 
de  bons  baromètres  , thermomètres  , hygromètres  & 
éleffr omettes  fur  lefquels  deux  bons  Phyffeiens  auroient 
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continuellement  les  yeux , nous  procurerolt  des  obfer- 
Vivions  prccieufes  qui  jetteroient  un  grand  jour  fur  l’état 
at^hiel  de  ratmofphere  qui  nous  environne  & qui  fixe- 
roient  aflez  prccifément  la  diiîance  des  diiTérentes  ré- 
gions où  fe  forment  les  météores  aqueux  , ignées  & 
aériens.  Avant  donc  que  de  penfer  à voyager  dans  les 
airs , penfons  à perfeélionner  cette  machine  , de  maniéré 
qu  on  puille  s’y  élever  perpendiculairement , fans  s’ex- 
pofer  à aucun  danger.  Le  premier  pas  eR  fait  ; facile 
ejî  ïnventis  addere. 

Seconde  réflexion.  Les  ballons  à la  Mont^olfier  me  pa- 
roiOent  fujets  à de  grands  inconvéniens.  Le  fluide  dont 
ils  font  remplis  n’étant  qu’environ  une  fois  plus  léger 
que  l’air  que  nous  refpirons  aux  environs  de  la  terre , 
il  faut  que  leur  capacité  foit  immenfe , pour  enlever 
un  char,  des  voyageurs  & les  approvifionnemens  né- 
ceffaires  pour  le  voyage.  Il  faut  encore  un  feu  perma- 
nent & très-violent.  Un  coup  de  vent  peur  faire  ren- 
verfer  la  machine , Sc  le  feu  tombant  dans  l’intérieur 
du  globe,  que  deviendront  nos  Argonautes  Aériens? 
Je  frémis  , toutes  les  fois  que  je  penfe  au  ballon  de 
Lyon.  Auffi  détournerai  - je  toujours  quiconque  voii- 
droic  fe  fervir  d’un  pareil  moyen,  je  ne  dis  pas  pour 
voyager,  mais  même  pour  s’élancer  dans  les  airs. 

M.  le  Comte  de  Milly  , de  l’Académie  Royale  des 
Sciences  de  Paris , voudroit  qu’on  ne  fe  fervît  du  feu 
de  paille,  que  pour  gonfler  le  ballon,  & qu’on  fubfti- 
tiiât  à ce  feu,  une  fois  éteint,  des  lampions  à meches 
nombreufes  trés-grolTes.  On  alimenteroit  ces  lampions 
avec  do  l’efprit  de  vin  , fi  Ton  ne  craignoit  pas  la  dé- 
penfe  , ou  avec  de  l’huile  ordinaire,  fi  on  la  craignoit. 
Si  l’on  empîoyoit  ce  dernier  agent , l’on  empêcheroit 
la  fumée  avec  beaucoup  de  facilité  , en  faifant  ufage 
des  meches  œconomiques  qui  fe  vendent  au  bureau  de 
confiance  , h Paris , rue  St.  Honoré.  Par  ce  moyen  les 
vova<^eiirs  feroient  maîtres  de  monter  ou  de  defeendre 
a volonté  , en  allumant  ou  en  éteignant  plus  ou  moins 
de  meches.  Cette  correéfion  a été  approuvée  par  Mef- 
fieurs  d’  Montgolfler  , dont  l’ainé , dans  une  expérience 
qu’il  avoit  fiite  à Lyon  , avoit  employé  des  corners  de 
papier  huilé , qui  foutinrent  un  ballon , contenant  trois 
cens  pieds- cubes , par  le  moyen  d’une  livre  de  papier  6c 
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autant  d’huîle.  Ce  ballon  fut  perdu  de  vue  au  bout  de 
vingt-deux  minutes. 

Ce  changement , tout  ingénieux  qu’il  eft  , ne  doit 
être  adapté  qu’aux  ballons  à char.  Les  ballons  perdus  , 
échauffés  par  des  lampions  , n’en  feroient  pas  moins 
dangereux  dans  leur  chute.  Dans  toute  ville  policée  on 
en  interdira  l’ufage , fu/fent-ils  lancés  par  des  perfonnes 
adez  riches , pour  payer  les  dommages  qu’ils  auroient 
pu  caufer.  11  n’efl  jamais  permis  , fous  prétexte  de  dé- 
dommagement, d’expofer  des  maifons,  des  quartiers, 
une  récolté  de  bled  à être  confumés  par  les  flammes. 
Les  feiils  ballons  perdus  qu’on  piiiiTe  lancer  fans  aucun 
inconvénient  , font  ceux  qui  font  faits  à la  façon  de 
Meflîeurs  Charles  & Robert. 

Tro'ifieme  réflexion.  11  n’en  efl  pas  ainfi  de  ces  der- 
niers ballons  à char.  Il  faut  bien  peu  connoître  la  na- 
ture de  l’air  infiammable , pour  s’y  expofer  avec  fécii- 
rité.  Je  le  demande  à tout  Phyficien  Impartial  : fi  par 
quelqu’un  de  ces  accidens  qui  n’arrivent  que  trop  foii- 
vent , les  redbrts  de  la  foupape  qu’on  ouvrira , lorf- 
qu’on  voudra  defcendre  , viennent  à fe  déranger  , 8c 
que  l’air  atmofphérique  entre  dans  l’intérieur  du  globe  ; 
que  deviendront  nos  voyageurs  , s’ils  fe  trouvent  dans 
un  air  éleélrique  ? Une  fimple  bluette  s’infinuant  par 
les  pores  de  la  machine , mettra  le  feu  au  fluide  donc 
elle  efl  remplie , ôc  le  globe  éclatera  en  des  millions 
de  pièces. 

Mais  ne  penfons  pas  à des  accidens  qui  peut-être 
n’arriveront  jamais , & faifons  à Meffieurs  Charles  6c 
Robert  la  demande  que  leur  fut  ?vl.  le  Comte  de  Milly. 
Votre  ballon  , leur  dit-il , perd  chaque  jour  par  les  pores 
de  votre  machine  une  quantité  aô'ez  confidérable  d’air 
infiammable  ; vous  en  convenez.  Far  cette  déperdition  il 
fe  forme  nécellairement  autour  de  lui  une  enveloppe  de 
ce  gaz  ; & ce  gaz  fe  mêle  néceffairement  avec  l’air  at- 
molphérique.  Que  deviendrez- vous , fi  vous  pafTez  à 
portée  de  l’éclair  qui  fort  de  la  nue , ou  fi  vous  vous 
trouvez  dans  un  air  éleéfrique  ? Cette  idée  m’eflVaye  ; 
je  vois  l’enveloppe  de  votre  ballon  enflammée,  votre 
ballon  confumé  par  les  flammes,  & votre  char  fe  pré- 
cipiter avec  la  vîte/Te  accéhîrée  que  communique  la 
gravité  à tout  corps  fublunaire  qui , abandonné  à lui- 
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même , tombe  librement  fur  la  terre.  Ou  renoncez  donc 
a votre  air  inflammable  , ou  ne  vous  en  fervez  que 
pour  remplir  des  ballons  de  Ample  agrément , tels  qu« 
font  ceux  que  nous  appelions  ballons  perdus.  Cette  ré- 
création phyfique  vous  coûtera  cher  , mais  au  moins 
ne  fera-t-elle  fujette  à aucun  inconvénient. 

Quatrième  réflexion.  Dans  la  néceflité  où  Ton  efl;  de 
renoncer  à l’air  inflammable,  pour  remplir  des  ballons 
a char , & à toute  fuhflance  aériforme  qui  , combinée 
avec  l’air  atmofphérique  feroit  fujette  à détonner , M. 
le  Comte  de  Mïlly  propofe  d’employer  l’alkali  volatil , 
fubflance,  dit -il  ^ la  plus  convenable  par  fa  volatilité 
naturelle  ; mais  comme  il  fe  condenfe  très-facilement  , 
il  avoue  que  , pour  le  tenir  toujours  en  vapeurs,  il 
faudra  lui  appliquer  une  chaleur  convenable.  Vous  don- 
nerez , ajoute-t  il , à votre  ballon  une  forme  fphéroï- 
dale , dont  la  pointe  inférieure  fera  terminée  par  un 
cône  tronqué  de  fer-blanc  fous  lequel  vous  applique- 
rez le  feu  d’une  ou  de  plufieurs  lampes.  Dés  que  vous 
aurez  introduit  l’alkali  volatil  en  vapeurs  dans  l’inté- 
rieur du  ballon  , il  s’y  foutiendra  , tant  qu’il  confer- 
vera  allez  de  feu  ; mais  en  fe  refroidiflant  , il  fe  con- 
denfera  , & il  tombera  par  fon  propre  poids  dans  le 
cône  de  fer  - blanc  qui  termine  le  fphéroïde.  Le  feu 
qui  échauffe  ce  cône,  lui  rendra  bientôt  les  ailes  que 
le  froid  lui  avoit  ôtées,  & par  ce  moyen  l’alkali  vola- 
til s’entretiendra  toujours  avec  peu  de  foin  & peu  de 
frais  dans  l’état  de  vaporifation. 

Pour  prévenir  la  déperdition  de  ce  fluide  moteur  , à 
mefure  qu’elle  s’opérera  par  les  pores  de  la  machine  , 
vous  aurez  quelques  livres  d’alkali  volatil  dans  des  fla- 
cons , avec  un  matras  de  métal  qu’on  échauffera  avec 
une  lampe  & qui  communiquera  par  une  foupape  dans 
l’intérieur  du  ballon. 

J’avoue  que  ce  gaz  eff  préférable  à l’air  inflammable , 
trouvât  - on  un  procédé  pour  obtenir  ce  dernier  à un 
prix  vingt-cinq  fois  au-deffous  du  prix  aéluel , comme 
un  Chimiffe  célébré  de  l’Académie  de  Dijon  la  annon- 
cé. Mais  cependant  il  faut  un  feu  permanent  pour  em- 
pêcher la  condenfation  de  l’alkali  volatil  , & ce  feu 
permanent  préfente  des  inconvéniens  fans  nombre  dans 
tout  voyage  aérien.  De  plus  les  dépenfes  feront  ini- 
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Rienfes  en  employant  cet  alkali  ; il  fe  vend  beaucoup 
plus  cher  que  l’air  inflammable  qu’on  obtient  par  la  com- 
binaifon  du  fer  avec  l’acide  viiriolique.  Incidit  in  j'cyllaîtt 
cupiens  vitare  charybdim. 

Cinquième  réflexion.  J’avoue  ingénument  que,  fut* il 
poffible  de  diriger  dans  les  airs  un  ballon  aeroftatique , 
à-peu-près  comme  on  dirige  un  vailTeau  fur  la  mer  , je 
ne  vois  pas  que  cette  efpece  de  navigation  put  nous 
procurer  de  grands  avantages.  Celui  qui  fe  préfente 
naturellement  à l’efprit,  & que  les  Souverains  fculs 
pourroient  employer  , ce  feroit  de  pouvoir  donner  par 
des  courriers  aériens  des  nouvelles  intéreffantes  beau- 
coup plus  promptement , qu’on  ne  le  fait  par  des  cour- 
riers terreftnes.  Mais  cette  navigation  efl-elle  poflible  ? 
La  chofe  eft  encore  8c  fera  , je  le  penfe  , long  - tems 
îndécife  ? Ce  qui  paroît  démontré  , c’efl  qu’on  ne  peut 
la  tenter  que  par  un  vent  favorable.  Elle  efl  très-diffi- 
cile en  tems  calme , & avec  un  vent  contraire  elle  de- 
vient abfolument  impoffible.  Elle  eft  très -difficile  en 
tems  calme , pourquoi  ? Parce  que  les  ballons  aérofla- 
tiques , ceux  furtout  de  Meffieurs  de  Montgolfier , ayant 
une  furface  immenfe  , ils  éprouveroie^t  dans  l’air  deux 
efpeces  de  réfiftance  qui  doivent  effrayer  tout  homme  , 
tant  folt  peu  au  fait  de  la  Phyfique.  La  première  vient 
de  la  ténacité  & de  la  vifcoiité  du  fluide , & elle  efl 
toujours  proportionnelle  au  tems  employé  à le  traver- 
fer.  Elle  ne  joue  pas  ici  un  grand  rôle , les  particules 
aériennes  fe  féparent  très- facilement  les  unes  d’avec  les 
autres.  11  n’en  eff  pas  ainfi  de  la  fécondé  ; elle  vient  de 
la  quantité  de  matière  que  le  ballon  doit  déplacer , 8c 
elle  augmente  toujours  avec  la  vrteffe  du  corps  qui  fe 
meut  dans  ce  fluide.  Cherchez  Milieu.  Quelle  force  ne 
devroient  pas  employer  en  tems  calme  les  navigateurs 
aériens , pour  vaincre  cette  double  réfiftance.  M.  de 
Montgolfier  l’aîné  avoue,  dans  un  Mémoire  qu’il  a lu 
à l’Académie  Royale  de  Nîmes,  que  pour  entretenir^ 
en  tems  calme , la  vîteffe  dé" un  globe  de  dix  pieds  de  dia- 
mètre ^ d raifon  de  trente  pieds  par  fécondé  , il  faut  con- 
fommer  la  force  conflante  que  peuvent  fournir  neuf  à dix 
hommes  robufles. 

^ Avec  un  vent  contraire  la  navigation  aérienne  de- 
vient abfolument  impoffible , puifqu’il  efl  tel  vent  qui 
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feroit  parcourir  en  fens  contraire  au  ballon  quatre-vingt- 
dix  pieds  par  fécondé , ce  qui  répond  à dix-huit  lieues 
par  heure.  Quelle  force  pourroit  vaincre  la  violence 
d’un  vent  auili  impétueux  ; & ces  fortes  de  vents  ne 
font  pas  rares. 

Je  ne  vois  rien  de  plus  raifonnaMe  que  ce  qu’a  écrit 
fur  cette  mariere  un  grand  Phyficien  dans  une  lettre  à 
M.  Faujas  de  St.  Fond.  Sa  lettre  eft  peut-être  la  meil- 
leure piece  qifii  y ait  dans  la  brochure  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Quand  on  fe  rappelle,  dit-il^  combien  la  na- 
vigation maritime  efl  ancienne  St  combien  fes  progrès 
ont  été  lents , de  quand  on  confidere  en  même  tems 
combien  les  naufrages,  fi  fréquens  fur  les  côtes  & trop 
communs  en  pleine  mer , prouvent  que  cet  art  a encore 
I>efoin  d’être  perfeélionné , on  ne  peut  exiger  fans  doute 
que  la  navigation  aérienne  puilTe,  à fon  début,  atteindre 
à une  perfedion  dont  la  navigation  maritime  eft  encore 
fi  éloignée.  Il  faut  donc  fuivre  pas  à pas  l’exemple  des 
hommes  qui  les  premiers  fe  font  hafardés  à naviguer  fur 


la  mer  ; ils  ne  s’éloignoient  de  la  terre  que  le  moins 
qu’ils  pouvoient  ; ils  n’entreprenoient  pas  de  longs  vo- 
yages , & ils  ne  partoient  qu’avec  un  vent  favorable.  Si 
le  vent  ver.oit  à changer  pendant  le  cours  de  la  navî- 
gatitfm  , ou  fi  le  tems  devenoit  orageux,  ils  reiâchoient, 
éé  ils  ne  fe  rembarquoient  , que  quand  le  beau  tems  & 
un  bon  vent  y engageoient.  Avec  de  pareilles  précau- 
tions on  cOu'Toit  peu  de  dangers  dans  la  navigation 
aérienne  ; ou  s’appliqueroit  chaque  jour  à étudier  l’élé- 
ment dans  lequel  on  navigueroit , les  périls  auxquels  il 
expofe  & les  reîToiirces  qu’il  peut  offrir , & on  fe  ha- 
farderoit  peu-à-peu  davantage.  Je  penfe  cependant  que 
les  tranfports  par  terre  & par  eau  auront  communément 
la  préférence  fur  les  tranfports  par  le  moyen  des  ma- 
chines aérodatiques  dans  l’iifage  erdinaire  de  la  vie , par 
la  raifoii  que  la  voie  de  la  terre  fera  toujours  en  général 
la  plus  fûre , & que  l’eau  étant , à caufe  de  fa  pefanteur  , 
capable  de  foutenir  de  grands  poids,  fans  le  fecours  d’au- 
cune machine  , les  tranfports  par  fon  moyen  feront 
moins  coûteux  & moins  embarraffans. 

Sixième  réflexion.  La  fameufe  expérience  de  Dijon  , 
tant  annoncée  & enfin  exécutée  le  25  Avril  1784,  ne 
prouve  ui  pour  ni  contre  la  poffibilité  cl 
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aérienne  ; elle  en  confirme  tous  les  dangers.  Le  ballon 
aéroftatique  , à air  inflammable  , V Académie  de  Dijon  , 
muni  d’un  gouvernail  & de  rames , fous  la  conduite  de 
M.M.  de  Morveau  & Bertrand,  partit  à 4 heures 
minutes  du  foir,  & arriva  à 6 heures  25  minutes  prés 
d’Auxonne  , éloignée  d’environ  cinq  lieues  de  la  capi- 
tale de  la  Bourgogne.  La  force  du  vent  fut  l’unique 
moteur  de  ce  vailTeau  aérien  ea  fens  horizontal.  Sa  plus 
grande  élévation  fut  d’environ  douze  cens  toifes.  Avant 
que  d’arriver  à cette  hauteur  , où  les  voyageurs  fouf- 
frirent  le  froid  le  plus  vif,  l’air  inflammable  éprouva 
une  très-forte  dilatation,  occafionnée  à la  fois  par  la 
chaleur  du  foleil  & la  diminution  de  denfité  de  l’air  en- 
vironnant, Us  firent  jouer  les  deux  foupapes  ; mais  elles 
ne  fuflirent  pas  à écouler  le  fluide  , & le  ballon  s ouvrit 
dans  la  partie  inférieure  de  la  longutur  de  7 à 8 pouces. 
Le  foleil  commençant  à baiffer  & le  ballon  s’aplatifiant, 
ils  virent  qu’il  étoit  tems  de  clioifir  le  lieu  de  la  def- 
cente.  Ils  fe  fervirent , pour  tourner  vers  Auxonne  , 
des  deux  feules  rames  qui  leur  refloient.  Le  gouvernail 
avoir  été  déboîté  par  le  vent , prefque  au  moment  du 
départ.  Une  des  rames  avoit  été  calTée  à l’axe  de  fon 
manche , & s’étoit  détachée  au  premier  inflant  où  l’on 
voulut  en  faire  ufage  , pour  s’éloigner  de  Dijon.  La 
rame  de  l’équateur  du  même  côté  s’étoit  engagée  dans 
une  des  quatre  grandes  cordes  , filées  lors  du  départ. 
Cependant  le  ballon  perdoit  toujours  plus  par  l’ouverture 
dont  nous  avons  déjà  parlé  ; on  ceifa  toute  manœuvre 
& il  defccûdit  aflfez  doucement  fisr  un  taillis , appelle 
le  Chaigner , dans  le  territoire  de  la  Marche , prés  de 
Magny-les- Auxonne.  A l'aide  des  habitans  de  ce  village, 
il  toucha  terre , & les  deux  voyageurs  fortirent  de  leur 
gondole  aérienne  avec  autant  de  plaifir  , que  d’emprefle- 
ment.  Ce  petit  voyage  coûta  environ  dix  mille  éciis, 
quelques-uns  difent  cinquante  mille  livres , à raifon  de 
dix  mille  livres  par  lieue  ; les  voyages  de  plaifir  des 
plus  riches  Souverains  n’ont  jamais  occafionné  de  pareilles 
^épenfes. 

• La  fécondé  expérience,  faite  le  12  du  mois  de  Juin 
fiiivant,  réufîit  beaucoup  mieux  quo  celle  du  25  Avril. 
Les  voyageurs  , M.  M.  de  Morveau  8c  de  Virly  par- 
coururent, dans  l’efpace  d’une  heure  8c  deux  minutes. 
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neuf  a dix  lieues  dans  les  airs , & prirent  terre  volon- 
tairement à quatre  lieues  & demie  de  Dijon  , point  de 
leur  départ.  Il  réfulte  de  leur  procès-verbal  que  leurs 
moyens  de  direéVion  ont  eu  leur  elfet  en  partie.  Ils 
n’ont  employé , comme  la  première  fois , que  le  gou- 
vernail i les  rames.  S’ils  entreprennent  un  troifieme 
voyage , ce  qui  eft  à defirer , ils  placeront  les  rames  de 
Téquateur  à l’extrémité  d’un  axe  prolongé  d’environ  i® 
à 12  pouces,  pour  que,  dans  aucun  cas,  leur  jeu  ne 
folt  gêné  par  le  frottement  des  cordes  fur  le  ballon.  Ce 
prolongement  leur  procurera  la  liberté  de  donner  à la 
furface  des  pales  de  ces  rames  toute  l’amplitude  dont 
elles  font  fufceptibles ce  qu’on  n’avoit  pas  fait  dans  la 
crainte  qu’elles  ne  s’approchaffent  trop  du  ballon.  Atten- 
dons cette  troifieme  expérience , pour  avoir  quelque  ef- 
pérance  bien  fondée  de  fuccès  dans  l’art  de  la  naviga- 
tion aérienne. 

Septième  réflexion.  Si  l’on  embarque  des  inftrumens 
néceîTaires  aux  obfervations , qu’on  prenne  garde  de  ne 
pas  trop  lefter  la  machine.  Trop  chargée  , elle  s’abaifle- 
roit , après  s’être  élevée  4e  quelques  toifes  ; elle  tou- 
cheroit  la  terre  ; & cet  accident  feroit  cafler  infaillible- 
ment les  inftrumens  dont  on  fe  feroit  muni.  Ainfi  en 
arriva-t-il  au  ballon  lancé  à Nantes,  le  14  du  mois  de 
Juin  1784,  Sc  monté  par  M.M.  Coiiflard  & Mouchet, 
D’ailleurs  l’expérience  faite  avec  un  ballon  de  taffetas 
verni  de  30  pieds,  4 pouces  de  diamètre,  réuffit  très- 
bien.  Les  voyageurs  s’élevèrent  à quinze  à dix-huit  cens 
toifes  & parcoururent  neuf  lieues  dans  cinquante- huit 
minutes.  A peine  furent- Us  fortis  de  la  galerie  , que 
l’aréoflat , allégé  d’environ  trois  cens  livres , s’éleva  ra- 
pidement & fut  perdu  de  vue  en  moins  de  deux  mi- 
nutes. 11  fur  retrouvé  à 22  lieues  de  Nantes  , dans  un 
village  du  Poitou  , peu  diftant  de  Brefenaire , vers  les 
neuf  heures  du  foir  , trois  heures  après  fon  premier 
départ. 

Huitième  réflexion.  Le  voyage  de  M.  Blanchard  du 
18  Juillet  1784  nous  fait  efpérer  qu’on  parviendra  tôt 
ou  tard  à diriger  les  aréoftats  dans  les  plaines  aériennes. 
Cet  habile  Phyficien  partit  des  anciennes  cafernes  de 
Rouen  avec  M.  Boby  , à cinq  heures  1 5 minutes  du 
foir , fur  un  ballon  à air  inflammable  &c  à rames , ayant 
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àrpeu-près  210  livres  de  left.  Non-feulement  il  monta 
& de/cendit  à volonté , mais  encore  il  lutta  contre  un 
courant  qui  l’eût  dérobé  fur  le  champ  à la  vue  des  fpec- 
tateurs  enchantés  de  fes  manœuvres,  A cinq  heures 
trente-deux  minutes , il  trouva  un  calme , & il  en  pro^ 
hta  pour  planer  pendant  quatre  minutes  dans  les  airs , 
y promener  çà  & là  fes  regards  fur  la  vafte  étendue 
de  Tunivers , & contempler  la  beauté  de  ces  nuages 
roulant  les  uns  fur  les  autres , comme  les  flots  d’une 
mer  orageufe.  Après  avoir  traverfé  ces  nuages,  il  tourna 
au  nord , Sc  enfuite  au  nord-efl , pour  s’échapper  au 
vent  dont  il  étoit  furieufement  contrarié.  Invité  par  fon 
compagnon  de  voyage  à aller  à Neuf-Chatel , petite  ville 
de  Normandie  , à 9 lieues  de  Rouen  , il  y arriva  à 6 
heures  1 5 minutes.  Il  fe  releva , & tournant  au  nord- 
nord-oueft , il  fe  rendit  à 2 lieues  de  la  mer , dont  il 
eût  entrepris  le  palTage , fi  le  jour  n’eût  pas  été  fur  fon 
déclin.  Réfolu  de  prendre  terre,  il  tira  la  foupape,  & 
il  defcendit  tranquillement,  à 7 heures  trente  minutes, 
dans  la  plaine  de  PuilTanval , à quinze  lieues  de  Rouen. 

M.  Blanchard  afTure  que  dans  la  plus  grande  vivacité 
de  fa  courfe  , une  lumière  ne  fe  feroit  pas  éteinte  dans 
le  vaifTeau.  Si  le  fait  eft  vrai , il  a raifon  de  conclure 
qu’il  feroit  inutile  d’adapter  des  voiles  à un  ballon  aérof- 
tatique  ; il  eft  évident  qu’elles  ne  s’enfleroient  jamais. 

Neuvkme  réflexion.  Les  Antiballoniffes  racontent  avec 
plaifir  les  échecs  arrivés  aux  ballons  aéroflatiques  lancés 
en  différens  tems  à Philadelphie , en  Efpagne , à Bor- 
deaux , à Avignon,  à Touloufe  , à Bagnol,  à Mont- 
pellier, &c.  c’efLlà  triompher,  fi  j’ofe  le  dire,  d’une 
maniéré  puérile.  Qu’on  s’en  prenne  aux  Phyficiens  qui 
ont  dirigé  ces  fortes  d’expériences  & aux  Artifles  qui  en 
ont  fait  les  préparatifs  ; à la  bonne  heure.  Mais  qu’on 
en  conclue  que  la  découverte  de  M.  M.  de  Montgolfler 
cft  en  elle-même  nuifible  ou  même  inutile  ; ce  feroit-là 
rinjuflice  la  plus  criante  , le  plus  gauche  de  tous  les 
raifonnemens.  A ces  différens  échecs  Ton  oppofera  tou- 
jours une  foule  d’expériences  en  ce  genre  qui  ont  eu  le 
fuccès  le  plus  complet , & en  particulier  celle  du  23 
Juin  1784.  Le  ballon,  appellé  la  Montgolflere , de  86 
pieds  de  liant , fur  230  pieds  6 pouces  de  circonférence, 
fut  conftruit  par  ordre  du  Roi  6c  lancé  en  préfence  de 
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Leurs  Majeftés  , de  la  Famille  Royale  8c  du  Roî  de 
Suede.  Ce  ballon  étoit  compofé  de  trois  parties , d’une 
calotte , d’un  cylindre  & d’un  cône  tronqué.  La  calotte  , 
formée  de  1540  peaux  de  mouton,  avoir  quarante  pieds 
de  diamètre.  Le  cylindre  renferment  74  lés  de  toile  de 
coton , de  3 pieds  3 pouces  de  large  fur  24  pieds  de 
haut.  Le  cône  étoit  conftruit  de  60  fufeaux  & 14  lés 
intermédiaires.  Ce  fut  à la  réunion  des  fufeaux  qu’on 
fixa  les  I 2 cordes  qui  portoient  la  galerie  dont  la  cir- 
conférence extérieure  étoit  de  54  pieds.  Au  milieu  de 
cette  galerie  on  fufpendit  un  réchaud  de  trois  pieds  & 
demi  de  diamètre  fur  deux  pieds  de  haut.  Cette  machine 
ainfi  conftruite  & fuperbement  décorée , pouvoir  porter 
25  quintaux,  s’élever  à la  hauteur  de  près  de  deux 
mille  toifes,  St  faire  plus  ou  moins  de  chemin  en  ligne 
horizontale , fuivant  la  force  du  vent  qui  devoir  en  être 
l’unique  moteur. 

Tout  réuffit , comme  on  le  defiroit.  A cinq  heures 
moins  un  quart  du  foir,  au  bruit  des  tambours  qui  bat- 
tirent au  champ  , au  fon  de  la  mufique  qui  joua  l’ou- 
verture du  Déferteur , & aux  acclamations  réitérées  de 
tout  ce  qu’il  y de  plus  grand  dans  la  France  , /a  Mont- 
golfière , placée  dans  la  cour  des  Miniftres  à Verfailles  , 
s’éleva  d’abord  avec  une  lenteur  majefiueufe  ; bientôt 
après  , à l’aide  du  feu  & du  vent  , elle  monta  à une 
telle  hauteur , qu’elle  ne  parut  qu’un  point  prefqu’im- 
perceprible.  Elle  fut  vue  de  tout  Paris,  iorfqu’elle  pafia 
au-dedus  de  Montmartre.  A cinq  heures  8c  demie, 
c’efi-à-dire  , trois  quarts  d’heure  après  fon  départ , les 
voyageurs,  M.  M.  Pilaire  de  Rofier  8c  Proufi , ayant 
confommé  toutes  leurs  provifions  combuftibles , elle  def- 
cendit  fans  accident,  entre  Charnplatreux  Sc  Chantilly  y 
à douze  lieues  de  difiance  du  lieu  d’où  elle  avoit  été 
lancée. 

Dixième  réfiexion.  M.  Blanchard  dont  nous  avons 
fait  connoître  le  génie  & les  premiers  fuccès  dans  notre 
huitième  réflexion , a éclipfé  la  gloire  de  prefque  tous 
les  Aréonautes  par  la  ha'dielfe  de  fon  entreprife.  Ac- 
compagné du  Dofleur  Jcfierics , il  partit  de  Douvres 
fur  un  ballon  aéroflatique , pour  fe  rendre  à Calais  , le 
7 Janvier  1783  , à une  heure  après  midi.  Le  vent  étoit 
nord  7 rhum  ouefi  ; & à 3 heures , les  Aréonautes  eu- 
rent 
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fcnt  traversé  la  mer , & fe  virent  au-deflus  des  côtes 
de  France  , entre  Calais  & Boulogne , ayant  laifle  Calais 
à une  lieue  fur  la  gauche.  A trois  heures  & trois  quarts,  ils 
prirent  terre  , à deux  lieues  & demie  du  rivage , au-delà 
de  la  forêt  de  Guines , vers  la  pointe  d’Ardes.  Ce  qui 
empêcha  les  voyageurs  de  defcendre , d*abord  après  le 
palfage  de  la  mer , c’efl  que  le  vent  reportoit  le  ballon 
vers  l’océan , & que  le  terrain  étolt  couvert  de  marais, 
qu’il  falloir  nécelTairement  franchir , pour  que  le  ballon 
defcendît  & touchât  terre  fans  aucune  efpece  de  danger. 

Il  réfulte  du  procès-verbal  dreffé  fur  les  obfervations 
les  plus  exaéles , qu’à  deux  heures  le  ballon  de  AF 
Blunchard  fut  vers  le  milieu  du  détroit , où  il  refta  Ba- 
tiounaire  à la  hauteur  d’environ  quatre  mille  cinq  cens 
pieds  au-defl'us  du  niveau  de  la  mer.  Il  continua  enfuite 
fa  courfe  vers  la  côte  de  France,  tantôt  en  s’élevant 
davantage,  tantôt  en  fe  baiffant , même  julqu’au  point 
d’occafionner  les  craintes  les  mieux  fondées.  Le  vent 
ayant  varié  de  plufieurs  points  vers  l’oueft , ce  qui  pou- 
voir emporter  le  ballon  dans  la  mer  du  nord , M.  Élan* 
chard  a évité  ce  danger  en  dirigeant  fon  bateau  plus 
'près  du  vent.  Il  le  dirigea  encore  plus  à l’oueft , lorf- 
qu’il  vit  le  vent  fe  porter  au  fud  & jufqu’au  oueft-quart- 
fud-oueft  ; il  aima  mieux  s’écarter  du  terme  de  fon  vo- 
yage qui  étoit  CaLùs , que  de  s’expofer  à faire , pour 
ainfi  dire , naufrage  an  port. 

On:i^ieme  réflexion.  Ceux  qui  ont  prédit  que  quelque 
Aréonaute  auroit  tôt  ou  tard  le  fort  du  fameux  îçare  ^ 
auront  bien  lieu  de  triompher.  M.  Crosbie , Gentilhomme 
Irlandois , conftruifit  à Dublin  un  ballon  à char.  Il  le 
lefta,  & il  s’embarqua,  le  15  Mai  1785,  pour  aller 
naviguer  dans  les  airs.  A peine  l’aréoflat  fut-il  élevé  à 
la  hauteur  des  toits , qu’il  retomba.  M.  Crosbie , plus 
mort  que  vif,  fe  garda  bien  de  remonter  fur  fon  char. 
Un  jeune  Ofîlcier  , nommé  Giilre , prit  fa  place;  il  eut 
l’imprudence  de  débarralTer  le  ballon  de  tout  fon  left  ; 
aulîi  fut-il  bientôt  enlevé  à une  hauteur  confidérable. 
Un  courant  de  fud-oueft  le  poufîa  fur  la  mer  & le  di- 
rigea vers  l’Angleterre.  A peine  fe  trouva-t-il  entre  le 
ciel  & l’eau  , qu’il  s’appeiqut  que  fon  ballon  defcendoit 
avec  la  plus  grande  vîtelTe.  11  entrevit  par  bonheur  une 
I barque  de  pêcheurs  ; il  fe  ietia  à la  mer  ; il  atteint  k 
Supplément.  D 
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barque  en  nageant  ; & ce  fut  par  ce  moyen  qu’il  fauva 

fcs  jours. 

Apparemment  M.  Crosbi'e  craignit  qu’on  n’appellât 
timidité  ce  que  tout  homme  raifonnable  doit  appeller 
prudence.  Deux  mois  après,  c’efl-à*dire , le  19  Juillet, 
il  donna  dans  la  même  ville  le  fpeâacle  toujours  nou- 
veau d’un  voyage  aérien , fur  un  ballon  à air  inflam- 
mable , auquel  étoit  appendue  une  gondole  très-légere. 
Trop  au  fait  des  dangers  que  l’on  court  fur  cette  ma- 
chine , il  garnit  fa  gondole  de  velTies  remplies  d’air , 
pour  la  rendre  infubmergible. 

Cette  précaution  étoit  néceflaire  à un  homme  qui 
avoit  formé  le  projet  de  traverfer  le  canal  qui  fépare 
l’Irlande  de  l’Angleterre.  Il  s’étoit  muni  de  150  livres 
de  lefl.  Il  s’éleva  d’abord  confidérablement  & il  fut 
porté  fur  la  mer.  Dans  la  crainte  où  il  éîoit  de  defcendre, 
il  fe  défit  d’une  partie  de  fon  lefl.  Il  s’éleva  par  ce  moyen 
dans  une  région  fi  froide , que  le  mercure  retomba  tout- 
à-fait  dans  la  boule  de  fon  thermomètre  que  l’encre 
de  fon  écritoire  fe  congéla.  Réfolu  de  defcendre,  il  tira 
le  cordon  de  fa  foiipape.  Il  lui  fut  impoflTible  de  la  re- 
fermer; tout  l’air  inflammable  fortit  du  ballon;  M.  Crosbie 
eut  beau  jetter  tout  le  lefl  qui  lui  refloit  ; il  ne  put  ra- 
lentir fa  chute  8c  il  tomba  dans  la  mer.  Sa  gondole  fe 
remplit  d’eau  , mais  elle  ne  fut  pas  fubmergée  , parce 
qu’elle  étoit  garnie  d’un  grand  nombre  de  velTies , rem- 
plies d’air.  Ce  ne  fut  qu’une  heure  après  fa  chute,  que 
notre  Aréonaute  fut  fecouru  par  un  petit  navire  qui  le 
mit  fur  fon  bord. 

Apparemment  qu’on  tarda  à recevoir  en  Angleterre 
la  nouvelle  de  cet  accident.  Le  Major  Money  n’auroit 
pas  fans  doute  entrepris , quatre  jours  après , un  pareil 
voyage  à Norwik.  Le  23  Juillet , à 4 heures  après  midi, 
il  s’éleva  dans  les  airs  fur  un  ballon  à air  inflammable. 
Le  vent  le  porta  bientôt  fur  la  mer , où  il  tomba , après 
avoir  erré  , pendant  deux  heures , au  gré  des  diflerens 
vents  qui  foufHoient.  Son  ballon  déchiré  n’avoit  plus  que 
l’apparence  d’un  parafol.  Epuifé  de  force  & prêt  à être 
englouti , il  fut  recueilli  , à onze  heures  6c  demi  du 
foir  par  le  cutter  V Argus.  11  refpiroit  à peine.  Des  ref- 
taurans  donnés  à propos  , 6c  un  fommcil  aflez  tranquille 
dans  un  bon  lit , le  rendirent  à la  vie. 
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Si  ces  hardis  Aréonautes  enflent  péri  dans  les  eaidx , 
c'eût  bien  été  leur  faute.  N’avoient  iis  pas  appris,  un 
mois  auparavant,  la  mort  tragique  de  M.M.  Pilaire  de 
Rosier  & Romain  qui  tentèrent  de  traverfer  la  Manche 
à Boulogne  fur  un  double  ballon  , c’efl  à-dire,  fur  un 
ballon  à réchaud  furmonté  d’un  aréoflat  à air  inflam- 
mable? Ce  funefle  accident  arriva  le  15  Juin  1785.  A 
peine  furent-ils  à la  hauteur  d’environ  mille  toifes,  qu’on 
apperçut  à la  lunette  une  fumée  aflez  épaiflé  , 6c  les 
deux  Aréonautes  occupés , l’un  au  travail  du  réchaud , 
Tautre  à celui  de  la  foupape.  Tout  le  monde  fut  effrayé. 
L’effroi  fut  au  comble , lorfqu’on  vit  le  double  ballon 
defcendre  avec  précipitation , après  une  explofion  affez 
forte , pour  être  entendue  de  la  plupart  des  fpeéfateurs. 
La  nacelle  fe  précipita  & l’on  y trouva  les  deux  viéfimes 
clans  l’état  le  plus  affreux.  M.  Romain^  refpirant  encore, 
a furvécu  quelques  minutes  ; mais  M.  Pilaire  étoit 
mort , & fon  corps  fracaffé  offroit  une  feule  plaie.  Il  ne 
s’écoula  que  vingt  minutes  entre  le  départ  6c  la  chute 
des  téméraires  Aréonautes. 

On  a beaucoup  raifonné  fur  la  caufe  de  ce  funefle 
accident.  Pour  moi  je  penfe  qu’il  croit  inévitable.  L’air 
inflammable  contenu  dans  l’aréoftat , naturellement  ex- 
panfible , fut  pro^ligieufement  dilaté  par  la  chaleur  qui. 
régnoit  dans  la  Montplfiere  ; la  dilatation  de  ce  gaz  pro- 
duifit  nécefl'airement  une  forte  explcfion  ; l’enveloppe  de 
l’aréoflat  tomba  fur  la  Montgolfière  , 6c  ce  furcroît  de 
poids  occafionna  fa  chute. 

Remarque,  L’on  trouvera  dans  l’article  Navigation 
aérienne , ce  qui  manque  à ce  petit  Traité  fur  les  Aréoflats. 

ASPHYXIE.  Privation  fubite  du  pouls  , de  la  refpi- 
ration , du  fentiment  & du  mouvement  ; & pour  tout 
dire  en  un  mot  , abattement  fubit  6c  to»-al  des  forces 
du  corps  & de  Tefprit.  La  mort  la  plus  prochaine  efl  la 
fuite  néceffaire  de  cet  état  , fi  l’on  n’a  pas  prompte- 
ment recours  aux  remedes.  Les  airs  méphitiques , 6c 
furrout  l’air  fixe  , l’air  nitreux  6c  l’air  inflammable  oc- 
cafionnent  l’afphyxie,  6c  quelques  minutes  après,  la 
mort,  fl  l’on  n’eft  pas  fecouru  à tems  par  d s perfon- 
nes  intelligentes.  Cherchez  APs  faHiees  & Mévhh  fme, 

L’afphyxie  efl  le  dernier  degré  de  la  défait  a ice.  Le 
premier  degré  de  la  défaillance  fe  nomme  lipothymie'^  le 
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fécond,  fyncope\  le  trolfieme,  afpkyxîe.  Dans  l’état  de 
lipothymie , le  pouls  eft  petit,  foible  & languilTant;  la 
refpiration  prefqu’infenfible  ; la  pâleur  Sc  la  froideur 
gagnent  les  pieds,  les  mains  & le  vifage.  On  prévient 
facilement  les  fuites  de  la  lipothymie,  en  jettant  de 
l’eau  froide  fur  le  vifage  du  malade  , & en  lui  mettant 
fous  le  nez  de  l’eau  de  la  Reine  d’Hongrie,  de  l’eau 
de  Luce  , &c.  Si  ces  remedes  fimples  n’ont  pas  leur 
effet  , on  relâche  tous  les  vêtemens  du  malade  ; on  le 
couche  horizontalement  dans  un  lit  bien  chaud  ; on  lui 
fait  des  friéiions  fur  tout  le  corps  avec  la  flanelle  trem- 
pée dans  l’eau  de-vie;  on  met  fur  fa  langue  du  poivre 
concaffé  ou  du  fel  volatil.  Dès  que  ces  remedes  ont 
commencé  à opérer , on  donne  au  malade  un  verre  de 
bon  vin  ou  quelques  cuillerées  d’un  mélange  compofé 
d’eau  de  fleurs  d’Orange  & d’eau  de  Cannelle  ; on  met 
deux  parties  d’eau  de  fleurs  d’Orange  fur  une  partie 
d’eau  de  Cannelle.  On  fuppofe  que  la  lipothymie  n’eff 
pas  occafionnée  par  quelque  indigeffion.  Dans  ce  cas 
le  thé,  l’infufion  de  véronique  & furtout  l’émétique 
font  des  remedes  infaillibles. 

A la  lipothymie  fuccede  la  fyncope  , état  dans  lequel 
le  pouls  eft  prefque  imperceptible , la  refpiration  infen- 
ftble,  la  fueur  froide,  & la  connoiffance  nulle.  On  em- 
ploie pour  la  fyncope  à-peu-près  les  mêmes  remedes  , 
que  pour  la  lipothymie. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  du  dernier  degré  de  la  défaillance , 
connu  fous  le  nom  A'afphyxïe  ; c’eft  une  mort  appa- 
rente qui  fera  fuivie  d’une  mort  réelle  , pour  peu  que 
l’on  tarde  de  venir  au  fecours  du  malade.  Le  retard  de 
2^3  minutes  fufHt  pour  l’enlever  de  ce  monde.  La 
Chimie  nous  fournit  dans  Yalkali  volatil  fluor  dont  nous 
avons  parlé  à l’article  alkali^  le  plus  infaillible  de  tous 
les  remedes  ; en  voici  des  preuves  évidentes. 

Le  10  Mai  1777  » l’Académie  Royale  des  Sciences  de 
Paris  tint  une  affemblée  à laquelle  l’Empereur  voulut  bien 
affifter.  En  préfence  de  ce  Prince,M.  Lavoificr  mit  un  moi- 
neau dans  un  bocal  où  il  verfa  de  Vair  flxe.  A peine  eut-il 
verfé  cet  acide , que  l’oifeau  s’agita  & tomba  fur  le  côté. 
M.  Lavoïfler  le  retira  fur  le  champ  du  bocal  & le  pré- 
fenta  pour  mort  à Sa  Majefté  Impériale.  M.  Sage  de- 
manda l’oifeau  ; il  verfa  dans  fa  main  environ  un  gros 
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dalkaVi  volatil  fluor,  & il  y pofa  le  bec  de  l’animal;  au 
premier  figne  de  mouvement  qu  il  donna , il  le  mit  Air 
la  table;  mais  à peine  eut-il  étendu  fes  ailes,  qu'il  re- 
tomba. M.  Sage  le  préfenta  de  nouveau  & de  la  même 
maniéré  à l’alkali  volatil , qui  acheva  de  produire  l'on 
effet  ; l’animal  le  tint  fur  fes  pattes , marcha , battit  des 
ailes  & s’envola. 

J’ai  répété  plufieurs  fois  cette  belle  expérience  dans 
les  affemblées  particulières  de  l’Académie  Royale  de 
Nîmes;  elle  a toujours  réuffi.  Et  comment  auroit-elle 
pu  échouer  ? Ne  font-ce  pas  les  acides  dont  l’air  Axe  eft 
compofé,  qui  ont  jetté  le  moineau  dans  l’état  d’afphy- 
xie  ? Ces  acides  combinés  avec  les  alkalis  qu’on  leur  a 
préfentés  , n’ont-ils  pas  du  opérer  une  véritable  neutra- 
iifation  ? De  cette  neutralifation  n’a-t-il  pas  dû  réfulter 
un  mixte  bienfaifant , & ce  mixte  n’a-t-il  pas  dû  faire 
ceffer  le  fpafme  occafionné  par  le  picotement  de  Tair 
Axe  qui  avoit  pénétré  dans  les  poumons  du  moineau  ? 

Le  20  Juillet  1777,  un  homme  ivre  fe  jetta  dans  la 
Seine  à Paris.  Un  batelier  le  retira  de  l’eau,  fans  mou- 
vement , fans  pouls  , les  yeux  ouverts  & immobiles. 
Une  perfonne  charitable  introduint  de  Valkali  volatil 
fluor  dans  les  narines  du  noyé  & lui  en  verfa  quatre 
ou  cinq  gouttes  dans  la  bouche  ; auffitôt  cet  homme  At 
une  grande  expiration  , rejetta  une  eau  écumeufe  , & 
dit  en  fe  redreffant , ]c  me  porte  bien. 

Dans  les  perfonnes  qui  ont  le  malheur  de  fe  noyer  ^ 
Tafphyxie  eff  évidemment  produite  par  le  défaut  de 
refpiration.  La  portion  d’air  , reffée  dans  leurs  poumons, 
u’a  pu  manquer  de  s’y  décompofer.  Cette  décompofition 
produit  un  acide  méphitique  qui  déchire  ce  vifeere  & 
qui  en  fait  ceffer  toutes  les  fondions.  L'alkali  volatil 
fluor  fe  combine  avec  lui  ; il  s’opère  néceffairement  unç 
véritable  neutralifation  de  laquelle  il  réfulte  un  mixte 
bienfaifant  Alors  l’air  extérieur,  ne  trouvant  plus  d’obf- 
tacles , s’introduit  dans  les  poumons , & l’afphyxie  ceffe 
au  même  inflant, 

M.  Sage  a fouvent  rappelle  à la  vie  , par  le  moyen 
de  l’alkali  volatil  fluor  mis  dans  les  narines  & pris  dans 
de  l’eau , des  perfonnes  qui  avoient  été  fuffoquées , les 
unes  par  la  vapeur  acide  du  charbon  , les  autres  par 
celle  de  la  fermentation  vineufe.  Il  s’eA  alors  opéré  , 
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comme  dans  les  cas  précédens , une  véritable  neiitralî- 
fation  qui  a procuré  aux  malades  la  guérlfon  la  plus 
prompte  Sc  la  plus  parfaite. 

Ce  feroit  donc  la  plus  grande  de  toutes  les  impruden- 
ces de  fe  fervir  d’une  liqueur  acide  dans  des  cas  ana- 
logues à ceux  dont  il  s’eft  agi  jufqu'à  préfcnt.  Ce  fe- 
roit vouloir  accélérer  la  mort  de  pareils  afphyxiés. 
Cherchez  Alkali  volatil  fiuor. 

M.  le  Comte  de  Moro:^:^o  prétend  que  l’air  déphlogif- 
tlqué  a tous  les  effets  de  l’alkali  volatil  fluor.  Cherchez 
Airs  fa6lic€ s ; l’air  déphlogiiliqué  occupe  la  plus  grande 
partie  de  cet  article. 
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S Ou  S la  lettre  B fe  trouvent  trois  articles  , 
tous  traités  C7i  grand  6c  de  maniéré  à lailTer 
peu  de  cliofes  à délirer  à tout  Leéfeur  qui  veut 
être  parfaitement  au  fait  des  matières  qui  y font 
difcutées.  Ces  articles  ont  pour  objets  la  hagmtu 
divinatoire  , la  boutùLk  éUclriqîu  connue  fous  le 
nom  de  houtdlk  de  Lcyde  &:  les  broiùUards, 

Dans  aucune  des  éditions  précédentes  de  ce 
Diefionnaire , nous  n’avons  parlé  de  la  baguette 
divinatoire.  L’omiffion  avoit  été  volontaire.  Nous 
pendons  alors  que  la  chofe  n’en  valoir  pas  la 
peine , & nous  le  pendons  avec  d’autant  plus  de 
raifon , que  nous  avions  vu  les  Auteurs  de  l’Ency- 
clopédie ne  dire  que  deux  mots  fur  cette  l)aguet- 
te  , eux  qui'  s’étendent  d volontiers  fur  les  moin- 
dres* fiqets.  Nous  avons  eu  le  loidr  de  rédechir  fur 
les  différentes  opérations  de  ceux  qui  s’occupent  à 
faire  tourner  la  baguette  ; &:  nous  avons  cru  ren- 
dre un  véritable  fervice  au  Public , en  diffinguant 
dans  cet  article  ce  qui  eft  pure  charlatanerk  d’avec 
ce  qui  peut  être  conforme  aux  loix  de  la  faine 
Pbydque. 

La  bouteille  de  Leyde  préfente  fans  contredit 
le  phénomène  éleftrique  le  plus  effrayant  de  tous. 
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Nous  avons  cru  devoir  lui  confacrer  un  article 
particulier,  quoique  nous  en  enflions  parlé  dans 
toutes  les  éditions  précédentes  dr;  ce  Didionnaire  , 
à l’article  EUànciù. 

Les  fameux  brouillards  de  l’année  1783  ont 
trop  exercé  les  Phyficiens , pour  que  nous  n’ayons 
pas  diflerté  fur  ce  météore  extraordinaire  dans 
ce  Supplément. 

Sous  la  lettre  B fe  feroient  trouvés  naturelle- 
ment les  fameux  Ballons  acroflatlques  , fl  nous 
n’avions  pas  traité  , ]e  dirois  prefque  , épuifé 
cette  matière  aux  articles  Auojîut  & Navigation 
aérienne, 

BAGUETTE  DIVINATOIRE.  Branche  de  cou- 
drier, d’aulne  , de  hêtre,  &c.  avec  laquelle  on  prétend 
faire  des  découvertes.  Il  en  efl  du  pouvoir  de  la  ba- 
guette , comme  du  pouvoir  de  la  Médecine.  Le  vrai 
Médecin  , dirigé  par  des  principes  fûrs  , ne  vous  pré- 
fente que  des  remedes,  propres  à guérir  ou  du  moins 
à diminuer  le  mal  que  vous  fouffrez  ; le  charlatan  noyé 
quelques  bonnes  découvertes  dans  un  tas  de  remedes 
hafardés,  plus  propres  à caufer  la  mort,  qu’à  prolonger 
la  vie.  De  même  la  baguette , entre  les  mains  du  vrai 
Phyficien  , n’efl  employée  qu’à  des  découvertes  avec 
lelquelles  elle  peut  dans  le  fond  avoir  quelque  analo- 
gie ; il  cherchera , par  exemple  , fl  tel  St  tel  mouve- 
ment de  telle  & telle  baguette  peuvent  conduire  à la 
découverte  des  fources  & des  mines  cachées  dans  le 
fein  de  la  terre.  L’aventurier  au  contraire  , armé  de  fa 
baguette  qu’il  appelle  divine,  vous  afTurera  hardiment 
qu’il  n’eft  aucune  fource  , à quelque  profondeur  qu’elle 
fe  trouve , qu’il  ne  vous  indique  furement  ; aucune 
mine  , de  quelque  métal  qu’elle  foit  , qu’il  ne  vous 
déflgne  infailliblement  ; aucun  tréfor  , quelque  caché 
qu’il  foit , qu’il  ne  découvre  à l’inflant  ; aucune  borne  , 
aucune  limite , placée  ou  déplacée  , qu’il  ne  fixe  préci- 
fément  ; aucun  meurtre,  quelque  ancien  qu’il  foit  , dont 
il  n’afTigne  la  place  exaélement  ; aucun  voleur,  quelque 
éloigné  qu’il  foit , qu’il  ne  trouve  & qu’il  n’arrête  fur 
le  champ.  Pour  en  impofer  à un  public  , toujours  porté 
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à la  crédulité  , & toujours  avide  du  merveilleux , il  ra* 
contera  les  prétendus  hauts  faits  du  nommé  Jacques 
Aymar  ^ natif  du  Dauphiné  , qui,  fur  la  fin  du  fiecle 
dernier  , fe  fit  un  nom  &.  un  grand  nombre  de  parti- 
fans  par  le  moyen  de  fa  baguette.  Il  n’oubliera  pas  fans 
doute  ce  qui  fe  pafîa  à Lyon  , à l’occafion  de  l’alTaflinat 
commis  le  5 du  mois  de  /ulîlet  1692.  Un  vendeur  de 
vin  8c  fa  femme  furent  tués , à coups  de  ferpe , dans 
une  cave , & leur  argent  fut  volé  dans  une  boutique 
qui  leur  fervoit  de  chambre.  Aucun  foupçon  , aucun 
indice  fur  les  auteurs  de  rafTaflinat.  Que  fit-on  ? On  eut 
recours  à Jacques  Aymar  qui  fe  rendit  à Lyon.  Il  fe  fit 
conduire  dan^  la  cave  où  le  meurtre  avoir  été  commis. 
A peine  y fut-il  entré , quùî  fut  faifi  d’une  fievre  vio- 
lente ; il  tomba  dans  une  efpece  d’afphyxie.  On  le  re- 
vint ; & après  mille  contorfions  & mille  mouvemens 
qu’il  fît  faire  à fa  baguette , il  promet  de  frivre  les 
afTaffins  à la  pifîe  & de  les  faire  conduire  dans  les  pri- 
fons  de  Lyon.  Il  prend  en  main  fa  baguette  ; & accom- 
pagné d’un  commis  du  greffe  St  de  quelques  cavaliers 
de  la  Maréchauffée , il  fe  rend  à Beaucaire,  apres  avoir 
tenu  , difoït'il , la  même  route  que  les  affaffins.  Arrivé 
dans  cette  ville  , & toujours  guidé  par  fa  baguette  , 
il  va  droit  à la  porte  de  la  prifon  où  l’on  a coutume 
d’enfermer  les  filous  pendant  la  foire.  Il  s’en  fhit  ou- 
vrir les  portes  ; on  lui  préfente  12  à 15  prifon niers  âc 
la  baguette  ne  tourne  que  fur  un  boffii  dont  on  venoit 
de  fe  faiflr  pour  cas  de  filoiiterle.  On  le  conduit  à 
Lyon  ; il  avoue  fon  crime;  6c  il  l’expie  par  le  fup- 
plice  de  la  roue  fur  la  place  des  Terreaux. 

L’alTaffin  avoua  , avant  que  d’expirer  , qu’il  avoit  eu 
deux  complices  de  fon  crime  ; qu’ils  avoient  été  avec 
lui  à Beaucaire , qu’ils  avoient  quitté  cette  ville.,  lorf- 
qu’ils  furent  qu’il  avoit  été  arrêté  ; mais  qu’il  ignoroit 
où  ils  s’étoient  retirés.  Je  les  trouverai  morts  ou  vifs, 
répondit  Aymar.  Il  prend  ' de  nouveau  fa  baguette  , & 
le  chemin  de  Beaucaire  avec  la  même  efcorte  que  la 
première  fois.  Arrivée  dans  cette  ville , il  affure  que  les 
affaffins  ont  pris  la  route  de  Toulon.  Il  les  fuit  à la  piAe. 
A Toulon,  fa  baguette  lui  indique  qu’ils  fe  font  em- 
barqués. On  s’embarque  après  eux  ; on  les  fuit  jufqucs 
fur  les  frontières  , & on  revient  à Lyon  , fans  les  avoir 
trouvés.^ 
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Ce  petit  échec  ne  fit  pas  tort  à Aymar,  On  étoit  per- 
fuadé  qu’il  les  eût  fuivis  à la  pifie,  jufqu’au  bout  du 
monde,  s’il  lui  eût  été  permis  de  les  arrêter  dans  des 
royaumes  étrangers.  Tous  ces  faits  & une  infinité  d au- 
tres prefqu^aufii  furprenans , furent  fournis  a l examen 
de  MaUbranche.  L’on  vouloir  favoir  de  ce  grand  homme 
fl  l’on  pouvoir  les  expliquer  d’une  maniéré  phyfique  , 
à-peu-prés  comme  on  explique  les  mouvemens  de  l’ai- 
guille aimantée  vers  les  deux  pôles  du  monde.  Celui-ci , 
naturellement  crédule  , les  admit  indifiinétement  ; 8c 
après  des  raifonnemens  qui  ne  finififenc  pas , il  conclut 
qu’on  ne  peut  les  expliquer  que  par  un  paéie  explicite 
ou  du  moins  implicite  avec  l’efprit  malin.  Il  n’auroit 
pas  fans  doute  répondu  de  la  forte , s’il  eût  fu  que  de 
Lyon  Aymar  fe  rendit  à Paris  oîi  il  fur  appellé  par 
Monfeigneur  le  Prince  de  Conti , qui  voulut  juger  par 
lui-même  du  pouvoir  de  la  baguette  dont  il  fe  fervoit. 
Il  le  conduifit  fur  fa  terrafie  de  Chantilly  ; il  lui  fit 
prendre  en  main  fa  baguette  ; il  efpéroit  qu’elle  tour- 
neroit  fort  rapidement , parce  que  là  riviere  pafie  fous 
cette  terrafie.  Le  contraire  arriva  ; & dans  quelque  en- 
droit qu’on  le  plaçât , fa  baguette  demeura  immobile.  Le 
Prince  fit  cacher  dans  quatre  endroits  dilférens  d’un  de 
fes  jardins , de  l’or  , de  l’argent , du  cuivre  & des  cail- 
loux ; & la  baguette  accoutumée  à indiquer  les  métaux, 
ne  tourna  que  fur  un  fac  rempli  de  cailloux  & caché 
afiez  profondément  dans  la  terre.  On  avertit  le  Prince 
qu’à  la  rue  St.  Denis  un  Archer  du  guet  avoit  été  af- 
faiîiné.  Il  s’y  rend , accompagné  de  M,  le  Procureur  du 
Koi  & à' Aymar  à qui  l’on  avoit  eu  foin  de  bander  les 
yeux.  On  le  fait  palTer  plufieurs  fois  fur  l’endroit  où 
avoit  été  commis  rafîaflinat  ; il  étoit  encore  couvert 
de  fang  ; & fa  baguette  demeura  toujours  Immobile. 
Aufii  le  chafia-  t-on  comme  un  fourbe  & un  aventurier. 
Il  l’avoit  déjà  été  de  fa  patrie  où  fa  prétendue  fcience 
avoit  caufé  mille  procès  & mille  divifions. 

Mais  enfin,  dira-t-on  y l’affaire  de  Lyon  efi  un  fait 
conftaté  ; & il  ne  l’eft  pas  moins  que  Jacques  Aymar  , 
par  le  moyen  de  fa  baguette  , découvrit  l’un  des  af 
falfins , enfermé  dans  les  prifons  de  Beaucaire  pour  cas 
de  filouterie. 

Jacques  Aymar  n’a  voit  de  grofiier , que  l’habit  de 
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paiTan  dont  il  étoit  revêtu.  C’étoît  un  homme  adroit  j 
rempli  d’efprit  & très-bon  phyfionomifte.  L’afTafTinac 
dont  j’ai  parlé,  fut  commis  à Lyon,  aux  approches  de 
la  foire  de  Beaucaire.  C’ed-là , dut  dire  Aymar  en  lut 
meme  ^ que  les  alTaffins  fe  feront  retirés;  cette  foire 
en  ed  comme  le  rendez-vous;  il  faut  donc  que  je  me 
rende  dans  cette  ville  , & que  je  dife  que  ma  baguette 
dirige  mes  pas  fur  la  route  que  les  affadins  ont  tenue. 
Arrivé  à Beaucaire  , Aymar  dut  raifonner  de  la  forte  : 
les  prifons  de  cette  ville  font  remplies  de  filoux  qu’on 
met  en  liberté  d’abord  après  la  foire.  Tranfportons-nous-y, 
& faifons  tourner  la  baguette  fur  celui  des  prifonniers 
qui  aura  la  hgure  la  plus  finiftre  & l’air  le  plus  embar- 
rafTé.  Son  embarras  me  prouvera  qu’il  aura  commis  un 
crime  bien  fupérieur  à celui  dont  font  aceufés  ces  gens 
fans  aveu.  Aymar  agit  en  conféquence  ; le  boffu  , dont 
apparemment  la  confcience  étoit  bourrelée  , tremble  à 
la  vue  d’un  homme  , efeorté  de  cavaliers  , qui  dit  qu’il 
ed  fur  de  trouver  dans  les  prifons  l’affadin  qu’il  vient 
chercher.  Aymar  fait  tourner  fur  lui  fa  baguette  ; fur 
cet  indice  on  le  déclare  coupable;  on  le  conduit  à Lyon  ; 
5c  par  le  moyen  de  la  torture  , ordinaire  Sc  extraordi- 
naire , on  tire  de  lui  l’aveu  d’un  crime  qu’il  avoit 
réellement  commis.  Aymar  fut  heureux  dans  fes  con- 
jectures ; mais  dans  un  fiecle  aufü  éclairé  que  le  nôtre, 
on  fe  garderoit  bien  de  faire  le  procès  à un  homme  fur 
le  témoignage  d’un  pareil  aventurier.  Il  vaudroit  mieux 
que  cent  millions  de  crimes  demeuraient  impunis  que 
d’attaquer  l’honneur  Sc  la  vie  des  citoyens  fur  des  indi- 
ces aulTi  trompeurs. 

Mais,  ajoute-t-on^  un  chien  de  chalTe  fuit  un  lievre 
à la  pide  plufieurs  heures  , quelquefois  pludeurs  jours 
après  qu’il  a paffé  dans  un  chemin  ; pourquoi  ne  pas 
accorder  à Aymar , vis-à-vis  les  meurtriers  , le  même 
indlnét  que  nous  accordons  aux  chiens  vis-à-vis  cer- 
tains animaux  } 

Je  le  lui  accorde  fans  peine  ; mais  le  meilleur  chien 
de  chade  n’a  jamais  fiiivi  un  lievre  à la  pide  , huit 
jours  après  qu’il  a pade  dans  un  chemin  ; deux  à trois 
jours  après  , les  corpufcules  qu’il  a laides  lur  fon  paf- 
fage,  fe  font  didipés  ; ils  ne  font  plus  impreirion  fur 
les  houpes  nerveufes  dont  fes  narines  font  tapilfécs , 
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quelque  nombreufes  , quelque  délicates  qu’elles  foient. 
Aymar  au  contraire  prétend  fulvre  les  meurtriers  à la 
pi'de  un  mois,  un  ar , vingt-cinq  ans  après  qu’ils  ont 
paiTé  par  un  chemin.  La  chofe  eft  elle  croyable  ? 

D’ailleurs  fi  les  corpufcules , émanés  des  meurtriers  , 
afFeélent  le  corps  d’^y/war , pourquoi  n’eft-il  afFeélé 
que  par  ceux  qui  font  émanés  des  meurtriers  qu  on  l a 
chargé  d’arrêter.  Une  troupe  d’aiïalTins  auroit  pu  l’en- 
tourer , auroit  pu  aller  de  compagnie  avec  lui  ; il  n’au- 
roit  éprouvé  aucune  fenfation  , aucune  impreffion  fâ- 
cheu'è  , s’il  n’eût  été  chargé  d’aucune  commilTion  con- 
tre eux  & furtout  d’une  commilTion  en  bonne  & due 
forme.  Pourra-t-on  jamais  fe  l’imaginer  ; c’eft  ainfi  qu’on 
raifonnoit  gravement , U n’y  a pas  encore  cent  ans. 

Enfin  fuppofons  dans  Aymar  tout  le  degré  de  fenfl- 
bilité  qu’on  voudra  lui  accorder.  Mais  la  baguette  dont 
il  efi  muni , eft  un  corps  infenfible.  Quelle  eft  donc  la 
caufe  phyfique  de  ce  mouvement  de  rotation  , de  ces 
mouvemens  violens  dont  elle  eft  agitée,  lorfqu’ll  entre 
dans  fes  accès  de  phrénéfie  ^ N’en  voilà  que  trop  fur 
cette  matière;  concluons  hardiment  qu’il  n’eft  dans  la 
baguette,  de  quelque  bois  qu’on  lafafTe,  aucune  ana- 
logie avec  les  voleurs  Sc  les  afïafîins. 

Il  y en  a encore  moins  entre  la  baguette  les  bor- 
nes des  champs,  placées  ou  déplacées.  Deux  perfonnes 
avoient-clles  convenu  de  fixer  telle  ou  telle  pierre , 
pour  marquer  les  limites  de  tel  ou  tel  champ. ^ Aymar 
prétendoit  que  fa  baguette  toiirnoit  à l’approche  de 
cette  pierre.  Elle  ne  tournoit  plus , lorfque  l’une  des 
deux  perfonnes  ayant  acheté  le  champ  voifin  , cette 
pierre  ne  fervoit  plus  de  limite.  Cette  pierre  avoit-elle 
été  malicieufement  changée  de  place  ^ La  baguette  tour- 
noit fur  l’endroit  où  elle  avoit  d’abord  été  fixée.  J’ai 
honte  de  rapporter  tant  de  puérilités  qu’on  regardoit 
cependant  , fur  la  fin  du  fiecle  dernier  , comme  des 
preuves  convaincantes  qu’un  champ  n’avoit  que  telle 
& telle  étendue , & que  ce  qu’il  avoit  de  plus  , étoit 
évidemment  un  bien  ufurpé  fur  le  voifin.  L’on  trouva 
même  des  âmes  timorées  qui , pour  mettre  leur  con- 
fcience  en  repos , cédèrent  généreufement  à leurs  voi- 
fins  tout  ce  que  la  baguette  indiquoit  ne  pas  leur  ap- 
partenir, Les  égaremens  de  la  raifon  font  partie  de  tou- 
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tes  les  fciences  humaines;  & la  Phyfique  eft  la  fcîencc 
peut-être  qui  a le  plus  de  droit  de  groflîr  fes  volumes 
de  prétendues  découvertes  qui  procurent  maintenant  à 
leurs  Auteurs  autant  de  mépris  , qu’elles  leur  ont  pro- 
curé de  réputation  pendant  leur  vie.  Témoins  l’horreur 
du  vuide  , les  qualités  fympathiques  & antipathiques  , 
les  planètes  conduites  dans  leurs  mouvemens  périodi- 
ques par  les  efprits  céleftes , les  malheurs  annoncés 
par  l’apparition  d’une  comete , & tant  d’autres  rêveries 
qui  feront  jufqu’à  la  fin  des  fiecles  la  honte  de  l’an- 
cienne Philofophie.  Ce  que  nous  avons  dit  jufqu'à  pré- 
fent , nous  prouvera  du  moins , lorfque  nous  nous  fer- 
virons  de  la  baguette  en  vrai  Phyficien  , que  tout 
mouvement  violent  qui  lui  eft  imprimé,  eft  l’effet  de 
la  fourberie  ou  de  la  charlatanerie. 

Il  en  efi:  des  tréfors  cachés  dans  le  fein  de  la  terre , 
comme  des  bornes  des  champs  placées  ou  déplacées.  Les 
uns  Ôi  les  autres  ne  fauroient  envoyer  aucun  corpuf- 
cule,  capable  d’imprimer  à la  baguette  le  mouvement 
même  le  plus  infenfible.  Je  ne  prononcerai  pas  aufli  har- 
diment fur  la  découverte  des  fources  Sc  des  mines  de 
métal  par  le  moyen  de  la  baguette.  J’entrevois  une 
caufe  phyfique  qui,  lors  de  cette  recherche,  peut  im- 
primer un  mouvement  d’inclinaifon  à telle  & telle  ba- 
guette , faite  de  tel  & tel  bols  , lorfqu’elle  efi  pofée 
fur  un  pivot  dans  un  parfait  équilibre  , Sc  qu’elle  fe 
trouve  fur  quelque  fource  qu’on  veut  découvrir  , ou 
fur  quelque  mine  qu’on  veut  exploiter.  Il  convient  donc 
de  foumettre  les  chofes  à l’examen  le  plus  férieux  , 
avant  que  d’adopter  ou  de  rejetter  une  pratique  que 
préconifent  encore  aujourd’hui  des  Phyficiens  de  ré- 
putation. Suivons -les  pas-à-pas  , & commençons  par 
décrire  les  différentes  baguettes  dont  on  a coutume  de 
fe  fervir  , lorfqu’on  veut  découvrir  une  fource  cachée , 
plus  ou  moins  profondément  dans  le  fein  de  la  terre. 

La  baguette  dont  on  fe  fert  dans  les  opérations  de 
Phyfique,  efi  pour  l’ordinaire  de  bois  de  coudrier, 
d’aune  , de  hêtre  ou  de  pommier.  Sa  longueur  n’efi 
jamais  de  moins  d’un  pied  & de  plus  de  deux  ; rare- 
ment va-t-elle  à deux  pieds.  Quelques-uns  font  l’une 
des  deux  extrémités  fourchue  , plufieurs  autres  ne  gar- 
dent pas  cette  formalité.  Lorfque , par  le  moyen  de  la 
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baguette on  veut  découvrir  une  fource  d’eau  ; on  en 
prend  les  extrémités  dans  les  mains , fans  les  ferrer  beau- 
coup , le  dedans  de  chaque  main  regardant  le  ciel.  On 
tient  la  tige  de  la  baguette , parallèle  à l’horizon , ou 
courbée  en  arc.  Dans  cette  attitude  on  avance  douce- 
ment & comme  à pas  comptés , vers  l’endroit  où  l’on 
foupçonne  qu’il  y a de  l’eau;  & s’il  y en  a réellement, 
la  baguette , dit-on , reçoit , dès  qu’on  y eft  arrivé , un 
mouvement  très-rapide  de  rotation  entre  les  mains  de 
celui  qui  la  tient. 

C’eft  ici  une  pure  charlatanerîe.  L*eau  cachée  dans 
le  fein  de  la  terre  , ne  peut  envoyer  fur  fa  furface  que 
des  émanations , en  forme  de  vapeurs  ; ces  vapeurs  ne 
fauroient  communiquer  à la  baguette  le  mouvement  de 
rotation  dont  il  s’agit  ; & fi  elles  le  pouvoient , ce  fe- 
roit-là  un  mouvement  néceffaire  qui  s’exécuteroit  entre 
les  mains  de  quiconque  tiendroit  la  baguette  de  la  ma- 
niéré dont  les  Dauphinois  ont  coutume  de  la  tenir. 
Nous  ne  voyons  pas  cependant  qu’elle  tourne  indiffé- 
remment entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Voici  donc 
comment  je  fais  opérer  ces  prétendus  Phyficiens. 

Ils  ont  une  efpece  de  Phyfique  ufuelle  ; ils  favent 
par  exemple , qu’il  y a de  Teau  dans  les  endroits  d’où , 
le  matin , une  vapeur  humide  s’élève  , en  ondoyant  ; 
dans  ceux  où  l’on  voit  des  nuées  de  petites  mouches 
voler  contre  terre , après  le  foleil  levé  ; dans  ceux  où 
les  joncs , les  rofeaux , les  aunes  , les  faules  viennent 
facilement,  &c.  Munis  de  ces  connoiffances-pratiques, 
ils  avancent  avec  leur  baguette  dans  l’attitude  3c  avec 
tout  le  cérémonial  que  nous  avons  décrit , vers  l’en- 
droit où  ils  foupçonnent  qu’il  y a de  l’eau.  Dés  qu’ils 
y font  arrivés , ils  impriment  à leur  baguette  un  mou- 
vement circulaire  ; & ils  donnent  ce  mouvement  en 
preuve  de  l’exiftence  'de  la  fource  qu’ils  font  venus 
chercher.  Si  vous  les  en  croyez , le  plus  ou  moins  de 
mouvement  dans  la  baguette  indiquera  une  fource  plus 
ou  moins  abondante  ; comme  fi  une  fource  moins  abon- 
dante , mais  moins  éloignée  de  la  furface  de  la  terre , 
n’envoyoit  pas  autant  de  vapeurs  qu’une  fource  plus 
abondante  , fi  elle  en  étoit  plus  éloignée.  Ils  vous  di- 
ront aufli  que , par  le  moyen  de  leur  baguette  , ils 
devineront  les  différentes  efpeces  de  terre  qu’on  trou- 


62  BAG 

vera,  avant  que  d’arriver  à la  fource  qu*on  veut  dé- 
cou\rir.  Tous  ces  raifonnemens  font  pitié,  8<  toutes 
ces  pratiques  n’ont  rien  de  conforme  aux  loix  de  la 
faine  Phyfiqne.  Mais  en  voici  deux  que  tout  Phyficien 
fenfé  adoptera  fans  peine. 

Faites  une  baguette  de  deux  bois  différens , dont  l’un 
prenne  plus  ailément  l’humidité  que  l’autre  ; l’aune, 
par  exemple,  la  prend  très- facilement.  Mettez  la  fur  un 
pivot  dans  un  parfait  équilibre.  Au  lever  du  foleil , 
tranfporiez  le  tout  fur  un  endroit  où  des  conjeélures 
phyfiques  vous  indiquent  qu’il  y a de  l’eau.  S’il  y en 
a réellement , la  baguette , quelque  tems  après , s’incli- 
nera vers  la  terre  par  une  de  fes  extrémités  , par  celle 
qui  eft  faite  du  bois  le  plus  propre  à recevoir  l’humi- 
dité ; les  vapeurs  dont  elle  s’imbibera , rendront  ce  côté 
plus  pefant  que  l’autre  ; & l’équilibre  fera  néceflaire- 
ment  rompu. 

Autre  pratique  non  moins  sûre  que  la  première. 
Faites  une  baguette  de  quelque  bois  que  ce  foit.  Gar- 
niffez  l’un  de  fes  bouts  d’un  morceau  d’éponge.  Mettez 
le  tout  fur  un  pivot  dans  un  parfait  équilibre , & opérez 
pour  tout  le  refle  comme  dans  la  première  expérience  ; 
vous  ne  tarderez  pas  à voir  le  côté  où  fe  trouve  l’é- 
ponge , s’incliner  vers  la  terre  , vous  indiquer  que 
c’eft-là  qu’il  faut  faire  creufer , fi  vous  voulez  vous  procu- 
rer une  bonne  fource  ; tout  le  monde  fait  avec  quelle  fa- 
cilité les  vapeurs  qu’envoie  la  fource  fur  la  furface  de 
la  terre , pénètrent  l’éponge  dont  efl  garnie  l’une  des 
extrémités  de  la  baguette.  Nous  fuppofons  au  refte  que 
les  frottemens  qu’elle  éprouve  fur  le  pivot  où  on  l’a 
mife  en  équilibre , font  nuis  ou  comme  nuis.  Voilà  tout 
ce  qu’il  y a de  conforme  aux  loix  delà  faine  Phyfiqne, 
par  rapport  à la  découverte  des  fources , dans  les  diffé- 
rens  mouvemens  de  la  baguette  qu’on  appelle  divine  ; 
tout  le  refte , nous  le  répétons  hardiment , n’eft  qu’une 
pure  charlatanerie.  Examinons  maintenant  fi  elle  peut 
nous  conduire  à la  découverte  des  mines  en  général  & 
nous  indiquer  la  nature  du  métal  qu’on  peut  en  retirer. 

Il  y a des  indices  pour  les  mines,  comme  il  y en  a 
pour  les  fources.  Chaque  indice  , pris  féparément , efl: 
aflez  équivoque  ; mais  Venfemble  forme  pour  l’ordinaire 
un  corps  de  preuves  qui  rarement  induit  en  erreur.  Les 
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mines  ne  fe  ttouvent  gueres  dans  les  pays  unis  j c’eft 
dans  les  pays  montagneux  cju  on  va  les  chercher , fur 
les  montagnes  furtout  ^ui  font  aufli  anciennes  que 
la  terre , rarement  fur  celles  qui  ont  ete  produites  par 
quelque  révolution  arrivée  fur  notre  globe  & que 
nous  appelions  pour  cette  raifon  montagnes  acciden- 
telles. Sur  les  montagnes  riches  en  mines  de  métal , il 
ne  vient  que  très-peu  d’herbes  j les  plantes  n y croif- 
fent  que  foiblement  j elles  jauniflent  facilement  , les  ar- 
bres y font  petits  & tortueux  j la  terre  y efî  fine,  tendre, 
onéfueure  & mêlée  de  parties  metall-ques  \ fouvent  les 
exhalalfons  minérales  affeéfent  1 odorat  d’une  maniéré 
affez  fenfible.  Sur  la  furface  extérieure  des  mines,  il  y 
a très-peu  de  rofèes  *,  les  pluies  y caufent  tres-peu  d hu- 
midité; la  neige  ne  fauroit  s’y  conferver.  Les  quartz  & 
furtout  les  quartz  gras  y font  affez  communs  , lorfque 
la  mine  efl  précleufe.  Cette  pierre  eft  compaéte  & bril- 
lante dans  fes  fraélures.  Sa  furface  eft  comme  enduite 
d’une  graifTe  blanchâtre , mêlée  de  bleu.  Elle  efl  tantôt 
opaque  & tantôt  demi-tranfpaiente.  On  y trouve  encore 
du  fpath  & de  la  blende.  Le  fpath  n’indique  les  mines, 
que  lorfqu’il  efl  tendre  & coloré.  Chaque  fubflance 
métallique  lui  donne  une  couleur  diflèrente.  Pour  la 
fubflance  minérale  qu’on  appelle  Blende , elle  indique 
toujours  une  mine  de  zinc  , demi-métal  qui  entre  dans 
la  compofition  du  laiton,  du  fimüor  & du  tombac.  Autre 
indice  non  moins  sûr  de  l’exiflence  des  mines.  Les  fables 
des  rivières  ou  des  torrens  qui  viennent  des  montagnes 
où  il  y a des  mines , contiennent  des  parties  métalli- 
ques, fouvent  en  affez  grande  quantité;  & leurs  eaux 
font  toujours  chargées  de  fels  vitrioliques.  Voilà  ce  qu’il 
y a de  moins  hafardé  dans  les  ouvrages  des  Naturalifles 
fur  les  indices  extérieurs  des  mines  , confidérées  en  gé- 
néral. Revenons  à la  baguette  divinatoire. 

Les  fourbes  qui  prétendent  qu’elle  peut  indiquer  les 
mines , connoiffent  très-bien  les  indices  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Sur  ces  indices  ils  fe  tranfportent  fur 
les  lieux  où  ils  ont  droit  de  foupçonner  qu’il  y a quel- 
que mine  ; & c’efl-là  qu’ils  font  tourner  leur  baguette 
avec  plus  ou  moins  de  vîteffe  , fui  vaut  la  richeffe  ou 
la  pauvreté  de  la  mine.  Tout  ceci  n’eft  que  charlata- 
nerie;  & toute  compagnie  qui  , fur  un  pareil  mouve- 
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ment  ; tentera  quelque  exploitation , fera  affurée  de  1* 
faire  à pure  perte,  & de  n’avoir  pour  profit  que  la 
honte  d’avoir  été  la  dupe  d’un  aventurier. 

II  cù.  cependant  certaines  mines  que  l’inclinaifon  de 
telle  Ôc  telle  baguette  peut  indiquer  afTez  furement. 
Telles  font  d’abord  les  mines  de  mercure , dont  les  in- 
dices extérieurs  font  la  flérilité  du  fol , non-feulement 
dans  l’endroit  même  de  la  mine,  mais  encore  à quelque 
diflance  de  là.  Le  foin  qui  croît  fur  les  montagnes  oii 
il  y a quelque  mine  de  mercure , efl  fi  mauvais , qu’il 
ne  fert  prefqueà  aucun  ufage  ; les  beftiaux  refufent  de 
le  manger.  Les  exhalaifons  mercurielles  y font  d’une 
odeur  fouvent  infupportablc.  Les  eaux  enfin  qui  ont 
traverfé  ces  fortes  de  mines , charient  une  quantité  de 
mercure , quelquefois  affez  confidérable.  Sur  ces  indices , 
prenez  une  baguette  d’un  bois  quelconque , garnie  en  or 
à l’un  de  fes  bouts  ; mettez-la  fur  un  pivot  dans  un  par- 
fait équilibre  ; tranfportez  le  tout  dans  l’endroit  où  vous 
foupçonnez  qu’il  y a une  mine  de  mercure;  les  exha- 
laifons mercurielles  fe  joindront  à l’or  dont  la  baguette 
eft  garnie  ; le  rendront  plus  pefant , & la  feront  incliner 
de  ce  côté.  Tout  le  monde  fait  que  l’or  efl  celui  des  mé- 
taux avec  lequel  le  mercure  s’unit  le  plus  facilement. 

Ceux  qui  ont  écrit  que  ce  fut  ainfi  qu’on  découvrit,' 
en  1497  > les  fameufes  mines  d’Ydria  dans  la  Carniole, 
fe  font  trompés  groflîerèment.  Cette  précieufe  décou- 
verte fut  l’effet  du  hafard.  Un  ouvrier  voulant  favoir  fî 
la  cuve  de  bois  qu’il  venoit  de  finir  , étoit  propre  à 
tenir  l’eau  , la  laifla  pendant  la  nuit  au  bas  d’une  fource. 
Le  lendemain  \[  trouva  au  fond  de  fa  cuve  une  grande 
quantité  de  mercure.  On  creufa  fur  cet  indice , & l’on 
trouva  des  mines  qui  donnent  tous  les  ans  environ  trois 
mille  quintaux  de  mercure. 

Par  la  même  raifon  , fi  l’un  des  bouts  de  la  baguette 
en  qiieflion  , étoit  de  fel , cette  baguette,  pofée  fur  une 
mine  de  fel  fodiîe , ne  fauroit  garder  l’équilibre.  Les 
exhalaifons  falines  s’attacheroient  plutôt  au  fel  dont  la 
baguette  a été  garnie , qu’au  bois  dont  elle  a été  faite. 

Une  baguette  d’acier  non  aimantée , faite  en  forme 
d’aiguille  à bouffole , & mife  fur  un  pivot  dans  un  par- 
fait équilibre , indiquera  allez  furement  par  fon  incli- 
naifon  une  mine  de  fer , cachée  dans  le  fein  de  la  terre. 

Tout 
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ï*out  le  monde  fait  que  les  mines  de  fer  , dont  ies  bords 
font  âpres , raboteux  , noirâtres  & fort  fecs , contiennent 
beaucoup  de  pierres  d’aimant  j le  fer  ncft  dans  le  fond 
qu’un  aimant  imparfait.  L’on  fait  encore  que  ces  mines 
dont  la  profondeur  n’eft  pour  l’ordinaire  que  de  lo  a 12 
pieds , ont  une  atmofphere  magnétique  très-fenlible 
fort  étendue  5 l’on  n’explique  la  déclinaifon  de  1 aiguillé 
aimantée  & les  variations  de  cette  déclinaifon  , que  par 
l’aébon  de  l’atmofphere  dont  chaque  mine  de  fer  eft  ac- 
compagnée. L’on  fait  eijifin  que  l’acier  s aimante  tres- 
facilement , lorfqu’on  le  laiiTe  quelque  tems  dans  une 
atmofphere  magnétique.  Ces  expériences  fuppofées  , 
voici  comment  je  raiionne. 

Mettez  dans  l’endroit  oii  vous  foupçonnez  qu’il  y a 
une  mine  de  fer , la  baguette  d’acier  non  aimanté  dont 
je  viens  de  parler.  Si  cette  mine  exifle  réellement , votrs 
baguette  fera  bientôt  aimantée.  Vous  verrez  alors  dans 
les  pays  feptentrionaux  l’extrémité  qui  regarde  le  pôlé 
boréal,  & dans  les  pays  rhéridionaux  l’extrémité  qui  re- 
garde le  pôle  méridional  s’incliner  vers  l’horifon  d’un^ 
maniéré  trés-fenfible.  H n’eft  que  fous  l’équateur  où  une 
pareille  baguette  ne  fauroit  Indiquer  les  mines  de  fer^i 
parce  que  précifément  fous  la  ligne  l’aiguille  aimantée 
eft  parfaitement  parallèle  à l’horifon.  Je  n’en  fuis  pas 
étonné  ; l’aiguille  aimantée  dans  ce  pays  eft  aufli  éloignée 
d’un  pôle,  que  de  l’autre. 

La  baguette  garnie  en  or  ^ qui  peut  indiquer  les  mi- 
nes de  mercure,  ne  fauroit  indiquer  les  mines  d’or.  Ces 
mines  n’ont  point  d’atmofphere  compofée  de  corpufcu- 
les , plus  propres  à s’unir  à l’or  dont  elle  eft  armée  , 
qu’au  bois  dont  elle  eft  compofée.  L’or  fe  trouve  pour 
l’ordinaire  par  filons  dans  des  pierres  ou  ferrugineufes  , 
ou  fchifteufes  ou  quartzeufes.  Je  fais  bien  qu’on  trouve 
quelquefois  , dans  les  mines  , de  l’or  pur  en  maffe  ; mais 
ce  cas  eft  afîez  rare  dans  les  mines  mêmes  les  plus  pré- 
cieufes. 

Ce  cas  n’eft  pas  aufti  rare  dans  les  mines  d’argent  ; 
à Hartz  en  Allemagne  on  trouva  dans  une  mine  un 
morceau  d’argent  fi  confidérable , qu’étant  battu , on  en 
fit  une  table  , autour  de  laquelle  pouvoient  s’afteoir 
facilement  vingt-quatre  convives.  L’argent  cependant  fe 
trouve,  comme  l’or  , par  filons  dans  des  pierres  8c  parmi 
Supplément,  £ 
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des  tnatîeres  étrangères  dont  les  exhalalfons  font  très* 
pernicieufes  ; elles  ruent  quelquefois  les  ouvriers  fur  le 
champ , & l’on  eft  obligé  de  refermer  ces  mines  & de  les 
abandonner.  Je  ne  penfe  pas  donc  qu’une  baguette , gar- 
nie en  argent  à l’un  de  f^s  bouts,  pût  indiquer  par  fon 
inclmaifon  une  mine  d’argent  ; ces  fortes  de  mines  n’ont 
point  d’atmofphere  métallique  qui  leur  foit  propre. 

Les  autres  métaux  ne  fe  trouvent  gueres  purs  dans 
le  fein  de  la  terre  ; ils  font  encore  plus  unis  que  l’or  & 
l’argent  à des  matières  étrangères.  Leurs  mines  n’ont 
donc  aucune  atmofpliere  métallique  qui  leur  foit  propre  ; 
& la  baguette  garnie  en  étain  , en  plomb  & en  cuivre 
ne  fauroit  indiquer  par  fon  inclinaifon  l’exidence  d’au- 
cun de  ces  métaux.  C’eft  donc  au  moins  un  tems  perdu 
de  chercher , par  le  moyen  de  la  baguette , lors  même 
qu’on  la  met  fur  un  pivot  dans  un  parfait  équilibre  , 
les  mines  d’or  , , d’argent  , d’étain , de  plomb  & de 
cuivre. 

Lorfque  nous  avons  dit  que,  par  le  moyen  de  telle 
& telle  baguette  , armée  de  telle  & telle  maniéré  , l’on 
pouvoir  découvrir  les  mines  de  mercure,  de  fel  & de 
fer  , nous  n’avons  pas  prétendu  inviter  les  Phyficiens  à 
mettre  ce  moyen  en  ufage  ; nous  le  regardons  comme 
peu  fur.  Nous  avons  feulement  voulu  prouver  qu’il  n’eft 
que  tel  & tel  mouvement  de  telle  &.  telle  baguette  qui 
puide  être  conforme  aux  loix  de  la  faine  Phyfique  Sc 
que  tous  les  autres  font  évidemment  l’effet  de  la  char- 
latanerie.  Il  en  eft  de  même  de  la  découverte  des  four- 
ces  par  le  moyen  d’une  baguette  , faite  de  deux  bois 
difFérens,  ou  garnie,  à l’un  de  fes  bouts,  d’un  mor- 
ceau d’éponge  ; nous  ne  croyons  pas  qu’on  doive  faire 
grand  fond  fur  fon  inclinaifon  ; mais  nous  ne  faurions 
blâmer  les  Phyficiens  qui  la  regarderoient  comme  l’in- 
dice d’une  fource  cachée  dans  le  fein  de  la  terre. 

BALLON  AEROSTATIQUE.  Cherchez  Aréoftat^ 

Navigation  aérienne. 

BOUTEILLE  ÉLECTRIQUE  ou  BOUTEILLE  DE 
LEYDE.  C’eft  une  bouteille  de  verre  par  le  moyen  de 
laquelle  on  produit  le  plus  terrible,  le  plus  dangereux 
de  tous  les  phénomènes  éledrlques  , une  commotion 
violente  dans  les  deux  bras  , dans  la  poitrine  , dans  les 
entrailles  & dans  tout  le  corps,  commotion  qui  donne 
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la  mort  à un  moineau , à un  pigeon  , &c.  & qui  la 
donneroit  à un  homme  , fi  la  bouteille  étoit  trop  grande 
& trop  chargée  deledricité.  Ce  fut  en  174Ç  que  fe  fit 
pour  la  première  fois  cette  fameufe  expérience.  Mef- 
fieurs  Mufchembroek  & Allaman  , citoyens  de  Leyde  , 
la  communiquèrent  à l’Académie  Royale  des  Sciences 
de  Paris.  L’on  prétend  cependant  qu’ils  n’en  font  pas 
les  inventeurs  & l’on  ajoute  que  le  hafard  la  fit  trouver 
à M.  Cuneus  , lorfqu’il  s’occupoit  à répéter  les  expérien- 
ces éleéfriques  qu’il  avoit  admirées  chez  M.  Mufchem* 
broek.  Voici  comment  fe  prépare  cette  bouteille  , pour 
pouvoir  produire  le  phénomène  effrayant  dont  nous 
avons  parlé. 

Prenez  une  bouteille  de  verre  mince , prenez  , par 
exemple,  une  bouteille  à médecine  : remplifiez-la  d’eau 
jufq  u’au  collet  ; bouchez-la  d’un  bouchon  de  liege  tra- 
verfé  d’un  fil  d’archal , dont  une  extrémité  foit  plongée 
dans  l’eau  contenue  dans  la  bouteille,  & l’autre  extré- 
mité foit  au-deffus  du  bouchon  , courbée  en  crochet 
fufpendez  cette  bouteille  par  le  crochet  au  conduéteur 
éleéfrifé  de  la  machine  éleéfrique  , en  prenant  bien  garde 
que  fa  furface  extérieure  communiijue  avec  le  réfervoir 
commun  par  le  moyen  d’une  chaîne  de  métal  qui  pen- 
dra jufqu’à  terre , ou  par  le  moyen  d’un  homme  non 
ifolé  qui  empoignera  le  fond  de  cette  bouteille  ; elle  fe 
trouvera  , quelques  momens  après,  chargée  d’éleétricité  ; 
elle  confervera  même  plufieurs  jours  cet  état,  fi  l’on  a 
foin  de  la  dépofer  fur  un  corps  originairement  éleélrique 
dans  un  endroit  qui  ne  foit  expofé  ni,  à la  pouffiere, 
ni  à l’humidité  de  l’air.  Pour  décharger  cette  bouteille , 
de  maniéré  à recevoir  la  violente  commotion  dont  nous 
avons  parlé  , il  faut  en  tenir  le  fond  dans  une  main  & 
tirer  avec  l’autre  une  étincelle  du  fil  d’archal.  On  la  dé- 
charge fans  danger  èi  fans  éprouver  aucune  efpece  de 
commotion  , lorfque  , fans  tenir  la  bouteille  dans  u ne 
main  , on  approche  du  fil  d’.  r .bal  un  corps  non  élec- 
trique ou  une  pointe  de  métal  ; la  pointe  la  décharge , 
lors  même  qu’elle  efi  à quelques  pouces  de  difiance  du 
crochet. 

Le  célébré  Franklin. 2.  analyfé  en  grand  Fhyficien  la 
bouteille  de  Leyde,  pour  connoître  où  réfidoit  fa  force. 
Il  la  plaça  fur  un  fupport  de  verre , & il  ôta  le  liege 
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& le  61  d'arclial  qu*il  a voit  eu  Toîn  de  ne  pas  trop  en^ 
foncer , avant  que  d’éledrifer  la  bouteille.  Il  prit  enfuitc 
la  bouteille  d’une  main  , & approchant  un  d^gt  de  Tau- 
tre  main  auprès  de  l’orifice,  une  forte  étincelle  s’élança 
de  l eau , & la  commotion  qu’il  reçut  fut  des  plus  for- 
tes & des  plus  complettes.  Il  conclut  de  cette  expérience 
que  la  force  éleélriq^ie  ne  réfidoit  ni  dans  le  fil  d’ar- 
cbal  , ni  dans  le  liege. 

Pour  connoître  fi  elle  réfidoit  dans  l’eau  contenue 
dans  la  bouteille  , il  l’éleélrifa  de  nouveau  ; il  la  plaça 
fur  un  fupport  de  verre;  il  en  ôta  le  liege  & le  fil 
d’archal  ; il  verfa  toute  l’eau  dans  une  autre  bouteille 
vuide  , non  éleélrifée , qu’il  avoit  auffi  placée  fur  ua 
fupport  de  verre;  il  prit  dans  une  main  cette  fécondé 
bouteille,  & approchant  un  doigt  de  l’autre  main  au- 
près de  l’orifice  , il  n’excita  aucune  étincelle  & il  n’é- 
prouva aucune  commotion. 

Pour  bien  fe  convaincre  que  la  force  éleélrique  ne 
réfidoit  pas  dans  l’eau  , il  verfa  de  l’eau  fraîche  non 
éleélrifée  dans  la  première  bouteille  qu’il  avoit  chargée 
il  la  prit  dans  une  main  , Sc  approchant  un  doigt  de. 
l’autre  main  auprès  de  l’orifice , il  excita  une  bluette  & 
il  reçut  la  commotion.  Il  fe  crut  alors  en  droit  de  con- 
clure que  la  force  éleftrique  réfidoit  uniquement  dan& 
le  verre  , & que  dans  cette  expérience  les  corps  élec- 
triques par  communication  , en  contaél  avec  la  bouteille  , 
font  au  verre  , ce  que  l’armure  d’acier  efi  à la  pierre 
d’aimant. 

Ce  qui  confirma  M.  Franklin  dans  fou  heureiife  idée^ 
c’eil  qu’il  s’apperçut  qu’on  chargeoit  aufii  bien  la  bou- 
teille de  Leyde  par  le  côté , que  par  le  crochet.  Pouj* 
la  charger  commodément  par  le  côté , on  la  place  fur 
un  fupport  de  verre.  On  établit  une  communication  du 
condudeur  de  la  machine  éleélrique  au  côté  de  cette 
bouteille  , & une  autre  du  crochet  au  réfervoir  commun 
par  une  chaîne  de  métal  qui  pend  jufqu’au  plancher.  Dès 
que  la  bouteille  efi  éleélrifôe  , on  ôte  cette  dernierc 
communication.  On  la  prend  d’une  main  par  fon  cro- 
chet, Sl  l’on  fent  une  violente  commotion  , lorfque  l’on 
approche  un  doigt  de  l’auf^e  main  du  côté  qui  a été  chargé. 

Pour  expliquer  les  effets  furprenans  de  la  bouteille 
de  Leyde , M.  Franklin  prétend  que  le  verre  contient 
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dutant  de  matîere  élet^riqiie  qu’il  en  peut  contenir  6c 
qu’il  en  contient  toujours  la  même  quantité.  11  ajoute 
que  lorfqu’on  éleêlrife  la  bouteille  par  le  crochet , fa 
jriirTace  extérieure  donne  ce  qu  elle  a d elcétricite  a la 
iurface  intérieure  , & que  lorfqu  on  leleéliife  par  le 
côté  , c’eft  la  furface  intérieure  qui  donne  ce  qu’elle  a 
d’éleélricité  à la  furface  extérieure.  Il  conclut  de  - là 
qu’éleélrifer  la  bouteille,  ce  n’eft  pas  lui  communiquer 
plus  d’éleélricitè  qu’elle  en  avoit  auparavant , mais  accu- 
muler fur  une. furface  ce  qui  étoit  auparavant  répandu 
fur  toutes  les  deux.  Il  veut  enfin  que  décharger  la  bou- 
teille , ce  ne  fait  pas  lui  enlever  une  partie  de  fon  élec- 
tricité , mais  rétablir  l’équilibre  entre  les  deux  furfaces  , 
en  obligeant  l'une  à rendre  ce  qu’elle  avoit  reçu  de  l’au- 
tre. C’eft  donc  le  rétabli fTement  fubit  d’équilibre  qu’il 
regarde  comme  la  caufe  phyfique  de  la  commotion  vio- 
lente quon  éprouve  dans  les  deux  bras,  la  poitrine, 
les  entrailles  & dans  prefque  toui  le  corps. 

Je  ne  vois  rien  de  plus  ingénieux  que  cette^  explica- 
tion. Ce  n’eft  cependant  ici  qu’une  conjeéliire  ék  je  ne 
dois  pas  difTimuler  qu’elle  n*a  pas  été  adoptée  par  tous 
les  Phyficiens.  Nous-mêmes,  à l’article  EUBricité y nous 
avons  expliqué  le  phénomène  de  la  commotion  par  deux 
courans  éleâriques , dont  l’un  fort  avec  impétiiofiré  de 
l’extrémité  fupéricure  du  fil  d’archal  & entre  dans  le 
corps  par  la  main  qui  a tiré  la  bluette  ; l’autre  fort  avec 
prefqu’autant  de  force  par  l’extrémité  inférieure  du 
même  fil . traverfe  le  verre,  6c  entre  dans  le  coips  par 
la  main  qui  tient  la  bouteille.  Ces  deux  courans,  avons- 
nous  dît , fe  choquent  violemment  dans  la  poitrine  , & 
ce  choc  caufe  cette  commotion  terrible  que  l’on  refient 
dans  tout  le  corps. 

Ce  qui  a Introduit  en  Phyfique  la  doélrine  des  deux 
courans  , c’eft  que  l’on  croit  en  fentir  le  choc  dans  la 
poitrine  , lorfqu’on  a l’imprudence  de  tenter  l’expérience 
de  Leyde , après  avoir  chargé  violemment  pendant 
iong-tems  la  bouteille.  Je  ne  fuis  pas  infiniment  attaché 
à ces  deux  courans  ; ils  ne  font  pas  un  corollaire  né- 
ceffaire  des  principes  fondamentaux  que  j’ai  établis  , pour 
expliquer  les  phénomènes  éleélriques  d’une  maniéré  con- 
forme aux  loix  de  la  Mécanique.  L’autorité  de  M.  l’Abbé 
NoUet  qui  paroît  en  être  l’inventeur , ne  fait  pas  grande 
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imprefT^on  fur  mon  efprit;  je  n’al  que  trop  prouvé  dans 
mon  EUSlriAté  fourni fe  à un  nouvtl  examen  que  fes  ex- 
plications en  cette  matière  font  quelques  fois  faufîes  , 
fouv^ent  hafardées  , plus  fouvent  infuffifantes.  Je  con- 
viens cependant  que  ce  qu’il  dit  contre  le  fyfieme  de 
M.  F'ankim  dans  fa  quatrième  & cinquième  lettres  fur 
l’Eledricité  eft  très-propre  à nous  faire  foupçonner  que 
peut-être  le  phénomène  de  la  commotion  n’a  pas  encore 
été  expliqué  d’une  maniéré  fatisfaifante.  Nous  ferons 
l’abrégé  de  ces  deux  lettres,  lorfque  nous  aurons  fait, 
contre  la  doéî:ine  des  deux  courans,  des  objeélions  fé- 
rieufes  & des  expériences  inconteftables. 

Première  objefiron.  Admettre  clans  la  nature  une  nou- 
velle caufe  phyfique  , parce  que , par  fon  moyen  , on 
explique  fans  peine  un  phénomène  très  compliqué  ; c’eft 
prouver  qu’on  a de  Tefprit  & de  l’imagination  ; c’eft 
vouloir  introduire  de  nouveau  la  méthede  de  Defeartes 
dont  la  plupart  des  explications  palTent  maintenant  pour 
idéales  & romanefques.  Telle  eft  la  doél:rine  des  deux 
courans  éleélriques;  celui  qu’on  fuppofe  fortir  par  la 
partie  inférieure  du  fil  de  métal  de  la  bouteille  de  l eyde, 
n’a  été  imaginé  que  pour  donner  une  explication  fen- 
fible  de  la  commotion  éleélrique. 

Réponfe,  M.  l’Abbé  Nollet  auroit  pu  répondre  à cette 
première  objeÔion  que  donner  deux  iffues  différentes 
à la  même  matière  éleélriqiie  , ce  n’eff  pas  introduire 
dans  la  nature  une  nouvelle  caufe  phyfique.  Il  auroit 
pu  ajouter  que  l’imagination  paroît  beaucoup  moins  dans 
fon  fyfteme  , que  dans  celui  de  M.  Franklin  qui  avance 
gratuitement  ''<  fans  preuve  que,  lorfqu’on  éleélrife  la 
bouteille  de  Leyde  , une  de  fes  furfaces  doit  donner  à 
l’autre  ce  qu’elle  a d’éleélricité. 

Seconde  objtâion.  S’il  fortoit  par  la  partie  inférieure  du 
fil  de  métal  de  la  bouteille  de  Leyde  un  courant  élec- 
trique , pourquoi  ne  fe  répandroit*il  pas  dans  l’intérieur 
de  la  boutedle  ? Ne  fait-cn  pas  que  , fi  le  verre  n’eft 
pas  abfolument  imperméable  à la  matière  éleélrique , il 
ne  lui  donne  paffage  que  très-difficilement , & lorfqu’elle 
n’a  aucun  moyen  de  prendre  une  autre  route  ? 

Réponfe.  Si  j’étois  l’inventeur  des  deux  courans  élec- 
triques; fi  je  regardois  même  ce  fyffeme  comme  fondé 
fur  des  preuves  inconteflables , cette  objeélion  ne  m’em- 
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barrafferolt  giieres.  Je  répoiidrois  que , tout  le  tems  que 
la  bouteille  ell  chargée  , la  matière  éleétriqiie  fe  trouve, 
non-feulement  dans  le  fil  d’archal , mais  encore  dans 
tout  l’intérieur  de  la  bouteille  , dans  un  état  de  com- 
preiTion , & que,  lorfqu’on  la  décharge,  elle  s’échappe 
par  les  deux  extrémités  du  fil  de  métal  , parce  que  le 
verre  , furtout  lorfqu’il  eft  mince  , n’efl  pas  imperméa- 
ble au  fluide  éleéirique. 

Troîfime  objeâlion.  La  nature  efl  aufli  magnifique  & 
aufTi  prodigue  dans  les  effets,  qu’elle  efl  économe  dans 
les  caufes;  donc  fi  un  feul  courant  éleélrique  peut  fuf- 
fire  pour  expliquer  le  phénomène  de  la  commotion,  on 
ne  doit  pas  en  admettre  deux  ; ce  feroit*là , comme 
l’on  dit , multiplier  les  êtres  fans  néceflité.  Mais  un  feul 
courant  éleélrique  peut  ftifHrc  , puifque  le  courant  qui 
fort  par  la  partie  fupérieure  du  fil  de  métal  de  la  bou- 
teille de  Leyde , violemment  chargée,  en  fort  avec  une 
impétuofité  prodigieufe  ; peut-il  entrer  dans  le  corps  de 
celui  qui  tire  la  bluette  , fans  lui  occaflonner  une  fu- 
rieufe  commotion  dans  les  bras , dans  les  entrailles , dans 
la  poitrine , &c.  ? Ne  fentons-nous  pas  une  véritable 
commotion  , lorfque  , dans  les  tems  favorables , nous  ti- 
tons  une  fimple  bluette  du  conduéleur  ordinaire  de  la 
Machine  éleéfrique  ? 

Réponfe.  Puifqiril  n’eft  point  de  comparaifon  à faire 
entre  la  commotion  que  nous  fentons , lorfque , dans 
les  tems  favorables , nous  tirons  une  bluette  du  conduc- 
teur de  la  machine  éleélrique , & celle  que  nous  éprou- 
vons, lorfque  nous  déchargeons  la  bouteille  de  Leyde , 
l’on  ne  doit  admettre , pour  expliquer  la  première , 
qu’un  feul  courant , & l’on  efl  comme  forcé  d’en  ad- 
m.ettre  deux  , pour  rendre  raifon  de  la  fécondé.  Dans 
l’impoflibilité  où  l’on  efl  de  pouvoir  prouver  par  des 
raifonnemens  que  le  fyfteme  de  M.  Franklin  foit  pré- 
férable à celui  de  M.  l’Abbé  Nollet,  Ton  apporte  en 
preuve  les  expériences  fuivantes. 

Première  expérience.  Faites  monter  un  homme  fur  le 
tabouret  éleéfrique , fans  lui  faire  tenir  aucune  chaîne 
à la  main  : que  cet  homme  approche  le  doigt  du  con- 
du<5leur , il  en  tirera  une  bluette  qui  le  rendra  tellement 
élc6lrique  , que  quiconque  fera  furie  pavé  lui  tirera  une 
bluette  femblable  à celle  qu’il  a reçue  de  la  machine. 
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L’on  prétend  prouver  par  cette  expérience  que  l'hom- 
iue  , placé  fur  le  tabouret , a reçu  un  courant  éleârique 
qui , après  avoir  traverfé  fon  corps , s’eft  rendu  dans 
le  réfervoir  commun.  S’il  n’a  éprouvé  aucune  commo^» 
tion  , c’eft  que  ce  courant  n’çft  pas  forti  avec  aflez  d’im- 
pétuofîté, 

Secondi  expérience.  Chargez  , à la  maniéré  ordinaire , 
la  bouteille  de  Leyde  , & que  l’homme  , placé  fur  le 
tabouret , la  décharge  à ‘la  façon  de  ceux  qui  ne  craU 
gnent  pas  de  recevoir  le  coup  fulminant  ; il  en  tirera 
une  groiTe  bluette  ; il  éprouvera  dans  tout  fon  corps 
une  violente  commotion  il  ne  recevra  aucun  degré 
d’élcclricité.  L’on  croit  prouver  par  cette  expérience  que 
le  courant  forti  par  la  partie  fupérieure  du  fil  de  mé- 
tal, a traverfé  le  corps  de  Thomme  placé  fur  le  tabou- 
ret , & s’eft  rendu  à la  partie  extérieure  de  la  bouteille 
de  Leyde,  S’il  y avoit  ici  , dit-on  deux  courans  élec- 
triques , ces  deux  courans  feroient  entrés  dans  le  corps 
de  l’homme  en  queftion  , & lui  auroient  communiqué 
au  moins  le  degré  d’éleéfricité  qu’il  a reçu  par  l’expé- 
rience première, 

Troijîeme  expérience.  Prenez , pour  décharger  la  bou- 
teille de  Leyde , l’excitateur  à deux  pointes  : vous  ver- 
rez une  aigrette  lumineufe  fortir  de  la  partie  fupérieure 
du  fil  de  métal  & un  point  lumineux  de  la  pointe  de 
l’exçitateur  que  l’on  a appliquée  à la  partie  extérieure 
de  la  bouteille. 

L’on  conclut  de  cette  expérience  que  le  courant  élec- 
trique fort  par  la  partie  fupérieure  du  fil  de  métal , tra- 
verfe  l’excitateur  & fe  rend  dans  la  partie  extérieure 
de  la  bouteille  de  Leyde,  S’il  y avoit  deux  courans  élec- 
triques , dïfent  les  défenfeurs  du  fyfleme  de  M.  Franklin  , 
l’un  entreroit  par  la  pointe  fupérieure  & l’autre  par  la 
pointe  inférieure  de  l’excitateur;  ils  fe  choqueroient  ; 
&r  homme  qui  le  tient  par  le  milieu , devroit  reffentir 
une  violente  commotion.  Mais  cela  n’arrive  pas  ; donc 
les  deux  courans  éleéfriquçs  n’exiftent  que  dans  l’ima- 
gination féconde  de  quelque  Auteur  ingénieux. 

Pour  prouver  encore  mieux  & d’une  maniéré  plus 
fenfible  que  la  partie  intérieure  dç  la  bouteille  de  Leydç 
pe  fe  charge  qu’aux  dépçns  de  la  partie  extérieure  , le§ 
Ff^nklinides  propofent  l’expériençç  fpiv^PtÇt 
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Quatrième  expérience,  Sufpendez  la  bouteille  de  Leyde 
au  condudeur  de  la  machine  électrique  ; elle  ne  fe  char- 
gera pas,  & les  bluettes  que  vous  en  tirerez  , ne  feront 
pas  plus  fortes,  que  celles  que  vous  tirez  du  conduc- 
teur. Voulez  vous  la  charger  ? EmpêJiez  la  matière  Elec- 
trique de  s’arrêter  dans  la  partie  extérieure  de  la  bou- 
teille; & vous  l’en  empêcherez,  en  faifant  communi- 
quer, par  une  chaîne  , cette  partie  extérieure  avec  le 
pavé  : preuve  convaincante  que  la  partie  intérieure  de 
la  bouteille  de  Leyde  ne  fe  charge  qu’aux  dépens  de 
la  partie  extérieure. 

La  conféquence  que  tirent  les  Frankliniftes  de  cette 
expérience  , c’eft  qu’on  ne  décharge  la  bouteille  de 
Leyde,  qu’en  faifant  pafler  le  courant  qui  fort  de  l’ex- 
trémité fupérieure  du  fil  de  métal  dans  la  partie  exté- 
rieure de  la  bouteille , & que  par  conféquent  les  deox 
courans  ne  font  pas  néceffaires  pour  expliquer  les  effets 
de  la  commotion. 

L’on  me  demanda  mes  remarques  fur  ces  quatre  expé- 
riences. Je  les  Es  à-peu-près  en  ces  termes  ; la  première 
expérience  ne  prouve  ni  pour  ni  contre  aucun  des  deux 
fyftemes. 

Quant  à la  fécondé  expérience , les  défenfeurs  des 
deux  courans  éleéfriques  pourroient  dire  que  deux  cou- 
rans qui  ont  perdu  toute  leur  force  par  le  choc , ne 
fauroient  éleélrifer  Thomme  qui  décharge  la  bouteille 
de  Leyde  de  maniéré  à recevoir  tout  l’effet  de  la  plus 
violente  commotion, 

La  conféquence  que  l’on  tire  de  la  troifieme  expérience 
paroît  d’abord  renverfer  le  fyffeme  des  deux  courans. 
Elle  ne  le  renverfe  pas  cependant  ; l’on  n’éprouve  ja- 
mais la  com.motion  , lorfqu’on  ne  communique  que  par 
une  feule  main  a^ec  la  bouteille  de  Leyde. 

M.  l’Abbé  Nollet  n’admet  pas  la  quatrième  expérien- 
ce. Il  affure  dans  fa  cinquième  lettre  , pa^e  115  , qu’on 
fait  l’expérience  de  Leyde  , qu’on  reffent  la  commotion 
avec  une  bouteille  éledrifée  fur  un  gâteau  de  réfme, 
fur  un  carreau  de  verre  , ou  fufpendue  au  condudeur 
de  maniéré  qu’elle  ne  touche  aucun  autre  corps  que 
l’air  de  l’atmofphere. 

Ce  n’eff  pas  ici  la  première  fois  que  M.  l’Abbé  Nollet 
annonce  avoir  fait  des  chofes  qu’aucun  autre  Phyficien 
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n"a  pu  répéter.  Pour  moi  j’admets  purement  & fimple- 
inent  la  quatrième  expérience , & je  la  regarde  comme 
une  excellente  preuve  contre  le  fyfteme  de  M.  Franklin, 
Car  enfin  fi  , comme  le  prétend  ce  Phyficien,  la  fur- 
face  intérieure  de  la  bouteille  de  Leyde  ne  fe  charge 
que  parce  qu’elle  reçoit  de  la  furface  extérieure  ce  qu’elle 
a d’éleélricité  , pourquoi  eft-on  obligé  de  faire  commu- 
niquer cette  furface  extérieure  avec  le  réfervoir  com- 
mun , lorfqif  on  veut  charger  la  bouteille  ? Ce  n’eft  pas 
fans  doute  par  la  chaîne  qui  pend  fur  le  pavé,  que  la 
furface  extérieure  de  la  bouteille  donnera  fa  matière 
éleélrique  à la  furface  intérieure  ; elle  s"en  deflaifiroit 
plutôt  par  cette  voie  en  faveur  du  réfervoir  commun. 
Je  penfe  donc  que , fi  le  fyfieme  de  M.  Franklin  étoit 
vrai , on  chargeroit  beaucoup  mieux  la  bouteille , en 
la  fufpendant  purement  & fimplement  au  conduéieur  , 
qu’on  ne  la  charge , en  la  foutenant  par  la  main  , ou  en 
faifant  communiquer  fa  furface  extérieure  avec  un  corps 
éleftrique  par  communication.  Mais  le  contraire  arrive 
dans  la  pratique  ; donc  le  fyfieme  de  M.  Franklin  pré- 
fente au  moins  autant  de  difficultés  , que  celui  de  deux 
courans  éleélriqiies. 

Terminons  cet  article  par  ce  qu’il  y a de  plus  frap- 
pant contre  le  fyfieme  de  M.  Franklin  dans  la  quatrième 
& cinquième  lettres  de  M.  l’Abbé  Nollet  fur  Téledricité. 

Le  fyfieme  de  M.  Franklin  n’efi  foutenable , qu'au- 
tant  qu^il  fera  prouvé  que  le  verre  eft  abfolument  im- 
perméable à la  matière  éleélrique.  Si  ce  grand  Phyficien 
l’eût  cru  perméable , il  auroit  dit  fans  doute  que  la 
furface  extérieure  de  la  bouteille  de  Leyde  donne , par 
les  pores  du  verre  , ce  qu’elle  a d’éledricité  à la  fur- 
face  intérieure  ; il  n’eût  jamais  penfé  à le  lui  faire 
donner  par  le  moyen  du  fil  de  métal  dont  le  bouchon 
de  liege  eft  traverfé.  Auffi  M.  l’Abbé  Nollet  s’efi  - il 
attaché  à prouver  la  perméabilité  du  verre  à la  matière 
éleélrique  par  les  expériences  les  plus  fimples , les  plus 
lénfibles  & les  mieux  confiatées. 

Première  expérience,  Siifpendez  dans  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique  une  légère  feuille  de  métal  : pom- 
pez l’air  du  récipient  , & approchez  de  fa  furface  ex- 
térieure un  tube  de  verre  nouvellement  frotté  ; vous 
verrez  naître  de  cet  endroit  un  ou  plufieurs  jets  de 
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matière  enflammée  qui  s’étendront  dans  Tîntérieur  du 
vailTeau  ; & à la  lueur  de  cette  lumière,  vous  remar- 
querez aifément  que  la  feuille  de  métal  rufpendiie  s’agite 
plus  ou  moins  Si  en  dilférens  fens  , fuivanr  qu  elle  eft 
frappée  par  ces  émanations  lumineufes.  Donc  le  verre 
cft  perméable  à la  matière  éleétrique. 

Seconde  expérience.  Pofez  de  légères  feuilles  de  métal 
fur  le  fond  d’un  vafe  de  verre  un  peu  large  .*  couvrez 
ce  vafe  d’un  carreau  de  vitre  : Prenez  toutes  les  pré^ 
cautions  poflibles,  pour  empêcher  qu’il  n’y  ait  aucune 
commrnicaticn  entre  le  dedans  & le  dehors  du  vafe  .* 
préfentez  un  tube  de  verre  bien  éleétrlfé  à une  petite 
diftance  au-delTus  du  carreau  de  vitre  ; vous  attirerez 
les  feuilles  du  métal  de  bas  en  haut.  Donc  le  verre  eft 
perméable  à la  matière  éleélrique. 

Troijieme  expérience.  Prenez  un  matras  de  verre  mince 
dont  la  boule  air  quatre  à cinq  pouces  de  diamètre  Sc 
dont  l’intérieur  foit  très  fec  ; cimentez  au  bout  de  fen 
cou  un  robinet , par  le  moyen  duquel  vou«  puifTicz  l’ap- 
pliquer à la  machine  pneumatique,  en  ôier  l’air  inté- 
rieur , & l’enlever  pour  amollir  le  cou  au  feu  de  lampe , 
le  réduire  à cinq  ou  fix  pouces  de  longueur  Si  le  fceller 
hermétiquement  ; faites  entrer  le  cou  de  ce  madras  airfi 
préparé  dans  un  canon  de  fufil  que  vous  éltérrif.rez 
félon  la  méthode  ordinaire  Si  dans  une  chambre  où  il 
n’y  ait  point  de  lumière.  Si  l’éleélricité  efl  un  peu  forte  , 
tant  qu’elle  durera , vous  verrez  des  jets  de  feu  éleélri- 
que  trés-brillans , couler  continuellement  dans  l’intérieur 
Si  d’un  bout  à l’autre  du  matras.  Préfentez  • vous  le 
doigt  à la  partie  qui  eft  direélement  oppofee  au  cou  ? 
Vous  ferez  naître  un  nouveau  jet.  Tirez  vous  des  étin- 
celles du  canon  de  fufil  ? Tout  l’intérieur  du  matrsts  fe 
remplira  d’une  lumière  diffufe  Si  momentanée  , tout  à- 
fait  femblable  à celle  des  éclairs.  Donc  le  verre  eft  per- 
méable à la  matière  éleélrique. 

M.  l’Abbé  Nollet  rapporte  dans  fa  quatrième  lettre 
plufieurs  autres  expériences  aufli  décifives  que  celles  ci , 
Si  il  conclut  qu’un  fyfteme  fondé  fur  l’imperméabilité 
du  verre  à la  matière  éleéfrique , n’eft  pas  un  fyiieme 
recevable  en  Phyfique. 

Dans  fa  cinquième  lettre  ce  Phyficien  examine  en  lui- 
même  le  fyfteme  de  M.  Franklin , & il  le  combat  par 
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des  raifonnemens  Sc  par  des  expériences.  Vous  n*ave2^ 
jamais,  dit-il^  prouvé  par  aucune  raifon  follde  prife  de 
îa  nature  des  corps , que  le  verre  fe  dépouille  ou  doA^e 
fe  dépouiller  du  feu  éledrique,  contenu  dans  l’une  de 
fes  furfaces , tandis  que  l’autre  en  reçoit  plus  qu’elle 
n’a  coutume  d’en  avoir  ; vous  nous  avez  encore  moins 
démontré  à priori  la  juftc  proportion  avec  laquelle  vous 
voulez  que  fe  falfent  ces  charges  Sc  décharges  du  feu 
éleélrique , ni  la  quantité  confiante  & inaltérable  de  ce 
feu  dans  le  verre;  tout  cela  eft  un  fyfteme  que  vous 
avez  d’abord  ingénieufement  imaginé  & auquel  vous 
avez  cherché  à joindre  des  preuves  par  la  voie  de  l’ex- 
périence. Mais  les  faits  qui  viennent  ainfi  après  coup 
& dont  on  tire  des  conféquences  en  faveur  du  principe 
qu’on  a en  vue  , ne  font  pas  des  preuves  recevables  en 
Phyfique. 

Ce  raifonnement  me  paroît  folide  ; il  fait  grande  im- 
prefïion  fur  mon  efprit.  La  Phyfique  de  Defcartes  efl 
toujours  romanefque , lorfque  fon  Ameur  homme  de 
génie , s’il  en  fut  jamais  , a voulu  étayer  par  des  ex- 
périences fubfidiaires  les  fyftemes  qu’il  avoit  formé, 
avant  de  confulter  la  nature. 

M.  l’Abbâ  Nollet  apporte  enfuite  un  grand  nombre 
de  faits  pour  prouver,  tantôt  que  les  expériences  de 
M.  Franklin  ne  font  pas  confirmatives  de  fon  fyfieme , 
tantôt  que  l’éleélricité  ne  réfide  pas  uniquement  dans  le 
verre  de  la  bouteille  de  Leyde  , lorfqu’on  l’a  chargée 
avec  les  précautions  requifes.  Nous  renvoyons  le  lec- 
teur à cette  cinquième  lettre  ; il  fera  convaincu  en  par- 
ticulier que  l’eau  tranfvafée  d’une  bouteille  chargée  dans 
une  bouteille  non  chargée  donne  non  - feulement  des 
Lignes  très-marqués  de  la  vertu  éleélrique  , mais  retient 
encore  le  pouvoir  de  procurer  une  véritable  commotion. 
Il  fit  cette  belle  expérience  en  préfence  d’un  grand  nom- 
bre de  témoins , parmi  lefquels  fe  trouvoient  plufieurs 
FrankÜniftes , M.  de  Lor  en  particulier  qui  en  marqua  fa 
furprife  par  un  mouvement  involontaire  des  bras  que 
la  commotion  lui  fit  faire.  M.  Nollet  avertit  que,  pour 
que  l’expérience  réuflifTe , il  faut  la  faire  avec  une  élec- 
tricité pafiablement  forte;  éviter  les  longueurs  &i  tout 
ce  qui  peut  ralentir  ou  éteindre  la  vertu  que  l’eau  em- 
porte avec  elle  ; fe  fervir , pour  recevoir  l’eau , d’un 
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Vafe  quî  ne  foît  pas  d’un  verre  fort  épais  ; & furtout 
pofer  ce  vafe , non  fur  un  corps  éleélrique  par  lui-même, 
mais  fur  un  corps  éledrique  par  communication. 

Conclufion» 

Syfteme  pour  fyfteme , je  m^en  tiens  provifoirement 
& jufqu’à  nouvel  ordre  à celui  de  deux  courans  élec- 
triques, tel  que  nous  l’avons  expofé  dans  notre  article 
EkElricitc  auquel  je  renvoie  le  leÔeur.  Je  le  renvoie  en- 
core aux  articles  EUÜricité  pojîtive  6»  négative  & EUc-^ 
triché  médicale, 

BROUILLARD.  Efpece  de  nuage  que  le  foleil  n’a 
pas  eu  la  force  d’élever  affez  haut.  Les  brouillards  con- 
tiennent beaucoup  moins  de  particules  aqueufes,  que 
lés  nuages  ordinaires  ; la  mauvaife  odeur  qu’ils  répandent, 
quelquefois  alTez  au  loin , nous  prouve  que  les  exhalai- 
fons  & les  vapeurs  tirées  des  eaux  croupiflantes  font  la 
matière  des  brouillards  nuiiibles  à la  famé.  Ils  ne  font 
jamais  plus  fréquens,  que  dans  les  mois  de  Novembre, 
Décembre , Janvier  & Février  ; ils  font  même  quelque- 
fois permanens,  prefque  tout  ce  tems-là.  Je  n’en  fuis 
pas  étonné  ; le  foleil  qui  ne  paroît  que  peu  de  tems  fur 
Êhorizon  & dont  les  rayons  tombent  très-obliquement 
fur  la  terre , n’a  pas  la  force  de  les  élever  bien  haut.  A 
peine  a-t-il  dilparu , que  l’air  eft  condenfé  par  le  froid, 
& cet  air  condenfé  a aflez  de  force  pour  les  foutenir 
& pour  les  empêcher  de  retomber  fur  la  terre.  Il  n’eft 
qu’un  vent  violent  qui  puifle  les  difliper  ; & fi  le  tems 
eft  calme  pendant  l’hiver , l’on  doit  s’attendre  à avoir 
des  brouillards  qui  deviendront  tous  les  jours  plus  épais, 
parce  que  le  foleil  élevera  chaque  jour  de  nouvelles 
vapeurs  & de  nouvelles  exhalaifons  qui  , jointes  aux 
anciennes , obfcurciront  de  plus  en  plus  l’atmofphere , 
& nous  feront  paffer  ces  quatre  mois  de  l’année  dans  un 
air  très-méphitique.  Heureux  les  pays  entrecoupés  de 
rivières  furtout  de  rivières  confidérables , telles  que 
la  Seine  , la  Saône , &c.  ; les  brouillards  qu’on  y éprouve, 
prefque  tous  compofés  de  parties  aqueufes  , font  très- 
falutaires  à la  famé  ; aufll  confeille-t-on  aux  perfonnes 
attaquées  de  la  poitrine  d’aller  humer  l’air  qu’on  ref- 
plre  dans  ces  contrées  fortunées  ; il  n’eft  point  de  re- 
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mede  plus  efficace,  lorfqu’on  Temploîe  dans  les  corn- 
m^ncemens  de  la  maladie.  Voilà  ce  qu’on  peut  dire  de 
plus  ralfonnable  fur  les  brouillards  qui  jegnent  dans  un 
tems  froid  Sc  calme.  Pour  ceux  qui  régnent  dans  un 
tems  chaud  & calme,  ils  ont  une  caufe  toute  différente. 
Lorfque  le  foleil  a difparu  de  deffus  l’horizon , il  régné 
encore  dans  latmofphere  une  chaleur  très-fenfible , quel- 
quefois même  éiouffée.  Cette  chaleur  fait  élever  des  va- 
peurs & des  exhalaifons,  à-peu-près  à la  hauteur  des 
brouillards  d’hiver.  D’abord  après,  l’air  fe  refroidit,  fe 
condenfe  & les  empêche  de  retomber  fur  la  terre.  Quel- 
que tems  après  le  lever  du  foleil , l’air  eft  raréfié.  Inca- 
pable alors  de  foutenir  un  poids  aufli  confidérable , il 
laifie  retomber  les  parties  les  plus  groflieres  des  vapeurs 
& des  exhalaifons  élevées  la  veille  , & leurs  parties  les 
plus  déliées  font  emportées  par  l’adion  du  foleil  jufques 
dans  la  région  des  nuages  ordinaires.  Mufchembroek 
( Tom.  2 , pag.  723,  art.  1500)  rend  fenfible  ce  mé- 
canifme  par  l’expérience  fuivante. 

Ayez  un  verre  rempli  d’un  air  fort  humide.  Pofez-Ie 
fous  le  récipient  d’une  machine  pneumatique  que  je 
fuppofe  placée  dans  une  chambre  où  l’air  le  foit  beau- 
coup moins.  Pompez-le  peu  à-peu.  Il  fe  formera  d'abord 
dans  le  verre  comme  un  petit  nuage  qui  flottera  dans  le 
commencement , mais  qui  defcendra  auffitôt  que  l’air  fe 
trouvera  encore  plus  raréfié.  Ainfi  en  arrive-t-il  aux 
brouillards  d’été , lorfque  le  tems  efi  calme.  Les  premiers 
rayons  du  foleil  font  élever  du  fein  des  brouillards  des 
efpeces  de  petits  nuages  qui  defcendent  bientôt  fur  la 
terre  , lorfque  le  foleil  a afiez  de  force  pour  procurer 
à l’air  atmofphérique  un  certain  degré  de  raréfaéfion. 

Rien  n’eft  plus  contraire  à la  végétation  , que  ces 
derniers  brouillards.  Un  feul  fait  évanouir  dans  une 
matinée  Tefpèrance  la  mieux  fondée  du  cultivateur.  Il 
n’efi  rien  tant  à craindre  pour  les  épis  prêts  à être 
moifibnnés  , pour  la  vigne , les  oliviers  en  fleur  , &c. , 
qu’un  brouillard  dont  les  petites  gouttes  tomberont  fur 
les  végétaux  dans  un  tems  calme.  Ces  petites  gouttes , 
transformées  en  autant  de  lentilles  cauftiques , raffem- 
bleront  à leur  foyer  les  rayons  folaires  ; & ceux-ci  brû- 
leront infailliblement  tout  ce  qui  fe  trouvera  à leur 
point  de  réunion.  C’efl  là  l’explication  du  célébré  Galîlà; 
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je  doute  qu’on  en  donne  jamais  de  plus  fatîsfaifante. 

On  n’a  encore  indiqué  contre  ces  fléaux  de  Tagri- 
culture  que  des  moyens  fou  vent  impuiflans  & dont 
l’exécution  efl  toujours  très-difficile.  Les  uns  confeillent 
de  fecouer  les  brouillards  , en  faifant  tirer  par  deux 
hommes  , le  long  des  filions , une  corde  au  travers  des 
bleds.  Les  autres  veulent  que  le  matin , iorfque  le  tems 
eft  fufpeét,  on  brûle  de  la  paille,  des  excrémens  de 
vache  ou  d’autres  matières  animales , des  retailles  de 
peau  , de  corne , d’ongle , &c.  ; ils  prétendent  que  le 
moindre  vent  tranfportera  fur  les  plantes  la  fumée  de 
ces  matières  brûlées  , 8c  que  cette  fumée  les  garantira 
des  mauvais  effets  des  brouillards.  Des  moyens  aufîi 
difficiles  & auffi  coûteux  nous  prouvent  que  c’eff  peut- 
être  ici  un  mal  fans  remede. 

Il  y a quelquefois  des  brouillards  fort  déliés  & dif- 
perfés  dans  une  grande  étendue  de  ratmofphere.  A tra- 
vers ces  brouillards  on  peut  envifager  le  foleil  à œil 
nud , fans  que  la  vue  en  foit  incommodée.  Mufchemhrock 
affure  ( tom.  2 , pag.  726 , art.  1513)  que  le  premier  du 
mois  de  Juin  1721  , on  obferva  un  pareil  brouillard  à 
Paris , dans  toute  l’Auvergne  & à Milan.  Comme  j’ai 
été  témoin  d’un  phénomène  en  ce  genre  encore  plus 
frappant , je  vais  le  foumettre  à l’examen  le  plus  réfléchi. 

Depuis  le  24  du  mois  de  Juin  , jufqu’à  la  fin  du 
mois  de  Juillet  de  l’année  1783,  nous  eûmes  des  brouil- 
lards fi  permanens , fi  généraux  Si  d’une  nature  fi  diffé- 
rente des  brouillards  ordinaires , que  l’épouvante  fut 
générale , & que  le  peuple  les  regarda  comme  l’annonce 
des  plus  grands  malheurs  & le  pronoftic  de  la  fin  pro- 
chaine du  monde  entier.  Jamais  les  Phyfieiens  n’ont  été 
plus  confultés  que  dans  ce  tems- là  ; je  l'ai  été  comme 
les  autres  ; & nos  réponfes  réunies  , dont  les  unes  feront 
adoptées  & les  autres  rejettées , me  fourniront  la  ma- 
tière d’un  des  plus  intéreffans  articles  de  ce  Diélion- 
naire.  Racontons  d’abord  le  fait , tel  qu’il  efi  arrivé. 

Depuis  le  18  jufqu’au  24  du  mois  de  Juin  , nous 
eûmes  des  brouillards  humides  , bas , épais , en  un  mot 
des  brouillards  afléz  ordinaires  ; ils  n’infpirerent  aucune 
crainte.  Mais  le  24  tcyut  changea  de  face.  Les  brouillards 
devinrent  fecs  ; ils  s’élevèrent  à une  hauteur  extraordif 
Caire  *,  ils  ne  retombèrent  prefque  plus  fur  la  terre , & 
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l’on  ttiarchoît  à travers  une  efpece  de  fumée  qui  faîfoît 
paroitrc  le  foleil  & la  lune  d’un  rouge  couleur  de  feu. 
tn  certains  pays , ils  avoient  une  odeur  fulfureufe  ; 
prelque  partout  ils  furent  accompagnés  fuivis  d’o- 
rages affreux  , de  tonnerres  épouvantables  ; & jamais 
la  grêle  n’eft  tombée  plus  fouvent  & plus  abondamment, 
que  lorfque  ces  brouillards  eurent  diîparu.  Voilà  le  fait 
avec  fes  principales  circonftances. 

Les  uns  ont  cherché  la  caufe  de  ce  phénomène  dans 
quelque  comete  qui  aura  palfé  aux  environs  de  la  terre. 
Si  dont  les  brouillards  dont  nous  parlons  , auront  em- 
pêché d’ohferver  le  cours.  Mais  ces  brouillards  nous 
ont-ils  empêché  d’obferver  le  cours  des  planètes  ? Pour- 
quoi auroient-ils  été  un  obftacle  à l’obfervation  de  celui 
d’une  comete  qui  eût  été  plus  vifible  qu’aucune  de  nos 
planètes  , fi  elle  le  fût  auffi  approchée  de  la  terre,  qu’on 
veut  bien  le  fuppofer  gratuitement  ? D’ailleurs  les  co- 
mètes font  des  corps  opaques  ; elles  n’ont  qu’une  cha- 
leur empruntée  , plus  ou  moins  grande,  fuivant  qu’elles 
s’approchent  plus  ou  moins  du  foleil  ; pourquoi  leur 
donner , comme  à cet  aftre , la  vertu  d’élever  les  vapeurs 
& les  exhalaifons  de  la  terre , tantôt  en  forme  de  nuages 
& tantôt  en  forme  de  brouillards  ^ Ne  fe  moqueroit-on 
pas  d’un  Phyficien  qui  voudroit  attribuer  cette  vertu  à 
la  lune  dont  l’éloignement  de  la  terre  eft  fi  peu  confi- 
dérable  ? Pourquoi  ne  pas  rendre  la  même  juftice  à ceux 
qui  ont  recours  aux  cometes  pour  expliquer  d’une  ma- 
niéré phyfique  le  phénomène  en  queftion  ? II  en  eft  de 
mène  de  ceux  qui  en  ont  cherché  la  caufe  dans  une 
nouvelle  planete  qu’on  prétend  avoir  découvert  ôc  dont 
on  ne  connoît  encore  ni  le  cours  périodique  , ni  la 
grofl^'eur,  ni  la  pofition  vis  à-vis  le  foleil  Si  la  terre. 

Il  ed  des  Phyficiens  qui  ont  cherché  la  caufe  de  ces 
brouillards  dans  les  tremblemens  de  terre  qui,  quelques 
mois  auparavant , renverferent  Meffine  Si  tant  de  villes 
& villages  dans  la  Calabre  ultérieure.  Ils  font  remarquer 
qu’après  le  fameux  tremblement  de  terre  qui  renverfa 
Lisbonne  le  Novembre  1755  > des  vapeurs  fulfu- 
reufes  Si  pyriteufes  obfcurcirent  l’atmofphere , Si  que 
le  foleil  , vu  à travers  ces  vapeurs,  parut  rouge  Si  plus 
grand  qu’à  l’ordinaire.  J’avoue  que  faurois  de  la  peine 
à rapporter  à une  caufe  purement  locale  un  effet  aufîi 
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-général.  Que  la  fameufe  cataftrophe  de  la  Sicile  & de  la 
Calabre  eût  occafionné  dans  toute  l’Italie  des  brouillards 
infefts  , fulfureux  & pyriteux  , je  n’en  l'erois  pas  étonné; 
la  choie  arriva  en  Portugal  en  175$;  la  chofe  eft  arri- 
vée plufieurs  fois , lors  d’un  pareil  événement  ; ( cher- 
chez Tremblemens  de  terre).  Mais  que  le  renverfement 
de  Melîine  & de  la  Calabre  ait  occafionné  quelques  mois 
après  dans  toute  l’Europe  & même  dans  le  nouveau 
Monde , des  brouillards  qui  n’étoient  rien  moins  qu’in- 
fecls , fulfureux  & pyriteux  ; voilà  ce  qui  me  paroît 
incroyable  ; je  ne  vois  aucune  analogie  entre  l’effet  Sc 
la  caufe.  D’ailleurs  on  part  ici  d’un  fait  qui  n’a  jamais 
exifté.  On  avance  qu’après  le  renverfement  de  Lisbonne, 
nous  eûmes  dans  toute  l’Europe  des  brouillards  fembla- 
bles  à ceux  que  nous  avons  eu  en  1783.  Je  m’infcris 
en  faux  contre  cette  affertion.  Après  le  renverfement 
de  Lisbonne , je  fus  le  premier  Phyficien  qui  écrivit  fur 
les  caufes  de  ce  terrible  événement.  Je  rendis  compte 
de  tous  les  effets  qui  le  fuivirent  ; j’entrai  même  dans 
les  détails  les  plus  minutieux  ; & ma  differtation  pronon- 
cée en  public  en  1756  dans  la  capitale  de  la  Provence, 
ne  fut  imprimée  que  deux  ans  après , époque  de  la  pre- 
mière édition  de  ce  Diélionnaire  ; aurois-je  manqué  de 
parler  des  brouillards  généraux  , s’ils  euffent  exl{ié,moi 
qui  ne  manquai  pas  de  faire  mention  des  brouillards  dont 
le  Portugal  fut  infeéfé  1 

Pour  expliquer  ce  phénomène  d’une  maniéré  conforme 
aux  loix  de  la  faine  Phyfique , j’eus  recours , avec  le 
commun  des  Phyficiens , à la  température  des  trois  fai- 
ibns  qui  l’avolent  précédé.  Je  fis  remarquer  à ceux  qui 
me  firent  i’honneur  de  me  confulter,  que  non-feulement 
l’automne  de  1782,  mais  encore  Thiver  & furtout  le 
printems  de  1783  avoient  été  très-pluvieux.  Les  pluies 
durèrent  jufques  vers  le  milieu  du  mois  de  Juin.  Dans 
ce  tems-là  le  folell  eft  dans  fa  plus  grande  force  ; il  de- 
meure 16  à 17  heures  fur  Thorifon  ; la  terre,  prodi- 
gieufement  bumeélée , lui  fournit  des  vapeurs  fans  nom- 
bre qu’il  divifa  en  des  parties  infenfibles , & qu’il  éle.va 
paf-là  meme  à une  hauteur  extraordinaire.  De-Ià  ces 
brouillards  généraux  & permanens  ; de-là  cette  efpece 
de  fumée  dont  ratmofphere  parut  remplie  depuis  la  fin 
du  mois  de  Juin  jufqu’à  la  fin  du  mois  de  Juillet  de 
Supplément,  F 
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l’année  1783.  Les  réponfes  aux  quôRîons  fuîvantcs  jet* 

teront  un  grand  jour  fur  cette  matière. 

Première  Quejlion.  Pourquoi  ces  brouillards  ne  furent- 
ils  pas  diilipés,  comme  les  brouillards  ordinaires.^ 

Réponfe,  Les  brouillards  d’été  ont  pour  caufe  princi- 
pale la  chaleur  qui  régné  dans  l’atmofphere , d’abord 
après  le  coucher  du  foleil  j cette  chaleur  n’efi  pas  ca- 
pable de  les  élever  bien  haut , encore  moins  de  divifer 
en  des  parties  fort  déliées  la  matière  dont  ils  font  com- 
pofés.  Les  brouillards  dont  nous  parlons , ont  eu  pour 
caufe  l’aétion  même  du  foleil , aélion  capable  de  les  fub* 
tilifer  Sc  de  les  élever  à une  hauteur  confidérable.  Les 
parties  grodieres  de  ceux-là  retombent  fur  la  terre  par 
la  raréfaélion  de  l’air.  Ceux-ci , compofés  de  parties  fort 
déliées , durent  continuer  , malgré  cette  raréfaction  , à 
nager  dans  l’atmofphere.  Les  premiers  font  fouvent  difîl- 
pés  par  l’aétion  des  vents.  Le  tems  fut  fort  calme  pen- 
dant la  durée  des  féconds  ; & quand  même  il  ne  Tauroit 
pas  été,  l’atmofphere  étoit  fi  remplie  de  vapeurs  déliées, 
que  les  vents  n’auroient  pu  les  chaffcr  d’un  pays,  fans 
lui  en  apporter  de  femblables  ; peut-être  même  ces  va- 
peurs fubtilifées  étoient-elles  au-defî’us  de  la  région  des 
météores  aériens.  Les  brouillards  dont  il  s’agit,  n’ont 
donc  pas  dû  être  diflipés  , comme  les  brouillards  ordi- 
naires; ils  ont  dû  entrer  dans  la  ccmpofition  des  mé- 
téotes  ignées  qui  ne  furent  jamais  plus  fréquens  & plus 
terribles , que  lorfque  ces  brouillards  eurent  difparu. 

Seconde  QuejVon.  D’oîi  venoit  la  grande  féchereife  de 
ces  brouillards  ? 

Réponfe.  Cette  grande  fécherelTe  avoit  deux  caufes* 
La  première  étoit  l’extrême  divifion  des  parties  dont  ils 
étoiert  compofés  ; c’éto’t  plutôt  une  fumée , qu’un  brouil- 
lard ; & la  fumée , lors  même  qu’elle  s’élève  de  Teau 
boiiillante , n’eft  ps  humide  ; la  main  qui  la  traverfe , 
n’en  eft  pas  mouillée  , il  faut  pour  la  transformer  en 
gouttes  d’eau  , l’empêchcr  de  s’envoler  dans  les  airs,  & 
la  raiTembler  dans  un  lieu  où  elle  éprouve  un  degré  de 
chaleur  moins  fort  , que  celui  de  l’eau  bouillante  dont 
çHe  tû  émanée.  La  fécondé  caufe  de  la  grande  fécherefie 
des  brouillards  dont  nous  parlons,  a été  le  feu  éleélrique, 
très-propre  de  fa  nature  à diiTiper  l’humidité.  Jamais  les 
brouillards  n’ont  contenu  autant  de  matiexe  élcétriquc , 
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que  ceuy-cî  ; aulTi , comme  nous  l’avons  remarqué , ja- 
mais les  orages  6l  les  tonnerres  n’ont  été  plus  iVéquens 
& plus  terribles,  que  lorfqu’ils  eurent  difparu. 

Troifume  Quefiion.  Pourquoi  le  foleil , vu  à travers 
ces  brouillards  , nous  paroiflbit-il  de  couleur  rouge  ? 

Réponfe.  Ce  n’eA  pas  ici  un  phénomène  ; autant  al- 
DieroiS'je  qu’on  demandât  pourquoi  le  foleil , prcfque 
tous  les  jours  à fon  lever , nous  paroît  avoir  cette  cou- 
leur ? Que  répond  un  Phyficien  , lorfqu’on  lui  fait  une 
pareille  queftion  ? H fait  remarquer  qu’entre  le  foleil  le- 
vant & l’œil  du  fpedateur  il  fe  trouve  un  nuage  qui 
décompofe  la  lumière  folaire  à-peu-près  comme  fait  le 
prifme  de  verre  dans  la  chambre  obfcure.  Par  cette  dé- 
compofition  le  rayon  rouge  , le  moins  réfrangible  des 
fept  rayons  de  lumière , eft  le  feul  qui  puiffe  parvenir 
à fes  yeux  ; le  foleil  doit  donc  lui  paroure  rouge  à fon 
lever  ; & il  le  lui  paroîtroit  tout  le  jour , fi  ce  nuage 
n’étoir  pas  didipé.  La  même  chofe  arrive,  lorfqu’il  fe 
trouve  un  pareil  nuage  entre  le  foleil  couchant  l’œil 
du  fpedateur.  Par  le  môme  mécaniime  la  même  chofe 
doit  arriver  & arrive  en  effet  fouvent  à la  lune  à fon 
lever  & à fon  coucher.  Appliquez  cette  réponfe  à la  troi- 
fieme  queûion  ; & elle  fera  parfaitement  réfolue  , puifquô 
les  brouillards  dont  nous  parlons , ont  été  permanens. 

Il  en  eft  qui  conjeélurent  qu’entre  le  foleil  levant  & 
l’œil  du  fpeélateur  il  fe  trouve  un  nuage  qui  a tous  les 
effets  du  verre  rouge.  Ce  nuage  , difent  ils  , eft  un  corps 
à demi-diaphane  dont  les  pores  droits  laiffent  paffer  les 
rayons  rouges  ôC  les  pores  obliques  abforbent  les  6 autres 
rayons.  On  peut  appliquer  cette  fécondé  explication  à 
la  queftion  propofée , & affurer  que  les  brouillards  dont 
il  s’agit , ont  eu  les  effets  du  verre  rouge , à travers 
lequel  on  volt  tous  les  objets  ou  rouges  ou  rougeâtres. 
Voyez  ce  point  de  Phyfique,  rapproché  de  fes  principes, 
à Tarticle  Couleur. 

Qiutneme  Queflion.  Qu’eft  devenue  la  partie  aqueufe 
des  brouillards  dont  nous  venons  de  parler  ? 

Réponfe.  Elle  eft  devenue  la  matière  de  la  neige  abon- 
dante dont  toute  l’Europe  a été  couverte , pendant  Thiver 
de  l’année  1784.  Cherchez  Neige, 
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IL  ne  fe  trouvera , fous  cette  lettre , qu’un  feul 
article , celui  de  Code  de  la  Nature  réparée  , 
c’eft-à-dire , éclairée  du  flambeau  de  la  révéla- 
tion. Dans  les  éditions  que  nous  finies  de  notre 
Diéïionnaire  en  1773  ^ ^7^^  •>  eûmes 

occafion , à l’article  Syfleme , de  pulvérifer  bien 
des  erreurs  de  Phyfiqiie  dont  fourmille  l’ouvrage 
fauflement  attribué  à feu  M.  Mirabaud^  Secrétaire 
perpétuel  de  l’Académie  Franqoife , intitulé  Syjl- 
terne  de  la  Nature  ; &:  nous  nous  crûmes  en  droit 
’ ’ ’ ■’  ^ y fi  que  de  cet  ouvrage  ne 


qui  Juppo fient  dans 


r Auteur  qui  Us  a avancées  ^ moins  zine  ignorance 
crajje , qid une  malice  véritablement  diabolique.  Nous 
fimes  plus  ; nous  nous  engageâmes  avec  le  Public 
d’en  relever  dans  la  fuite  une  infinité  d’autres  dont, 
ce  pitoyable  ouvrage  efl:  rempli.  Nous  tenons 
exaéfement  notre  parole  dans  ce  Supplément  ; & 
pour  ne  pas  mettre  fous  l’article  Syftcme  de  la 
Nature  ce  qui  feroit  la  matière  d’un  petit  volume- 
in-ii^  voici  le  parti  que  nous  avons  pris. 

Sous  differentes  lettres  de  l’alphabet , nous  pla- 
cerons les  differentes  erreurs  de  Phyfique  que  nous 
avons  apperques  dans  le  Syfleme  de  la  Nature  ; 
fous  la  lettre  N , par  exemple , nous  mettrons  le 
mot  Nature  ; fous  la  lettre  O ^ le  mot  Ordre , &c. 
Lorfqu’enfuite  nous  ferons  arrivés  à notre  article 
Syfleme  de  la  Nature  , nous  avertirons  que  celui 
qui  a été  attribué  à feu  M.  Mirabaud , a été  fufîi- 
famment  réfuté  dans  tels  &:  tels  articles.  Nous 
ferons  plus  ; nous  apprendrons  à faire  un  tout  de 
ces  articles  épars  , ôc  par  ce  moyen  nous  préfen- 
terons  à nos  leéfeurs  une  réfutation  complété  de 
la  partie  phyfique  du  Syfleme  de  la  Nature.  La 
anarche  que  nous  allons  tenir  dans  l’article  fuivant. 
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nous  la  tiendrons  fcrupuleufement  dans  tous  ceux 
qui  lui  feront  analogues , c’eft-à-dire , nous  nous 
ferons  une  loi  inviolable  de  conferver  ce  qu’il  y 
a de  bon  de  fupportable  dans  l’ouvrage  que 
noas  attaquons.  Nous  prouverons  par-là  que  ce 
n’efl:  pas  l’elprit  de  parti , mais  la  droite  raifoii  qui 
nous  conduit  dans  la  réfutation  des  erreurs  dont  il 
cft  rempli. 

CODE  de  la  Nature  réparée^  C’eft  la  fomme  des  vé- 
rités dont  la  pratique  confiante  doit  procurer  à riiommo 
un  bonheur  éternel.  Ecoutons  donc  avec  refpeél:  la  voix 
du  fouverain  Maître  de  l’univers  ; il  ne  fe  contredit  ja- 
mais ; il  eft  la  vérité  par  efTence  ; il  peut  audi  peu 
tromper  les  hommes , qu’il  peut  fe  tromper  lui-même. 

O vous , dit-ü  , qui  par  votre  nature  tendez  vers 
» le  bonheur  dans  chaque  indant  de  votre  féjonr  paHager 
V fur  la  terre  , ne  réfidez  point  à ma  loi  fouveraine.  Tra- 
» vaillez  à votre  félicité  ; jouiifez  avec  une  crainte  filiale 
5»  des  dons  dont  vous  comble  ma  main  bienfaifante  ; foyez 
5>  heureux  ; vous  en  trouverez  les  moyens  écrits  dans 
5>  votre  cœur.  Vainement,  Philofophe  orgueilleux, 
T)  cherches-tu  ton  bien-être  dans  l’enceinte  de  l’univers 
» ou  ma  providence  t’a  placé.  Vainement  le  demandes- 
tu  à cette  nature  inanimée  que  ton  imagination  veut 
n établir  fur  mon  trône  éternel  ; vainement  l’attends-tu 
î)  dans  ces  régions  terredres  où  tu  n’es  que  pour  quel- 
» ques  jours;  vainement  comptes- tu  fur  ces  pafîions 
» capricieufes  qui  ne  rempliffent  ta  vie  que  de  calamités, 
» de  frayeurs , de  gémiffemens , d’illufions.  Ofes  donc 
t’affranchir  de  leur  joug  tyrannique  ; renonces  à ces 
déités  terreftres , ufurpatrices  de  mon  pouvoir , pour 
•n  revenir  fous  mes  loix.  C’ed  dans  mon  empire  que 
rf  régné  la  liberté.  La  tyrannie  & l’efclavage  en  font  à 
37  jamais  bannis  ; l’équité  veille  à la  fureté  de  mes  fii- 
57  jets;  elle  les  maintient  dans  leurs  droits;  la  bienfai- 
77  lance  & l’humanité  les  lient  par  d’aimables  chaînes; 
77  la  vérité  les  éclaire;  jamais  rimpodure  ne  les  aveugle 
37  de  fes  fombres  nuages. 

3>  Reviens  - donc  , enfant  transfuge , reviens  à ton 
33  Dieu.  U te  confolera  ; il  chaffera  de  ton  cœur  ces 
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» craintes  qui  t’accablent , ces  inquiétudes  qui  te  dé- 
»*  chirent  , ces  tranfports  qui  t’agitent , ces  haines  qui 
» te  réparent  de  l’homme  que  tu  dois  aimer.  Rendu  à 
» la  nature,  à l’humanité,  à la  Religion,  à toi-même, 
» tu  feras  époux  fidelle,  pere  tendre  , citoyen  zélé, 
« fuiet  fournis.  Tu  contempleras  l’avenir  avec  une  con- 
J)  fiance  filiale  ; tu  vivras  pour  ton  Dieu  , pour  toi  , 
» pour  tes  femblables  ; & tu  renonceras  à cette  Philo- 
j)  fonhie  hautaine  qui  ne  peut  prefuue  rien  pour  ta  fé- 
» licité  temporelle , & qui  eft  un  obflacle  invincible  à 
» ton  éternelle  félicité. 

» Suis  donc , ô homme , dans  quelque  rang  que  tu 
» te  trouves , le  plan  que  je  viens  de  te  tracer  pour 
» obtenir  le  bonheur  auquel  tu  as  droit  de  prétendre. 
a Sois  jufie  , l’équité  efi  le  foutien  du  genre  humain. 
» Sois  bon  , la  bonté  enchaîne  tous  les  cœurs.  Sois  in- 
j)  dulgent  ^ foible  toi-Uiême,  tu  vis  avec  des  êtres  auflî 
J»  foibles  que  toi.  Sois  doux  , la  douceur  attire  l’affeéfion. 
3>  Sois  reconnoifiant,  il  n’eft  qu’un  nionfire  qui  puific 
J)  manquer  de  reconnoi fiance.  Sois  modefte  , la  modefiie 
fuppofe  & rehauffe  le  mérite.  Pardonne  les  injures  , la 
M vengeance  éternife  les  haines.  Fais  du  bien  à celui 
J»  qui  t’outrage  ; par  là  tu  te  montreras  plus  grand  que 
V lui , & tu  t’en  feras  un  ami.  Sois  retenu  , tempéré , 
3>  chafie;  la  volupté  , l’intempérance  détruiront  ta  famé, 
j>  & te  rendront  criminel  à mes  yeux  & méprifable 
aux  yeux  des  hommes. 

j>  Sois  citoyen  ; travaille  à fervir  ta  patrie  par  tes 
» forces , tes  talens , ton  indufirie , tes  verrus.  Sois  fi- 
5)  delle  fournis  à l’autorité  ; elle  eft  nécefTaire  au  main- 
tien  de  la  fociété  qui  t’efi  nécefTaire  à toi-même.  Obéis 
» aux  loix  ; elles  font  l’exprefiîon  de  ma  volonté  fu- 
» prême  à laquelle  ta  volonté  particulière  doit  être  fu- 
bordonnée  ; les  Rois  font  mes  images  ; c’efi  moi  feul 
j>  qui  les  ai  fait  les  dépofitaires  du  pouvoir  que  j’ai 
0)  fur  toi. 

Enfin  fois  Chrétien , c’eft-à-dlre , fois  Homme  fou- 
ï»  mis  à ton  Dieu  8c  à la  révélation  qu’il  a daigné  te 
37  faire  ; n’oublie  jamais  qu’en  qualité  de  créature , tu 
37  dois  à ton  Créateur  l’hommage  de  ton  cœur  par  l’a- 
37  mour  le  plus  fincere  , Jk  celui  de  ton  efprit  par  la 
33  foumlfîion  la  plus  parfaite  à une  révélation  , dont  les 
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« obiets  de  volent  être  nécelTaiiement  încompréhenfibles 

\ ^ f f * 

a tout  etre  créé. 

» En  te  conduifanf  ainfi,  tu  verras  arriver  fans  trouble 
» la  tin  d’une  vie  dont  chaque  inftant  aura  été  n-.arqué 
par  la  paix  de  ton  ame  ik:  Taffedion  des  perfonnes 
qui  t’auront  environné  ; car  il  faut  que  tu  meures  ; 
mais  tu  te  furvis  déjà  par  la  penfée  confolante  de 
” l’immortalité  de  ton  ame , tu  fais  que  le  ciel  qui 
» s’occupe  de  toi  , content  de  ta  conduite  , te  prépare 
” un  bonheur  inaltérable  dont  les  biens  d’ici-bas  ne  font 
” pas  même  l’ombre  & la  figure.  » 

Tel  eft  l’abrégé  du  Code  de  la  Nature  réparée.  Il  fera 
la  réfutation  muette  de  celui  qui  termine  l’ouvrage  fur 
le  Syfteme  de  la  Nature.  Rien  de  plus  affreux,  rien  de 
plus  féditieux  que  ce  dernier  Et  comment  ne  le  feroit-il 
pas  ? il  cft  calqué  fur  les  maximes  fuivantes. 

Cefl  fupefflition  que  de  chercher  un  bien  être  après  cette 
vie  ; les  répons  céUJles  on*  été  créées  pur  le  délire. 

CeJÎ  fageffe  que  de  s'afranchir  du  jeug  de  toute  Re- 
ligion , que  de  refufer  à la  D’viniié  toute  efpece  de  culte  ; 
Dieu  ne  peut  rien  pour  noue  félicité. 

Tous  les  biens  de  la  terre  doivent  être  en  commun  pour 
tous  les  hommes  , parce  que  tous  font  également  fortis  du 
fein  de  la  nature. 

Les  plaifirs  font  permis , toutes  les  fois  qu  ils  ne  niiifent 
pas  à V homme  & outils  ne  font  pas  funedes  d fes  freres. 
Les  loix  ne  font  que  Vexpitfion  de  la  volonté  publique. 
Des  erreurs^  des  habitudes  peuvent  rendre  le  vice  né- 
ceffaire. 

Tels  6c  plus  affreux  encore  font  les  dogme-  que  l’Au- 
teur ciu  Syfleme  de  la  Nature  annonce  à fon  difeipie.  11 
l’avertit  qu’ils  font  préférables  à ceux  d’une  Religion 
furnaturelle  qu’il  prétend  n’avoir  jamais  fait  que  du  mal 
au  genre  humain. 

Qu’on  compare  notre  Code  avec  le  fien  ; l’on  verra 
s’il  a été  en  droit  de  prononcer  un  pareil  blaipheme. 


Remarque, 

L’on  fera  furpris  peut-être  que , dans  un  Diélionnaire 
de  Phyfique , nous  ayons  fait  un  article  d’un  Code  qui 
ne  contient  guçres  que  des  vérités  morales.  La  furprife 
ceffera  fans  doute,  fi  avant  de  lire  cet  article  , l’on  a lu 
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1 AvertlJJ'ement  qui  Ce  trouve  fous  la  lettre  C.  D’ailleurs 
toute  bonne  Phyfique  eft  fondée  fur  Texidence  d’un 
Dieu  ; pourquoi  donc  ne  pas  inférer , dans  ce  Supplé- 
ment , un  Code  qui  nous  donne  de  ce  Dieu  l’idée  que 
toute  créature  raifonnable  doit  s’en  former  ? Enfin  le 
Syfieme  de  la  Nature  dont  nous  réfutons  , dans  différens 
articles  , les  erreurs  de  Phyfique  , eft  terminé  par  le  plus 
fcandaleux  de  tous  les  Codes  ; pourquoi  notre  réfuta- 
tion ne  feroit-elle  pas  terminée  par  le  Code  le  plus  édi- 
fiant ? Lifez  notre  article  Syfteme  de  la  Nature  ; mettez 
ce  Code  à fa  place  naturelle  ; il  ne  paroîtra  pas  furement 
alors  un  hors  d’œuvre , comme  il  peut  le  paroître  ici 
au  premier  coup  d’œil. 
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CE  T T E lettre  fournit  quatre  articles  à ce  Sup- 
plément , Déjordn , î)ï^hy , Durée  moyenne, 
de  La  vie  des  hommes  &:  Dutems,  Le  premier  arti- 
cle , très  - intérefTant  par  lui-même , ne  fera  ici 
qu’indiqué  ; nous  le  traiterons  en  grand  à l’article 
Ordre.  Le  troifieme  contiendra  quelques  réfle- 
xions , en  faveur  de  ceux  qui  n’ont  pas  la  huitième 
édition  que  nous  fimes  de  notre  Diclionnaire  de 
Phyfique , en  1 78 1 . Le  fécond  &:  le  quatrième 
articles  feront  connoitre  deux  Auteurs  dont  nous 
avions  oublié  de  parler  dans  la  partie  hiflorique 
de  cet  ouvrage. 

DÉSORDRE.  On  donne  ce  nom  à tout  ce  qui  efl: 
oppofé  à l’ordre.  C’efl  donc  à l’article  Ordre  que  nous 
devons  renvoyer  le  leélcur , pour  le  mettre  au  fait  de 
ce  qu’il  faut  entendre  par  défordre  phyfique.  Contraria 
contrariis  oppofita  magis  eluccficunt, 

DîGBY  , ( îe  Chevalier  ) gentilhomme  Anglois  , na- 
quit à Londres  en  1605  &y  mourut  le  ii  Mars  166^. 
Nous  laifTons  aux  Hifloriens  ordinaires  le  foin  de  racon- 
ter avec  intérêt  les  malheurs  que  caufa  à cette  illuflre 
famille  fon  attachement  fincere  à la  Religion  catholique , 
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& ceux  qui  furent  la  fuite  de  la  profelîîon  de  Foi  quC 
fit  le  Chevalier  Digby  au  Parlement  d’Angleterre  ; ils 
ne  manqueront  pas  fans  doute  de  donner  les  plus  grands 
éloges  à l’intrépide  fermeté  de  ce  généreux  confeffeur 
de  la  vraie  Foi  ; les  Membres  de  ce  Parlement  ne  les 
kii  refuferent  pas.  Pour  nous  , circonfcrits  dans  les  ma- 
tières de  Phyfique  & dans  celles  qui  font  liées  avec 
cette  fcience,  nous  apurerons,  fans  crainte  de  contredit 
par  les  critiques  les  plus  féveres , que  le  Chevalier  Digby 
avoit  de  rares  connoifiances  en  Chimie  & en  Phyfi- 
que. Notre  afiertion  eft  fondée  fur  l’examen  que  nous 
avons  fait  de  fon  difcours  fur  la  poudre  de  fympathie , 
Sc  de  fa  dilfertation  fur  la  végétation  des  plantes  natu- 
relle & artificielle.  Nous  avons  parlé  de  ce  dernier  ou- 
vrage dans  notre  article  P alingénéjîe.  Il  étoit  fort  uni 
avec  Defcartes  ; ce  fut  après  de  longues  conférences 
qu’il  eut  avec  ce  génie  créateur  , qu’il  compofa  fon  beau 
Traité  fur  l’immortalité  de  l’ame.  Il  a fait  bien  d’autres 
ouvrages  , dont  nous  ne  parlerons  pas,  parce  que  nous 
n’avons  pas  eu  oçcafion  de  les  lire. 

DURÉE  moyenne  de  la  vie  humaine.  L’on  doit  enten- 
dre par-là  le  nombre  d’années  qu’auroit  vécu  chaque 
individu  de  l’efpece  humaine , fi  tous  ceux  qui  font  nés 
dans  un  fiecle  6c  dont  la  plupart  font  morts  en  très-bas 
âge  , avoient  vécu  également.  L’on  comprend  fans  peine 
que  nous  ne  parlons  ici  que  des  fiecles  aéluels , c’efi-à- 
dire , des  fiecles  où  l’on  regarde  comme  une  efpece  de 
prodige  un  homme  qui  parvient  à fa  centième  annéci 
M.  de  Bujfon  a traité  cette  matière , d’abord  dans  le 
Tome  fécond  de  fon  Hifioire  naturelle  , & enfuite  dans 
le  Tome  quatrième  de  fon  Supplément  à cette  Hifioire, 
& il  y a inféré  les  tables  que  drelTa  M.  Dupré  de  St, 
Maur,  de  l’Académie  Françoife  , après  avoir  confulté  les 
regifires  de  douze  Paroifies  de  la  campagne  & de  trois 
Paroifies  de  Paris.  Le  nombre  de  morts  dans  ces  quinze 
ParoifTes  efi  de  vingt-trois  mille  , neuf  cent  quatre-vingt- 
quatorze  perfonnes.  Il  fuit  évidemment  de  la  leélure  ré- 
fléchie de  ces  tables  i°.  que  le  quart  du  genre  humain 
périt,  pour  ainfi  dire,  avant  d’avoir  vu  fa  lumière.  En 
effet,  de  vingt-trois  mille  neuf  cens  quatre-vingt-qua- 
torze perfonnes,  il  y en  a fix  mille  quatre  cent  cin- 
quante-quatre qui  font  mortes , avant  la  fin  de  leur. 
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première  année  : ce  qui  fait  plus  que  le  quart  de  la 

fomme  donnée. 

Il  fuit  . que  le  fiers  du  genre  humain  pérît , avant 
d’avoir  atteint  Tâge  de  vingt-quatre  mois , puifque  huit 
mille  huit  cens  trente-deux  perfonnes  font  mortes  dans 
le  cours  de  la  fécondé  année  de  leur  vie  ; ce  qui  fait 
plus  que  le  tiers  de  la  fomme  donnée. 

Il  fuit  3°.  que  la  moitié  du  genre  humain  périt  avant 
l’âge  de  neuf  ans.  Confultez  les  tables  de  M.  Dupré  de 
St.  vous  verrez  que  douze  mille  cent  trente-trois 

perfonnes  font  mortes , avant  d’avoir  atteint  leur  neu- 
vième année  ; ce  qui  fait  plus  de  la  moitié  de  la  fomme 
donnée. 

Il  fuit  4°.  que  les  deux  tiers  du  genre  humain  périf- 
fent  avant  l’âge  de  trente-neuf  ans  , puifque  feize  mille 
foixante-fix  perfonnes  font  mortes , avant  la  fin  de  leur 
trente-neuvieme  année  ; ce  qui  fak  plus  des  deux  tiers 
de  la  fomme  donnée. 

Il  fuit  5®.  que  les  trois  quarts  du  genre  humain  pé- 
riment avant  Tâge  de  cinquante-un  ans , puifque  dix-huit 
mille  cent  vingt-trois  perfonnes  font  mortes , avant 
d’avoir  atteint  leur  cinquante-unieme  année  .*  ce  qui  fait 
plus  des  trois  quarts  de  la  fomme  donnée. 

De  tous  ces  faits  , trop  conftatés  pour  n’être  pas  ef- 
frayans , M.  de  Buffon  a tiré  une  conféquence  générale. 
La  voici  .*  la  vie  moyenne^  à la  prendre  du  jour  de  la 
naiJJ'ance  , ejl  de  huit  ans  , à-peu-près , c’efl-à-dire , fi 
tous  les  hommes  qui  naiffent  , vivoient  également  ; il 
n’y  aurolt  qu’environ  huit  ans  de  vie  pour  chacun. 

Cette  conféquence  m’a  tellement  étonné  , que  , fi  ce 
nombre  d’années  avoit  été  marqué  en  chiffre , j’aurois 
affuré  que  c’étoit-là  une  faute  d’imprefîion.  Je  croirois 
même  que  l’on  a omis  le  mot  vin^t , fi  la  chofe  n’étoit 
pas  répétée  fi  fouvent.  Je  fixerois  en  effet  plutôt  à 
vingt -huit  , qu’à  huit  ans  la  durée  moyenne  de  la  vie 
des  hommes.  Ce  n’eft  pas  cependant  ainfi  que  je  penfe. 
Je  crois,  à n’en  pouvoir  douter,  que  cette  durée  efl 
entre  vingt  & vingt^cinq  ans.  En  voici  la  preuve  dé- 
monfirative , tirée  des  tables  mêmes  que  M.  de  Bufon 
a adoptées. 

En  effet,  il  confie  par  ces  tables  que  de  vingt-trois 
mille  neuf  cens  quatre- viiigt-quatorze  perfonnes , il  y 
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en  eut  neuf  mille  trois  cens  quatre- vîngt-quinze  qui  en- 
trèrent clans  leur  trente-imienie  année.  Muln'plîtz  rloiîc 
9395  par  30;  vous  aurez  pour  produit  281^^50.  Di- 
vifez  ce  produit  par  23994;  vous  aurez  pour  quotient 
le  nombre  ii  avec  un  refie  très  confidétahle.  C’eft  à- 
dire  , que  , quand  même  de  cef.  23094  perlbnnes,  toutes 
feroient  mortes,  le  jour  de  leur  n.ii/Tsnce,  à l’exception 
de  9395  qui  onr  atteint  l’âge  de  trente  ans  ; il  y auroit 
eu  plus  de  onze  ans  de  vie  moyenne  , pour  chaque  in- 
dividu de  la  fomme  totale , en  fupporant  que  ces  neuf 
mille  trois  cens  quatre-vingt-quinze  perfonnes  meurent 
toutes  dans  leur  trente  - umeme  année.  Je  foupçonne 
même,  fans  avoir  fait  le  calcul  , qu’il  y auroit  pour 
chacun  plus  de  vingt  ans  de  vie  moyenne,  fi  l’on  avoit 
égard  aux  années  qu’ont  vécu  ceux  qui  font  morts  avant 
trente-un  ans  & aux  années  qu’ont  vécu  ceux  qui  font 
morts  après  ce  terme.  En  effet,  de  ces  2 <99  4 personnes, 
il  y en  eut  fept  mille  fepr  cens  quarante-une  qui  entrè- 
rent dans  leur  quarante-unieme  année  ; fix  mille  trente- 
quatre  qui  entrèrent  dans  leur  cinquante-unieme  ; quatre 
mille  trois  cens  dix-huit  qui  atteignirent  l’âge  de  foi- 
xante  ans;  deux  mille  quatre  cens  cinq  qui  parvinrent  à 
l’âge  de  foixante-dix  ans  ; fix  cent  foixante-trois  à celui 
de  quatre-vingt  ; il  y eut  quatre- vingt-cinq  perfonnes 
qui  vécurent  quatre-vingt-dix  ans  ; & fept  perfonnes  qui 
€11  vécurent  cent. 

Au  refte,  ce  que  nous  venons  de  dire,  ne  doit  pas 
diminuer  l’empreffement  que  tout  Phyficien  , homme  de 
goût,  doit  avoir  de  fe  procurer  les  ouvrages  de  M. 
Buffon.  Cet  Auteur  , j’en  conviens  , a mal  fixé  le  rerme 
de  la  durée  moyenne  de  la  vie  des  hommes.  Mais  il 
s’enfuit  de  là  feulement  que , parmi  les  milliers  de  con- 
féquences  que  l’on  peut  tirer  des  découvertes  qu’il  a 
faites  en  cette  mariere,  une  feule  n’eff  pas  confoime  à 
la  vérité.  Non  e^o  paucis  effendar  maculis. 

Remarque.  Cet  article  doit  fuifire  à ceux  qui  n’ont  pas 
l’édition  que  nous  fimes  de  notre  Diélionnaire  de  Phy- 
fique  , en  1781.  Pour  ceux  qui  fe  la  font  procurée, 
ils  le  liront  comme  l’abrégé  de  l’article  lonmeur  de  la 
y'ie  des  hommes  auquel  nous  les  renvoyons.  C’efi-là  que 
nous  avons  entaffé  preuves  fur  preuves  pour  démontrer 
qu’à  prendre  du  jour  de  la  naiffance,  la  vie  moyenne 
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de  chaque  individu  de  Tefpece  humaine  eft  entre  lô  8t 
2.^)  ans.  A choifir  entre  ces  deux  nombres,  je  prendrois 
plutôt  vingt-cinq  que  vingt. 

Dutems  (Louis)  naquit  à Tours  en  Tannée  1730.  Il 
eut  toujours  un  goût  décidé  pour  l’étude  des  hautes 
fciences.  Les  négociations  importantes  dont  il  fut  chargé , 
ne  Tempêcherent  pas  de  s’y  adonner  , fouvent  avec  une 
éfpece  de  fureur,  toujours  avec  fruit.  Nous  ne  devons 
jamais  oublier  que  nous  lui  devons  Védition  complété 
des  Œuvres  de  Leibnit^  qui  étoient  difperfées  dans  les 
recueils  des  différentes  Académies  de  l’Europe.  Il  étoit 
perfuadé  que  nos  Philofophes  aéluels  doivent  aux  an- 
ciens la  plus  grande  partie  de  leurs  opinions,  de  leurs 
erreurs , de  leurs  fyftemes  , & même  de  leurs  inven- 
tions , & il  s’eft  efforcé  de  le  prouver  dans  un  ouvrage 
affez  eftimé  qui  a pour  titre  : Recherches  fur  Vorifine  des 
découvertes , SfC.  Si  M.  Dutems  eût  vécu  de  nos  jours , 
peut-êire  fe  feroit-il  perfuadé  que  les  Anciens  connoif- 
foient  les  Aréojîats  éc  étoient  auffi  bien  au  fait  de  V£~ 
îeRricité  que  nos  Philofophes  modernes.  Il  me  paroît  que 
fon  ouvrage  eft  calqué  fur  celui  que  le  P.  Régnault  fit 
paroi tre  en  1734 , avec  ce  titre  : V origine  ancienne  de 
la  ,PhyJique  moderne  où  l’Auteur  prétend  que  Defcartes 
a puifé  fon  fyfteme  chez  les  Anciens  , parce  que  ceux-ci 
ont  parlé  quelquefois  de  matière  fubtile.  Refpedons  les 
Anciens  , nous  le  devons  ; mais  ne  fruftrons  pas  les  Mo- 
dernes des  éloges  qu’ils  méritent  à fi  jufte  titre. 
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Quelques  additions  faites  aux  articles 
Edipjï  &c  ElcHricité  , dont  nous  aurions  pu 
abfolument  nous  palîer,  parce  que  ces  ma- 
tières font  traitées  fort  au  long  dans  les  différentes 
éditions  de  notre  Dictionnaire  de  Phyfique  ; deux 
differtations  , Tune  fur  VÈlcàricid  médicale , Tau- 
tre  fur  Y ÈLeclrlcité  pojîtive  & négative;  des  cor- 
reétions  ingénieufes  , je  dirois  prefque  , néceffai- 
res  J faites  à Y ÈuBrometre  par  des  Phyficiens  dont 
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je  fais  grand  cas;  des  remarques  (\xxVEkcirophorc% 
l’examen  le  plus  réfléchi  de  V Eiidiometrc  : voilà 
ce  que  contiendront  les  fept  articles  rangés  fous 
la  lettre  E. 

ECLIPSE.  Dans  les  différentes  éditions  de  notre  Dic- 
tionnaire de  Phyfique  , nous  avons  conflamment  adopté 
la  méthode  qu’employoit  M.  dt  la  Hire  , pour  trouver 
facilement  les  éclipfcs  de  foleil  & de  lune.  On  nous  fit 
remarquer,  en  l’année  1779»  qt^e  cette  méthode , telle 
que  la  donne  ce  grand  Aftronome,  n’avoit  pas  pu  fer- 
vir  à trouver  réclipfe  de  foleil  du  14  Juin  de  la  même 
année.  Nous  convînmes  du  fait , après  l’avoir  mûre- 
ment examiné.  Nous  limes  une  correSlion  à cette  méthode  , 
pour  la  mettre  dans  la  fuite  hors  de  toute  attaque  ; elle 
termine  l’article  Eclipfe  dans  l’édition  de  1781.  M.  de 
la  Hire  , en  effet , fait  le  mois  lunaire  fynodique  de  708 
heures,  tandis  qu’il  eft  de  708  heures  , 44  minutes, 
c’eff-à-dire  , qu’il  fait  chaque  lunaifon  , plus  courte 
qu’elle  n’eft  , de  44  minutes.  Que  l’on  examine  donc 
combien  de  lunaifons  complétés  forment  les  44  minu- 
tes omifes  , qu’on  les  ôte  de  la  fomme  des  lunaifons 
trouvées  par  la  méthode  de  M.  de  la  Hire  ; l’on  fera 
sûr  de  trouver  quelque  éclipfe  que  ce  foit  de  foleil  ou 
de  lune. 

M.  Sabatier^  réfidant  k Alais,  qui  a de  grandes  con- 
noiffances  en  Aflronomie , convient  que  la  correélioii 
que  j’ai  faite  à la  méthode  de  M.  delà  Hire  ^ étoit  ab- 
folument  néceffaire  ; mais  comme  il  faut  du  tems  pour 
raffembler  les  44  minutes  omifes  depuis  le  8 Janvier 
1701,  & pour  en  former  des  lunaifons  complétés,  il 
propofe  de  réduire  en  minutes , les  jours  écoulés  depuis 
cette  époque  jufqu’au  jour  de  l’éclipfe  que  l’on  cherche  , 
& de  divifer  la  fomme  trouvée  par  42524  minutes  qui 
font  précifément  708  heures , 44  minutes  , valeur  réelle 
du  mois  lunaire  fynodique.  M.  Sabatier , dans  la  lettre 
qu’il  m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire  à cette  occafion, 
a appliqué  fa  nouvelle  maniéré  d’opérer  à l’éclipfe  de 
foleil  du  14  Juin  177.9»'  & il  a trouvé  à l’inflant  ce 
qu’il  cherchoit. 

ÉLECTP^.ICITÉ.  Ç’a  toujours  été  un  des  plus  grands 
articles,  un  de  ceux  qui  a été  traYalllé  avec  le  plus  de 
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foin  dans  les  différentes  éditions  de  notre  Diftîonnaîre 
de  Phyfique  ; auffi  n’y  ferons-nous  prefqu’aucun  change- 
ment. Les  additions  dont  il  a été  fufceptible , fe  trouvent 
dans  les  articles  de  ce  fuppUment  qui  commencent  par  les 
mots  Bouteille  de  Lcyde , EleSlricité  pofitive  & négative  ^ 
ÉleElricité  médicale , Éle6irometre  & ÉleSlrophore, 

La  machine  ékftrique  dont  nous  avons  fait  la  defcrip- 
tion  au  commencement  de  notre  article  EleEiricité^  eff 
une  machine  à globe  de  verre  , qui , mis  en  mouvement  & 
frotté  par  un  coulTinet  couvert  de  peau  , ou  avec  la 
main  nue  , communique , par  le  moyen  d’un  peu  de 
clinquant  ou  d’une  frange  de  métal , l’éleélricité  au  con- 
duEieur  ifolé. 

Celte  machine , beaucoup  plus  commode  que  le  cy- 
lindre de  verre  dont  on  fe  fervoit  autrefois  , étoit  fu- 
jette  à de  grands  inconvéniens.  Plus  d’une  fois  le  globe 
trop  échauffé,  a éclaté  en  des  millions  de  pièces,  ces 
éclats  ont  dangereufement  bleffé  , non-feulement  le  frot- 
teur , mais  encore  nombre  de  fpedateurs. 

Un  fimple  couffmet,  couvert  de  peau,  ne  rendolt 
pas  , par  les  frottemens , le  globe  de  verre  affez  éledri- 
que;  ilfailoii  employer  la  main  nue;  mais  elle  devoir 
être  naturellement  feche  ; & combien  peu  en  trouvoit-on  ? 
Sur  vingt  perfonnes,  à peine  quelquefois  en  ai-je  trouvé 
une  dont  la  main  fût  propre  à être  appliquée  au  globe. 
D’ailleurs  après  un  certain  tems  le  frotteur  avoit  fa  main 
tellement  échauffée  , il  fentoit  des  picoteméns  fi  infup- 
portables  , qu’il  falloir  ou  fufpendre  les  expériences  ; ou 
trouver  une  main  auffi  feche  que  la  fienne  , pour  pou- 
voir les  continuer  avec  le  même  fuccés.  Les  Phyficiens 
modernes  ont  parfaitement  paré  à tous  ces  inconvéniens; 
& voici  les  principaux  changemens  qu’ils  ont  fait  à la 
machine  éleétrique  à globe  de  verre. 

Au  globe  de  verre  ils  ont  fubftitué  un  plan  cir- 
culairé^de  glace  , qu’on  nomme  plateau  , d'un  diamètre 
plus  ou  moins  long  ; fa  longueur  cependant  n’excede 
gueres  celle  de  vingr-quatre  pouces.  Le  plateau , percé 
à fon  centre , eft  monté  de  maniéré  à recevoir  très-faci- 
lement un  mouvement  circulaire  des  plus  rapides;  6i  il  ne 
peut  fe  mouvoir , fans  être  frotté  par  quatre  couffins , dont 
l’effet  eR  bien  fupérieur  à celui  que  produiioit  la  main 
nue,  quelque  feche  qu’elle  fût,  lorfqu’elle  étoit  appliquée 
au  globe  de  verre. 
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i".  Le  fond  des  couffins  dont  nous  parlons , eft  fait 
d’une  lame  circulaire  de  cuivre  de  cinq  pouces  de  dU^ 
métré , lorfque  le  plateau  en  a vingt-quatre.  Ils  font 
garnis  de  crin,  & recouverts  d’uoe  peau  qu’on  appelle 
bafarie, 

3®.  Pour  rendre  l’cle^^ricité  plus  fenfible  , on  fe  fert, 
depuis  quelques  années , d’un  amalgame  dont  on  enduit 
la  furface  des  couffins.  Cet  amalgame  efl  compofé  de 
mercure  faturé  d’étain  par  voie  de  trituration  , & ré- 
duit enfuite  en  poudre  par  Tintermede  d’une  quantité 
fuffifante  de  blanc  d'Efpagne  pilé.  Avant  de  s’en  fervir, 
il  faut  prendre  la  précaution  de  le  bien  faire  fécher. 

4°.  Pour  appliquer  l’amalgame  fur  la  furface  des  couf- 
fins, voici  comment  il  faut  s’y  prendre.  Si  les  couffins 
ont  déjà  été  amalgamés , il  faut  les  effiuyer  , jufqu’à  ce 
qu’on  ait  rendu  à la  peau  toute  la  netteté  qu’elle  peut 
avoir.  On  les  frotte  enfuite  circulaircment  jufqu’à  un 
pouce  prés  du  bord , avec  un  bout  de  chandelle , de 
façon  qu’ils  en  foient  modérément  couverts.  On  met  fur 
le  milieu  de  ces  couffins , une  forte  pincée  d’amalgame 
& on  applique  un  autre  couffin  par  deffius.  On  les  frotte 
circulaircment  l’un  fur  l’autre , ayant  foin  de  les  mettre 
alternativement  l’un  deffus  & l’autre  deffious.  On  con- 
tinue à les  frotter,  jufqu’à  ce  que  l’amalgame  paroiffie 
univerfellement  étendu  fur  leurs  furfaces  : cela  fait , on 
effiuie  les  bords  avec  un  linge , & on  les  met  en  place. 

5®.  Le  conduéieur  eft  foutenu  par  deux  colonnes  de 
criftal  qui  l’ifolent  beaucoup  mieux  que  des  cordons  dfc 
foie , & il  eft  traverfé  par  un  arc  de  cuivre  , terminé  à 
chaque  extrémité  par  deux  godets  de  cuivre  de  quatre 
pouces  de  diametre , dans  chacun  defquels  font  implan- 
tées trois  pointes  de  cuivre.  Ces  pointes , préfentées  au 
plateau,  à la  diftance  d’environ  un  demi  - pouce  , en 
foutirent  beaucoup  plus  abondamment  Sc  beaucoup  plus 
facilement  la  matière  éleélrique,  & la  ttanfportent  beau- 
coup plus  infailliblement  au  condudeur , que  ne  feifoit 
le  clinquant  ou  la  frange  de  métal  que  l’on  plaçolt  autre- 
fois entre  le  conduéleur  8c  le  slobe  de  verre  des  an- 

O 

ciennes  machines  éleéiriques.  Tels  font  les  principaux 
changemens  dont  nous  femmes  redevables  au  génie  des 
Phyficiens  modernes , à celui  fiirtout  de  M.  Si^aud  de 
la  Fond  ^ qui  dans  le  Tome  fécond  de  fon  ouvrage  inti- 
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tulé  Defcriptîon  & ufage  d'un  cabinet  dé  Phyfiqüe  expé- 
rimentale^ entre  les  pa^es  303  & 412  , a décrit  la  ma- 
chine éleftique  à plateau  avec  l’élégance  qui  lui  eft  propre. 
Nous  renvoyons  volontiers  le  lefteur  à cet  ouvrage 
clalTique  , & nous  avouons  avec  reconnoilTance  que , 
dans  cette  addition  à notre  article  EleÜrlclté , nous  nous 
fommes  fervis  quelquefois  des  propres  termes  de  cet 
Auteur.  Cherchez  Kepler , & lifez  la  préface  de  ce  Sup- 
plément. 

ÉLECTRICITÉ  MÉDICALE.  C’eft  l’éleélricité  con- 
Édérée  & appliquée  comme  remede.  Depuis  près  de 
quarante  ans  on  connoît  l’efEcacité  de  ce  remede  dan$ 
différentes  maladies , & on  s’en  eft  fervi  dans  prefque 
tous  les  pays  du  monde  avec  plus  ou  moins  de  fuccés. 
Nous  aurons  occalion  dans  cet  article  de  faire  l’énumé- 
ration des  maux  dont  on  peut  efpérer  de  guérir  par  une 
éleélrifation  faite  avec  beaucoup  de  foin  , beaucoup  de 
patience  8c  beaucoup  de  prudence.  Dans  le  corps  de 
l’ouvrage  , à l’article  ÉleElrlcitè  médicale , nous  avons 
rendu  compte  des  cures  éleélriques  opérées  par  M.  de 
Sauvages  à Montpellier , par  M.  Jallabert  à Gencve , 
par  M.  Verrati  à Bologne , &c.  & nous  avons  conclu 
que  l’éleélrifation  eft  un  excellent  remede  pour  la 
paralyfie , la  fciatique  Si  les  vertiges.  Nous  ne  nous 
fommes  pas  contentés  d’établir  cette  vérité  par  des 
faits  bien  conftatés , nous  l’avons  encore  établie  par 
le  droit,  c’eft^  à-dire,  nous  avons  prouvé  que  la 
chofe  devoit  arriver  ainfi , & que , lorfque  le  con- 
traire arrivoit , c’étoit  toujours  la  faute  des  malades 
ou  celle  des  Phyficiens  8l  Médecins  éleélrifans.  Les 
meilleurs  remedes  font  fans  effet  ; ils  produifent  même 
des  effets  pernicieux , lorfqu’iîs  ne  font  pas  adminiftrés 
par  une  main  habile,  ou  lorfque  les  malades  les  prennent, 
fans  fe  foumettre  au  régime  qu’on  leur  a preferit.  Eft-il, 
par  exemple , une  découverte  plus  confervatrice  de  l’ef- 
pece  humaine  , que  celle  de  l’inoculation  de  la  petite 
vérole?  En  l’année  1769  , les  Meffieurs  Sutton  avoient 
déjà  inoculé  plus  de  foixante  Sc  dix  mille  perfonnes  de 
tout  âge , de  tout  fexe  & de  tout  tempérament.  Deux 
ou  trois  feulement  y ont  fuccombé , & elles  n’ont  dû 
leur  malheur  qu’à  leur  imprudence.  Cependant  qu’on 
fe  faffe  inoculer  par  quelque  charlatan  ; qu’on  ne  garde 

pas 
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pas  le  régime  prefcrît  avant , pendant  & après  Topéra- 
tion;  on  luccombera  infailliblement.  Sera-ce  la  faute  de 
l’inoculation  ? Non  fans  doute  ; ce  fera  celle  de  l’inocu- 
latcur  ou  celle  de  l’inoculé  ; ce  fera  quelquefois  même 
la  faute  de  l’un  & de  l’autre. 

11  en  efl  de  même  de  l’éleélrifation*  Donnée  à tort  8c 
à travers  par  des  aventuriers , reçue  fans  précaution  par 
les  malades  ; elle  fera  foiivent  fans  effet  , elle  produira 
même  quelquefois  des  effets  très-pernicieux. 

Au  refte , le  charlatanlfme  fe  gliffe  dans  tous  les  états. 
La  Phyfique  en  eft  peut-être  moins  exempte  que  les 
autres  fciences , témoins  les  fcenes  biirlefques  que  nous 
donnent  depuis  quelques  années  les  Mefmériens.  Je  mets 
fans  peine  au  rang  des  Phyficiens  charlatans  les  Italiens 
qui  ont  prétendu  pouvoir  purger  les  malades  par  le 
moyen  de  la  machine  éleélrique , & leur  épargner  par- 
la le  dégoût  qu’on  a naturellement  pour  toutes  ces  po- 
tions défagréables  qu’on  appelle  médecines.  Des  remedes 
appropriés  à chaque  maladie  8c  renfermés  dans  les  glo- 
bes ou  dans  les  tubes  de  verre  , ne  manquent  pas  , di- 
fent-ils  , de  paffer  au-dehors,  dès  que  le  frottement  a 
dilaté  les  pores  du  vaiffeau  ; & le  fluide  éleélrique  fer- 
rant de  véhicule  à ces  exhalaifons  médicales  , les  fait 
pénétrer  profondément  dans  le  corps  du  malade  & les 
porte  infailliblement  au  fiége  du  mal.  M.  VAhhè  Nollet  ^ 
lors  de  fon  féjour  en  Italie , examina  le  fait  il  le 
trouva  dépourvu  de  toute  efpece  de  vérité.  Voyez  ce 
qu’il  penfe  des  furcations  éleElriques  dans  fon  EJfai  fur 
Véleélricité  des  corps , fécondé  édition  , pag.  iio  & fuivan^ 
Tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent  dans  cet 
article  s’eft  paffé  entre  les  années  1745  & 1760. 

Depuis  l’année  1 760 , l’on  avoit , pour  ainfi  dire , 
abandonné  l’Eleélricité  médicale.  Tous  les  vrais  Phyfi- 
ciens en  gémiffoient.  Quiconque  s’intéreffe  au  bien  de 
l’humanité , defiroit  qu’un  grand  Médecin  procurât  à 
cette  branche  de  la  Phyfique  expérimentale  tout  l’éclat 
dont  elle  eft  fufceptible.  Nos  vœux  ont  été  exaucés. 
M.  Mauduyt  s’efl:  confacré  , depuis  Tannée  1777  , à 
TEleélricité  médicale,  &-fes  glorieux  travaux  ont  été 
couronnés  des  fuccès  les  plus  fûrs  8c  les  plus  brillans. 
Les  cures  qu’il  a faites  , font  confignées  dans  les  Mémoi- 
res de  la  Société  Royale  de  Médecine  de  Paris.  Les  ré- 
Supplément,  G 
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cits  fie  M.  Mauduyt  portent  tous  avec  eux  l’empreinte 
de  la  plus  exacte  vérité.  Ses  heureux  fiiccès  il  les  rap- 
porte fans  emphase , & fes  mauvais  fans  dépit.  Il  prend 
les  précautions  les  plus  fages  & les  plus  prudentes , pour 
ne  pas  adminiftrer  l’éleélricité , comme  remede , à tort 
& à travers.  Se  préfente-t-il  un  malade  ? i!  exige  une 
confultation  de  Médecins,  & il  ne  le  foumet  à Télec- 
tricité , que  d’après  Tavis  de  fes  confrères.  Avant  de 
commencer  le  traitement , il  rédige  un  précis  hiftorique 
de  la  maladie  qu’il  va  entreprendre  de  combattre  , & 
des  remedes  qu’on  a fait  jufqu’alors.  Il  décrit  enf^uite 
l’état  aéluel  du  malade;  & après  avoir  lu  lentement 
aux  aiTiflans  ce  qu’il  vient  d’écrire,  il  les  oblige  à le 
figner. 

A la  fuite  de  ce  précis  hiftorique  fe  trouve  uo  Jour- 
nal fur  lequel  M.  Mauduyt  écrit , jour  par  jour  , les 
changemens  arrivés  en  bien  ou  en  mal , & les  faits  pafles 
d’un  jour  à l’autre  pendant  l’abfence  du  malade. 

Chaque  Journal , portant  une  étiquette  fur  laquelle 
eft  écrit  le  nom  de  celui  qu’il  concerne  , rede,  pendant 
tout  le  tems  du  traitement , expofé  fur  une  table  dans 
la  piece  où  l’on  reçoit  les  malades.  Cette  piece  efl  conf- 
tamment  ouverte  , pendant  les  heures  du  traitement  , 
aux  Médecins , aux  Chirurgiens  & aux  Phyficiens.  Cha- 
cun d’eux  peut,  comme  il  le  juge  à propos,  prendre  les 
Journaux , les  lire , interroger  les  malades , examiner 
leur  état  devant  M.  Mauduyt  ou  en  fon  abfence. 

En  commençant  la  journée  , M.  Mauduyt  interroge 
les  malades , & il  écrit , d’après  leurs  réponfes  , les  ar- 
ticles qui  font  confignés  fur  les  Journaux  ; il  prie  en- 
fuite  ceux  de  fes  confrères  qui  font  préfens,  de  ligner 
les  articles  qu’il  vient  de  rédiger.  Aucun  article  n’eft 
regardé  comme  arrêté  , que  lorfqii’il  a été  lu  à celui 
qu’il  concerne.  Ces  Journaux,  ainfi  rédigés,  font  dépo- 
fés , après  le  traitement  , au  Secrétariat  de  la  Société 
Royale  de  Médecine  de  Paris.  C’eft  ainfi  qu’on  fe  com- 
porte , lorfqu’on  ne  veut  pas  en  impofer  au  public , 
& qu’on  veut  être  bienfaiteur  de  l’humanité. 

Du  mois  de  Juillet  1777  au  même  mois  1779,  M. 
Mauduyt  a fournis  à l’éleélricité  quatre-vingt-deux  ma- 
lades. Paralyfies  , ftupeurs  , engourdiflemens , rhumatif- 
mes  ordinaires  & goutteux  , lait  épanché  , furdités. 
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êpllcpfic , maladie  des  yeux , &c.  tels  font  les  maux 
que  ce  grand  Phyricien  a guéris  ou  foulagés  par  le 
moyen  de  la  macliine  eleélrique. 

Les  paralytiques  qui  ont  fuivi  le  traitement  élcélriquc 
font  au  nombre  de  cinquante-un.  M.  Maudayt  en  forme 
comme  trois  claffcs.  La  première  comprend  ceux  qui  ont 
fuivi  le  traitement  aufli  long-tems  qu’il  le  leur  a con- 
feillé  ; la  fécondé  renferme  ceux  qui  n’ont  pas  fuivi  le 
traitement  aufli  long-tems  qu’ils  lauroient  dû  ; la  troi- 
fieme  eft  compofée  de  ceux  qui  fe  font  retirés  peu  de 
tems  après  s’être  préfentés. 

De  cinquante-un  paralytiques , quatorze  forment  la 
première  clafîe;  vingt-huit  la  fécondé  & neuf  la  troi- 
fieme. 

De  quatorze  paralytiques  qui  ont  fuivi  le  traitement 
aufli  long-tems  qu’on  le  leur  a confeillè,  un  a été  par- 
faitement guéri  ; neuf  ont  obtenu  un  foulagement  con- 
fidérable  ; quatre  n’en  ont  éprouvé  aucun.  Parmi  les  neuf 
qui  ont  été  foulagés  , trois  avoient  une  profelTion  ma- 
nuelle , qu’ils  ont  été  en  état  de  reprendre.  C’eft  ici  le 
lieu  de  faire  l’hiftoire  de  M.  Prévojl  à qui  le  traitement 
éleélrique  a procuré  une  parfaite  guérifon. 

Le  20  Décembre  1777,  M.  Prévofl , réfidant  pour 
l’ordinaire  à Bruxelles  & fe  trouvant  pour  lors  à Paris , 
remit  à M.  Mauduyt  une  lettre  de  M.  de  Lajfonne  qui 
lui  confeilloit  l’ufage  de  l’éleélricité.  Il  avoit  les  inufeles 
du  vifage  paralyfés  du  côté  gauche  ; la  bouche  excefll- 
vement  tirée  6e  tournée  à droite  ; la  joue  gauche  pen- 
dante; la  parole  & la  déglutition  très-gênées  ; M.  Pré- 
vojl  étoit  obligé , pour  articuler  Sc  fe  faire  entendre  en 
parlant , pour  manger  & pour  avaler , d’élever  6c  de 
foutenir  fa  joue  par  le  fecours  de  la  main  gauche  ; il  ne 
pouvoir  ouvrir  ni  fermer  les  paupières  du  côté  gauche. 
Tel  étoit , depuis  un  mois,  l’état  du  malade,  âgé  d’en- 
viron 50  ans. 

M.  Prévofl  fe  fournit  au  traitement  éleélrique  le  23 
Décembre  1777,  le  continua  chez  M.  Mauduyt  jufqu’au 
7 Mars  1778  6c  dans  le  domicile  qu’il  avoit  à Paris, 
jufqu’au  29  Avril  de  la  même  année. 

Il  n’y  eut  rien  de  remarquable  jufqu’au  7 Janvier. 

Le  8 , le  malade  abaifla  affez  la  paupière  fupérieure 
pour  intercepter  totalement  les  rayons  de  lumière. 

G 2 
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Le  31  Janvlet*,  le  malade  parloît  & mangeolt  avec 
un  peu  moins  de  difficulté. 

Le  2 Mars , M.  Prévofl  ceffa  de  foutenir  fa  joue  avec 
fa  main , lorfqu’il  parloit , comme  il  avoit  été  obligé  de 
le  faire  jufqu’alors. 

Le  8 , le  malade  fe  fit  éleftrifer  chez  lui  jiifqu’au  29 
Avril , jour  auquel  il  fe  trouva  parfaitemerit  guéri  & 
en  état  de  partir  pour  Bruxelles  ; ce  qu"il  fit  peu  de 
jours  après. 

De  vingt-huit  paralytiques  qui  n’ont  pas  fuivi  le  trai- 
tement éledrique  auffi  long-tems  qu’on  le  leur  a con- 
feillé , & qui  par  conféquent  forment  la  fécondé  claffe , 
vingt-un  ont  éprouvé  un  foulagement  marqué , & fept 
n’en  ont  retiré  aucun  avantage.  Parmi  ces  vingt-un  ma- 
lades, le  nommé  Michel , domeflique,  âgé  de  cinquante- 
fept  ans  , eft  celui  fur  qui  l’éleélricité  a agi  le  plus  effi- 
cacement. Vingt-un  jours  après  fon  accident , il  fe  trouva 
‘ clans  l’état  fuivant. 

"La  jambe  gauche  étoit  lourde  & traînante,  le  genou 
foible , le  pied  fans  mouvement.  La  main  gauche  étoit  fi 
foible , que  Michel  pouvoit  à peine  foulever  un  poids 
d’une  livre  ; le  bras  étoit  très-gêné  le  malade  le  levok 
au  plus  au  niveau  de  la  ligne  horizontale. 

Michel  fut  éleélrifé  du  8 Juillet  1778  an  7 Décembre 
de  la  même  année.  Il  prit  deux  féances  par  jour  pendant 
les  trois  quarts  du  traitement.  Il  vint  irrégulièrement  le 
dernier  mois  ; & il  y eut  dans  les  autres  plufieurs  jours 

d’abfence.  • 

Dès  le  troifieme  jour  du  traitement  , Michel  porta  fa 
main  à fon  front , & leva  à cinq  à fix  pouces  de  terre 
le  même  poids  qu’il  n’avoit  pas  même  pu  foulever  le 
premier. 

Le  fixieme  jour,  il  vint  pour  la  première  fols  à pied  , 
& ne  fe  fervit  plus  de  voiture  dans  la  fuite. 

Le  21  Juillet,  quatorzième  jour  du  traitement,  le 
malade  commença  à s’habiller  & à fe  déshabiller  feul 

Le  26  ,*  il  porta. fa  main  fur  le  fommet  de  fa  tête. 

Le  premier  Septembre , le  mouvement  des  doigts  du 
pied  commença  à fe  rétablir. 

Le  21  , le  malade  fit  fans  beaucup  de  peine  & fans 
fatigue  une  longue  courfe  à pied. 

Le  3 Oélobre  , Michel  fe  trouva  en  état  de  porter  du 
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bras  paralyle  une  chaife , une  table  , (^iflerens  meubles. 

Le  12,  il  leva  perpendiculairement  un  poids  de  fix 
livres. 

Le  24 , il  fît  un  lit  , il  balaya  un  appartement. 

Le  16,  il  marcha  beaucoup,  il  fît  différentes  com- 
milTions  relatives  à fon  iervice.  Il  continua  d’aller  de 
mieux  en  mieux  pendant  le  mois  de  Novembre , & le 
7 Décembre , il  quitta  l’éleélricité  pour  reprendre  fon 
fervice;  il  ne  Kii  reAa  que  tant  foit  peu  de  gêne  dans 
la  jambe.  Quelques  jours  après  , M.  Mauduyt  préfenta 
Michel  à la  Société  de  Médecine  , dans  une  de  Tes  af- 
femblées,  comme  une  preuve  des  bons  effets  du  trai- 
tement éleélrique  dans  les  paralyfies. 

Neuf  paralytiques  qui  fe  font  retirés  très- peu  de  tems 
après  s’être  préfentés  , forment  la  troifieme  claffe.  La 
tentative  a été  totalement  inutile  fur  cinq  de  ces  mala- 
des ; elle  a eu  des  effets  affez  marqués  fur  les  quatre 
autres,  Sc  en  particulier  fur  une  petite  fille,  âgée  de 
trois  ans  quatre  mois  , hémiplégique  depuis  deux  ans. 
Elle  prit  onze  féances  depuis  le  3 jufqu’au  14  Février 
Î778.  înfenfible  d’abord  aux  étincelles,  dont  elle  s’a- 
mufoir , elle  eut  bientôt  peine  à les  fouffrir.  Ses  doigts 
fort  roides  & à demi  pliés  , devinrent  beaucoup  plus 
fouples;  le  pouce,  l’index,  le  doigt  du  milieu  s'étendi- 
rent même  naturellement  ; le  poignet  acquit  du  mouve- 
ment : l’enfant  fe  fortifia  en  total  marcha  moins  dif- 
ficilement : une  maladie  férieufe  dont  elle  guérit , l’em- 
pêcha de  continuer  i’éleélrifation  qui  peut  - être  au- 
roit  fait  difparoître  la  paralyfie. 

M.  Maiidayt  a attaqué,  par  le  moyen  de  l’éleélricité, 
bien  d’autres  maladies.  Les  ffupeurs  & les  engourdiffe- 
mens  font  les  feules  qui  lui  aient  réfiAé.  Il  n’en  a pas 
été  ainfi  des  douleurs  rhumatifmales.  De  huit  malades 
qui  en  étoient  tourmentés,  deux  ont  été  parfaitement 
guéris  & cinq  ont  été  foulages.  La  cure  de  M.  Goberty 
Joaillier , eA  celle  qui  ne  laiffe  aucun  doute  fur  l’effica- 
cité de  ce  remede. 

M.  Gobert  , âgé  de  49  ans,  & tourmenté  pendant 
dlx-fept  jours  par  un  violent  rhumatifme,  fe  rendit  chez 
M.  Mauduyt.  Les  douleurs  s’étoient  d’abord  fait  fentir 
dans  1 omoplate  ; elles  s’étoient  enfuite  étendues  dans 
tpute  la  longueur  du  bras  elles  avoient  totalement  privé 
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le  malade  du  fommeil  pendant  les  quatre  ou  cinq  der- 
nières nuits  ; elles  lui  avoient  ôté  Tufage  du  bras  droit  ; 
^ le  malade  étoit  obligé  de  Te  faire  habiller  & désha- 
biller. 

M.  Gobert  fut  éleftrifé,  pour  la  première  fois  , le  23 
Mars  1779,  une  demi-heure  par  bain,  c’efl-à-dire  , il 
fut  placé  fur  l’ifoloir,  fans  recevoir  aucune  commotion  , 
& fans  qu’on  lui  tirât  d’étincelles. 

Dès  le  lendemain  le  bras  fut  moins  gêné,  & le  26, 
le  malade  portoit  fa  main  fur  fa  tête  , s’habilloit  & fe 
cléshabilloit  ; l’enflure  à la  main  difparut  ; les  douleurs 
cependant  continuèrent,  mais  elles  furent  moins  vives 
à la  main  & au  poignet. 

Le  30  Mars  , le  malade  fut  en  état  de  reprendre  fon 
travail  auquel  il  fe  livra  en  effet  jufqu’au  7 Avril.  Mais 
comme  les  douleurs  fe  renouvellerent , il  revint , le  8 
& le  9 , à réleêf  rifation.  Ces  deux  féances  firent  dimi- 
nuer les  douleurs  , & le  malade  reprit  fon  travail.  Le 
.27,  retour  des  douleurs  & éledrifation  qui  les  appaifa. 
Le  3 6c  le  4 Mai , même  retour  & même  éleftrifation 
qui  les  fit  difparoitre.  L’éleêfricité  eft  donc  un  excellent 
remede  dans  les  rhumatifines  ordinaires  ; elle  l’efl  encore 
dans  les  rhumatirmes  goutteux  ; témoin  le  nommé  Bou^ 
clon , Cordonnier. 

Boudon  attaqué  depuis  neuf  mois  d’un  rhumatifme 
goutteux,  effaya  l’éleélrlcité , le  13  Septembre  1778.  Il 
marclîoit  avec  lenteur  , le  corps  un  peu  courbé  , & la 
marche  excitoit  des  douleurs  dans  les  deux  genoux  ; le 
bras  gauche  étoit  trés-gêné  dans  fes  mouvemens  ; il  ne 
s’élevoif  pas  au-deffus  de  la  ligne  horizontale  ; le  coude 
fii  l’épaule  du  côté  gauche  éprouvoient  des  douleurs 
habituelles;  il  y avoit  gonflement  à l’extrémité  fupérieure 
du  radius  du  côté  droit , & le  malade  étoit  hors  d’état 
d’exercer  fa  profeflion.  Il  fut  éleéirifé  depuis  le  13 
Septembre  1778  jufqu’au  20  Janvier  1779,  mais 
vint  que  deux  fois  en  Janvier.  C’efl  peut-être  le  ma- 
lade qui  ait  éprouvé  le  foulagement  le  plus  prompt  & 
le  plus  fuivi.  La  marche  devint  plus  facile  ; les  douleurs 
& le  gonflement  des  parties  qui  en  étoient  affeéfées  , 
diminuèrent  par  degrés;  le  bras  gauche  devint  plus  li- 
bre , & le  30  Octobre  1778 , le  malade  effaya  , pour 
la  première  fois,  de  travailler,  & il  travailla  deux  heures. 
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Le  10  Novembre,  il  furvint  au  malade  une  douleur 
fous  la  plante  du  pied  , qui  rendit  la  marche  plus  péni- 
ble , quoiqu’il  n’y  eût  point  de  gonflement.  Cette  dou- 
leur perlevéra  jurqu’au  24  du  mois,  & pafla  quelques 
jours  après  dans  les  doigts  du  même  pied.  Le  tout  fe 
dilfipa  peu-à-peu  , & le  20  Janvier  Boudon  travailla  de 
fon  métier,  du  matin  au  foir , ainfi  qu’il  la  déclara  à la 
Société  de  Médecine,  à laquelle  M.  Mauduyt\Q  préfenta. 
Il  ne  lui  refta  que  de  légères  douleurs  , lorfqu’il  faifoit 
quelque  mouvement  brurque, 

M.  Mauduyt  ne  paroît  pas  fatisfait  des  effets  de  l’é* 
leélricité  fur  les  fourds.  Il  n’ofe  pas  la  regarder  comme 
un  remede  fpéciflque  contre  cette  cruelle  incommodité* 
Cependant  de  dix  fourds  qu’il  a fournis  au  traitement 
éleélrique,  flx  ont  été  plus  ou  moins  foulagés  & un 
feptieme  l’a  été  beaucoup^  Ce  feptieme  eff  le  nommé 
Bourdet. 

B ourdit  ^ garçon  poêlier,  âgé  de  41  ans,  fe  préfenta, 
pour  fe  faire  éleéfrilér , le  31  Mai  1779.  fourd  , 

depuis  douze  ans,  de  l’oreille  gauche  & depuis  trois 
de  la  droite.  Ces  accidens  lui  étoient  arrivés,  le  premier, 
à la  fuite  de  la  petite  verole , le  fécond  à la  fuite  d’une 
flevre  maligne.  Il  falloit  élever  très- haut  la  voix  pour 
qu’il  entendît  ; il  fe  plaignoit  d’un  bourdonnement  con- 
tinuel dans  les  oreilles , & il  en  comparoit  le  bruit  à 
celui  que  feroit  un  fouflîet  de  forge. 

Du  31  Mai  au  2 de  Juillet,  Boiirdet  prit  24  féances. 
Dès  le  neuvième  jour  le  bourdonnement  diminua  , & il 
fallut  beaucoup  moins  élever  la  voi5c  , pour  fe  faire  en- 
tendre. A la  fin  de  Juin,  les  bourdon nemens  devinrent 
fort  rares  & fort  légers.  Le  2 de  Juillet , dernier  jour 
du  traitement , Bourdet  entendit , à quatre  pieds  de  dif- 
tance  , & il  répondit  à ceux  qui  lui  psrloient , fans  éle- 
ver la  voix.  Obligé  de  vaquer  à fon  travail , pour  fub- 
lifler,  il  abandonna  un  remede  qui,  fuivant  toutes  les 
apparences,  lui  eût  procuré  une  parfaite  guérifon. 

M.  Muuduyt  n’a  pas  été  heureux  dans  le  traitement 
des  malades  attaqués  d’une  gouîte-fereine.  11  n’a  obtenu 
que  des  fuccès  paffagers;  ceh.fl  à qui  rèleérricité  a 
fliit, après  deux  mois,  affez  bien'  diffinguer  les  couleurs, 
efl  bientôt  après  retombé  dans  le  même  état  où  il  étoit 
avant  l’éleélrifation.  Il  ne  conclut  pas  cependant  que  ce 
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reinede  folt  inutile  dans  cette  maladie.  Il  affure  que  M. 
de  SauffurCy  ProfelTeur  de  Phyfique  à Geneve , a guéri 
par  le  moyen  de  l’éleélricité  une  goutte-fereine  dont  étoit 
affligée  une  femme  nommée  Noier,  Il  l’éleélrifa  pendant 
long'tems  cinq  fois  par  jour , une  demi-heure  à chaque 
fois,  en  faifant  paffer  à chaque  féance  quinze  à vingt 
commotions  du  globe  de  chaque  œil  à la  nuque  du  cou. 
La  nommée  Noier  recouvra  & conferva  la  vue,  puifque  , 
huit  ans  après , elle  reconnut  de  loin  M.  de  Saujfure  qui 
paffloit  par  fon  village  & qu’elle  lui  fit  voir  un  tablier 
qu’elle  ourloit  dans  le  moment  même. 

Tels  font  les  principaux  faits  qui  m’ont  frappé  dans  la 
leélure  d’un  des  meilleurs  Mémoires  de  Phyfique  qui 
aient  encore  paru.  Il  contient  209  pages  in-quarto.  Il  efl 
fuivi  d’une  carte  nofologique  qui  met  fous  un  même 
point  de  vue  les  travaux  immenfes  de  M.  Mauduyt  ; & 
il  eft  terminé  par  un  extrait  raifonné  de  ces  mêmes  tra- 
vaux. De  pareils  Mémoires  ne  devroient  pas  feulement 
faire  partie  des  colleélions  académiques  ; il  faudroit  les 
vendre  féparément,  pour  la  commodité  de  ceux  qui  ne 
ferolent  pas  en  état  de  fe  procurer  de  pareilles  collec- 
tions. 

Le  Mémoire  dont  je  viens  de  rendre  compte , efl 
fuivi  d’un  autre  qui  contient  ce  que  je  pourrois  appeller 
la  manoeuvre  du  traitement  éUSlrique,  Il  fe  fait  par  bain  , 
par  étincelles  , & par  commotions.  Tout  le  monde  com- 
prend ce  que  c’efl  qu’éleélrifer  par  étincelles  & par 
commotions.  Quelques  perfonnes  ignorent  ce  qu’on  en- 
tend par  éleélrifer  par  bain  ; il  efl  néceffaire  de  le  leur 
expliquer  dans  un  Diélionnaire  de  Phyfique. 

On,  prépare  un  ifoloir.  Pour  l’avoir  excellent , on  en 
fait  les  fupports  d’un  bois  bien  fec  qu’on  peint  à l’huile, 
ou  qu’on  enduit  en  deflbus , tantôt  d’un  mélange  de  ré- 
fine , de  cire  , de  poix  à parties  égales,  tantôt  d’un  ver- 
nis à la  cire  d’Efpagne. 

Les  pieds  des  fupports  font  des  colonnes  de  verre , 
ou  des  bouteilles  bien  fortes  qu’on  nettoye  & qu’on 
deffeche  en-dedans  8c  qu’on  bouche  enfuite  avec  foin. 
On  les  attache  aux  fupports  par  le  moyen  d’un  maftic 
compofé  de  corps  éleâriqnes  par  eux-mêmes. 

On  place  fur  l’ifoloir  tantôt  des  fiéges  & tantôt  un 
banc , pour  faire  aifeoir  les  pialades.  M,  Mauduyt  fe  fert 
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dans  les  traîtemens  en  grand  d’un  banc  qiiî  ne  contient 
ni  angles,  ni  afpérités  & qui  eft  peint  comme  l’ifoloir 
lui  - même. 

Les  malades  étant  aflis , on  leur  fait  tenir  une  longue 
baguette  de  cuivre  bien  polie , terminée  par  deux  bou- 
les à laquelle  une  autre  baguette  qui  communique  avec 
le  conduéleur  de  la  machine , apporte  l’éleélricité.  Dans 
cet  état  les  malades  fe  trouvent  dans  une  efpece  de  bain 
éleélrique  , puifque  l’atmolphere  éleélrique  les  environne, 
ù-peu'prés  comme  l’eau  environne  un  homme  qui  prend 
un  bain  ordinaire. 

C’eft  toujours  par  bain  que  commence  le  traitement 
éleélrique.  Les  huit  premiers  jours  , la  féance  n’eft  gueres 
que  d’un  quart  d’heure.  Les  huit  jours  fuivans , elle  efl 
d’une  heure.  Après  quinze  jours,  elle  dure  deux  à trois 
heures  ; & après  un  mois , on  peut  en  prendre  deux 
par  jour  de  cette  efpece , en  ayant  cependant  toujours 
égard  à l’âge,  aux  forces  , au  tempérament  du  malade 
& à l’intenfité  de  la  maladie. 

L’éleélrifation  par  bain  ne  demande  d’autre  précau- 
tion , que  celle  d’effuyer  à chaque  fois  les  fupports  ; de 
faire  prendre  des  chauffures  bien  feches  aux  malades  qui 
viennent  à pied , & de  prendre  garde  que  les  pointes 
des  épingles  que  portent  les  femmes  malades  , ne  foient 
faillantes. 

Après  cinq  à fix  jours  , M.  Mauduyt  joint  l’éleéfri- 
fation  par  bain  à celle  qui  fe  fait  par  étincelles,  îl  n’en 
tire  d’abord  des  membres  malades  que  pendant  cinq  à fix 
minutes,  enfuite  pendant  dix  à douze,  enfin  pendant 
vingt-cinq  à trente , matin  & foir.  Les  membres  que  la 
pudeur  empêche  de  mettre  à nud  , font  couverts  d’un 
vêtement  de  toile  qui  colle  exaélement  fur  la  peau. 

Pour  la  commotion  , dont  M.  Mauduyt  connoît  tout 
le  danger , il  ne  la  donne  qu’avec  beaucoup  de  précau- 
tion , toujours  avec  une  bouteille  chargée  affez  légère- 
ment , & jamais  plus  de  vingt  fois  de  fuite. 

Enfin  ce  Phyficien  , ami  de  l’humanité , regarde  l’é- 
leéfricité  comme  apéritive  & Simulante.  Aufîl  ne  la 
confeille-t-il  que  dans  les  maladies  oii  il  faut  des  reme- 
des  propres  à ouvrir  les  pores  , ôter  les  obflrué^ions , 
atténuer  les  fluides  & donner  du  ton  aux  folides.  Il  la 
regarde  comme  nuifible  , toutes  les  fois  qu’il  y aura 


ïo6  E L E 

trop  de  tenfion  dans  les  folides , que  les  nerfs  feront  ex- 
cellivement  fenfibles  & irritables , qu’il  exiftera  des 
motivemens  fpafmodiques , quelque  légères  que  foient 
les  convulfions , à moins  qu*on  n’emploie  une  douce 
éleélrifation  , comme  le  bain  éleélrique.  C’eft  donc  la  plus 
grande  de  toutes  les  imprudences  d’adminiflrer  Téleélri- 
cité  comme  remede  , lorfqu’on  n’eft  que  Phyficien.  Il 
faut , pour  l’employer  avec  fuccès , joindre  la  fcience 
de  la  Phyfique  à celle  de  la  Médecine. 

M.  Mauduyt , toujours  occupe  du  bien  public  , a fait 
paroître,  fur  la  fin  de  l’année  17S4  , un  troifieme  Mé- 
moire fur  Téleélricité  médicale.  Je  le  regarde  comme  un 
fupplément  à celui  qui  a pour  objet  le  traitement  élec- 
trique , & comme  le  réfumé  de  celui  dont  l’abrégé  fait 
le  fond  de  cet  important  article.  Toujours  modefte  & 
toujours  impartial , il  raconte  avec  complaifance  les  fuc- 
cés  qu’ont  eu  dans  les  difFérens  pays  du  monde  les  Phy- 
ficlens  & les  Médecins  éleéirifans , & furtout  Mefîieurs 
PartingtOTî , JVatfon , Wilkinfon , Fergufon , Lovet , Becket , 
Zet^^ell  & Cavallo.  11  fait  même  tant  de  cas  de  Mefîieurs 
JVdkinfon  & Cavallo  qu’il  confacre  1 29  pages  de  fon 
M émoire  à faire  le  précis  de  l’ouvrage  de  celui-ci  & de  la 
difTertation  de  celui-là.  L’on  trouve  enfin  dans  les  71  der- 
nières pages  de  cet  ouvrage  une  notice  des  écrits  faits 
en  faveur  de  l’Eleélricité  médicale.  Se  comporter  de  la 
forte , c’efl  impofer  filence  à l’envie  , & ne  mériter  que 
des  admirateurs. 

M.  Mauduyt , toujours  en  garde  contre  le  danger  des 
commotions  éleéfriques , veut  qu’on  n’y  ait  recours  que 
très-rarement,  & lorfque  réleftrifation  par  bain  & par 
étincelles  n’a  pas  produit  la  guérifon  ou  le  foulagement 
qu’on  s’étoit  promis.  Cette  défenfe  ne  regarde  pas  feu- 
lement les  commotions  totales,  elle  regarde  encore  les 
commotions  partielles.  Tout  le  monde  fait  ce  qu’on  en- 
tend par  commotion  totale.  Quiconque  tient  le  fond 
de  la  bouteille  de  Leyde  dans  une  main , & tire  avec 
l’autre  une  étincelle  du  fil  d’archal , reçoit  une  commo- 
tion violente  dans  les  deux  bras  , dans  la  poitrine , dans 
les  entrailles  îk  dans  tout  le  corps  , commotion  capable 
de  donner  la  mort  à un  homme  , fi  la  bouteille  étoit 
trop  grande  ou  trop  chargée  d eleéfricité.  Cherchez 
Bouteille  éleéîrîque. 
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Les  commotions  partielles  ne  font  pas  à beaucoup 
près  aufli  dangereufes  ; elles  ne  font  reçues  que  dans 
la  partie  malade , lorfqu  elles  font  données  par  un  Phy- 
ficien  adroit  & accoutumé  à faire  des  expériences  en 
ce  genre.  L’on  fe  fert  d’une  bouteille  au  fond  de  laquelle 
eft  attachée  une  petite  chaîne  de  métal.  On  attache  l’ex- 
trémité de  la  chaîne  en  contaft  d’une  partie  quelconque 
du  corps  de  la  perfonne  qui  doit  être  éleétrifée.  On 
touche  enfuite  avec  le  bouton  du  crochet  de  la  bou- 
teille un  autre  point  quelconque  du  corps  de  la  même 
perfonne  ; elle  reçoit  à l’inftant  la  commotion  , mais  elle 
ne  la  reffent  que  dans  l’endroit  intercepté  entre  l’extré- 
mité de  la  chaîne  & le  bouton  du  crochet  de  la  bou- 
teille. Si  je  veux , par  exemple , que  la  commotion  ne 
foit  reçue  que  dans  un  bras  , je  mets  l’extrémité  de  la 
chaîne  en  contaél  avec  le  haut  de  ce  bras  ; j’approche  le 
bouton  du  crochet  de  la  bouteille  de  l’extrémité  d’un 
des  doigts  de  la  main  , & la  commotion  paffera  dans 
toute  l’étendue  du  bras. 

Au  refte , tout  ce  que  nous  avons  dît  dans  cet  article 
& dans  tous  ceux  qui  regardent  l’éleéîricité , ne  peut 
indiquer  que  l’éledricité  pojîtive;  car  nous  avons  tou- 
jours penfé  & nous  penfons  encore  avec  M.  Mauduyt 
que  l’éleétricité  qu’on  appelle  négative  n’eft  qu’une  foible 
éleélricité  pofitive.  Cherchez  EleBric'iti pofitive  & négative. 

Ceux  qui  croiroient  ou  qui  voudroient  ne  pas  trouver 
dans  les  Mémoires  de  M.  Mauduyt  tout  ce  qui  a rap- 
port à l’éleélricité  médicale  , pourront  confiilter  , outre 
l’ouvrage  de  M.  Cavallo  & la  differtation  de  M.  XVil- 
kinfon  dont  nous  avons  déjà  parlé , l’ouvrage  de  M. 
de  Haen , intitulé  Ratio  medendi  ; ce  qui  eft  compris 
entre  les  pages  358  & 367  dans  la  Nofologie  méthodique 
de  M.  de  Sauvages  ; la  dilTertation  de  M.  de  Lajfonne 
fur  les  effets  de  l’éleélricité  ; les  obfervations  de  M. 
Qiielmal^  fur  les  vertus  médicales  de  l’éleélricltè  ; l’ou- 
vrage de  M.  Gardane  intitulé,  conjeftures  fur  l’éleéfri- 
cité  médicale , avec  des  recherclies  fur  la  colique  mé- 
tallique ; l’hiftoire  de  l’éleftricité  par  M.  Prieftley  ; les 
ouvrages  de  M.  l’Abbé  Sans  fous  le  titre  de  guérifon 
delà  paralyjîe  par  V EleRrî cité  ; les  Mémoires  fur  l’élec- 
tricite  medicale  de  M.  Mandats  de  Ca:^elles  \ l’éleélricité 
du  corps  humain  dans  l’état  de  fanté  & de  maladie  , par 
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M.  l’Abbé  Benholon  ; l’ouvrage  de  M.  U Dru  fur  le 
traitement  des  épileptiques , &c. 

Electricité  pofitive  & négative.  Expredîon  qui  ne 
fignifie  rien , fi  par-là  l’on  ne  prétend  pas  défigner  deux 
fortes  d’éleftricité  dont  l’une  eft  plus  forte  que  l’autre. 
Ce  fut-là  d’abord  la  penfée  du  célébré  Franklin  qui  le 
premier  a introduit  ces  deux  termes  en  Phyfique.  Il  dit 
enfuite  que  l’éleftricité  négative  n’étoit  que  la  raréfac- 
tion qu’éprouve  un  corps  dans  le  fluide  éleéfrique  qu’il 
contient  naturellement , & que  l’éleftricité  pofitive  étoit 
au  contraire  la  condenfation  de  ce  meme  fluide  dans  un 
corps  ou  à fes  furfaces.  Comme  il  prétend  que  la  bou- 
teille de  Leyde  ne  fe  charge , que  parce  que  l’éleffricité 
de  fa  furface  extérieure  vient  s’accumuler  fur  la  furface 
intérieure , il  affiire  conféquemment  que , tout  le  tems 
■que  la  bouteille  eft  chargée  , la  furface  intérieure  eft 
éledrifée  pofitivement  & la  furface  extérieure  négative- 
ment. Cherchez  Bouteille  de  Leyde.  II  veut  enfin  que 
l’éledricité  pofitive  fe  manifefie  par  une  aigrette  lumi- 
neufe , & î’éledricité  négative  par  un  point  lumineux. 
Prenez , dit-il , l’Excitateur  à deux  pointes.  Préfentez-en 
une  au  fil  d’archal  qui  traverfe  le  bouchon  de  la  bou- 
teille de  Leyde,  & l’autre  à fa  furface  extérieure;  vous 
appercevrez  dans  l’obÉcurité  une  aigrette  lumineufe  au 
bout  de  celle-là , & un  point  lumineux  au  bout  de  celle- 
ci.  Les  défenfeiirs  des  éledricités  pofitive  & négative  re- 
gardent cette  expérience  comme  une  preuve  triomphante 
de  deux  efpeces  d’éledricité.  Pour  moi , j’avoue  naturel- 
lement qu’elle  ne  préfente  pas  à mon  efprit  l’cmbre 
même  de  preuve  fiiffifante  ; il  eft  naturel  que  l’élcdri- 
cité  la  plus  foible  ne  fe  manifefie  pas  comme  Téledricité 
la  plus  forte.  M.  Mauduyt  dont  les  travaux  en  Phyfi- 
que tendent  tous  au  bien  de  l’humanité  , ne  regarde 
l’éledricité  négative  que  comme  une  foible  éledricité 
pofitive.  Audi  traite-t-il  d’illufoires  les  moyens  imaginés 
pour  éledrifer  négativement  les  malades  qu’on  croit  de- 
voir foumetire  à ces  fortes  d’épreuves.  Je  penfe  comme 
lui , & je  prédis  en  conféquence  que  la  nouvelle  ma- 
chine, inventée  à Londres  par  M.  Nairne\  ne  fera  ja- 
mais qu’une  machine  de-  pure  curiofité.  Pour  s’en  for- 
mer une  idée  nette,  figurez-vous  un  cylindre  de  crifial 
qui  tourne  fur  deux  pi\*ots  ifolés.  Placez  à droite  un  con- 
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du<5leur  de  métal  auqtiel  eft  joint  un  coulTinet , qui 
frotte  le  cylindre , à mefure  qu’on  fait  tourner  celui-ci. 
A gauche  du  cylindre  de  criftal  , placez  un  conduéleur 
de  métal , pareil  au  premier  ; mais  à la  place  du  coufli- 
net , il  eft  garni  de  pointes  dans  fa  longueur.  Les  deux 
condiiéleurs  font  montés  fur  un  pied  de  criftal  qui  les 
ifole.  Voulez-vous  avoir  l’éleélricité  pofitive  ? Placez  une 
chaîne  qui , du  conduéteiir  qui  frotte  , tombe  dans  le 
réfervoir  commun  ; le  cylindre  de  criftal  étant  mis  en 
mouvement , puife  l’éleélricité  du  condudeur  à coufli- 
net,  qui  communique  par  une  chaîne  avec  le  pavé  de 
la  chambre  ; le  condudeur  à pointes  foutire  cette  élec- 
tricité , 8c  vous  donne  des  marques  d’éledricité  pofitive» 
Voulez-vous  avoir  de  Téledricité  négative  ^ Otez  la 
chaîne  du  premier  condudeur  ; attachez-Ia  au  fécond 
& laiflez-la  communiquer  avec  le  réfervoir  commun  ; 
le  cylindre  de  criftal  , mis  en  mouvement , puifera  de 
même  l’éledricité  du  condudeur  à couftinet  ; le  con- 
dudeur à pointes  la  foiitirera  ; il  la  laiftera  perdre  dans 
le  réfervoir  commun  & il  ne  donnera  par  conféquent 
aucune  marque  d’éledricité;  mais  le  condudeur  à couf- 
finet  ayant  perdu  fon  éledricité  naturelle,  fi  vous  en 
approchez  le  doigt , vous  réparerez  fes  pertes  en  par- 
tie , & il  vous  donnera  des  marques  d’éledricité  néga^ 
tive,  Sufpendez  enfin  au  condudeur  à couftinet  une 
chaîne  qui  plonge  dans  le  réfervoir  commun  , & laiftez 
fubfifter  celle  qui  eft  attachée  au  condudeur  à pointes  ; 
vous  aurez  beau  tourner  le  cylindre  de  criftal , aucun 
des  deux  condudeurs  ne  vous  donnera  la  moindre  mar- 
que d’éledricité.  ' 

La  defeription  de  cette  îngénieufe  machine  que  je  nVi 
jamais  vue , m’a  été  faite  par  un  très-bon  Phyfteien.  Il 
ne  voyoit  pas  plus  que  moi , qu’elle  manifeftât  deux 
cledricités  fpécifiquement  différentes  ; & comme  moi  , 
il  étoit  étonné  qu’on  dît  qu’un  corps  aufti  éledrique  par 
lui-même , que  l’eft  le  cylindre  de  criftal , alloit  chercher 
la  matière  éledrique  dans  un  corps  éledrique  par  corn- 
munication , tel  qu’eft  un  condudeur  de  métal  ; c’eft 
bien-là  vouloir  renverfer  les  idées  le  plus  univerfelle- 
ment  reçues  en  Phyfique. 

Il  eft  des  Phyficiens  qui  appellent  pofitive  l’éledricité 
du  verre,  8c  négative  celle  de  la  réfine.  Ils  fe  fondent 
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fur  Texpérience  fi  connue  de  deux  globes , l’un  de  ré- 
sine , l’autre  de  verre  dont  les  deux  élcftricités  fe  dé- 
trulfent , & ils  expliquent  ce  phénomène  par  la  réunion 
des  deux  éleélricités  pojîtive  & négative  dont  l’efFet , par 
la  combinaifon,  doit  devenir  nul.  Voilà  ce  qui  s’appelle 
expliquer  les  chofes  par  des  mots,  vuides  de  fens,  trop 
femblables  aux  qualités  occultes  de  l’ancienne  école.  Un 
jeune  Phyficien  de  Marfeille,  appellé  Ferry  ^ a eu  fur 
cette  matière  les  idées  les  plus  iuftes  & les  plus  neuves  ; 
les  plus  grands  maîtres  fe  féliciteroient  d’une  aufli  heu- 
reufe  découverte.  Il  a eu  la  complaifance  de  me  les  com- 
muniquer. Je  m’intéreffe  trop  au  progrès  des  connoif- 
fances  humaines,  pour  ne  pas  faire  part  au  public  de  ce 
qu’il  y a de  plus  intérelTant  dans  les  différentes  lettres 
qu’il  m’a  écrites  fur  cette  matière, 

M.  Ferry  foupçonne  que  les  éleéfricités  vitrée  & réfi-- 
neufe  pourroient  bien  être  compofées , l’une  de  parties 
acides  & l’autre  de  parties  alkalines.  Leur  réunion , dit-il, 
opérera  une  véritable  neutralifaiion  , & l’on  ne  fera 
pas  furpris  de  voir  fe  détruire  deux  éleéfricités  dont 
l’une  eff  fournie  par  un  globe  de  verre  & l’autre  par 
un  globe  de  réfine.  Reffe  à favoir  laquelle  eff  acide  6c 
laquelle  eff  alkaline. 

M.  Barbaroux , autre  jeune  Phyficien  de  Marfeille , 
digne  ami  de  M.  Ferry , a tâché  de  réfoudre  ce  pro- 
blème , & il  l’a  fait  de  maniéré  à nous  faire  efpérer  que 
la  Phyfique  lui  aura  un  jour  de  grandes  obligations.  Il 
penfe  que  féleéfricité  du  verre  eff  acide  , ou  que  du 
moins  elle  fe  trouve  combinée  avec  un  principe  acide , 
avec  un  gaz  qui  pourroit  bien  être  le  même  que  celui 
que  nous  appelions  vulgairement  air  fixe  ; car  il  ne  penfe 
pas  qu’on  doive  regarder  l’éleéfricité  comme  un  acide 
per  fe.  La  ténuité  de  fes  principes,  dit-if  leur  mobilité 
& leur  tendance  fmguliere  à fe  mettre  en  équilibre  ont 
empêché  les  Phyficiens  de  la  foumettre  à l’analyfe  ; mais 
des  analogies  fans  nombre  les  ont  déterminés  à croire 
que  le  feu  éleéfrique  n’étoit  autre  chofe  que  le  feu  pro- 
prement dit , le  vrai  phlogiffique  , combiné  avec  quelque 
îubffance  que  je  fuppofe  tellement  acide  , qu’aprés  avoir 
neutralifé  l’alkali  du  phlogiffique , elle  a été  encore  allez 
forte , pour  conferver  un  foible  caraéfere  d’acidité.  M, 
Barbaroux  conclut  de  cette  idée  que  fi  l’éleéfricité  de 
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Ja  réfinc  cft  alkalîne , elle  doit  avoir  ce  principe  dans  un 
degré  plus  grand  de  force , que  leleéiricité  du  verre 
n a celui  de  l’acide.  Ce  qui  l’engage  à regarder  comme 
alkaline  l’éledricité  de  la  réfine  , c’eft  que  l’odeur  qu’elle 
répand  par  fes  émanations  reflemble  aflez  à celle  qui 
s’échappe  d’un  flacon  d’alkali  volatil  fluor  qu’on  auroit 
lailTé  débouché. 

Il  feroit  à fouhaiter  que  les  Phyflciens  , amis  de  l’hu- 
manité, accumulalTent  expériences  fur  expériences  , à 
l’effet  de  déterminer  d’une  maniéré  inconteflable  laquelle 
des  deux  éleélricités  efl  acide  & laquelle  efl  alkaline.  Si 
l’éleélricité  vitrée  eft  réellement  acide  , on  ne  l’adminif- 
trera,  comme  remede,  que  dans  les  maladies  où  il  y 
aura  abondance  d’alkalis  & pénurie  d’acides  ; & fl  l’é- 
ledricité  réfineufe  eft  alkaline , elle  fera  un  excellent  re- 
mede dans  les  maladies  où  il  y aura  abondance  d’acides 
& pénurie  d’alkalis.  Cherchez  EleBrïcité  médicale. 

Lorfque  ce  point  de  Phyflque  aura  été  bien  difcuté, 
rpn  ne  penfera  plus  fans  doute  à employer  dans  les  trai- 
temens  éleélriques  tantôt  l’éleéfricité  pojîtive  & tantôt 
l’éleélricité  négative,  M.  Mauduyi  nous  affure , dans  le 
Mémoire  qu’il  a fait  paroître  fur  la  fin  de  l’année  1784, 
que  quant  à l’application  de  l’éleélricité  négative  au  trai- 
tement des  maladies,  il  ne  connoît  encore  aucun  fait 
qui  prouve  l’utilité  de  cette  pratique.  Il  a tenté  d’ap- 
pliquer ce  genre  d’éleélricité  au  traitement  des  maladies- 
nerveufes  ; il  l’a  adminiflré  à cinq  malades;  il  n’a  pro- 
duit aucun  effet  fur  deux,  & il  a été  nuiflble  à trois. 
Il  avoit  cependant  une  machine  très-propre  à produire 
ce  qu’on  appelle  l’éleélricité  négative.  Les  fupports  du 
plateau  6c  des  couflins^,  au  lieu  d’etre  en  bois,  conflf- 
toient  en  deux  colonnes  de  verre  forées , dans  lefquelles 
étoit  reçu  6c  tournoit  l’axe  du  plateau  , & auxquelles 
on  attachoit  les  couffins  par  une  virole  de  cuivre  que 
l’on  affujettiffoit  & que  l’on  ferroit  par  le  moyen  d’une 
vis.  Le  manche  qui  fervoit  à tourner  le  plateau  , au 
lieu  d’être  de  métal , étoit  de  verre , & la  poignée  étoit 
de  bois  , frit  à l’huile  de  noix  bouillante  , & verni  d’une 
couche  de  cire  d’Efpagne  , diffoute  par  l’efprit  de  vin. 

D’après  Içs  expériences  tentées  par  le  moyen  de  cette 
machine,  M.  Mauduyt  conclut  qu’il  eft  démontré  que 
le  moyen  imaginé  pour  éleélrifer  négativement  des  ma- 
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lades,  n’eft  qu’illufolre , 6c  que  les  fujets  fournis  à Cîi 
genre  d’eleâ;ricité  , font  très-foiblement  éle61rifés  pofi* 
üvement.  Nous  avons  donc  eu  raifon  de  dire , au  com- 
mencement de  cet  article , que  les  termes , Elc^ricité 
pofirive  & négative , ne  fignifioient  rien , fi  par  - là  l’on 
ne  prérendoit  pas  défigner  deux  fortes  d’éleâricité  dont 
l’une  cfi  plus  forte  que  l’autre. 

M.  Maiiduyt  n’ignore  pas  cependant  que  M.  l’Abbé 
Sans  a annoncé  l’éleftricité  négative  comme  un  remede 
foijverain  dans  les  maladies  nerveufes , & qu’il  regarde 
cette  éleé^ricité  comme  le  plus  puiffant  des  anti-fpafmo- 
diques.  Mais  ce  Phyficien , ajoute-tdl  , n’a  pas  dit  ce 
qu’il  entend  par  EUHricité  négative , il  n'a  pas  décrit 
l’appareil  dont  il  fe  fert  , ni  la  maniéré  dont  il  traite 
les  malades.  Ainfi  ce  que  j’ai  dit  de  l’éleélricité  négative 
adminiftrée  par  le  n>oyen  de  la  machine  que  j’ai  décrite, 
n'efi  pas  applicable  aux  aflertions  de  M.  l’Abbé  Sans , 
que  je  ne  prétens  nullement  nier  ; ni  à fa  méthode  qu’il 
n’a  pas  fait  connoître , dont  je  n’entens , ne  dois , ni  ne 
peux  parler  , puifque  je  ne  la  connois  pas.  Je  dis  ce  que 
j’ai  fait,  avec  quel  appareil,  comment  je  l’ai  fait,  ce  qui 
en  a réfuUé,  & je  n’ai  pas  d’autre  prétention. 

Dans  le  journal  de  Phyfique  du  mois  de  Décembre 
1784,  M.  Achard  a fait  part  au  public  de  quelques  ex- 
périences‘qui  prouvent  que  la  nature  de  l’éledricité  né- 
gative n’efi  pas  différente  de  celle  de  l’éleôricité  pofnive. 

Première  expérience.  M.  Achard  remplit  trois  bouteilles 
de  Leyde  jufqù’à  la  moitié  avec  de  la  terre  de  jardin 
humeélée , & après  l’avoir  égalifée , il  la  couvrit  avec 
de  la  flanelle , fur  laquelle  il  mit  de  la  femence  de  cref- 
fon  ‘ l’une  de  ces  bouteilles  ne  fut  pas  éleélrifée , l’autre 
fut  pofitivement  éleétrifée  , 6t  la  troifieme  négativement  : 
à toutes  les  heures  il  rendit  aux  bouteilles  leur  charge 
d’éleélricité , & il  obferva, 

1®.  Que  la  femence  de  creflon , dans  les  deux  bou- 
teilles de  Leyde  éleélrifées,  germa  plutôt  que  celle  qui 
étoit  dans  la  bouteille  non-éleéf rifée  ; 

2”.  Que  l’accroiflement  de  germe  fe  fit  dans  les  deux 
bouteilles  éleéfrifées  avec  la  même  vîteffe  ; 

3°.  Que  les  plantes  augmentèrent  plus  en  hauteur 
dans  ces  deux  bouteilles , que  dans  la  bouteille  non-élec- 
trifée. 


Remarque. 
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Remarque.  M.  'Achard  ne  nous  dît  pas  comment  U 
s'y  eft  pris  pour  élec^rifer  népth'ement  l’intérieur  de  la 
bouteille  de  Leyde.  Les  Frankliniftes  prétendent  faire 
cette  opération , en  chargeant  la  bouteille  par  fes  côtes* 
Cherchez  Bmteille  éUBriquc, 

Seconde  expérience.  M.  Achard  prit  trois  C|uantites  éga- 
lés de  graines  de  vers  à-foie.  L’une  ne  fut  pas  éleélri- 
fée  ; l’autre  fut  pofîtivement  , & la  troifieme  négative’* 
ment  éleéfrifée  pendant  trois  jours  prefque  continuelle- 
ment, Il  vit  les  vers-à-foie  éclore  dès  le  fécond  jour , 
du  moins  en  partie  , tant  des  œufs  qui  avoient  été  élec- 
trifés  pofiiivcment , que  de  ceux  qui  Ta  voient  été  négatif 
vement'.^  tandis  que  ceux  qui  n’avoient  pas  été  éleélrifés  , 
& qui  fe  trouvoient  dans  la  même  température,  ne  com- 
mencèrent à éclore  qu’entre  le  troifieme  &.  le  quatrième 
jour. 

Troifieme  expérience.  M.  Achard  remplit  d’eau  à la 
même  hauteur  trois  vafes  cylindriques  de  métal  qui 
avoient  les  mêmes  dimsnfions  ; l’un  ne  fut  pas  éleélrifé  ; 
l’autre  le  fut  pofîtivement  & le  troifieme  négativement 
pendant  quinze  heures  de  fuite  : le  réfultat  de  cette 
expérience  fut  que  les  deux  portions  d’eau  éleélrifées 
perdirent  chacune  par  l’évaporation  dix  grains  de  leur 
poids  de  plus  que  l’eau  non-éleélrifée.  Cherchez  EUc^ 
trophore. 

ELECTROMETRE.  Infiniment  de  Phyfique,  pro- 
pre à faire  connoître  le  degré  d’éleélricité  d’un  corps. 
Je  ferois  prefque  tenté  d’appliquer  à ce  petit  Inftrument 
ce  que  dit  Boileau  d’une  petite  piece  de  poéfie  : un 
fonnet  fans  défaut  vaut  feul  un  long  poème.  Oui , j’aurois 
la  plus  grande  idée  d’un  Phyficien  qui  nous  préfente- 
roit  un  éleétrometre  parfait  , furrout  s’il  venoit  à bout 
clele  rendre  comp arable.]!^ te  ^Qn(om  pas  d’abord  à celui  de 
M.  l’Abbé  Noilet\  ce  font  deux  fils  de  chanvre  qu’il 
fufpend  au  conduéleur  de  la  machine  éleéfrique.  Ces  fils 
éleéfrifés  forment , par  leur  écartement , un  angle  plus 
ou  moins  grand , fuivant  que  l’éleélricité  du  conduéleur 
cft  plus  ou  moins  forte.  Mais  comment  mefurer  exac- 
tement la  valeur  précife  d’un  angle  formé  par  deux  fils 
qui  font  dans  un  mouvement  prefque  continuel  ? Hoc 
•pus  , hic  labor  e[î. 

Le  fécond  éleétrometre  peut  fe  nommer  Eleéîrometre  à 
Supplément,  H 
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étincelles.  Les  uns  mefurent  Tintenfité  de  l’éle^riclté  par 
le  tems  qui  s’écoule  entre  le  commencement  de  l’élec- 
trifation  6c  Tinftant  où  l’on  voit  éclater  l’étincelle.  Les 
autres  la  mefurent  par  la  diftance  à laquelle  part  Tétin- 
celle , après  un  nombre  confiant  6c  déterminé  de  tours 
que  l’on  fait  faire  au  globe  ou  au  plateau.  Mais  com- 
ment fe  fervir  de  la  première  méthode  ? N’arrive-t-il 
pas  fouvent  qu’il  ne  s’écoule  pas  une  fécondé  de  tems  en- 
tre le  commencement  de  l’éleélrifation  6c  l’apparition  de 
l’étincelle  ? La  fécondé  méthode  efi  trop  fujette  à ne 
donner  que  des  â-peu-pr'es,  pour  l’adopter  purement  6c 
fimplement. 

Deux  jeunes  Phyficiens  de  Marfellle , Mefiieurs  Ferry 
Sl  Barbaroux  dont  j’ai  fait  connoître  le  mérite  à l’ar- 
ticle EleHricité  pofitive  & négative  , ont  travaillé  à la 
perfeftion  de  l’Eledrometre.  Leurs  fuccès  font  confignés 
dans  le  journal  de  Phyfique,  ^vril  6c  Septembre  1784. 
11  paroît  que  M.  Ferry  mefure  afTez  exaélement  l’angle 
formé  par  l’écartement  des  deux  fils  fufpendus  au  con- 
duéleur,  en  approchant  d’eux  un  plateau  de  verre  ou 
de  glace  de  douze  pouces  de  hauteur  fur  dix  de  largeur. 
Sur  une  des  furfaces  de  ce  plateau  il  colla  un  papier 
huilé  de  huit  pouces  en  quarré.  11  avoir  pris  auparavant 
la  précaution  de  décrire  fur  ce  papier  un  grand  arc  de 
cercle  de  160  degrés  qu’il  divifa  en  deux  parties  égales 
par  le  moyen  du  rayon  perpendiculaire  à l’horizon , 6c 
qu’il  gradua  exaélement  par  le  moyen  du  rapporteur.  Il 
fixa  le  plateau  de  verre  fur  une  efpece  de  pied  de  gué- 
ridon. Il  approcha  fon  nouvel  éleélrometre  du  conduc- 
teur ; il  l’y  fit  toucher  par  la  furface  oppofée  au  papier 
huilé,  & il  prit  bien  garde  que  le  point  de  fufpenfion 
des  fils  répondît  direélement  au  centre  de  l’arc  de  cer- 
cle tracé  fur  ce  papier.  La  moindre  négligence  en  ce 
dernier  point  conduiroit  aux  plus  grandes  erreurs.  En- 
fin , pour  mieux  appercevoir  les  moindres  mouvemens 
des  fils  fufpendus  au  conduéleur,  à travers  le  papier 
huilé , il  fe  fervit  de  papier  de  Hollande  du  plus  fin 
qu’il  put  trouver. 

Tout  étant  ainfi  difpofé , M.  Ferry  mit  en  mouvement 
la  machine  éleélrique  ; les  fils  s’écartèrent,  & il  annonça 
très-facilement  de  combien  de  degrés  croit  l’angle  formé 
par  leur  écartement.  Telle  efi  la  correélion  que  propofe 
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jM.  Ferry , pour  rendre  moins  imparfait  l’éleélrometre  à 
fils.  Je  dis  moins  imparfait , puifqu’il  fera  toujours  im- 
pofTible  d’obvier  au  mouvement  prefque  continuel  des 
fils  qui  forment  l’angle  dont  on  cherche  géométrique- 
ment la  mefure. 

M.  Barbaroux  n’a  pas  corrigé  d’une  maniéré  moins 
ingénieufe  l’éleétrometre  à étincelles',  je  parle  de  celui 
qui  fert  à mefurer  l’intenfité  de  l’élcdricité  par  la  dif- 
tance  à laquelle  part  l’étincelle  , après  un  nombre  conf- 
tant  & déterminé  de  tours  que  l’on  fait  faire  au  globe 
ou  au  plateau.  Il  fe  fert  du  principe  généralement  adopté 
que  plus  un  corps  eft  chargé  d’éleéiricité , plus,  toutes 
chofes  égales  d’ailleurs , les  étincelles  qu’il  lance  fe  pro- 
duifent  au  loin.  Ce  principe  fuppofé , il  prend  un  tube 
de  verre  de  12  pouces  de  long  & de  16  lignes  de  dia- 
mètre. Ce  tube  eft  ouvert  à fes  deux  extrémités  & Il 
ert  exaftement  calibré  dans  toute  fa  longueur.  A l’une 
de  fes  extrémités  cfl  maftiquée  une  efpece  de  pifton  de 
féringue,  terminé  du  côté  qui  entre  dans  le  tube  , par 
une  plaque  de  métal  extrêmement  polie , & de  l’autre 
côté,  par  un  crochet  deftiné  à être  appliqué  au  con- 
duéleur  & à recevoir  le  fluide  éleélrique.  A l’autre  ex- 
trémité du  même  tube  efl  un  autre  pifion  , qui  entre  à 
frottement  dans  une  petite  boîte  remplie  de  cuirs  gras  , 
& maftiquée  à cette  extrémité.  Ce  pifton  , terminé  comme 
l’autre  par  une  plaque  de  métal  exaéfement  polie,  par- 
court l’étendue  du  tube  de  verre , fur  laquelle  on  a eu 
foin  de  tracer , avec  l’angle  d’une  lime  , une  efpece 
d’échelle , divifée  en  parties  égales,  d’une  ligne  chacune. 

Veut-on  fe  fervir  de  cet  éleéfrometre  ? L’on  applique 
le  crochet  du  pifton  immobile  au  conduéfeur  qu’on  élec- 
trife  conftamment  de  la  même  maniéré  ; l’on  avance 
peu-à-peu  le  pifton  mobile,  jufqu’à  ce  qu’on  apperçoive 
une  étincelle  partir  de  l’extrémité  de  celui-là,  venir 
frapper  l’extrémité  de  celui  - ci  & fe  rendre  par  ce  moyen 
dans  le  réfervoir  commun.  On  examine  alors  le  nom- 
bre de  divifions  comprifes  entre  les  extrémités  des  pif- 
tons  ; & le  plus  ou  moins  de  divifions  annonce  le  plus 
ou  moins  d’éleéfricité. 

Qu’on  ne  craigne  pas  au  refte  que  le  pifton  mobile 
éprouve , lorfqu’on  l’enfoncera , quelque  réfiflance  de 
la  part  de  l’air  contenu  d^s  le  tube  de  verre  ; M.  Bar-- 
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haroüx  n’a  placé  la  boîte  de  cuirs  gras  à l’une  des  extré- 
mités de  fon  éleélrometre , que  pour  empêcher  l’air  ex- 
térieur de  s’introduire  dans  la  capacité  du  tube,  & pour 
recevoir  l’air  intérieur , obligé  de  réfluer  , lorfqu’il  aura 
été  foulé  par  le  pifton  ; c’eft  pour  cela  qu’il  l’a  terminé 
par  une  plaque  de  cuivre,  qui  n’efl  pas  affez  grande,  pour 
frotter  exaélement  contre  les  parois  du  tube  de  verre. 
Dans  cet  inftrument  rien  n’eft  fujet  à être  dérangé  par 
les  variations  continuelles  de  l’air  extérieur  ; c’efl:  donc 
le  meilleur  des  éleélrometres  à étincelles  que  je  con- 
nollTe. 

ELECTROPHORE.  Nouvelle  machine  de  Phyfique  , 
inventée  par  M.  Volta  ^ Profeffeur  de  Phyfique  à Corne. 
Ce  Phyficien  d’un  mérite  diRingué  nous  préfente  cette 
machine  comme  une  preuve  de  l’exiftence  de  deux  élec- 
tricités fpécifiquement  différentes  , l’une  pofitive  & l’au- 
tre négative.  Comme  nous  croyons  avoir  prouvé  à l’ar- 
ticle EleElricité  pofitive  & négative , qu’une  pareille  dif- 
tinélion  ne  porte  fur  rien , nous  avouerons  ingénument 
que  nous  regardons  l’éleéirophore  , quelque  cas  que  nous 
faffions  de  fon  inventeur  , comme  un  appareil  affez 
inutile  en  Phyfique.  Cette  machine  dont  la  fimplicité  fait 
prefque  tout  le  prix  , eR  compofée  d’un  plan  circulaire 
de  métal,  de  cuivre , d’étain,  de  fer-blanc,  &c.  d’un 
diamètre  plus  ou  moins  grand  , à la  volonté  du  PhyR- 
cien  qui  la  conRruit  ; il  eR  affez  communément  d’en- 
viron douze  pouces.  Le  plan  de  métal  eR  recouvert 
d’une  couche  affez  épaiffe  de  poix  fondue,  mêlée  avec 
de  la  réfine  & de  la  cire  ; dans  ce  mélange  la  réfine  doit 
prédominer.  On  donne  à cette  couche  le  nom  de  plan 
réfineux. 

Un  fécond  plan  circulaire  de  même  métal , mais  d’un 
diamètre  plus  court  d’environ  deux  pouces , forme  le 
chapeau  de  l’éleélrophore  ; il  doit  dans  tous  fes  points 
pouvoir  être  en  contaél:  immédiat  avec  le  plan  réfineux  , 
vers  lequel  on  l’approche  ou  duquel  on  le  retire,  par 
le  moyen  de  trois  cordons  de  foie  que  j’appelle  les  cor- 
dons de  fufpenfion  du  chapeau. 

Ajoutez  enfin  à tout  ceci  une  peau  de  lapin  ou  de 
îievre,  préparée  par  le  pelletier,  vous  aurez  les  pièces 
effentielles  de  l’éleélrophore  , tout  le  reRe  ne  fervira 
qu'à  le  rendre  plus  ou  moins  joli , plus  ou  moins  com- 
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mode.  Les  principales  expériences  qu’on  fait  avec  cette 
machine  , fonr  les  fuivantes. 

Première  expérience.  Frottez  le  plan  réfineux  avec  la  peau 
de  lievre  bien  feche  ; vous  1 eleétriferez  infailliblement. 
Appliquez  le  chapeau  fur  le  plan  réfineiix  y de  maniéré 
que  le  centre  de  l’un  réponde  exa61:ement  au  centre  de 
l’autre.  Par  le  moyen  du  doigt  index  que  vous  mettrez 
fous  réle(3rophore  &,  du  pouce  que  vous  mettrez  fur 
le  chapeau  , preffez  celui-ci  contre  le  plan  réfineux.  Pat* 
le  moyen  des  cordons  de  foie , élevez  le  chapeau  à quel- 
ques pouces  au-delTus  de  ce  plan  , & le  tenant  ainfî 
fufpendu  , approchez- en  votre  doigt  ; vous  en  tirerez 
une  étincelle  éleétrique.  Dans  cette  expérience  que  vous 
répéterez  plufieiirs  fois , fans  qu’il  foit  néceffaire  de  frot- 
ter de  nouveau  avec  la  peau  de  lievre  le  plan  réjineux  , 
l’élcéfrophore  doit  être  placé  fur  un  corps  éledrifable 
par  communication. 

Cette  expérience  n’a  pas  befoin  d’explication.  Dans 
cette  occafion  le  chapeau  eft  éleélrifé  par  le  plan  réjïneux  , 
comme  le  conduéleiir  ifolé  eft  éleélrifé  par  le  globe  ou 
le  plateau  delà  machine  éleélrique  ; eft*il  étonnant  qu’à 
l’approche  du  doigt , il  donne  des  marques  d’éleélricité  ? 

Seconde  expérience.  Frottez  avec  la  peau  de  lievre  le 
plan  réjineux  , comme  dans  l’expérience  précédente  ; 
mais  avant  de  le  couvrir  de  fort  chapeau , ifolez  l’élec- 
trophore  , c’ed-à-dire,  placez-le  fur  un  corps  éleélrique 
par  lui-même , par  exemple  , fur  une  plaque  de  glace  ou 
de  verre  ; opérez  enfuite  pour  tout  le  relie  , comme 
ci-delTiis.  MunilTez-vous  de  deux  bouteilles  de  Leyde 
parfaitement  égales.  Chargez-en  une  par  le  moyen  du 
chapeau  fufpendu  & l’autre  par  le  moyen  du  plan  réjî- 
neiix  ifolé.  Tenez  une  bouteille  dans  la  main  droite 
l’autre  dans  la  main  gauche.  Approchez  le  fil  d’archal  de 
l’une  du  fil  d’archal  de  l’autre;  vous  les  déchargerez  Sc 
vous  éprouverez  une  commotion. 

Comme  l’on  n’en  éprouve  aucune , lorfque  les  deux 
bouteilles  ont  été  chargées  au  même  condudeur,  l’on 
conclut  de-là  que  des  deux  bouteilles  de  la  fécondé 
expérience,  l’une  a reçu  l’éledricité  pojïtive  l’autre 
l’éledricité  négative.  Mauvaife  conféquence  que  celle-là. 
Dans  le  cas  dont  il  s’agit , l’une  des  deux  bouteilles  a 
été  plus  chargée  que  l’autre  ; & voilà  pourquoi  il  y a 

H 3 


E L E 

enfuite  décharge  & commotion.  Lorfqu’sii  contraire  deuîC 
bouteiües  égales  ont  été  chargées  au  même  conduéieur  , 
elles  Tont  été  également  ; & voilà  pourquoi  , à l’appro- 
che de  leurs  crochets  refpeélifs , il  n’y  a ni  décharge  ni 
commotion  : ce  qui  prouve  que  VékÜricité  négative  n’efl 
qu’une  foibîe  éleSlricité  pojîtive. 

ERE  CHRÉTIENNE.  Cherchez  Age  du  monde. 

EUDIOMETRE.  Inflrument  de  Phyfique  qui  fert  à 
déterminer  le  plus  ou  moins  de  falubrité  de  l’air,  eu 
égard  à la  refpiratiou.  Depuis  que  le  Doéleur  Prieflley 
a découvert  que  l’air  nitreux  dont  nous  avons  parlé  à 
l’article  Airs  faélices , eft  abforbé , en  plus  ou  moins 
grande  quantité , par  les  dilFérens  airs  , fuivant  qu’ils 
^ font  plus  GU  moins  refpirables  , & qu’il  n’efl  pas  abforbé 
par  les  airs  méphitiques,  il  eft  allez  facile  de  fe  pro- 
curer d’alTez  bons  eudiometres.  Nous  favons,  par  exem- 
ple, qu’une  me fure  d’air  nitreux  fuffit  pour  faturer  une 
égale  mefure  d’air  commun  de  la  meilleure  qualité  , & 
qu’il  faut  trois  ou  quatre  mefures  d’air  nitreux,  pour 
en  faturer  une  d’air  déphlogiUiqué , lorfque  celui-ci  eft 
très-pur;  nous  concluons  avec  raifon  que  l’air  déphlo- 
giftiqué  eft  trois  à quatre  fois  plus  refpirable , que  le 
meilleur  de  tous  les  airs  communs.  De  miême  comme 
r^ir  fixe  n’abforbe  pas  l’air  nitreux  , & que  par  confé- 
quent  il  ne  fauroit  s’en  faturer , nous  concluons  que  l’air 
fixe  n’eft  pas  un  air  propre  à être  refpiré.  Il  en  eft  de 
même  des  autres  airs  faàice s dans  lefquels  meurent  les 
animaux  qu’on  y plonge.  C’eft  fur  ces  principes  qu’eft 
fondée  la  conftruélion  de  l’inftrument  que  bous  allons 
décrire  ; il  eft  connu  fous  le  nom  àé Eudiometre  à air 
nitreux.  Nous  fuppofons  que  ceux  qui  s’en  fervent , ont 
un  appareil  monté  , propre  à produire  les  airs  faéiices. 
S’ils  n’en  ont  point , cet  inftrument  leur  fera  inutile  ; 
& s’ils  n’ont  jamais  vu  cette  efpece  d’appareil  , notre 
defeription  leur  fera  très-peu  intelligible. 

i^.  Ayez  un  tube  cylindrique  de  verre,  ouvert  en 
bas  & hermétiquement  fermé  par  le  haut.  Sa  longueur 
peut  être  de  quinze  à dix  - huit  pouces,  & fon  diamè- 
tre interne  d’environ  un  demi -pouce. 

2°.  Frottez  , avec  de  l’éméril  fin  , l’intérieur  du  tube, 
pour  dépolir  tant  foit  peu  la  furface  , fans  obfcurcir 
vifiblement  le  verre  ; 6c  fi  l’opération  vous  paroît  trop 
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longue  & trop  difficile,  frottez  les  parois  internes  du  tube 
avec  de  la  lelVive  de  favon,  afin  que  l*eaii  en  découle 
très  " également , lorfqiie  vous  y ferez  monter  de  lair. 

3°.  Graduez  votre  tube,  c’efi-à-dire  , divifez-le  en 
différentes  parties.  Ces  fortes  de  divifions  fe  font  à la 
volonté  du  Phyficien  qui  conftruit  un  eudiometre.  Je 
voudrois  cependant  que  chaque  partie  fût  de  la  longueur 
de  trois  pouces  , & qu’elle  fût  fous-divifée  en  cent  par- 
ties égales.  Mais  comme  il  eff  très-difficile  de  graduer 
le  verre , fans  le  détériorer , vous  appliquerez  extérieu- 
rement à votre  tube  une  échelle  de  cuivre  qui  préfen- 
tera  les  divifions  & fous  - divifions  dont  nous  venons 
de  parler. 

40.  Vous  aurez  une  mefure  de  verre  qui  contiendra 
exaélement  autant  d’air  qu’il  en  faut  pour  remplir  une 
des  divifions  du  tube  de  trois  pouces  de  longueur.  Cela 
fait , vous  aurez  un  tube  eudiométrique  , par  le  moyen 
duquel  vous  connoîtrez  affez  exaftement  le  plus  ou  moins 
de  falubrité  de  l’air  propre  à la  refpiration.  Lorfque  vous 
voudrez  faire  cette  épreuve  , voici  comment  vous  vous 
y prendrez. 

i”.  Vous  remplirez  d"eau  votre  mefure  de  verre  & 
vous  vous  tranfporterez  dans  l’endroit  dont  vous  vou- 
lez examiner  l'air.  Vous  verferez  rapidement  l’eau  que 
contient  votre  mefure  ; elle  fe  remplira  néceffairement 
d’air.  Vous  la  boucherez  exaéfement , afin  que  dans  le 
tranfport,  l’air  qu’elle  contient , ne  fe  mêle  pas  avec 
un  autre. 

2°.  Vous  remplirez  d’eau  votre  tube  eudiométrique  ; 
vous  le  placerez  perpendiculairement  fur  la  planche  du 
baquet  de  l’appareil  à airs  faâues  , faifant  en  forte  que 
l’ouverture  de  votre  tube  réponde  exaélement  à l’ori- 
fice de  l’entonnoir  excavé  fous  la  planche.  Il  n’efi:  pas 
à craindre  que  l’eau  contenue  dans  le  tube,  s’écoule; 
le  baquet  eft  rempli  d’eau  , jufqu’à  un  à deux  pouces 
au-deffus  de  la  planche. 

3°.  Vous  préfenterez  fous  l’entonnoir  la  mefure  de 
verre  remplie  d’air;  cet  air  s’élèvera  néceffairement  dans 
le  tube  eudiométrique  ; il  en  occupera  trois  pouces  de 
longueur  dans  fa  partie  fupérieure  , & il  chaffera  dans 
le  baquet  un  pareil  volume  d’eau,  contenu  auparavant 
dans  le  tube, 
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4°.  Vous  remplirez  votre  mefurc  de  verre  d’aîr  ni- 
treux ; vous  la  préfenterez  (ous  le  même  entonnoir  ; il 
s'’élevera  dans  le  tube  eudiométrlqiie  ; & s’il  eft  entiè- 
rement abforbé  par  Tair  atmofphérique  que  vous  vou- 
lez éprouver , de  maniéré  qu’après  quelque  tems , le  tube 
fe  trouve  rempli  d’eau  , à trois  pouces  de  longueur 
près  qui  font  remplis  d’air  , vous  conclurez  que  l’air 
atmofphérique  dont  vous  voulez  connoître  la  falubrité, 
eil,  de  tous  les  airs  communs,  le  plus  propre  à être  refpiré. 

Que  fl , dans  votre  tube  eudiométrique , il  y a,  après 
cette  opération , plus  de  trois  pouces  de  longueur  rem- 
plis d’air  ; celui  que  vous  voulez  éprouver  , fera  d’au- 
tant moins  refpirable  , que  la  partie  de  votre  tube  rem- 
plie d’air  excédera  la  quantité  de  trois  pouces  en  lon- 
gueur. Gardez-vous  bien  de  refpirer  cet  air,  s’il  n’avoit 
abforbé  que  les  deux  tiers  de  l’air  nitreux  que  vous 
avez  fait  entrer  dans  le  tube  eudiométrique  ; à plus 
forte  raifon,  s’il  n’en  avoit  abforbé  que  la  moitié. 

5®.  Si , au  lieu  d’introduire  dans  le  tube  eudiométrî- 
que  une  mefure  d’air  atmofphérique , vous  en  eufllez 
introduit  une  d’air  fixe,  & qu’enfuite  vous  eufiiez  in- 
troduit dans  le  même  tube  une  mefure  d’air  nitreux  j 
il  n’y  auroit  point  eu  d’abforption  , & vous  auriez  vu 
fix  pouces  en  longueur  de  votre  tube  remplis  d’air  ; 
aulîi  auriez  vous  conclu  que  l’air  fixe  n’eft  nullement 
refpirable , & qu’il  n’tfi  pas  étonnant  que  les  animaux 
y meurent , lorfqu’on  les  y plonge. 

6”.  Si  vous  voulez  connoître  la  bonté  de  l’air  dé- 
phlogiftiqué,  voici  comment  vous  procéderez.  Vous 
prendrez  une  mefure  de  cet  air  que  vous  introduirez 
dans  le  tube  eudiométrique.  Vous  prendrez  enfuite  qua- 
tre mefures  d’air  nitreux  que  vous  introduirez  fuccefil- 
vement  dans  le  même  tube , en  le  fecouant  doucement , 
pour  favorifer  6c  pour  accélérer  rabforption.  Si  les 
quatre  mefures  d’air  nitreux  font  entièrement  abforbées 
par  une  mefure  d'air  déphogifiiqué  , celui-ci  fera  le 
meilleur  pofiible  ; 8c  il  fera  plus  ou  moins  pur,  fuivant 
qu’il  abfo  bera  une  plus  ou  moins  grande  quantité  d’air 
nitreux.  Tel  efi  l’eudiometre  à air  nitreux , & telle  eft  la 
maniéré  la  plus  fimple  de  s’en  fervlr. 

Que  cependa  it  la  découverte  de  cet  infirument  ne 
nous  faife  pas  chanter  vidoire;  il  s’en  faut  bien  qu’il 
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foit  fans  défaut.  Le  Doéleur  Prîejlkyl  quî  ne  fauroit 
être  fufpeél  en  pareille  matière  , a publié  dans  fon  qua- 
trième volume,  rinfuffifance  de  l’air  nitreux  pour  juger 
de  la  pureté  de  l’air  atmofphérique  que  nous  refpirons. 
J’ai  trouvé,  dit-il,  qu’il  fe  fait  une  différence  confidé- 
'rable  dans  les  dimenfions  ou  le  volume  du  mélange 
d’airs , par  une  circonftance  dans  la  maniéré  de  les  mê- 
ler , circonftance  que  je  ne  foupçonnois  pas.  Je  fuis  le 
maître,  ajoute-tdl , d’occafionner  une  différence  de  500 
parties  d’une  mefure  , en  faifant  monter  l’air  dans  le  tube 
avec  vîreffe  ou  lenteur.  Plus  il  monte  lentement  , moins 
il  y a d’efpace  occupé  par  le  mélange.  M.  Priejlley  s’eff 
affuré  que  cet  effet  ne  vient  point  de  ce  que  le  mé- 
lange e(î  fait  depuis  plus  ou  moins  de  tems,  & il  avertit 
qu’il  n’a  pas  encore  pu  en  trouver  la  caufe. 

Ceux  qui  n’ont  point  d’appareil  à airs  faélices  & par 
conféquent  d’eudiom.etre  à air  nitreux  , pourront  fe  fer- 
vir  avec  quelque  avantage  de  la  bougie  ou  de  la  chan’- 
deile  allumées,  comme  d’une  efpece  d’eudiometre , fur- 
tout  s’ils  ont  la  vue  affez  bonne  pour  appercevoir  les 
moindres  variations  de  la  lumière.  Nous  favons  que  la 
bougie  & la  chandelle  allumées  donnent  un  éclat  éton- 
nant, lorfqu’on  les  plonge  dans  un  excellent  air  déphlo- 
giftiqué.  Nous  favons  encore  que  leur  lumière  eff  plus 
ou  moins  brillante , lorfqu’on  les  plonge  dans  un  air  at- 
mofphérique  plus  ou  moins  falubre.  Nous  favons  enfin 
qu’elles  s’éteignent  plus  ou  moins  vite  , lorfqu’on  les 
plonge  dans  un  air  plus  ou  moins  méphitique , fi  l’on 
en  excepte  l’air  inflammable  qui  s’allume  à l’approche  de 
la  bougie  ou  de  la  chandelle.  Ces  expériences  fuppofées , 
voici  comment  vous  opérerez. 

Voulez-vous  connoître  le  plus  ou  moins  de  bonté 
de  deux  différens  airs  déphlogiftiqués  } Rempliffez  - en 
deux  vafes  ; plongez  y la  bougie  allumée , celui  dans  lequel 
la  lumière  brillera  le  plus,  fera  fans  contredit  le  meilleur. 
Vous  ferez  la  même  opération  fur  deux  différens  airs  at- 
mofphériques  ; St  vous  tirerez  la  même  conféquence. 

Voulez-vous  connoître  le  plus  ou  le  moins  de  méphl- 
tifme  de  deux  airs  non  inflammables  ; rempliffez-en  deux 
vafss;  plongez  y la  bougie  allumée;  celui  dans  lequel 
elle  s’éteindra  le  plus  promptement  & le  plus  parfaite- 
ment , fera  évidemment  le  plus  méphitique. 
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Si  les  expériences  de  M.  le  Comte  de  Moro:^:^o  fur 
Tair  dcphlogiftiqué  font  exaélement  vraies  , ce  nouvel 
eudiometre  ne  pourra  pas  fervir  à découvrir  fi  cet  air 
eft  imprégné  de  particules  méphitiques.  Cherchez  Ain 
farces. 
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L’O  N trouvera , fous  cette  lettre , deux  articles 
fort  intërelTans  ; l’un  eft  fur  la  Faculté,  de  jmtir^ 
l’autre  fur  les  Feux  fouterrains.  En  difeutant  le 
premier , nous  efpérons  d’ôter  aux  Matérialiftes 
toutes  les  reftburces  qu’ils  prétendent  trouver  dans 
cette  faculté  de  l’aine , pour  accréditer  leur  affreux 
fyfteme.  En  traitant  le  fécond,  nous  démontre- 
rons que  ces  feux  internes , quelque  nuiftbies  qu’ils 
foient  de  tems  en  teins  à certaines  contrées , font 
cependant  abfolument  néceffaires  pour  rendre  ha- 
bitable le  globe  que  nous  occupons. 

. FACULTÉ  DE  SENTIR.  Ceft  la  première  faculté 
que  nous  appercevons  dans  l’homme  vivant , puifque 
c’eft  elle  qui  produit  le  fentiment.  Quelque  inexpli- 
cable que  cette  faculté  paroiffe  au  premier  coup  d’ceil, 
nous  pouvons  cependant  nous  en  faire  une  idée  affez 
précife  , fi  nous  avons  foin  de  ne  pas  confondre  ce 
que  les  Phyficiens  nomment  fenfatîon  occafionnelle  avec 
ce  que  les  Métaphyficiens  appellent  fenfation  formelle. 
Les  êtres  organifés  font  capables  de  celle  - là , parce 
qu’elle  eft  purement  matérielle;  l’ame  produit  celle-ci, 
parce  qu’elle  eft  auffi  fpirituelle  , que  fes  idées  , Tes  ju- 
gemens  & fes  raifonnemens.  La  fenfation  eft  donc  une 
connoiffance  de  l’ame , occafionnée  par  la  préfence  d*un 
objet  matériel  qui  agit  fur  des  organes  dont  les  ébran- 
lemens  fe  tranfmettent  au  cerveau.  Nous  fentons  à l’aide 
des  nerfs  répandus  dans  notre  corps , qui  n’eft , pour 
ainft  dire,  qu’un  grand  nerf,  ou  qui  reftemble  à un 
grand  arbre , dont  les  rameaux  éprouvent  l’aftion  des 
racines , communiquée  par  le  tronc.  Dans  l’homme  les 
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nerfs  viennent  fe  réunir , ou  , pour  mieux  dire , partent 
prefque  tous  du  cerveau.  Ce  vifcere  eft  le  vrai  fiége 
de  l’ame  ; celle-ci , de  même  que  l’araignée  que  nous 
voyons  fufpendue  au  centre  de  fa  toile  , eft  prompte- 
ment avertie  de  tous  les  changemens  marqués  qui  fur- 
viennent  à fon  corps,  jufqu’aux  extrémités  duquel  s’é- 
tendent des  filets  ou  rameaux  de  nerfs,  tous  plus  déliés 
les  uns  que  les  autres.  L’expérience  nous  démontre  que 
l’homme  cefl'e  de  fentir  dans  les  parties  de  fon  corps 
dont  la  communication  avec  le  cerveau  fe  trouve  inter- 
ceptée ; il  fent  imparfaitement , ou  il  ne  fent  point  du 
tout , dès  que  cet  organe  lui-même  eft  dérangé  , ou  trop 
vivement  affeélé. 

La  conformation , l’arrangement , le  tififu , la  délica- 
tefie  des  organes  tant  extérieurs  qu’intérieurs  qui  com- 
pofent  le  corps  de  l’homme  , rendent  fes  parties  très- 
mobiles  , &.  font  que  cette  machine  eft  fufceptible  d’être 
remuée  avec  une  très -grande  promptitude.  Dans  un 
corps  qui  n’eft  qu’un  amas  de  fibres  & de  nerfs , réunis 
dans  un  centre  commun , toujours  prêts  à jouer , con- 
tigus les  uns  aux  autres  : dans  un  tout  compofé  de  fluides 
& de  folides  dont  les  parties  font , pour  ainfi  dire , en 
équilibre , dont  les  molécules  les  plus  petites  fe  touchent , 
fe  communiquent  réciproquement  & de  proche  en  pro- 
che les  impreflions , les  ofcillations , les  fecoufles  qui 
font  données  ; dans  un  tel  compofé , dis-je , il  n’eft  point 
fiirprenant  que  le  moindre  mouvement  fe  propage  avec 
célérité , & que  les  ébranlemens  excités  dans  les  parties 
les  plus  éloignées  fe  falfent  très-promptement  fentir  dans 
le  cerveau  que  fon  tinu  délicat  rend  fufceptible  d’être 
très-aifément  modifié  lui- même.  L’air  ',  le  feu  & l’eau  , 
ces  agens  fi  mobiles , circulent  continuellement  dans  les 
fibres  & les  nerfs  qu’ils  pénètrent , & contribuent  fans 
doute  à la  promptitude  incroyable  avec  laquelle  les  mou- 
vemens  fe  communiquent  des  parties  extérieures  aux 
parties  les  plus  intérieures  du  corps. 

Malgré  la  grande  mobilité  dont  fon  organifation  rend 
notre  corps  fufceptible  ; quoique  des  caufes  tant  inté- 
rieures qu’extérieures  agiftent  continuellement  fur  lui  ; 
nous  ne  fentons  pas  toujours  d’une  maniéré  diftlnéle  les 
impreflions  qui  fe  font  fur  nos  organes  ; nous  ne  les  fen- 
tons que  lorfqu’elles  ont  produit  un  changement,  ou 
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quelque  fecou/Te  dans  notre  cerveau.  C'eft  aînfi  quej 
quoique  l’air  nous  environne  de  toutes  parts , nous  ne 
Tentons  fon  action  , que  lorfqu’il  eft  modifié  de  façon  à 
frapper  avec  affez  de  force  nos  organes  & notre  peau  » 
pour  que  notre  cerveau  foit  remué,  & que  l’ame  qui 
lui  eft  phyfiquement  unie , foit  avertie  de  fa  préfence. 
C’eft  ainfi  que  dans  un  fommeil  profond  tranquille, 
qui  n’eft  troublé  par  aucun  rêve,  l’homme  cefTe  de 
fentir.  Enfin  c’eft  ainfi  que  , malgré  les  mouvemens  con- 
tinuels qui  fe  font  dans  le  corps  humain , l’homme  pa- 
roît  ne  rien  fentir , lorfque  tous  ces  mouvemens  fe  font 
dans  un  ordre  convenable  ; il  ne  s’apperçolt  pas  de  l’état 
de  fanté , mais  il  s’apperçoit  de  l’état  de  maladie , parce 
que  dans  l’un  fon  cerveau  n’eft  point  trop  vivement 
remué  , au  lieu  que  dans  l’autre  fes  nerfs  éprouvent  des 
contraéfions , des  fecouffes , des  mouvemens  violens  & 
défordonnés  qui  l’avertifTent  que  quelque  caufe  agit 
fortement  fur  eux  & d’une  façon  peu  analogue  à leur 
nature  habituelle;  voilà  ce  qui  conflitue  la  façon  d’être 
que  nous  nommons  douleur. 

D’un  autre  côté  il  arrive  quelquefois  que  des  objets 
extérieurs  produifent  des  changemens  très-confidérables 
dans  notre  corps , fans  que  nous  nous  en  appercevions 
au  moment  oîi  ils  fe  font.  Souvent,  dans  la  chaleur  d’un 
combat , un  foldat  ne  s’apperçoit  pas  d’une  bleffure 
dangereufe  , parce  qu’alors  les  mouvemens  impétueux, 
multipliés  & rapides  dont  fon  cerveau  eft  affailli,  l’em- 
pê. lient  de  diAinguer  les  changemens  particuliers  qui  fe 
font  dans  une  partie  de  fon  corps.  Enfin  lorfqu’un  grand 
nombre  de  caufes  agiffent  à la  fois  Sc  trop  vivement  fur 
riiomme , il  fuccombe , il  tombe  en  défaillance , il  perd 
la  connoiffance  , il  eft  privé  du  fentiment.  Le  fentiraent 
n’a  donc  lieu  , que  lorfque  l’ame  peut  diftinguer  les  im- 
preftions  faites  fur  les  organes  de  fes  fens. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  des  fens  externes  8c 
internes  y pulfque  ce  font  les  organes  de  notre  corps  par 
l’interinecle  defquels  le  cerveau  eft  remué,  & Tame  eft: 
avertie  de  l’impreftion  des  objets  fenfibles.  Nous  n’en 
parlerons  pas  cependant  ; nous  l’avons  fait  dans  toutes 
le.;  éditions  de  ce  Diéfionnaire.  AuftTi  renvoyons-nous 
le  leéfeur  aux  articles  Tafîy  Goût  y Langue  y Saveur^ 
Odorat , Odeur , Ouïe  , Oreille  , Son , Œil , Optique  , 
Couleurs  , Mémoire , Irna filiation , Centre  ovale. 
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Remarque.  Ceux  qui  ont  lu  le  Syfteme  de  U Nature , 
s’appercevront  fans  peine  que,  pour  donner  plus  de  poids 
à notre  critique , nous  nous  faifons  un  devoir  de  penfer 
comme  l’Auteur  de  cet  ouvrage , de  le  copier  même  de 
tems  en  tems,  lorfqu  il  dit  des  chofes  conformes  aux 
loix  de  la  Phyfique , à la  Raifon  & à la  Religion.  Par 
malheur  nous  n’avons  pas  fouvent  occafion  de  lui  rendre 
cette  juRice.  Auffi  ne  réfuterons-nous  pas  pied  à pied 
les  différens  articles  qui  forment  les  chapitres  huit , 
neuf&  dix  de  fa  première  partie.  Qu’a  pu  dire  en  effet 
de  raifonnable  un  Auteur  qui  refufe  à l’ame  le  pouvoir 
de  tirer  la  moindre  idée  d’elle-même;  qui  prive  l’homme 
de  toutes  les  facultés  intelleéluelles  ; qui  lui  accorde  à 
peine  la  faculté  de  fentir  , 5c  qui  ne  dlffinguant  pas 
i’arae  d’avec  le  cerveau  , prétend  expliquer  les  fenfa- 
lions  par  des  images  matérielles  5c  par  un  fimple  ébran- 
lement de  nerfs  ? Il  eft  cependant  un  article  que  je  me 
ferai  un  devoir  de  rapporter  mot  par  mot , ne  fût-ce 
que  pour  fermer  la  bouche  à ceux  qui  ne  le  formeroient 
pas  du  fyfleme  que  je  combats  , l’idée  que  s’en  forment 
tous  les  Phyficiens.  Voici  comment  l’Auteur  de  ce  fyf- 
teme  a ofé  s’expliquer  à la  page  104  de  fa  première  partie. 

» La  fenfibilité  du  cerveau  & de  toutes  fes  parties  eft 
» un  fait.  Si  l’on  nous  demande  d’où  vient  cette  pro- 
» pfiété  ; nous  dirons  qu’elle  eft  le  réfultat  d’un  arran- 
it  gement,  d’une  combinaifon  propre  à l’animal,  en 
» forte  qu’une  matière  brute  & infenfible  ceffe  d’être 
» brute  , pour  devenir  fenfible  , en  s‘ anïmalifant , c’eft- 
w dire,  en  fe  combinant  8c  s’identifiant  avec  l’animal. 
C’eft  ainfi  que  le  lait , le  pain  & le  vin  fe  changent 
en  la  fubftance  de  l’homme  qui  eft  un  être  fenfible. 
D Quelques  Philofophes  penfent  que  la  fenfibilité  eft 
une  qualité  unlverfelle  de  la  matière  ; dans  ce  cas  il 
« feroit  inutile  de  chercher  d’où  lui  vient  cette  pro- 

3)  priété  que  nous  connolffons  par  fes  effets.  Si  l’on 

3>  admet  cette  hypothefe , de  même  qu’on  diftingue 
» dans  la  nature  deux  fortes  de  mouvemens  , l'un  connu 
3?  fous  le  nom  de  force  vive  & l’autre  fous  le  nom  de 
» force  morte  ; l’on  diftinguera  deux  fortes  de  fenfibl- 

3>  lité  , l’une  aéfive  ou  vive,  l’autre  inerte  ou  morte; 

3)  & alors  animalifer  une  fubftance , ce  ne  fera  que  dé- 
>3  rruire  les  obftacles  qui  l’empêchent  d’être  aétive  & 
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» fenfîble.  En  un  mot  la  fenfibilité  eft  ou  une  qualité 
» qui  fe  communique  comme  le  mouvement  & qui 
» s’acquiert  par  la  combinaifon  , ou  cette  fenfibilité  eft 
une  qualité  inhérente  à toute  matière  ; & dans  l’un  & 
l’autre  cas  un  être  inétendu  , tel  que  l’on  fuppofe 
famé  humaine  , ne  peut  en  être  le  fujet.  » 

Analyfons  tous  ces  prétendus  raifonnemens.  Qu’eft-ce 
que  s animalifer  ? c’eft  acquérir  la  faculté  de  fentir.  Dire 
donc  qu’une  matière  brute  & infenfible  devient  fenfible 
en  ^anïmalifant , c’eft  dire  qu’une  matière  infenfible  de- 
vient fenfible  en  acquérant  la  faculté  de  fentir.  Quel 
pitoyable  raifonnement  ! On  ajoute  que  le  lait , le  pain 
& le  vin  fe  changent  en  la  fubftance  de  l’homme  qui  eft 
un  être  fenfible.  Que  prétcnd-ou  dire  par-là  ? prétend- 
on  avancer  que  les  alimens  fe  changent  en  la  fubftance 
du  corps  de  l’homme  ? Qui  en  a jamais  douté  ? Que  fi 
’on  veut  dire  que  les  alimens  fe  changent  en  la  fubfiance 
de  l’ame  de  l’homme  ; c’efi-là  une  alTertîon  impie  dont 
nous  avons  démontré  la  faufleté  dans  les  fept  dernieres 
éditions  de  ce  Diélionnaire. 

On  infinue  enfin  que  la  fenfibilité  pourroit  bien  être 
une  qualité  univerfelle  de  la  matière , & par  conféquent 
une  qualité  elTentielle  à tous  les  corps  , à la  pierre  la 
plus  dure  , comme  à l’homme  le  plus  délicat.  On  nous 
dit  froidement  que  la  chofe  pourroit  bien  être  ainfi , 
parce  que  quelques  Philofophes  l’ont  alnfi  penfé.  Belle 
preuve  que  celle-là.  Que  diroit-on  de  moi,  fi  j’écrivois 
férieufement  que  la  mer  pourroit  bien  être  un  grand 
animal  dont  V expiration  causât  le  flux  & Vinfpiration  le 
reflux?  L’Auteur  cependant  que  je  réfute,  ne  pourroit 
pas  le  trouver  mauvais  ; il  fait  bien  que  ce  fyfteme , 
tout  ridicule  qu’il  eft  , a été  foutenu  par  une  feéle  en- 
tière de  Philofophes. 

FEUX  SOUTERRAINS.  Feux  fitués  dans  le  fein 
de  la  terre,  toujours  enflammés  ou  toujours  prêts  à 
s’enflammer.  Un  Phyficien  méthodique  doit  en  prouver 
l’exiftence  , en  examiner  la  formation , en  détailler  les 
effets.  Voilà  ce  que  nous  allons  faire  dans  cet  article. 

Qu’il  y ait  des  feux  fouterrains,  c’eft  un  fait  qu’on 
n’a  jamais  révoqué  en  doute.  Ce  ne  font  pas  feulement 
le  Mont-Etna  , le  Mont-Véfuve  , tant  de  monts  igni- 
vomes , tant  de  volcans  éteints  dans  les  différens  pays  du 
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monde  quî  en  conftatent  l’exiftence  ; c’eA  Turtout  la  cha- 
leur qu  on  éprouve  dans  l’intérieur  de  la  terre  , chaleur 
quelquefois  fi  grande  , lorfque  les  mines  font  profondes, 
que  pour  empêcher  la  mort  des  malfaiteurs  qu’on  y fait 
travailler , 011  leur  procure  des  rafraîchijfans  & un  nou- 
vel air , tantôt  par  des  puits  de  refpiration  , tantôt  par 
des  chutes  d’eau  auflî  abondantes  , que  réitérées.  Ces 
faits  font  trop  avérés  , pour  apporter  en  preuve  le  té- 
moignage de  l’ingénieux  BoiU , configné  dans  fon  bel 
ouvrage  fur  la  température  des  régions  fouterraines  ; & 
celui  du  grand  Boerhaave  dans  fon  favant  Traité  de 
Chimie.  Il  y a donc  des  feux  fouterrains  dans  diffé- 
rentes contrées  de  la  terre.  Je  dis  plus  ; il  y en  a dans 
tous  les  pays  du  monde  ; & fi  ces  feux  ne  font  pas 
toujours  enflammés,  ils  y font  cependant  toujours  dif- 
pofés  ; ce  font  des  matières  qui  fermentent  ; leur  fer- 
mentation produit  une  chaleur  quelquefois  infupportable; 
& cette  chaleur  efl  la  caufe  naturelle  d’une  foule  de 
phénomènes  intéreffans  dont  je  ne  manquerai  pas  de 
faire  l’énumération  à la  fin  de  cet  article.  C’eff  ici  un 
point  de  Phyfique  de  la  plus  grande  importance  ; les 
preuves  n’en  font  pas  d’abord  aifées  à faifir  ; elles  n’en 
font  pas  cependant  moins  démonffratives  pour  tout 
homme  qui  , au  lieu  de  les  lire , prendra  la  peine  de  les 
méditer.  U s’agit  donc  d’établir  que,  dâns  tous  les  pays 
du  monde  , il  y a , plus  ou  moins  abondamment , des 
feux  fouterrains  enflammés  ou  prêts  à s’enflammer.  Po- 
fons , pour  établir  cette  vérité  , des  principes  dont  il 
fera  bien  difHcile , pour  ne  pas  dire  impoffible  , de  révo- 
quer en  doute  l’évidence. 

1°.  Il  y a une  différence  énorme  entre  la  chaleur 
purement  folaire  au  cœur  de  l’été  & la  chaleur  pure- 
ment folaire  au  cœur  de  l’hiver.  M.  de  Mairan  a trouvé 
qu’à  Paris  la  chaleur  purement  folaire  au  cœur  de  l’été, 
eff  à la  chaleur  purement  folaire  au  cœur  de  l’hiver , 
à-peu-près  comme  66  eft  à i.  Cette  analogie  efl  fondée 
fur  l’obliquité  des  rayons  du  foleil  fur  l’horizon  pendant 
l’hiver  & le  peu  de  tems  que  cet  affre  y demeure  pen- 
dant cette  faifon. 

Dans  un  pays  quelconque  , ditdl^  en  conféquence  de 
cette  obliquité , il  tombe  moins  de  rayons  folaires  pen- 
dant l’hiver , que  pendant  rété.  U en  eff  des  rayons  fo- 
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laires  reçus  fur  l’horîzon , comme  de  la  pluie  qu’on  vou* 
droit  recevoir  dans  un  vaifleau  ; plus  on  indineroit  l’ou- 
verture du  vaifTeau, moins  il  recevroit  de  gouttes  de  pluie. 

En  conféquence  de  la  même  obliquité,  le  choc  des 
rayons  folaires  qui  viennent  frapper  la  terre  eft  plus  foi- 
ble  pendant  Thlver , que  pendant  l’été.  Pourquoi  ? parce 
que  ces  rayons  ne  frappant  la  terre , que  par  leur  mou- 
vement perpendiculaire , ils  n’emploient  dans  leur  choc 
que  la  plus  pente  parue  de  leur  force  ; plus  un  mouve- 
ment eft  oblique  & moins  il  contient  de  mouvement 
perpendiculaire.  Cherchez  dans  le  corps  de  l’ouvrage 
Mouvement  compofé  en  ligne  droite. 

En  confé  juence  de  cette  même  obliquité  , il  y a pen- 
dant l’hiver  un  plus  grand  nombre  de  rayons  folaires  in- 
terceptés ou  affoiblis  par  ratmofphere  qu’ils  ont  à tra- 
verfer.  Pourquoi } parce  que  plus  obliquement  l’atmof- 
phere  eft  traverfée  ; plus  long  eft  le  chemin  que  les 
rayons  folaires  ont  à faire  , avant  que  d’arriver  fur  la 
terre.  Plus  ils  ont  de  chemin  à faire  ; plus  grand  ed  le 
nombre  de  particules  aériennes  qui  les  repoulTent , les 
difperfent  ou  affoiblifTent  leur  mouvement.  Il  en  eft  de 
chaque  rayon  folaire  traverfant  ratmofphere  , pour  ar- 
river fur  la  terre , comme  d’une  balle  de  moufquet  tirée 
contre  la  furface  de  l’eau  d’un  balTin  , laquelle  aura 
d’autant  plus  de  chemin  à faire  dans  l’eau  , 8c  frappera 
le  fond  du  baffin  avec  d’autant  moins  de  force , qu’elle 
y aura  été  tirée  plus  obliquement.  L’obliquité  des  ra- 
yons folaires  entre  donc  trois  fois  dans  la  caufe  de  la 
moindre  chaleur  qu’on  éprouve  pendant  l’hiver , favoir, 
par  le  moindre  nombre  de  rayons  qui  tombent  fur  la 
furface  d’un  pays  , en  conféquence  de  cette  obliquité  ; 
par  le  moins  de  force  qu’ont  ces  rayons , en  venant 
frapper  le  terrain , en  conféquence  de  la  même  obliquité, 
& enfin  par  un  plus  grand  nombre  de  rayons  intercep- 
tés ou  affoiblis , en  conféquence  de  leur  obliquité  par 
rapport  à l’atmofphere  qu’ils  ont  à traverfer. 

2°.  A cette  première  caufe  fe  joint  une  fécondé, 
encore  plus  puifiante , le  peu  de  tems  que  le  foleil  de- 
meure fur  l’horizon  pendant  Thiver.  En  France  nous 
n’avons  qu’environ  huit  heures  le  foleil  fur  l’horizon  au 
folftice  d’hiver , & nous  l’avons  environ  feize  heures  au 
folftice  d’été. 


M. 


FEU  129 

M.  dt  Matran  a fournis  les  différens  effets  de  ces 
deux  caufes  au  calcul  le  plus  fimple  & le  plus  exaél  ; 
& il  réfulte  de  Tes  opérations  que  la  chaleur  purement 
folaire  au  coeur  de  Tetc  à Paris  2 a la  chaleur  purement 
Polaire  au  cœur  de  Thiver  2 2 66  2 i*  Confultez  fon  fa»- 
vant  ouvrage  intitulé  , Nouvelles  Recherches  fur  la  caufe 
générale  du  chaud  en  été  & du  froid  en  hiver  ^ en  tant 
quelle  fe  lie  à la  chaleur  interne  & permanente  de  la  terre^ 
3°.  Il  n’en  eft  pas  de  la  chaleur  abfolue , comme  de 
la  chaleur  purement  folaire  ; celle-là  augmente  bien 
moins  que  celle-ci.  Il  eft  peu  de  pays  , il  n’en  eft  peut- 
être  aucun  où  à midi  la  chaleur  de  l’été  foit  double  de 
la  chaleur  de  l’hiver.  Il  réfulte  des  expériences  thermo- 
métriques  faites  en  1701  par  M.  Amontons  que  le  chaud 
qu’il  fait  à Paris  aux  rayons  du  foleil  à midi  au  folftice 
d’été , ne  différé  du  froid  qu’il  y fait , quand  l’eau  fe 
glace  , que  comme  60  différé  de  5 1 & demi.  Quelle 
étrange  difproportion  entre  ces  deux  augmentations  ! 
Quelle  peut  en  être  la  caufe  phyfique  } il  n’en  eft  point 
d’autre  que  le  fond  permanent  de  chaleur  inhérent  à la 
terre  , fond  abfolument  indépendant  de  l’aéfion  du  foleil, 
Suppofons , dit  AL  de  Mairan  dans  Vouvrape  que  nous 
•venons  de  citer  , que  dans  le  climat  de  Paris  ce  fond 
permanent  de  chaleur  foit  repréfenté  par  393  ; la  cha- 
leur abfolue  au  folftice  d’hiver  fera  394,  & la  chaleur 
abfolue  au  folftice  d’été  fera  459.  Or  459  2 394  2 2 60  2 
5 1 & demi , ou  à-peu-près.  Donc  quoique  la  chaleur 
purement  folaire  en  été  foit  à Paris  66  fois  plus  grande, 
qu’en  hiver , cependant  la  chaleur  abfolue  fuit  la  pro- 
portion que  nous  avons  indiquée. 

Mais  quelle  eft  la  caufe  de  ce  fond  permanent  de 
chaleur  inhérent  à la  terre  Sc  abfolument  indépendant 
de  l’aéfion  du  foleil  ? je  n’en  vois  point  de  plus  puif- 
fante  & de  plus  naturelle  que  les  feux  fouterrains  ré- 
pandus dans  tous  les  pays  du  monde , toujours  enflammés 
ou  toujours  prêts  à s’enflammer.  Y a-t-il  un  feu  central 
ou  comme  central  , dont  les  émanations , du  centre  à la 
circonférence,  foient  continuelles  ou  comme  continuelles? 
M.  de  Aiairan  le  prétendoit  ; il  croyoit  même  que  fans 
ces  émanations  continuelles  ou  comme  continuelles  la 
tige  des  plantes  ne  feroit  pas  conftamment  perpendicu- 
laire à l’horizon.  Mais  la  chofe  n’eft  pas  démontrée  ; le 
Supplément»  I 
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fentiment  pour  ou  contre  eft  meme  fujet  à de  grandes 
difficultés  ; 8c  voilà  pourquoi  l’on  doit  s’en  tenir  aux 
feux  fouterrains , enflammés  ou  prêts  à s’enflammer  dont 
. faut  examiner  la  formation  phyflque. 

Un  des  plus  grands  Philofophes  naturafffies  que  la 
France  ait  produit , a été  beaucoup  plus  loin  que  Def- 
cartes  qui  n’a  donné  fon  fyfleme  , que  comme  une  hy- 
pothefe  idéale , momentanée  8c  totalement  éloignée  de  la 
vérité.  Ipfamque  tantum  pro  hypothefi , non  pro  rci  verïtate 
haberî  velim.  Art.  xix , part.  3 du  Livre  des  Principes. 

M.  de  Buffon  au  contraire  aflTure  en  propres  termes, 
dans  fon  ouvrage  des  Epoques  de  la  Nature  , que  la  terre 
dans  fon  origine  a été  réellement  un  foleil  dont  les 
différentes  couches  fe  font  graduellement  refroidies  , 8c  il 
prétend  que  la  chaleur  qui  lui  efl  propre , ne  peut  venir 
que  de  ce  que  les  couches  intérieures  n’ont  pas  encore 
acquis  un  degré  fuffifant  de  refroidiffement.  Suivant  lui , 
le  tems  de  l’incandefcence  pour  le  globe  de  la  Terre , a 
duré  2936  ans  ; celui  de  fa  chaleur  au  point  de  ne  pou- 
voir le  toucher,  a duré  34270  ans;  il  a fallu  12794 
ans , pour  que  la  mer  baiffât  jufqu’au  niveau  où  nous 
la  voyons  aujourd’hui;  pendant  10000  ans  les  feux  fou- 
terrains  ravagèrent  la  terre  8c  la  rendirent  inhabitable  ; 
8c  ce  ne  fut  qu’après  foixante  mille  ans  qu’elle  fut  en 
état  de  recevoir  fes  premiers  habitans.  Quelle  fable  ! je 
le  demande  à tout  Phyficien  impartial;  n’eff-ce  pas  là  le 
roman  de  Defeartes  rajeuni  8c  embelli  par  M.  de  Buffon? 
Ne  falloit-il  pas  une  imagination  auffi  brillante  que  la 
Tienne  8c  un  fiyle  auffi  féduifant , pour  donner  quelque 
crédit  à une  pareille  théorie  ? Cherchez  Ape  du  monde. 

Nous  n’aurons  pas  recours  à de  femblables  Aérions 
pour  expliquer  d’une  maniéré  phyfique  la  formation  des 
feux  fouterrains.  Nous  connoiffons  les  effets  de  la  fer- 
mentation du  fer  ftc  du  foufre  ; c’eft-là  prefque  l’unique 
caufe  que  nous  croyons  devoir  employer.  M.  Lemeri  fît 
un  mélange  de  parties  égales  de  limaille  de  fer  8c  de 
foufre  pulvérifé  ; il  réduifrt  le  mélange  en  pâte  avec 
de  l’eau  ; il  en  mit  cinquante  livres  dans  un  pot  qu’il  en- 
fonça dans  la  terre  à un  pied  de  profondeur.  Huit  à 
neuf  heures  après , la  terre  fe  gonfla , s’échauffa  , fe  cre- 
Vaffa  ; 8c  il  en  fortit  non-feulement  des  vapeurs  fulfu- 
reufes  8c  chaudes , mais  encore  des  flammes  qui  élar- 
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gîrent  les  ouvertures.  On  a analyfé  avec  foin  les  laves 
que  vomit  le  Mont-Véfuve,  & on  en  a retiré  du  fel 
commun,  du  fel  ammoniac,  du  nitre  ôc  furtout  du  fer 
& du  foufre;  donc  les  feux  fouterrains  ont  pour  caufe 
phyfique  la  fermentation  du  fer,  du  foufre,  &c.  ; & s'ils 
ne  font  pas  toujours  enflammés , ils  concourent  cependant 
toujours  à produire  ce  fond  permanent  de  chaleur , ab- 
folument  nécetfaire  au  globe  que  nous  habitons. 

Que  s’il  falloit  une  caufe  fubfidiaire  , peut-être  aufll 
puiflante  que  la  première , nous  la  trouverions  dans  l’air 
inflammable , très-abondant  dans  le  fein  de  la  terre , 
puifqu’il  eft  très-commun  dans  tous  les  lieux  fouterrains. 
Très-fouvent  il  parole  s’enflammer  comme  de  lui-même, 
8c  l’explofion  qui  fuit  cette  inflammation , différé  très- 
peu  de  celle  de  la  poudre  à canon.  Je  ne  doute  pas  que, 
dans  les  pays  où  la  fermentation  du  fer , du  foufre , &c. 
ne  feroit  pas  affez  forte,  pour  procurer  à la  terre  la 
chaleur  qui  lui  eff  néceffaire  , l’air  inflammable  ne  fup- 
pléât  à la  foibleffe  de  cette  première  caufe. 

Les  feux  fouterrains,  j’en  conviens,  ont  quelquefois 
de  terribles  effets  ; ils  font  la  caufe  des  fecouffes  épou- 
vantables dont  la  terre  n’eft  que  trop  fouvent  agitée  ; 
témoins,  de  nos  jours,  le  renverfement  de  Lisbonne, 
celui  de  Meffine  Sc  celui  de  la  Calabre  ultérieure.  Cher- 
chez Tremblemens  de  terre.  Ce  font-là  de  vrais  maux , 
je  l’avoue  ; mais  ce  font-là  des  maux  purement  locaux , 
des  maux  abfolument  néceffaires , des  maux  enfin  dont 
la  caufe  produit  le  plus  grand  bien.  Eteignez  les  feux 
dans  le  fein  de  la  terre  ; vous  n’aurez  plus  dès-lors  ce 
fond  permanent  de  chaleur , abfolument  indépendant  de 
l’affion  du  foleil , fond  permanent  qui  fait  notre  richeffe. 
A l’inftant  la  nature  tombera  dans  un  engourdiffement , 
aufll  funefle  que  le  néant.  Aucun  métal , aucun  foffile  , 
aucune  pierre  ne  fe  formeront  dans  le  fein  de  la  terre. 
La  tige  des  plantes  fera  brûlée  par  les  rayons  du  foleil  8c 
leurs  racines  périront  par  un  froid  excelîlf.  Les  hommes 
eux-mêmes  ne  feront  pas  épargnés  ; comment  pourront- 
ils  vivre  dans  deux  faifons  dont  l’une  fera  66  fois  plus 
chaude  que  l’autre  ? Les  eaux  de  la  mer  dans  les  pays 
les  plus  chauds , à 30  toifes  de  profondeur , feront  auiîi 
glacées  que  les  mers  du  Groenland  8c  de  la  nouvelle 
Zemble  à leur  fuperficie.  Dès-lors  plus  de  gros  poiffons 
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qni  pui{rent  y vivre  ; plus  de  navigatlcn  ; plus  de  com- 
merce entre  les  deux  continens  , &c.  II  faut  donc  des 
feux  fouterrains  dans  tous  les  pays  du  monde  ; & ces 
feux  , nuilîbles  à quelques  particuliers , font  un  des  plus 
grands  bienfaits  de  l’Auteur  de  la  nature. 


G 

LEs  mots  y G éoînétrk^  pratique  ^ Grains  y 
Grey  &i  Grotte  nous  ont  fourni  les  cinq  articles 
qui  fe  trouvent  fous  la  lettre  G.  Le  premier  eft, 
pour  ainfi  dire , la  continuation  de  l’article  Airs 
JaHices,  Nous  ne  reprenons  le  fécond  ^ que  pour 
corriger  une  faute  qui  s’efl:  glilTëe  dans  notre  an- 
cien article  Géométrie-pratique,  Le  troifieme  fera 
nëceffaire  à ceux  qui  n’ont  pas  Fëdition  de  notre 
Didionnaire  de  ijSi.  Le  quatrième  nous  fera 
connoitre  un  Phyncien  dont  nous  avions  oublié, 
de  parler  dans  notre  partie  hiftorique.  Enfin  le 
cinquième  article  prëfentera  une  explication  rai- 
fonnable  d’un  phënomene  mal  expliqué  jufqu’à 
prëfent. 

GAZ.  Les  Phyficiens  modernes  ont  donné  ce  nom  à 
diltérentes  fubfiances  aériformes , découvertes  pour  la 
plupart  par  le  Doéleur  Prîejlky,  Les  principales  fans 
doute  font  connues  fous  le  nom  à' air  fixe  , d’^ir  nitreux^ 
CC air  inflammable  & à' air  dcphlogifliqué nous  en  avons 
parlé  fort  au  long  à l’article  Airs  faéîices.  Pour  qu’il  ne 
manque  rien  à cet  important  article , avec  lequel  celui-ci 
fait  un  tout , nous  allons  faire  connoître  en  peu  de  mots 
l'air  acide , \'air  Alkalin  & Van  fpaîhique. 

i”.  Mettez  de  la  limaille  de  cuivre  au  fond  d’une 
boureille  ; ;ettez-y  par-deffus  une  quantité  proportionnée 
d’efprit  de  fel  : faites  chaïuTer  ce  mélange;  il  s’en  élevera 
une  vapeur  a laquelle  on  a donne  le  nom  d air  acide. 
Pour  la  recevoir  , vous  emploircz  les  méthodes  indiquées 
à raiticle  Airs  factices. 
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L'air  acide  cft  méphiiique , puifque  la  lumière  s’y 
éteint. 

Il  cù.  plus  pefant  que  l’air  atmofphérique. 

L action  de  l’acide  vîtrioüque  Âir  le  Tel  commun , 
donne  le  gaz  acide  marin  ou  l’air  acide  marin. 

L’eau  imprégnée  d’air  acide  forme  un  excellent  efprit  de 
fel,  puifqu’elle  dilTout  le  fer  avec  la  plus  grande  rapidité. 

2°.  Mettez  dans  une  bouteille  mince  de  l’efprit  vo- 
latil de  fel  ammoniac  : écbauffez-la  avec  la  flamme  d’une 
chandelle;  il  s’en  élevera  tout  de  fuite  une  vapeur  abon- 
dante à laquelle  on  a donné  le  nom  d'dir  alkalin.  Vous 
la  recevrez  comme  l’air  acide. 

L’air  aikalln  cfl  méphitique  , puifque  la  lumière  s’y 
éteint.  11  efl  aufli  légèrement  inflamnrable , puifque  la 
flamme  d’une  chandelle,  avant  de  s’éteindie,  efl  confi- 
dérablemenr  augmentée  par  l’addition  d’une  autre  flamme 
de  couleur  jaune-pâle. 

L’air  alkalin  efl  plus  léger  que  l’air  acide. 

Le  mélange  de  ces  deux  airs  donne  d’abord  un  beau 
nuage  blanc  qui  remplit  toute  la  capacité  du  vaifleaii 
où  on  les  a introduits.  Le  nuage  enfin  fe  précipite  , & 
il  donne  un  fel  blanc  folide  , qui  n’efl  autre  chofe  qu’un 
fel  ammoniac  ordinaire. 

On  tire  encore  l’air  alkalin  d’un  mélange  compofé 
d’une  partie  de  fel  ammoniac  & de  trois  parties  de  chaux 
éteinte.  La  chaleur  d’une  chandelle  chaflTe  de  ce  mélange 
une  quantité  prodigieufe  d’air  de  cette  efpece. 

3°.  Prenez  une  pierre  calcaire,  cryfla’lifée  fous  dif- 
férentes formes  , à laquelle  on  a donné  le  nom  de  Spath, 
Servez- vous , fi  vous  le  pouvez  , du  fparh  de  Derblf- 
hire  , province  méridionale  d’Angleterre.  Pulvérifez  - le  .* 
rempliifez  de  cette  poudre  le  quart  d’une  forte  bouteille  ; 
verféz  fur  cette  matière  pulvérifée  une  quantité  propor- 
tionnée d’huile  de  vitriol  ; quelque  terns  après , échauf- 
fez très-modérément  votre  bouteille;  il  s’en  élevera  i:ne 
vapeur  à laquelle  l’on  a donné  le  nom  à' air  acide  fpa- 
thique'^  vous  la  recevrez,  comme  l’on  a failles  autres 
cfpeces  d'airs  fa^ices. 

L’air  fpathique  efl  méphitique  ?<  il  ne  donne  aucune 
marque  d'inflammiabiliié  , puifque  la  chandelle  alluirce 
s’y  éteint , fans  prélenter  dans  fa  flamme  aucune  cou- 
leur particulière. 
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Du  mélange  de  l’air  fpathiquc  avec  l’aîr  aîkalîn , fl 
réfulte  d’abord  un  nuage  blanc , & enfuite  un  fel  qui 
n’eft  foluble  ni  dans  l’eau , ni  dans  refprit  de  vin. 

Lorfque  l’eau  eft  mife  en  contaét  avec  l’air  fpathique, 
fa  furface  fe  blanchit  ; bientôt  après  elle  eft  rendue 
opaque  par  une  pellicule  plerreufe  qui  forme  une  répa- 
ration entre  l’air  Teau.  Dès  que  cette  pellicule  eft 
formée , l’air  fpathique  s’infinue  à travers  fes  pores  & 
fes  crevaftes  ; Teau  s’élève  ; elle  préfente  une  nou- 
velle furface  qui,  comme  la  première,  devient  opa- 
que & pierreufe;  & ainfi  de  fuite,  jufqifà  ce  que  toute 
la  mafte  de  l’air  fpathique  ait  formé  avec  l’eau  différen- 
tes incruftations.  On  ramaffe  ces  différentes  pellicules  ; 
on  les  fait  fécher  , & on  les  réduit  en  une  poudre 
blanche  , d’abord  acide  au  goût , & enfuite  infipide  , 
lorfqu’on  a eu  foin  de  la  laver  dans  beaucoup  d’eau 
pure. 

4°.  L’air  méphitique  n’étant  pas  un  ga:^ , mais  un  air 
atmofplîérique  vicié , nous  en  parlerons  à l’article  Me- 
phitifme. 

5^.  Ceux  qui  n’ont  pas  l’édition  de  notre  Diélionnaire 
de  1781  , ne  fauroient  fe  paffer  des  articles  Âirs  fac- 
tices Sc  Ceux  qui  l’ont , pourront  bien  fe  paffer 
du  dernier,  mais  non  pas  du  premier,  parce  que  dans 
celui-ci  nous  avons  rapporté  & expliqué  des  expériences 
qui  n’ont  été  faites,  qu’en  1784. 

GÉOMÉTRIE- PRATIQUE.  Nous  ne  reprenons 
cet  article , traité  fort  au  long  dans  les  éditions  de  notre 
Diéfionnaire  de  1761,  1773  ^ pour  cor- 

riger une  faute  qui  s’y  eft  gliffée.  Nous  avons  dit  que 
pour  mefurer  la  furface  du  cône  droit  ABC,  fig.  4 , il 
falloir  multiplier  la  circonférence  du  cercle  qui  lui  fert 
de  bafe  par  la  moitié  de  la  hauteur  du  cône.  C’eft  une 
faute.  Pour  trouver  cette  furface  , il  faut  multiplier  la 
circonférence  du  cercle  qui  fert  de  bafe  à ce  cône  par 
la  moitié  de  la  longueur  d’un  de  fes  côtés , par  exem- 
ple, par  la  moitié  du  côté  A C ; ce  côté  en  effet  repré- 
fente la  hauteur  commune  de  tous  les  triangles  dont  le 
cône  eft  formé , triangles  dont  toutes  les  bafes  font  ren- 
fermées dans  la  circonférence  B DCE. 

Vous  ferez  la  même  correélion  , lorfque  vous  cher- 
cherez la  furface  du  cône  tronqué  RTC  B,  meme  figure. 
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Vous  prendrez  la  moitié  du  côté  CT  , au  lieu  de 
prendre  la  moitié  de  la  hauteur  de  ce  cône. 

Globe  aérostatique.  Cherchez  Ariofiat  & 

Navigation  aérienne, 

GRAINS.  On  donne  ce  nom  aux  fruits  ou  aux  femen- 
ces  qui  viennent  dans  les  épis.  Les  plus  nécefTaires  à la 
vie  de  l’homme  font  ceux  qu’on  a coutume  de  réduire 
en  farine  , c’ed-à-dire  , le  froment,  le  feigle  &.  le  méteil. 

Le  froment  eft  le  blé  proprement  dit , c’eft  le  grain 
qui  donne  la  farine  la  plus  blanche  & le  meilleur  pain. 

II  réuffit  à merveilles  dans  les  terres  fortes  & un  peu 
humides;  dans  celles  qui  font  grades,  noires  & pâteu- 
fes  ; dans  les  prés  & les  bois  nouvellement  défrichés  ; 
dans  les  fols  où  il  y a eu  de  vieux  bûtimiens.  Ces  ob- 
fervations  font  prefqu’aulTi  anciennes  que  le  monde  ; 
Virgile  les  rapporte  toutes  au  fécond  livre  de  fes  Géor- 
giques. 

Le-  froment  ne  réufTit  dans  les  terres  légères  , que 
îorfqu’elles  ont  été  bien  fumées  , & lorfque  le  Printems 
a été  pluvieux. 

Sur  quelque  terre  qu’on  le  jette  , il  faut  choifir  pour 
femerice  celui  dont  le  grain  efl:  pur  , fec  , beau  , pefant, 
mur  & furtout  Tonnant  ; ce  qu’on  connoît , lorfqu’il  eft 
ferme  fous  la  dent.  ETl-il  de  l’année  ou  de  l’année  pré- 
cédente ? Voilà  ce  qu’il  n’ed  pas  néceiTaire  d’examiner, 
pourvu  qu’il  n’ait  été  produit  ni  dans  la  terre  , ni  aux 
environs  de  la  terre  où  on  veut  le  fem.er. 

Le  froment  fe  feme  plutôt  ou  plus  tard,  fuivant  que 
le  pays  eft  plus  ou  moins  froid.  En  général , lorfque  le 
tems  n’a  pas  été  fec  , la  bonne  faifon  pour  femer , com- 
mence avec  l’Automne  &.  finit  vers  le  milieu  du  mois 
d’Oélobre. 

On  farcie  le  froment  fur  la  fin  d’Avril  & au  com- 
mencement de  Mai , après  une  petite  pluie. 

On  lemoiffonne,  lorfque  le  grain  efl  également  blond 
& jaune. 

Le  feigle  efl  une  efpece  de  blé  dont  la  tige  efl  plus 
haute  que  celle  du  froment.  Le  grain  de  feigle  efl  long , 
maigre , ridé  & petit.  Le  pain  qu’on  en  fait  n’efi  pas 
blanc,  mais  il  efl  rafraîchi  fiant.  .Le  feigle  vient  très-bien 
dans  les  terres  feches  & légères.  On  le  feme  avant  le 
froment , 5c  c’eft  toujours  dans  un  tems  fec  qu’on  fait 
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cette  opération.  Il  vient  auffi  très-bien  dans  les  bonnes 
terres  qui  ont  produit  une  abondante  récolte  de  froment. 
Je  n’en  fuis  pas  étonné.  Les  fucs  terreftres  qui  donnent 
Paccroilfement  au  feigle  , ne  font  pas  précifément  ceux 
qui  donnent  l’accroilTement  au  froment.  L’année  d’aupa- 
tavant  la  terre  a fourni  beaucoup  de  ceux-ci , & très- 
peu  de  ceux-là  ; elle  fera  donc  très -propre,  l’année 
d après , à faire  germer  un  beau  feigle. 

Le  méteil  eft  un  blé  mêlé  de  froment  & de  feigle  , 
à - peu  - près  à parties  égales.  On  le  feme  , après  le  fei- 
gle , dans  les  terres  médiocres , dans  un  tems  qui  n’eft 
ni  trop  humide,  ni  trop  fec. 

Remarque,  Ceux  qui  ont  l’édition  de  notre  Diftion- 
naire  de  1781  , peuvent  fe  paffer  de  cet  article.  Cher- 
chez Meule , Moulin  à eau , Moulin  à vent  , & Mouture  , 
vous  y trouverez  les  moyens  & les  différentes  maniè- 
res de  réduire  en  farine  les  grains  dont  nous  venons 
de  parler. 

GREY.  Phyfîcien  du  dix -huitième  fiecle , eut  de 
grands  fuccès  dans  la  partie  de  la  Phyfique  qui  a rap- 
port à l’Eleélricité.  Il  fit  en  ce  genre  des  expériences 
fans  nombre.  Les  deux  feules  dont  il  nous  paroiffe  avoir 
été  l’inventeur  font  les  fuivantes. 

Par  le  moyen  d’une  ficelle  , foutenue  horizontale- 
ment , à quelque  diflance  de  terre , fur  des  cordons 
de  foie,  il  tranfmit  réleélricité  jufqu’à  fept  cens  pieds 
de  diffance.  Il  parvint  à cette  découverte  par  une  ex- 
périence bien  fimple.  Il  fufpendit  une  boule  d’ivoire 
d’un  peu  plus  d’un  pouce  de  diamètre  , à l’extrémité 
d’une  ficelle  nouée  par  fon  autre  extrémité  au  tube  de 
verre  dont  il  avoit  coutume  de  fe  fervir.  Le  tube  frotté 
communiqua , par  le  moyen  de  la  ficelle  , fon  éleélri- 
dté  à la  boule  d’ivoire , puifqu’elle  attira  & repouffa 
du  cuivre  en  feuille  qui  étoit  au-deffous  d’elle.  La  boule 
étoit  éloignée  du  tube  de  trente-fix  pieds. 

Autre  expérience  dont  Grey  paroît  avoir  été  l’inven- 
teur. Il  plaça  un  enfant,  tantôt  horizontalement  fur  des 
cordons  de  crin  , & tantôt  perpendiculairement  fur  un 
gâteau  de  réfine , & il  approcha  de  fes  pieds  le  tube 
de  verre  bien  frotté.  A l’infiant  l’enfant  fut  éleétrifé 
au  point , que  fon  vifage  ik  fes  mains  attirèrent  des 
feuilles  légères  de  métal;  c’efi-à-dire,  que  nous  devons 
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à ce  Phyficlen  la  maniéré  d’ifoler  les  corps  éle£lrifables 
par  communication.  Sans  cette  découverte , leleélricité 
eiit  été  long-tems  dans  l’enfance. 

Tous  ces  faits  font  confignés  dans  VHiftoire  abrégée 
de  l'Eleélricité  que  M.  d! Alibard  a mife  à la  tête  de  la 
traduébon  qu’il  a donnée  des  œuvres  de  M.  Franklin, 

GROTTE.  On  donne  ce  nom  aux  cavités  qui  fe  trou- 
vent dans  l’intérieur  de  la  terre  & furtout  dans  l’inté- 
rieur des  montagnes  où  elles  font  aiTez  communes.  Bien 
des  Phyficiens  les  regardent  comme  des  efpeces  de  ré- 
fervoirs  d’où  la  plupart  des  fontaines  tirent  leurs  eaux. 
Ce  fentiment  ne  préfente  rien  que  de  très-raifonnable 
& de  très -conforme  aux  loix  de  la  nature.  On  parle 
trop  en  Phyfique  d’une  cavité  connue  fous  le  nom  de 
grotte  du  chien  , pour  ne  pas  dire  quelle  eft  notre  ma- 
niéré de  penfer  fur  la  caufe  du  phénomène  qu’elle  pré- 
fente. Cette  grotte,  fituée  dans  le  royaume  de  Naples, 
a environ  huit  pieds  de  hauteur,  douze  de  longueur  & 
fix  de  largeur.  Du  fond  de  la  grotte  il  s’élève  une  va- 
peur chaude  , fubtile  & cependant  vifible.  A peine  s’eft- 
elle  élevée,  qu’elle  retombe  comme  par  fon  propre  poids, 
fans  fe  mêler  avec  l’air  atmofphérique  , circondance  qu’il 
ne  faut  pas  oublier.  L’homme  qui  a les  clefs  de  la  grot'te , 
cft  fuivi  d’un  chien  dreffé  & accoutumé  au  manège  dont 
nous  allons  parler.  Il  le  fait  coucher  à terre  au  fond  de 
la  grotte.  Après  trente  fécondés,  l’animal  paroît  mort. 
Après  une  minute  , fes  membres  font  attaqués  de  mou- 
vemens  convulfifs  ; il  tombe  dans  l’afphyxie  la  plus  com- 
plette , & il  mourroit  dans  cet  endroit , fi  on  ne  fe  hâ- 
toit  de  l’en  retirer.  On  le  plonge  dans  le  lac  d’Agnano 
qui  eft  tout  près  , où  on  l’expofe  fur  l’herbe,  & il  re- 
vient à la  vie,  fans  aucune  efpece  d’incommodité. 

Lorfque  la  vapeur  s’élève  du  fond  de  la  grotte , un 
homme  peut  y refier  impunément , tant  que  fa  tête  fe 
trouve  dans  l’air  ordinaire.  Mais  il  éprouveroit  les  mê- 
mes accidens  que  le  chien  , fi  fa  tête  étoit  plongée  dans 
la  vapeur. 

L’on  difoit  afTez  communément  qu’il  s’élevoit  du  fond 
de  la  grotte  des  vapeurs  minérales  , connues  fous  le 
nom  de  moufettes  ; cette  explication  étoit  raifonnable.  M, 
l’Abbé  Nollet  y pendant  fon  féjour  en  Italie,  examina 
le  fait , & il  prétendit  que  ces  exhalaifons  n’avoienc 
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aucune  des  qualités  des  Moufettes,  Il  peut  avoir  eu  rai- 
son ; mais  il  n’auroit  pas  dû  ajouter  que  ces  vapeurs 
etoient  à-peu-près  femblables  à celles  que  produit  l’eau 
bouillante.  Elles  auroi^nt  donc  beaucoup  d’analogie  avec 
Vair  inflammable  , affez  commun  dans  les  lieux  fouter- 
rains  ; elles  s’éleveroient  donc  dans  IVir , au  lieu  de 
retomber  , l’inftant  d’après , au  fond  de  la  grotte.  Ne 
fait-on  pas  que  l’air  inflammable , le  plus  léger  de  tous 
les  l’efl  fept  à huit  fois  plus  que  l’air  dans  lequel 
nous  refpirons  ? 

Je  penfe  donc  que  les  vapeurs  dont  il  s’agit,  font 
un  compofé  ^air  inflammable  , d’^rir  nitreux  & à! air  fixe , 
trois  très-propres  à faire  tomber  les  hommes  dans 
l’afphyxie  la  plus  dangereufe.  J’ajoute  que  dans  ce  mé- 
lange  Vair  inflammable  doit  être  en  très-petite  quantité  ; 
ce  qui  doit  prédominer,  c’eft  Vair  flxe\  il  eft  plus  pefant 
que  l’air  atmofphérique.  Cherchez  Airs  faSlices  , Ga:^ , 
Afphyxie  & Alkali, 

GRUAUX.  Ceux  qui  emploient  la  monture  écono- 
mique , donnent  ce  nom  à tout  ce  qui  n’efl:  pas  fleur  de 
farine.  Ils  diflinguent  les  gruaux  en  blancs  & en  gris  ; 
ceux-là  valent  mieux  que  ceux-ci.  Cherchez  Mouture 
en  grojfe  & Mouture  économique. 
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CE  T T E lettre  nous  a fourni  les  articles 
HawksbU  , Homme  , Hydraulique  Hy- 
drophobie. De  nouvelles  connoiffances  qiïe  nous 
avons  acquifes  fur  les  découvertes  dont  Hawksbée 
a enrichi  la  Phyfique , nous  ont  donné  occafioii 
de  parler  de  ce  Phyficien,  dans  ce  Supplément, 
beaucoup  mieux  que  nous  ne  l’avions  fait  dans 
les  diflFérentes  éditions  de  notre  Diélionnaire. 
Dans  l’article  Homme , nous  nous  attacherons  fur- 
tout  à détruire  la  fauffe  idée  qu’en  a donné  l’Au- 
teur du  fyjleme  de  la  nature.  Nous  reprendrons 
l’article  Hydraulique  , pour  corriger  deux  fautes 
qjiii  nous  ont  conduit  à un  faux  calcul  dans  l’édi- 
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tion  de  17S1.  Enfin  l’article  Hydrophobie  nous 
a été  dicîé  par  l’amour  de  l’humanité , &:  par  le 
defir  fincere  que  nous  avons  de  procurer  des  fe- 
cours  efficaces  à ceux  qui  font  atteints  de  cette 
cruelle  maladie. 

HAWKSBÉE  (François  ) a fait  des  expériences  dont 
Newton  faifoit  grand  cas.  Il  s’en  eft  fervi  dans  fon  op- 
tîque  ^ pour  prouver  rexidence  de  V attraElion.  La  prin- 
cipale ed  celle  d’une  goutte  d’hude  que  Ton  met  fur 
une  lame  de  verre  placée  horizontalement.  Si  l’on  prend 
une  fécondé  lame , & qu’on  lui  fade  former  avec  la 
première  un  angle  de  10  à 15  minutes,  la  goutte  d’huile 
s’approchera  du  fommet  de  l’angle.  Si  l’on  éleve  cette 
fécondé  lame , la  goutte  d’huile  s’élèvera  vers  elle.  Nous 
femmes  étonnés  que  Newton  qui,  dans  fon  livre  des 
Principes  , démontre  l’exidence  de  VattraRion  d’une  ma- 
niéré fl  démondrative  , fe  foir  attaché  dans  fon  optique 
à une  preuve  d mince.  Si  Hawkshée  n’avoit  pas  fait 
d’autre  découverte , il  ne  mériteroit  pas  une  place 
parmi  les  Phyficiens  ; il  la  mérite  cependant  par  celles 
qu’il  a faites  dans  YéleRricité.  Ses  expériences  en  cette 
matière  font  fûres  ; elles  font  confignées  dans  les  aEles 
de  la  Société  Royale  de  Londres  dont  il  étoit  Membre  ; 
je  ne  rapporterai  ici  que  les  principales. 

Hawkshée  découvrit  le  premier  que  le  verre  ed  peut- 
être  le  corps  le  plus  élcéfrifable  par  frottement  que  nous 
connoidions.  Il  fubditua  au  globe  de  foufre  dont  on  fe 
fervoit  de  fon  tems , un  cylindre  creux  de  verre.  Il  le 
frotta  rapidement  dans  fa  main  , un  papier  entre  deux , 
& il  le  rendit  tellement  éleéfrique , que  dans  l’obfcurité 
on  appercevoit  une  lumière  fuivre  la  main  qui  frottoit , 
& qu’avec  fon  autre  main  , il  excitoit  de  ce  tube  une 
étincelle , accompagnée  d’un  pétillement.  11  n’en  excita 
aucune , lorfqu’il  frotta  le  tube  vuide  d’air  ; mais  il  ap- 
perçut  dans  fon  intérieur  une  lumière  très-vive  8c  très- 
brillante.  Il  rédéchit  fur  cette  lumière , 8c  ce  fut  alors 
qu’il  inventa  une  machine  pour  éleéfrifer  les  corps  fous 
le  récipient  de  la  machine  pneumatique  exaéfement 
purgé  d’air.  Le  frottement  d’un  morceau  d’ambre  jaune 
contre  de  la  laine  produidt  dans  le  récipient  une  lumière 
beaucoup  plus  vive , que  le  même  frottement  dans  l’aîr 
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ordinaire,  & après  l’opération  l’ambre  jaune  & la  laîae 
lui  parurent  un  peu  brûlés  * preuve  évidente  que  la 
matière  éleélrique  ôft  un  véritable  feu. 

C’eft  à Hawksbce  que  nous  devons  nos  machines  élec- 
triques à globe  de  verre.  Il  imagina  le  premier  de  faire 
tourner  fur  fon  axe  un  globe  creux  de  verre  par  le 
moyen  d’une  roue  & d’une  corde  , & de  le  rendre  élec- 
trique , en  le  frottant  avec  la  main  feche  ou  avec  un 
couflînet.  Ce  n’eft  que  depuis  l’invention  de  cette  ma- 
chine que  nous  avons  produit  ce  qu’on  peut  appeller 
des  phénomènes  éleElriques. 

Enfin  cet  ingénieux  Phyficien  prouva  que , dans  cer- 
tains corps  , la  chaleur  pouvoir  fuppléer  au  frottement. 
Il  fit  fondre  de  la  réfine  ; avant  qu’elle  fût  tout-à-fait 
refroidie , il  en  approcha  quelques  feuilles  légères  de 
métal  ; elles  furent  attirées  à la  difiance  d’un  à deux 
pouces.  Hawksbée  a fait  en  Phyfique  bien  d’autres  dé- 
couvertes , rapportées  dans  des  ouvrages  généralement 
efiimés,  dont  nous  n’avons  pas  pu  nous  procurer  la 
leélure.  Nous  aimons  mieux  les  omettre,  que  de  les  rap- 
porter fur  le  témoignage  d’autrui. 

HOMME.  Créature  compofée  d’un  corps  & d’une  ame 
raifonnable  , d’une  ame  par  conféquent  fpirituelle  8< 
immortelle.  Le  corps  de  l’homme , fiibfiance  efientielle- 
ment  inerte  paffive,  c’efi-à  dire , efientiellement  in- 
capable de  produire  quoique  ce  foit  d’elle- même,  n’eft 
fufceptible  que  d’extenfion  , de  figure,  de  mouvement, 
de  repos,  de  divifion  , d’organifation  , &c.  la  plus  no- 
ble de  fes  fonélions  eft  de  fervir  de  pur  infirument  à 
l’ame  , lorfqu’elle  produit  fes  fenfattons  , à-peu-prés 
comme  la  lyre  fert  d’infiniment  au  Muficien  qui  fait 
en  tirer  les  fons  les  plus  mélodieux.  Cherchez  Faculti 
de  fentîr. 

Pour  Tame  de  l’homme , efientiellement  affive  , in- 
étendue & indivifible,  elle  fe  connoît , fait  qu’elle  penfe  , 
nie  ce  qui  lui  paroît  faux  , affirme  ce  qu’elle  croit  vé- 
ritable. Souvent  par  l’examen  des  raifons  contraires , elle 
demeure  en  fiifpens;  elle  flotte  dans  l’incertitude,  parce 
qu’elle  n’a  qu’une  connoi/Tancc  imparfaite.  Souvent  ai.fil 
ce  qu’elle  fait , la  conduit  à la  découverte  de  ce  qu’elle 
ignore.  Elle  inféré  l’un  de  l’antre,  en  fiiivant  le  fil  d’une 
progrefiion  méthodique.  Capable  de  méditer  , elle  dif- 
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^^gue  une  conclurion  juüe  de  celle  qui  ne  le  feroît  pas, 
examine  le  rapport  de  fes  idées  , réfléchit  fur  Tordre 
qu’elle  doit  leur  donner.  Par  ces  efforts  redoublés  elle 
parvient  à comprendre  un  objet,  à Tembrafier  tout  en- 
tier ; fe  repliant  fur  elle  - même  , elle  ccnfidere  tous 
les  pas  qui  Tont  conduite  à ce  terme.  Combien  d’au- 
tres opérations  Tame  n’a-t-elle  pas  qui  ne  dépendent  que 
d’elle-même , & auxquelles  la  fubilance  à laquelle  elle 
eft  intimement  unie,  n’a  aucune  part  Quoique  finie 
dans  Ta  nature  , elle  perce  d’un  vol  rapide  TEternel, 
l’infini,  Timmenfe  : elle  oTe  en  fonder  la  profo^ideur, 
en  parcourir  Tétendue,  &c. 

Ne  foyons  donc  pas  furpris  fi  Thomme  rencontra  tant 
d’obflacles  , lorfqu’il  voulut  fe  rendre  compte  de  fon 
être  & de  fa  façon  d’agir.  Il  vit  bien  que  fon  corps  & 
fes  différentes  parties  agifl'oient  , mais  fouvent  il  ne  put 
voir  ce  qui  les  portoit  à Taéfion.  Il  fentit  donc  qu’il 
renfermoir  au  dedans  de  lui -même  un  principe  moteur, 
diflingué  de  fon  corps  , qui  donnoit  fecrétement  l’im- 
pulfion  aux  refforts  de  cette  machine , fe  mouvoir  par 
fa  propre  énergie , & agiffoit  fuivant  des  loix  totalement 
différentes  de  celles  qui  règlent  les  mouvemens  des  au- 
tres êtres.  Il  avoir  la  confcience  de  certains  mouvement 
internes  qui  fe  faifoient  fentir  à lui.  En  un  mot,  il  ap- 
perçut  en  lui-même  une  fubffance  d’une  toute  autre  na- 
ture que  celle  des  caufes  vifibles  qui  aglflbient  fur  fes 
organes.  11  conclut  que  cette  fubflance  ne  devoit  point , 
comme  les  mixtes,  fubir  de  diffolution  ; que ‘fa  par- 
faire fimplicité  Tempêchoit  de  pouvoir  fe  décompofer 
ou  changer  de  forme  ; enfin  qu’elle  étoit  par  fon  effence 
exempte  des  révolutions  auxquelles  on  voyoit  le  corps 
fujet , ainfi  que  tous  les  êtres  cempofés  dont  la  nature 
cft  remplie.  C’eft  de-Ià  fans  doute  que  nous  font  venues 
les  notions  d'immatérialiié , de  fpirituaUU , d’mtwer/^z- 
lité  ^ &c. 

L’homme  fe  regarda  donc  avec  ralfon  comme  un  tout , 
compofé  par  Taffemblage  de  deux  natures  différentes. 
Il  diflingua  deux  fubflances  en  lui-même  ; Tune  vifible- 
ment  foumife  aux  influences  des  êtres  groffiers  , & 
compofée  de  matières  grcffieres  & inertes , fut  nommée 
corps  ; l’autre  fimple  & indivifible , d’une  effence  plus 
pure  , agiffante  par  elle-même  , & donnant  le  moiive- 
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ment  au  corps  avec  lequel  elle  Ce  trouve  întîmement 
unie , fut  nommée  Ame  ou  Efprit.  Les  fondions  de  l’une 
furent  nommées  phyfiques  , corporelles , matérielles',  les 
fondions  de  l’autre  furent  appellées  fpirituelles , intel- 
leSluelles  ; l’homme  , confidéré  relativement  aux  premiè- 
res , fut  appelle  l homme  phyfique  ; & quand  on  le  con- 
fidéroit  relativement  aux  dernières  , il  fut  défigné  fous 
le  nom  ^homme  moral. 

Ces  diiHndions  font  adoptées  aujourd’hui  non  feule- 
ment par  tous  les  véritables  Philofophes,  mais  encore 
par  la  plupart  de  ceux  que  Ton  met  au  rang  des  préten- 
dus Efprits- forts  de  ce  fiecle.  Ecoutons  un  Auteur  que 
ceux-ci  regardent  comme  leur  chef. 

En  méditant  fur  la  nature  de  l’homme,  j’y  crus  dé- 
^ couvrir  deux  principes  diftinds,  dont  l’un  l’élevoit  à 
3>  l’étude  des  vérités  éternelles , à l’amour  de  la  juftice 

& du  beau  moral , aux  régions  du  monde  intellec- 
» tuel  dont  la  contemplation  fait  les  délices  du  fage  , & 

dont  l’autre  le  ramenoit  baffement  en  lui  - même  , 
3>  l’affervilToit  à l’empire  des  fens , aux  pallions  qui  font 
3)  leurs  miniftres  , & contrarioit  par  elles  tout  ce  que 
33  lui  infpiroit  le  fentiment  du  premier.  En  me  fentant 
33  entraîné,  combattu  par  ces  deux  mouvemens  contrai- 
33  res,  je  me  difois  : non,  l’homme  n’eft  point  un;  je 
33  veux  & je  ne  veux  pas  ; je  me  fens  à la  fois  efclave 
33  & libre  ; je  vois  le  bien , je  l’aime  & je  fais  le  mal  : 
33  je  fuis  adif,  quand  j’écoute  la  raifon  ; palîif,  quand 
y>  mes  pallions  m’entraînent  ; & mon  pire  tourment , 
33  quand  je  fuccombe  , efl  de  fentir  que  j’ai  pu  réfiller... 
33  Que  celui  qui  fait  de  l’homme  un  être  fimple,  leve 
33  ces  contradidions  , & je  ne  reconnois  plus  qu’une 
33  fubliance.  33 

33  Vous  remarquerez  que  par  ce  mot  de  fuhflance , 
33  j’entends  en  général  l’être  doué  de  quelque  qualité 
>3  primitive , & abftradion  faite  de  toutes  modifications 
33  particulières  ou  fecondaires.  Si  donc  toutes  les  qua- 
33  lités  primitives  qui  nous  font  connues,  peuvent  fe 
33  réunir  dans  un  même  être  , on  ne  doit  admettre  qu’une 
33  fubfiance  ; mais  s’il  y en  a qui  s’excluent  mutuelle- 
33  ment,  il  y a autant  de  diverfes  fubfiances  , qu’on  peut 
33  faire  de  pareilles  exclufions.  Vous  réfléchirez  fur  cela; 
33  pour  moi  je  n’ai  befoin  , quoi  qu’en  dife  Locke , de 
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jr  connoître  la  matîere  que  comme  étendue  5c  dlvlfible  , 

J)  pour  être  aiTuré  qu’elle  ne  peut  penfer  ; & quand 
» un  Philofophe  viendra  me  dire  que  les  arbres  penlênt 
& que  les  rochers  penfent , il  aura  beau  m’embarraf- 
fer  dans  fes  argumens  fubtils , je  ne  puis  voir  en  lui 
» qu’un  fophifle  de  mauvaife  foi  qui  aime  mieux  don- 
î>  ner  le  fentiment  aux  pierres,  que  d’accorder  une  ame 
à l’homme.  Emile  tom.  3.  pag.  63  6*  fuiv antes. 

Ce  n’eft  pas  ainfi  que  penfe  l’Auteur  du  Syjleme  de 
la  Nature,  Il  prétend  ( première  partie , cfiap.  6 , pag.  73 
que  la  fource  des  erreurs  oii  nous  fommes  tombés , eft 
venue  de  ce  que  nous  avons  cru  être  autre  chofe  que 
matière.  11  fuit  évidemment  de  ce  qu’il  avance  dans  tout 
ce  chapitre , que  l’ame  de  l’homme  n’eft  qu’un  affem- 
blage  de  corpufcules  déliés , toujours  en  mouvement , 
que  le  hafard  a réunis  & que  le  hafard  doit  féparer  après 
un  certain  temps.  Il  veut  que  ces  corpufcules  matériels 
aient  eu  , par  fucceflion , du  mouvement , de  la  fenfa- 
tion , des  idées , de  la  penfée  , de  la  réflexion  , de  la 
confcience , des  pallions  , des  fignes , des  gefles , des 
fons , des  fons  articulés , une  langue  , des  loix , des 
fciences  , des  arts , 8<c.  Il  foutient  que  la  terre  a pro- 
duit le  premier  homme  & la  première  femme  à-peu-près 
comme  elle  produit  aujourd’hui  les  plantes.  Il  va  plus 
loin;  il  aflure  {pag.  84)  que  fi  la  terre  déplatée  cefioit 
de  recevoir  les  memes  impulfions  ou  influences  de  la  part 
des  caufes  qui  agijfent  aéluellement  fur  elle  & qui  lui  donnent 
fion  énergie , refpece  humaine  changeroit , pour  faire  place 
a des  êtres  nouveaux  , propres  à fe  coordonner  avec  II  état 
qui  fuccéderoit  à celui  que  nous  voyons  fubfifler  mainte- 
nant. Quels  farcafmes  ne  feroient  pas  contre  la  Religion 
nos  prétendus  Efprits- forts , fi  elle  nous  préfentoit  pa- 
reilles rêveries  comme  autant  de  vérités  inconteftables  I 
Oppofons  encore  Jean-Jacques  Roujfeau  à l’Auteur 
de  ce  mauvais  ouvrage. 

» Après  avoir  découvert  ceux  des  attributs  de  la 
» Divinité  par  lefquels  je  connois  fon  exiftence  , je  re- 
» viens  à moi , & je  cherche  quel  rang  j’occupe  dans 
» l’ordre  des  chofes  qu'elle  gouverne  & que  je  puis 
M examiner.  Je  me  trouve  inconteftablement  au  premier 
« par  mon  efpece  ; car  par  ma  volonté  & par  les  inflru- 
» mens  qui  font  en  mon  pouvoir  pour  l’exécuter , j’ai 
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5)  plus  de  force  pour  agir  fur  tous  les  corps  qui  m’crr- 
5)  vironnent , ou  pour  me  prêter  ou  me  dérober,  comme 
» il  me  plaît , à leur  aftion  , qu’aucun  d’eux  n’en  a pour 
» agir  fur  moi  malgré  moi  8i  par  la  feule  impulfion 

phyfique.  Par  mon  intelligence  , je  fuis  le  feul  qui 
î)  ait  infpeélion  fur  le  lour.  Quel  être  ici -bas,  hors 
JJ  Thomme,  fait  obferver  tous  les  autres , mefurer , cal- 
5)  culer , prévoir  leurs  mouvemens  , leurs  effets  , & 
7)  joindre , pour  ainfi  dire  , le  fentiment  de  l’exiftence 
3>  commune  à celui  de  fon  exiftence  individuelle  ? Qu’y 
5)  a-t-il  de  fi  ridicule  à penfer  que  tout  efl  fait  pour 
J)  moi,  fi  je  fuis  le  feul  qui  fâche  tout  rapporter  à lui? 
J)  Il  efl  donc  vrai  que  l’homme  efl  le  Roi  de  la  terre 
3)  qu’il  habite  ; car  non-feulement  il  dompte  tous  les 
37  animaux  ; non- feulement  il  difpofe  des  élémens  par  fon 
» indufirie;  mais  lui  feul  fur  la  terre  en  fait  difpofer, 
77  6>c  il  s’approprie  encore  , par  la  contemplation  , les 

3)  affres  même  dont  il  ne  peut  approcher Quoi  ! je 

3»  puis  connoître,  obferver  les  êtres  & leurs  rapports; 
37  je  puis  fcntir  ce  que  c’eff  qu’ordre  , beauté  , vertu  ; 
» je  puis  contempler  l’univers,  m’élever  à la  main  qui 
37  le  gouverne  ; je  puis  aimer  le  bien  , le  faire  , & je 
37  me  comparerois  aux  bêtes  ? Ame  abjeRe  ; c’eft  ta 
37  triffe  philofophie  qui  te  rend  femblable  à elles  ; ou 
>7  plutôt , tu  veux  en  vain  t’avilir  ; ton  génie  dépofe 
33  contre  tes  principes;  ton  cœur  bienfaifant  dément  ta 
37  doéfrine  ; Sc  l’abus  même  de  tes  facultés  prouve  leur 
77  excellence,  en  dépit  de  toi.  Emile  ^ tom.  3 
& fuiv. 

L’on  dira  peut-être  que  la  révélation  a fuggéré  à 
Jean-Jacques  Roujfeau  ces  idées  audi  vraies,  qu’elles  font 
füblimes  , ces  raifonnemens  aufîi  naturels  , qu'ils  font 
triomphans.  Son  ouvrage  ne  prouve  que  trop,  qu’il  n’a 
jamais  puifé  dans  une  fource  aulfi  pure  ; tout  homme 
qui  écoutera  la  raifon  , penfera , raifonnera  de  la  forte. 
Attaquons  donc  l’Auteur  du  Syffeme  de  la  Nature  dans 
ce  dernier  retranchement  ; oppofons-lui  le  plus  grand 
homme  que  le  Paganifme  ait  produit , l’Orateur  Romain. 
On  ne  peut  pas,  dit  Cicéron , trouver  fur  la  terre  l’origine 
des  âmes.  Car  il  n’y  a rien  dans  les  amcs  qui  foit  mixte 
ou  compofé  ; rien  qui  paroiffe  venir  de  la  terre,  de 
l’eau,  de  l’air  ou  du  feu.  Tous  ces  élémens  n’ont  riea 

qui 
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tfiiî  Me  la  mémoire,  rintelligence , la  réflexion  ; qui 
puifTe  rappeller  le  pafTé , prévoir  l’avenir , embrafîer  le 
préfent.  Jamais  on  ne  trouvera  d’oîi  l’homme  reçoit  ces 
divines  qualités , à moins  que  de  remonter  à un  Dieu. 
Et  par  conféquent  Tame  eft  d’une  nature  finguliere , qui 
n’a  rien  de  commun  avec  les  élémens  que  nous  con- 
noilToris.  Quelle  que  foit  donc  la  nature  d’un  être  qui 
a fentiment , intelligence,  volonté,  principe  de  vie; 
cet  être-là  efl  célefte,  il  eft  divin,  & dès-là  immortel. 

Et  qu’on  ne  dife  pas  que , par  une  traduéiion  infî- 
delle , nous  faifbns  parler  Cicéron  à notre  fantaifie.  Ecou- 
tons-le  lui- même.  Anïmorum  nulla  in  terris  origo  invenirl 
potejl,  NihiL  ejî  enim  in  animis  mixtum  atque  concretum  » 
aut  quod  ex  terra  natum  atque  fiSlum  e([e  videatur  : nihil 
aut  humidum  quidem , aut  fiahile  aut  igneum,  His  enim  in 
naturis  nihil  inejl  quod  vim  memorice  , mentis  , cogitationis 
habeat  ; quod  & præterita  teneat , & futura  provideat , & 
COmpleEli  pojjît  præfentia  : quæ  fola  divina  funt.  Nec  in- 
venietur  unquàm  unde  ad  hominem  ventre  poJ[int , niji  à 
Deo,  Singularis  ejî  igitur  qucedam  natura  atque  vis  animi , 
fejundla  ab  his  ufitatis , notifque  naturis,  Ita  quidquid  ejl 
illud  quod  fentit , quod  fapit , quod  vult , quod  viget , cœlejie 
& divinum  ejî  : ob  eamqiie  rem  ccternum  fit  necejfe  efl, 
Frag.  de  confol. 

Le  Prince  des  Orateurs  Latins  alTure  ailleurs  qu’il 
faut  être  d’une  Ignorance  crafTe  en  Phyfique , pour  dire 
que  l’ame  n’eft  pas  une  fubflance  fimple  , fans  mélange 
& fans  compofition  aucune.  In  animi  cognitïone  dubitare 
non  pofiumus  , nifi  plané  in  Phyfi.cis  plumbei  fumus , quin 
nihil  animus  admixtum  , nihil  concretum  , nihil  copula- 
tum  ^ nihil  coagmentatum  ^ nihil  duplex,  Tufcul.  i.  num.  29. 

Nous  pouvons  encore  oppofer  à l’Auteur  du  Syfleme 
de  la  Nature  , Pythagore  , Platon  , Arijlote  , &c.  tous 
Auteurs  Payens.  Pythagore  enfeignoit  publiquement  que 
l’ame  de  l’homme  eft  tellement  l’image  de  la  Divinité, 
qu’elle  eft,  pour  ainfi  dire,  fortie  de  fon  fein.  Niinquàm 
dubitârunt  Pythagoras  & Pythagorei  qu'm  ex  univerfa  mente 
d'iv'ina  delibatos  animos  haberemus,  Cicero  de  feneéfute. 

Pour  Platon^  grâces  au  foin  de  M,  D acier , fes  ou- 
vrages font  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  On  fait 
qu’interrogé  fur  la  nature  de  l’homme  , il  la  faifoit  con- 
finer efTentiellement  dans  l’ame,  Celui , difok-il , qui  ns 
Supplément»  K 
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connoît  que  fon  corps,  connoît  bien  ce  qui  eft  à lui , maut- 
il  ne  connoît  pas  ce  qui  eft  lui.  L’ame  , pour  fe  connoitrc 
parfaitement , doit  îe  regarder  dans  l’Ame  divine  , à 
l’image  de  laquelle  elle  a été  créée.  Ainfi  parle  Platon  à 
Alcibiade  dans  fon  Dialogue  fur  la  nature  humaine. 

Le  Prince  des  Philofoplies  ne  s’eA  pas  exprimé  moins 
clairement  fur  cette  matière.  Qu’on  life  le  chapitre  2 
du  livre  2 de  fon  Traité  de  l’Ame  ; l’on  verra  qu’il  la 
regarde  comme  la  caufe  de  notre  vie , de  nos  fenfations 
& de  nos  perceptions  ; comme  le  Jiége  de  notre  rai  fon  ; 
comme  la  forme  fpiritiielle  d'une  fubjlance  purement  matt^ 
rielle.  C’eA-là  la  tradudion  littérale  des  termes  dont  fe 
fert  Ariflote.  Je  ne  les  rapporte  pas  ici  dans  leur  langue 
^originale  , parce  que  bien  des  gens  diroient  ; p^rezeum  ejly 
non  lepitur, 

L’Auteur  du  Syfteme  de  la  Nature  ne  fait  pas  affuré- 
ment  cette  langue.  Il  n’auroit  pas  eu  le  front  de  dire , 
dans  le  chapitre  7 de  fa  première  partie  , qu’i/  ne  parois 
point  que  Pythagore  , ni  Platon  , quelle  qu'ait  été  bailleurs 
la  chaleur  de  leur  cerveau  & leur  poût  pour  le  merveilleux  , 
aient  jamais  entendu  par  un  Efprit , une  fubjlance  imma* 
térielle  ou  privée  d’étendue , telle  que  celle  dont  les  modernes 
ont  compofé  Came  humaine. 

Remarque,  L’article  Homme  ne  fe  trouve  que  dans 
l’édition  de  notre  Didionnaire  de  1781.  Il  reparoît  ici 
avec  de  grands  changemens.  Qu’on  compare  l’un  avec 
l’autre;  je  penfe  qu’on  donnera,  fans  héfiter,  la  préfé- 
rence à celui-ci  fur  celui-là.  Il  étolt  affez  eflentiel , pour 
que  nous  l’ayons  compofé  avec  tout  le  foin  6c  toute 
l’exaditude  dont  nous  pouvons  être  capables. 

HYDRAULIQUE.  Science  qui  apprend  à conduire 
les  eaux  d'un  Leu  à un  autre.  Ce  n’eft  que  dans  l’édi- 
tion de  notre  Didionnaire  de  1781  , que  nous  avons 
fait  un  article  particulier  du  mot  Hydraulique.  Nous 
nous  étions  contentés  de  dire,  dans  les  éditions  anté- 
rieures , que  l’on  trouveroit  dans  l’article  Hydroflatique 
tous  les  principes  fur  lefquels  l’hydraulique  eft  fondée. 
Notre  alfertion  étoit  vraie;  & ce  ne  fut  que  pour  épar- 
gner à nos  ledeiirs  la  peine  de  développer  ces  principes, 
que,  dans  notre  derniere  édition,  nous  mimes,  fous  un 
article  particulier , les  notions  qui  appartiennent  direde- 
ment  à l’hydraulique.  Si , dans  ce  Supplément , nous 


H Y D 147 

tcmanlôns  cet  article,  c’eft  pour  donner  des  formules 
plus  générales , & pour  corriger  deux  fautes  que  nous 
n’aurions  pas  faites  , fi  nous  nous  étions  défiés  de  tout 
calcul  fait  par  autrui. 

Un  pied  cubique  d’eau  douce  pefe  70  livres. 

La  pinte  de  Paris  d’eau  douce  pefe  2 livres. 

Le  muid  de  Paris  d’eau  douce  contient  8 pieds  cubes  ; 
il  pefe  par  conféquent  560  livres. 

Première  expérience.  Ayez  un  balPin  conllamment  rem- 
pli d’eau,  A la  partie  fupéricure  d’un  des  côtés  de  ce 
baffm  faites  un  trou.  Adaptez  à ce  trou  une  plaque  d’une 
ligne  d’épaiifeur.  Faites  au  milieu  de  cette  plaque  un 
trou  rond  d’un  pouce  de  diamerre.  Entretenez  l’eau  du 
balTin  de  maniéré  que  la  partie  fupérieure  de  la  circon- 
férence de  ce  trou  foit  conftamment  couverte  d’une 
ligne  d’eau  feulement.  L’expérience  vous  apprendra  que 
l’eau  qui  coulera  par  ce  trou , pendant  une  minute , 
pefera  vingt-huit  livres.  C’eft  à cette  quantité  qu’on  eft 
convenu  de  donner  le  nom  de  pouce  d'eau. 

Il  fuit  de  là  1°.  qu’une  fource  d’eau  donne  1,2,3 
pouces  d’eau , lorfque , dans  une  minute  , elle  donne 
28,  56,  84  livres  d’eau.  Elle  en  donneroit  6b  pouces, 
fl,  dans  une  fécondé,  elle  donnoit  28  livres  d’eau. 

11  fuit  2®.  que  par  l’ouverture  de  Vexpérience  première  ^ 
il  paffera  , en  24  heures,  40320  livres  d’eau,  qui  font 
précifément  72  muids  de  Paris.  S’il  eft  vrai , comme  on 
le  prétend , que  M.  Mariotte  ait  dit  qu’il  n’en  pafferoit 
que  66  muids , il  s’eA  trompé  ; c’eü-là  une  faute  que 
corrigeront  ceux  qui  ont  notre  édition  de  1781.  Ils  en 
corrigeront  une  fécondé  , en  ne  donnant  que  1 1 1 lignes 
d’aire  à l’ouverture  dont  il  efl  parlé  dans  la  meme  expé- 
rience^ au  lieu  de  117.  Je  dois  ces  doéles  remarques  à 
M.  le  Comte  de  Rofnyvineu  , Cônfeiller  au  Parlement  de 
Bretagne , qui  cultive  la  Phyfique  & les  Mathématiques 
avec  le  fuccès  que  devoir  naturellement  avoir  le  parent 
du  plus  grand  Philofophe  que  la  France  ait  produit, 
l’immortel  Defeartes. 

Il  fuit  3^.  qu’en  recevant  dans  un  vafe  quelconque 
l’eau  que  donnera  une  fource  pendant  une  minute , 6c 
en  pefant  cette  eau  , l’on  trouvera  facilement  combien 
de  pouces  elle  donne. 

Problème.  Quelle  quantité  d’eau  paffera-t-il , dans  Pef* 
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pace  de  24  heures , par  une  ouverture  donnée , en  fup- 
pofant  la  partie  fupérieure  de  cette  ouverture  conftam- 
inent  couverte  d’une  ligne  d’eau  feulement , & abftrac- 
tion  faite  de  tout  frottement  & de  la  vîteife  de  l’eau 
occafionnée  par  la  pente  du  canal  ou  par  toute  autre 
caufe  accidentelle, 

Réfolütïon.  1^.  Mefurez  Taire  de  l’ouverture  donnée. 
Quelle  qu’en  foit  la  figure  , vous  la  trouverez  par  les 
réglés  établies  dans  notre  article  Géométrie-pratique. 

2°.  Examinez  combien  de  fois  Taire  de  l’ouverture 
dont  il  efl  parlé  dans  la  première  expérience  eft  contenue 
dans  Taire  de  l’ouverture  donnée;  fuppofons  qu’elle  y 
foit  contenue  fix  fois,  c’eft  à-dire,  fuppofons  la  fix  fois 
moindre. 

3°.  Une  fimple  réglé  de  proportion  voits  donnera  la 
folution  du  problème  propofé.  Vous  direz  donc;  fi  une 
ouverture  de  1 1 1 lignes  d’aire  donne , dans  Tefpace  de 
24  heures,  71  muids  de  Paris  d’eau  douce;  combien 
donnera  une  ouverture  de  666  lignes  d’aire,  c’eft  à-dire, 
III  : 72  666  : :x=  432.  L’ouverture  en  queftion 

donnera  donc,  dans  Tefpace  de  24  heures,  432  muids 
de  Paris  d’eau  douce. 

4®.  Si  Taire  de  l’ouverture  donnée  étoit  moindre  que 
celle  dont  il  eft  parlé  dans  V expérience  première  , vous 
diriez , 1 1 1 : 72  : : Taire  de  l’ouverture  donnée  : à la 
quantité  d’eau  qu’elle  fournira. 

Remarque  i.  Quoique  l’ouverture  donnée  ne  foit  pas 
circulaire , vous  opérerez  néanmoins  comme  ci-deffus. 
Si , pur  exemple  , l’ouverture  donnée  a la  figure  d’un  pa- 
rallélogramme de  13  pouces  de  hauteur  fur  2 1 de  largeur, 
vous  trouverez  par  les  réglés  ordinaires  que  fon  aire 
eft  de  39312  lignes.  Vous  direz  donc,  iii  : 72 
393 12;^  = ^5499  ITT  5 c’eft-à-dire , que  l’ouverture 
en  queftion  donnera,  en  24  heures,  à-peu-prés  vingt- 
cinq  mille  cinq  cens  muids  de  Paris  d’eau  douce;  & 
voilà  la  reélification  du  calcul  que  les  deux  fautes,  cor- 
rigées dans  ce  Supplément , avoient  rendu  faux  dans 
l’édition  de  1781. 

Remarque  2.  Si  le  canal  par  où  Teau  fe  rend  dans  Tou- 
verture  donnée  a plus  qu’une  pente  ordinaire,  la  vîtefte 
de  Teau  élidera  le  déchet  néceffairement  occafionné  par 
les  frottemens.  Nous  avons  fuppofé  dans  la  Réfolution 
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ée  ce  problème  que  l’eau  couloir  horlzontalemenr  & 
avec  une  vîteiTe  toujours  égale. 

Seconde  expérience.  Bouchez  l’ouverture  dont  il  eft 
parlé  dans  la  première  expérience  & ouvrez-en  une  de  5 
lignes  de  diamètre,  en  faifant  en  forte  que  la  partie  fu- 
périeure  de  cette  derniere  ouverture  foit  conftamment 
couverte  de  13  pieds  d’eau  ; vous  aurez  un  pouce  d'eau 
par  minute  ; c’eft-à-dire  ; vous  aurez  autant  d’eau , que 
vous  en  avez  eu  dans  la  première  expérience. 

Vous  remarquerez  que  le  diamètre  de  l’ouverture  dont 
il  eA  parlé  dans  la  fécondé  expérience  , étant  fous-qua- 
druple  de  celui  dont  il  eA  parlé  dans  la  première , Taire 
de  la  première  ouverture  eA  16  fois  plus  gtande,  que 
l’aire  de  la  fécondé  , parce  que  les  aires  circulaires  font 
comme  les  carrés  de  leurs  diamètres  ; donc  A les  deux 
diamètres  font  comme  4 eA  à i , les  deux  aires  corref- 
pondantes  feront  comme  16  à 1. 

Corollaire  i.  Si  la  partie  fupérieure  de  Touverture 
dont  il  eA  parlé  dans  la  fécondé  expérience , n’éîolt  conf- 
îamment  couverte  que  d’une  feule  ligne  d’eau  , il  n’eii 
fortiroit  que  la  i6e.  partie  de  ce  qu’il  en  fort,  lorfqu’elle 
eA  chargée  de  1 3 pieds  d’eau. 

Corollaire  i.  Si , en  fuppofant  tout  le  reAe  égal  à ce 
qui  eA  marqué  dans  la  fécondé  expérience  , l’on  eût  fait 
une  ouverture  d’un  pouce  de  diamètre,  il  en  ferolt  forti 
16  pouces  d’eau  par  minute. 

Corollaire  3.  Une  ouverture  circulaire  d’un  pouce  de 
diamètre , chargée  d’une  feule  ligne  d’eau  , donne  un 
pouce  d’eau  , & elle  en  donneroit  16  pouces  , fi  elle 
étoit  chargée  de  13  pieds  ou  1872  lignes  d’eau.  Dans 
le  premier  cas  la  dlAance  de  la  furface  de  Teau  au  centre 
de  Touverture  , n’eA  que  de  7 lignes  ; dans  le  fécond 
cas  elle  eA  de  1878  lignes. 

La  racine  carrée  de  7 : à la  racine  carrée  de  1878  î \ 

I ; 16  à-peu-près;  donc  lorfque  Teau  coule  par  deux 
ouvertures  égales,  les  quantités  qui  s’écoulent,  font 
à-peii-près  entr’elles  comme  les  racines  carrées  de  leurij^ 
charges  , en  comptant  les  diAances  depuis  la  fuperheie 
fupérieure  de  Teau  , jufqu’aux  centres  des  ouvertures. 

Corollaire  4.  Il  paAera  à peu-près  4 pouces  d’eau  , par 
une  ouverture  circulaire  d'un  pouce  de  diamètre  , en 
fuppofant  le  centre  de  cette  quverture  eonuammenc 
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chargé  d’un  pied  d’eau.  En  effet  il  en  feroit  paffé 
pouces  , fl  le  centre  de  cette  ouverture  eût  été  conftam- 
ment  chargé  de  13  pieds  ou  1878  lignes  d’eau;  donc 
il  en  paffera  à-peu-prés  4 pouces , lorfqu’il  fera  chargé 
d’un  pied  ou  de  144  lignes  d’eau,  puifque  les  racines 
carrées  de  1878  & de  144  font  à-peu-prés  entr’elles 
comme  4 eft  à i. 

Troijîeme  expérience.  Recevez  l’eau  d’une  fontaine  dans 
un  petit  canal  d’une  figure  régulière  & connue  , par 
exemple , dans  un  petit  canal  de  figure  carrée.  Jettez 
une  boule  de  cire  fur  l’eau  qui  coule  librement  dans 
ce  canal , & examinez  combien  de  tems  elle  aura  mis  à 
le  parcourir.  Suppofons  qu’elle  l’ait  fait  dans  une  minute. 
Il  eft  évident  qu’il  aura  paffé  dans  ce  tems-là  par  ce 
canal  une  colonne  d’eau  dont  il  fera  très-facile  de  con- 
noître  le  poids , parce  que  l’eau  fait  autant  de  chemin 
que  la  boule  qu’elle  emporte.  Suppofons  un  canal  de 
2 pieds  de  largeur,  de  3 pieds  de  hauteur  & de  100 
pieds  de  longueur.  Introduifons-y  les  eaux  de  la  fon- 
taine qu’on  veut  mefurer.  Suppofons  que  les  eaux  s’y 
foient  élevées  à la  hauteur  de  deux  pieds , & que  dans 
une  minute  la  boule  de  cire  en  ait  parcouru  la  longueur  ; 
nous  pouvons  affurer  que  la  fontaine  en  queftion  a 
donné  1000  pouces  d’eau.  En  effet  elle  a donné  dans 
une  minute  une  colonne  d’eau  de  400  pieds  cubes  ou 
de  28000  livres;  elle  a donc  donné  1000  pouces  d’eau, 
puifque  chaque  pouce  d’eau  pefe  28  livres. 

C’eft  en  employant  cette  méthode  qu’on  a trouvé 
que  la  fameufe  fontaine  de  Nîmes  donne , dans  le  temps 
des  plus  grandes  féchereffes , au  moins  120  pouces 
d’eau  par  minute.  On  ne  fauroit  la  mefurer , lorfqu’elle 
eff  dans  l’état  moyen  , & encore  moins , lorfqu’elle  eft 
haute. 

Remarque.  Cette  mefure  n’eff  pas  à beaucoup  près 
aufli  exafte  que  les  précédentes , parce  que  ce  font  les 
furfaces  fupérieures  de  l’eau  qui  emportent  la  boule  de 
cire.  Or  ces  furfaces  fupérieures  ont  plus  de  vîteffe  que 
les  furfaces  moyennes  , & les  furfaces  moyennes  plus 
de  vîteffe  que  les  furfaces  inférieures.  Auffi  ne  faut-il 
em,doyer  cette  méthode  qu’en  défefpoir  de  caufe,  Sc 
lorfqu'il  eff  impoffîbîe  de  fe  fervir  de  celles  dont  nous 
avons  parlé  ci-deffus. 


HYD  i5r 

HYDROPHOBIE.  Crainte  & averfion  de  Teau , 
pouiTée  à un  tel  point , qu’on  ne  peut  pas  en  fuppor- 
ter  la  vue,  encore  moins  en  avaler  la  moindre  goutte; 
cette  averfion  s’étend  fur  toute  autre  liqueur , fur  celles 
furtout  qui  ont  quelque  reffemblance  avec  l’eau.  Cette 
cruelle  maladie  a pour  caufe  la  morfure  d’un  animal  , 
celle  furtout  d'un  chien  enragé.  Avant  que  d’indiquer 
wn  remede  qui,  bien  adminiftré  , guérit  infailliblement 
le  mal  ; qu’il  me  foit  permis  de  faire  en  peu  de  mots  la 
defcriprion  d’un  infeéle  qui  en  eft  comme  la  bafe  ; les 
uns  le  nomment  fimplement  profcarabce  , les  autres 
méloé  profcarabé,  C’eft  un  infcéle  de  1 1 à 12  lignes  de 
longueur;  il  ejl  coéloptere  , c’eft-à-dire , fes  ailes  font 
renfermées  dans  un  étui.  Sa  tète  & fon  cou  font  d’un 
pourpre  foncé.  On  apperçoit  autour  de  fon  corps  plu- 
fieurs  cercles  nuancés  de  bleu , de  verd  Sc  de  jaune.  Il 
fuinre  de  toutes  les  jointures  de  fes  jambes  une  liqueur 
gralTe,  onélueufe  , de  couleur  jaune,  qui  teint  les  mains 
éc  qui  ed  d’une  alTez  bonne  odeur  ; elle  contient  beau- 
coup d’huile  & de  fel  volatil.  C’efi:  dans  les  bois,  le  long 
des  chemins  St  dans  les  prés  humides  que  l’on  trouve 
tet  infeéle  , dans  les  mois  d’ Avril  & de  Mai.  Il  fe  nourrit 
de  vers , de  feuilles  de  violette  & d’herbes  tendres. 
Telle  eft  la  defcription  que  fait  du  profcarabée  M.  Val- 
mont  de  Bomare  dans  fon  excellent  Diélionnaire  d’Hif- 
toire  naturelle.  Venons-en  maintenant  au  remede  anti- 
hydrophobique que  j’ai  cru  devoir  inférer  dans  cet  ar- 
ticle. 

Dans  les  mois  d’Avril  & de  Mai , ramalTez  une  quan- 
tité quelconque  de  profcarahées.  Pour  qu’ils  ne  perdent 
rien  de  leur  huile  , recevez  chaque  infeéle  fur  une  feuille 
d’arbre  & portez  - le  ainfi  dans  un  vafe  de  verre  bien 
propre  oii  vous  le  laüTerez  fe  vuider  , l’efpace  d’une  nuit. 
Vous  prendrez  enfuite  chaque  ver  avec  une  fourchette 
de  bois , & le  tenant  au  - deffus  d’un  vafe  , à moitié 
rempli  de  miel,  avec  des  cifeaux  , vous  lui  couperez 
la  tête  que  vous  jetterez,  & vous  lailTerez  tomber  le 
corps  dans  le  miel.  Pour  8g  vers  , il  faut  une  livre  de 
mie!.  Il  faut  encore , pour  empêcher  cette  pâte  de  fe 
corrompre,  placer  le  vafe  qui  la  contient  , dans  un  en- 
droit qui  ne  foit  ni  trop  chaud , ni  trop  froid. 

V üulez  - vous  employer  ce  remede  vis-à-vis  un  hy- 
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drophobe  , ou  vis-à-vis  une  perfonne  menacée  . de  tom- 
ber dans  l’hydrophobie  ? Du  bocal  où  font  renfermés 
ces  infedes , tirez  - en  un  , & avec  votre  couteau , ha- 
chez-le  en  mille  mcrceaux  fur  une  palette  de  bois.  Cette 
opération  faite,  mêlez  les  morceaux  hachés  avec  une 
quantité  du  même  miel  où  l’infeéle  étoit  tombé.  Ajou- 
tez à ce  mélange  2 fcrupules  de  thériaque  d’Androma- 
que , 3 gouttes  d’huile  de  fcorpion  , un  peu  de  bois 
d’ébene  pulvérifé  ; & pour  amollir  cette  pâte , ajoutez-y 
de  l’extrait  de  fureau  ; vous  aurez  un  remede  dont  une 
feule  dofe  a préfervé  de  Thydrophobie  les  perfonnes 
qui  en  étoient  menacées  , & dont  quelques  dofes , prifes 
de  tems  à autre , fuivant  l’ordonnance  du  Medécin  qui 
aflignera  le  régime  qu’il  faut  garder  entre  deux  , guérira 
radicalement  de  cette  maladie , regardée  jufqu’à  préfent 
comme  incurable. 

Dans  la  compofition  de  ce  remede  anti  - hydrophobi- 
que , il  en  eft  qui  préfèrent  la  ferpentine  de  Virginie 
& la  valériane  au  bois  d’ébene. 

La  dofe  qu’on  fait  prendre  aux  malades  , doit  être 
toujours  proportionnée  à leur  âge  & à leur  tempéra- 
ment , c’efl'à-dire , qu’il  ne  faut  jamais  rien  faire  en 
cette  occafion , comme  dans  toutes  les  autres  maladies , 
fans  le  confeil  d’un  homme  de  l’art. 

On  prétend,  au  refte,  que  c’efï  ici  le  même  remede 
que  celui  que  Frédéric  le  Grand  ^ Roi  de  PrulTe,  acheta, 
en  1777  , d’un  payfan  de  Siléfie,  & qu’il  fit  diflribuer , 
dans  toute  l’étendue  de  fon  Royaume,  comme  un  fpé- 
cifique  contre  la  morfure  des  chiens  enragés.  On  le 
donne  , avec  le  même  fuccès  aux  animaux  hydrophobes 
ou  menacés  d’hydrophobie;  la  dofe  qu’ils  en  prennent, 
eft  toujours  proportionnée  à leurs  forces  & à la  gran- 
deur de  leurs  corps. 

M.  Charles  Traugott  Schwarts  a fait  inférer  dans  le 
Journal  de  Phyfique,  Mai  1785  , une  excellente  dilfer- 
tation  fur  l’Hydrophobie , dans  laq'utlle  il  rapporte  des 
cures  fans  nombre  , opérées  en  Siléfie  par  le  moyen  de 
ce  remede.  Il  a bien  droit  d’en  être  le  panégyrifie  ; il 
peut  dire  mieux  que  perfonne , experto  crede  Roberto  ; 
voici  comment  il  raconte  le  fait. 

J’avois  dix  ans  , lorfqu’un  jour,  accompagné  d’un  de 
mes  freres , je  traverfai  notre  jardin  pour  aller  au-devant 
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Be  mon  pere , quî , dans  ce  moment  etoît  a réglife  ; je 
n*y  tiis  pas  plutôt  entre  y qu  à l inftant  je  me  vis  alTailli 
par  un  gros  chien  qui  me  renverfa  par  terre  j nies  bas 
furent  mis  en  pièces,  & je  reçus  cinq  blelTures  aux  jam" 
bes.  Non  content  de  ces  bleffures , le  chien  vouloir 
encore  me  fauter  au  vifage.  Comme  je  faifois  tous  mes 
efforts  pour  me  garantir  avec  mes  mains  , l animal  s e- 
lance  fur  mes  bras  Àt  les  déchire  à belles  dents.  Mon 
frere  qui  étoit  avec  moi , jettoir  pendant  ce  tems-là  des 
mottes  de  terre  au  chien  ; cet  expédient  lui  réuffit  bien- 
tôt; ranimai  me  quitte  pour  s’élancer  lur  lui.  J’en  pro- 
fitai pour  me  dérober  fa  fureur.  Pour  mon  frere  , 
comme  il  s’étoit  échappé  par  la  porte  du  jardin  , il  en 
fut  quitte  pour  fon  habit  que  le  chien  avoir  déchiré  en 
le  pourfuivant.  L’animal  ne  trouvant  plus  alors  d’objets 
fur  lefquels  il  pût  exercer  fa  rage,  fort  du  jardin  Sc 
tombe  fur  une  troupe  d’iiabitans  qui  revenoient  de  l’E- 
glife.  Il  mord  d’abord  le  Sacriftain  , deux  femmes  Sc 
quatre  payfans  , quelques  autres  chiens  enfuite;  mais 
enfin  on  le  tue.  Moi  pendant  ce  tems-)à  de  jetter  les 
hauts  cris , de  raconter  en  pleurant  mon  accident  à ma 
mere  & de  refier  aflîs  dans  un  coin  de  la  chambre  ac- 
cablé de  douleur. 

On  fait  venir  un  berger  , renommé  par  les  cures  qu’il 
avoit  faites  en  pareilles  occafions  , & le  lendemain , à 
fept  heures  du  matin  ( car  félon  lui  ce  remede  devoir  être 
pris  à jeun  ) il  me  donna  un  bol  fait  avec  un  ver  de 
méloé  & du  miel.  Il  m’interdifit  le  boire  ik  le  manger. 

Une  heure  après,  je  fentis  une  douleur  fourde  dans 
les  reins,  qui  fut  bientôt  fuivie  d’une  rétention  d’urine 
fi  violente  , que  pendant  la  journée  je  ne  pus  uriner 
que  goutte  à goutte  , & encore  avec  des  douleurs  cruel- 
les. Mes  urines  étoient  épaiffes,  & reffembloient  à une 
matière  huileufe  & mucilagineufe;  on  n’y  apperçut  au- 
cune teinte  de  fang;  il  y avoit  feulement  au  fond  du 
vafe  quelques  gouttes  d’une  matière  différente  de 
l’urine. 

Tous  mes  parens  me  firent  compliment  de  ce  fymp- 
tôme  qu’ils  regardoient  comme  très-heureux.  Sur  le  foir 
les  fymptômes  furent  encore  plus  favorables.  Ma  frayeur 
commença  à fe  difiiper  & les  urines  coulèrent  en  abon- 
dance. Dès  ce  moment , le  berger  me  permit  de  boire  & 
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de  manger  comme  à mon  ordinaire.  La  nuit  fuîvantè  Tuf 
calme  , je  goûtai  un  fommeil  tranquille  qui  me  remit 
des  fatigues  de  la  journée. 

Quant  aux  bleffures  , après  les  avoir  lavées  , le  ber- 
ger ne  mit  delTus  que  du  fucre  en  poudre  , mêlé  avec 
un  peu  de  lafran.  Au  moyen  de  ce  remede , & d’une 
fîmple  ligature,  il  ne  leur  fallut  guéres  plus  de  fept 
jours  pour  fe  refermer.  La  cicatrice  ne  parut  accom- 
pagnée d’aucune  enflure,  contre  l’ordiîiaire  des  bleffu- 
res  que  font  les  chiens  enragés. 

Tous  ceux  qui  avoient  été  mordus  par  le  même  chien, 
prirent  le  même  remede , & ils  furent  guéris  comme  moi. 

Quant  aux  chiens  qui  avoient  été  aufH  blefles , ils 
devinrent  tous  enragés  , parce  qu’ôn  n’avoit  pu  leur 
adminidrer  qu’une  très-petite  dofe  de  ce  remede. 

' Les  raifons  qui  engagent  M.  Trau^ott  à préférer  ce 
remede  à tous  les  autres,  font  les  fuivantes  : la  vertu 

du  mèloé,  dit  il ^ efl  condatée  par  un  plus  grand  nom- 
bre d’obfervations , & par  une  plus  longue  fuite  d’an- 
nées, que  celle  d’aucun  anti-hydrophobique. 

2°.  Le  méloé  dégage  le  genre  nerveux  , il  le  change 
même  entieremeiv. 

3°.  Le  méloé  agit  fur  les  parties  ks  plus  éloignées 
du  fiége  de  l’hydrophobie. 

4®.  Avec  le  méloé  r il  en  coûte  peu  pour  fe  faire 
traiter  de  l’hydrophobie  , & on  eft  guéri  en  très- peu 
de  temps. 

Nous  ne  fommes  pas  en  état  de  prononcer  dogmati- 
quement fur  la  vérité  de  ces  différentes  affertions  ; nous 
ne  dllTimiilerons  pas  même  que  le  remede  dont  il  s’agit , 
a eu  plus  de  Médecins  contre  que  pour.  Nous  repren- 
drons cet^e  matière  à l’article  Ra^e. 

HYPOMOCHLION.  Ceft  le  point  d'appui  dans  un 
levier  quelconque. 
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IL  ne  Te  trouvera  fous  cette  lettre  que  trois  ar- 
ticles qui  préfentent  les  définitions  de  quelques 
termes  en  ufage  en  Phyfique. 

IDIO  - ÉLECTRIQUE.  Autrefois  en  Phyfique, 
pour  que  tout  le  monde  nous  comprît , nous  diftinguions 
les  différentes  fubffances  de  la  nature  en  corps  éleélri- 
ques  par  frottement  & en  corps  éleéfriques  par  commu- 
nicatïoru  Maintenant  on  nomme  les  premiers  ïdïo-ileElri- 
ques  Si  les  féconds  anéle étriqués.  Pour  moi  qui  ne  veux 
pas , à l’aide  de  quelques  mots  grecs  , paffer  pour  plus 
iavant  que  je  ne  fuis  , je  continuerai  à me  fervir  de 
l’ancienne  maniéré  de  parler.  J’ai  droit,  à mon  âge, 
de  ne  pas  employer  un  nouvel  alphabet. 

ISOLER.  On  fe  fert  de  cette  expreffion  en  Phyfique 
pour  faire  connoître  qu’on  a placé  tellement  un  corps , 
qu’on  l’a  mis  hors  d’état  de  communiquer  aux  corps 
circonvoifins  l’éleélricité  qu’il  a reçue. 

ISOLOIR.  Tout  ce  qui  empêche  efficacement  un  corps 
de  communiquer  aux  corps  circonvoifins  l’éleélricité  qu’il 
a reçue,  s’appelle  Ifoloir.  Cherchez  EleSlricité  médicale, 
vous  trouverez,  vers  la  fin  de  cet  important  article  , 
la  defeription  d’un  excellent  ifoloir. 
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PO  U R ne  pas  laififer  cette  lettre  fans  article , 
nous  ferons  quelques  réflexions  fur  l’article 
Kepler travaillé  avec  foin  dans  les  differentes  édi- 
tions de  notre  Dictionnaire  de  Phyfique. 

KÉPLER.  Cet  article  eff  un  de  ceux  qui  ait  fiibi  le 
moins  de  changement  dans  notre  Diftionnaire.  Il  n’y  a 
pas  plus  de  trente  ans  qu’on  regardoit  comme  favant 
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quiconque  pouvoît  expliquer  clairement , & démontrer 
géométriquement  & algébriquement  les  deux  fameufes 
loix  de  KévUr,  Nous -mêmes  , en  1758,  époque  de  la 
première  édition  de  notre  Dié^ionnaire  , nous  nous  con- 
tentâmes d’expliquer  ces  deux  loix , de  maniéré  à les 
mettre  à la  portée  de  tout  le  monde.  Nous  en  fuppri- 
mames  la  démonftration  , parce  que  ce  premier  cffai 
ne  contenoit  aucune  notion  de  Géométrie  & d’Algebre. 
Deux  ans  après  nous  donnâmes  une  fécondé  édition  de 
notre  ouvrage,  & ces  deux  loix  admirables  reparurent, 
fous  le  mot  Képler  ^ avec  des  démonftrations  dans  toutes 
les  formes.  Depuis  lors  nous  n’avons  fait  aucun  change- 
ment à cet  important  article. 

1 

En  1781,  parut  le  Diélfonnaire  de  Phyfiqne  de  M. 
Sigaud  de  la  Fond  qui  mérite  une  place  très-diftinguée 
parmi  les  grands  Phyficiens  de  ce  fiecle.  Cet  ouvrage 
nous  appartenant  en  grande  partie , comme  nous  l’avons 
prouvé  dans  la  préface  de  ce  fupplément , on  ne  fera  pas 
furpris  que  nous  n’en  faîîions  pas  l’éloge.  Comme  dans 
fa  préface  il  blâme  ouvertement  les  faifeurs  de  Diéiion- 
naire  de  Phyfique  qui  hérilTent  leur  ouvrage  de  calculs 
algébriques  & de  démonftratlons  géométriques , & qu’à 
l’ouverture  du  livre , nous  tombâmes  par  hafard  fur  le 
mot  Képler  , nous  fumes  curieux  de  voir  comment  il 
traiteroit  les  deux  fameufes  loix  trouvées  par  ce  grand 
Agronome , fans  le  fecours  de  la  Géométrie  & de  l’AI- 
gebre.  J’avoue  que  cette  nouvelle  méthode  auroit  ajouté 
infiniment  à la  haute  idée  que  j’ai  du  mérite  de  M.  Si- 
gaud  de  la  Fond.  Mais  quelle  fut  ma  furprife,  lorfque 
je  trouvai , dans  fon  Diéilonnaire , mou  article  Képler  , 
copié  mot  par  mot , avec  tous  les  accompagnemens  géo- 
métriques & algébriques  dont  je  l’ai  orné  ! c’eft  appa- 
remment par  oubli  qu’il  n’a  pas  dit , comme  il  l’a  fait  à 
l’article  Tourbillon,  qu’il  l’avoit  extrait  de  mon  Diéhon- 
naire  ; j’aime  à me  le  perfuader.  M.  Sigaud  de  la  Fond 
eft  trop  riche  de  fon  propre  fond , pour  ne  pas  citer 
les  Auteurs  qui  lui  ont  été  de  quelque  utilité  dans  la 
compofition  de  fon  ouvrage.  Peut-être  l’Imprimeur  à 
qui  il  a vendu  fon  manufcrit  , a-t-il  fupprimé  cette  ci- 
tation. Je  n’en  ferois  pas  étonné.  N’a-t-il  pas  adreffé, 
en  1780,  à tous  les  Libraires  une  lettre  circulaire  im- 
primée dans  laquelle  il  difoit , après  l’annonce  pompeufe 
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fon  nouveau  Dictionnaire  de  Phyfique , qu’on  ne 
s croit  fervi  du  mien  qu’en  défefpoir  de  caufe  & parce 
qu’il  étoit  feul  ? 

Vous  vous  trompez.  Imprimeur  trop  avide  de  gain, 
.celui  de  Saverien , dont  on  fera  toujours  grand  cas, 
a précédé  le  mien  de  plufieurs  années.  Si  je  n’ai  pas  re- 
levé plutôt  un  farcafme  que  j’aurois  dû  peut-être  con- 
tinuer de  méprifer , c’eft  que  le  public , toujours  in- 
dulgent à mon  égard  , a fait  à ma  huitième  édition  en** 
core  plus  d’honneur , qu’aux  fept  précédentes. 


L 

A l’exception  de  l’article  Lampe  inextinguible 
dont  nous  prouverons  la  non-exiftence  , les 
autres  articles , contenus  fous  cette  lettre , feront 
purement  hifloriques.  Ceux  qui  en  font  les  objets  , 
méritent  une  place  dilbnguée  dans  la  partie  hifto- 
rique  de  notre  Diébonnaire  de  Phyfique.  Ce  font- 
là  des  fautes  que  nous  réparons  volontiers  , lorfi 
qu’on  nous  fait  appercevoir  de  l’oubli  que  nous 
avions  fait  de  ces  grands  hommes. 

LAGNY  ( Thomas  Fantet  de  ) l’un  des  premiers 
Membres  de  l’Académie  royale  des  Sciences  de  Paris  , 
oïl  il  fut  reçu  en  1695  , naquit  à Lyon  , le  7 Novem- 
bre 1660  , &.  mourut  à Paris,  le  ii  Avril  1734.  Nè 
avec  un  goût  décidé  pour  la  Phyfique  & les  Mathé- 
matiques, il  quitta  bientôt  l’étude  de  la  Jurifprudence  à 
laquelle  fes  parens  l’avoient  comme  forcé  de  s’adonner. 
La  ville  de  Rochefort  n’oubliera  jamais  que  le  Roi  Louis^ 
k-GrandVy  envoya,  en  qualité  de  Profefieur  d’Hydro- 
graphie  , & que  pendant  les  feize  ans  de  féjour  qu’il  fit 
dans  ce  port  de  mer  , il  contribua  beaucoup  à la  per-* 
feélionde  la  navigation.  Aufli  ne  quitta-t-il  ce  pofte  im- 
portant qu’avec  une  penfion  de  retraite  de  deux  mille 
livres,  & une  place  de  Sous  - bibliothécaire  du  Roi  pour 
les  livres  de  Phllofophie  & de  Mathématique.  Nous  avons 
de  cet  Auteur , outre  plufieurs  écrits  dans  les  Mémoî- 
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res  de  PAcadémîe  Royale  des  Sciences  , un  ouvrage  où 
il  donne  des  méthodes  nouvelles  & abrégées  pour  V extrac- 
tion & approximation  des  racines  en  2 volumes  in  quarto% 
un  autre  ouvrage  en  3 volumes  in-quarto  contenant  de 
nouveaux  élérnens  d' Arithmétique  & d' Algèbre  ; enfin  un 
ouvrage  en  4 volumes  in-dou7^e  fur  la  cubature  de  la 
fph  ere.  Dans  tous  les  tems  ces  difFérens  ouvrages  donne- 
ront une  haute  idée  de  leur  Auteur. 

LAMPE  INEXTINGUIBLE.  Ce  ferolt  une  lampe 
qui,  une  fois  allumée,  ne  s’éteindroit  jamais.  Tant  que 
la  Phyfique  a été  dans  l’enfance  ( & elle  y a été  long- 
tems  ) l’on  faifoit  quelque  cas  des  ouvrages  fur  les  lam- 
pes fépulcrales  : l’on  croyoit  bonnement  que  les  Anciens 
renfermoient  dans  les  tombeaux  des  lampes  qui  ne  s’é- 
teignoient  jamais.  Il  y a une  quarantaine  d’années  qu’on 
me  débita  cette  fable  à Salon  en  Provence , lorfque  je 
fus  vifiter  le  tombeau  de  Noflradamus.  On  ajouta  gra- 
vement que  ce  prétendu  Aftrologue  avoir  connu  ce 
fecret  , puifque  ce  fut  avec  cette  efpece  de  lampe  qu’il 
s’enferma  vivant  dans  fon  tombeau.  Celui  qui  me  parla 
de  la  forte  , m’apporta  en  preuve  de  fa  burlefque  affer- 
tion  ce  qui  fe  paffa  , en  1540,  à l’ouverture  du  tom- 
beau de  Tullia^  fille  de  Cicéron,  dans  lequel  on  préten- 
dit avoir  trouvé  une  lampe  qui  ne  s’éteignit , qu’après 
avoir  pris  l’air.  Je  laifîai  parler  mon  Doéfeur  ; il  eût  été 
dangereux  pour  moi  de  le  contredire  ; ce  n’eût  rien  été 
de  paffer  pour  ignorant  ; je  me  ferois  expofé  à recevoir 
quelque  infulte.  S’il  eft  encore  en  vie,  & que  par  ha- 
fard  il  life  cet  article,  il  apprendra  que  ceux  qui  firent 
l’ouverture  de  ce  tombeau , furent  évidemment  trompés 
par  quelque  exhalaifon  fulfureufe  , par  quelque  air  in- 
flammable , affez  commun  dans  les  lieux  fouterrains  , qui 
prit  feu  & dont  la  fiamme  difparut  bientôt  après.  On 
defcendit  dans  le  tombeau  ; on  y trouva  effeàivement 
une  lampe , & l’on  débita  la  fable  des  lampes  inextin- 
guibles , lorfqu’elles  ne  communiquoient  pas  avec  l’air 
extérieur. 

LEU  Cl  PPE  , Philofcphe  Grec  , dont  Elée  , Abdere  & 
Milet  fe  difputoient  autrefois  la.naifTance,  vécut  environ 
l’an  428,  avant  l’Ere  chrétienne.  Nous  ne  lui  donne- 
rions pas  une  place  dans  la  partie  hiftorique  de  notre 
Didionnaire , s’il  n’étoit  pas  démontré  qu’il  eft  l’inven- 
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taur  dos  tourbillons  qui  font  comme  les  fondemcns  de 
la  Phyfique  de  Defcartes.  Ce  grand  Homme,  il  cfl  vrai, 
les  a perfedionnés  ; mais  facile  efl  inventis  addere.  Leu- 
àppe  a eu  encore  des  idées  affez  nettes  fur  les  effets  de 
la  force  centrifupe,  Scs  ouvrages  , ) en  conviens  , font 
une  riche  mine' qu’il  a été  bien  ennuyeux  d’exploiter. 
Mais  que  ne  fait  pas  le  génie,  & furiout  un  génie,  tel 
que  celui  de  Defcartes^  lorfqu  il  croit  appercevoir  la 
femence  de  la  vérité,  & d’une  vérité  dont  on  ne  croit 
pas  pouvoir  fe  paffer  dans  le  nouveau  fyfteme  général 
cle  Phyfique  qu*on  veut  bâtir  ? 

LINNÉ  ( Charles  Vonn  ) Chevalier  de  l’ordre  de 
l’Etoile  polaire , premier  Médecin  du  Roi  de  Siiede , 
Profeffeur  de  Médecine  & de  Botanique  dans  l’Univer- 
fité  d’Uplal  , & de  prerque  toutes  les  Académies  de 
l’Europe , naquit  dans  la  Province  de  Smolande  en 
Suede  le  23  Mai  1707.  M.  de  Fontenelle , confidérant 
JSewton  comme  Géomètre,  lui  applique  ce  que  Lucain 
a dit  du  Nil  , dont  les  anciens  ne  connoiffoient  point  la 
fource,  quil  rCa  pas  été  permis  aux  hommes  de  voir  U 
Nil  foible  & naijjant.  Ne  pourrions-nous  pas  dire  la 
même  chofe  de  Linné , confidèré  comme  Botanifle  ? A 
l’âge  de  21  ans  il  s’attacha  au  célébré  Olaiis  Celfius  % 
& ce  grand  Naturalise  , furprls  du  mérite  & de  l’éru- 
dition de  ce  jeune  homme , affura  que  la  Botanique  au- 
roit  en  lui  un  génie  fupérieur.  Ce  fut  fans  doute  ce 
témoignage  glorieux  qui  détermina  fUniverfité  d’Upfal 
à lui  donner,  à l’âge  de  25  ans,  fa  chaire  de  Bota- 
nique , & à la  lui  conferver  tout  le  tems  qu’il  voyagea 
dans  tous  les  pays  oit  il  crut  trouver  des  plantes  & des 
BotaniSes-  Il  ne  tarda  pas  à entreprendre  fes  favans  & 
utiles  voyages.  11  parcourut  en  grand  Botanifte , la  La- 
ponie , la  Dalécarlie , prefque  toute  la  Suede  , le  Da- 
nemark , l’Allemagne  , la  Hollande , une  partie  de  la 
France  &.  de  l’Angleterre,  & il  rapporta  à Upfal  les 
fruits  les  plus  précieux  de  tant  de  pénibles  travaux.  Ce 
fut  alors  qu’il  fe  détermina  a devenir  Auteur.  11  donna 
fucceffivement  au  public  les  ouvrages  fuivans  : ClaJfcSy 
généra  , fpecies  Plantaritm  ; Critica  Botanica  ; Fundamenta 
Botaiiices  ; Pliilofophia  Botanica  ; Materia  medica;  Flora 
Lapponica  ; Syftema  naturæ  ; Amoenitates  academicct , 6c 
un  nombre  prodigieux  de  petites  pièces , toutes  relatives 
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à la  connoîiïance  des  plantes.  Tous  ces  ouvrages  font 
marqués  au  coin  de  l’immortalité  ; ils  ont  opéré  dans  la 
Botanique  la  plus  heureufe  de  toutes  les  révolutions.  Le 
plan  que  nous  nous  Tommes  propofé  dans  cet  ouvrage, 
ne  nous  permet  pas  d’en  faire  l’analyfe  raifonnée;  une 
pareille  analyfe  ne  pourroit  trouver  place  que  dans  un 
Diflionnaire  de  Botanique  , & nous  avons  averti  à l’ar- 
ticle Botanique  que  ne  pouvant  donner  que  les  premiers 
éléincns  & pofer  les  principes  les  plus  univerfels  de  la 
Botanique  générale , nous  ne  parlerions  que  de  certaines 
plantes  qui  préfentent  des  phénomènes  dont  il  n’eft  pas 
permis  à un  Phyficien  d’ignorer  la  caufe.  Nous  ne  fau- 
rions  cependant  nous  empêcher  de  faire  remarquer  que 
dans  tous  Tes  ouvrages  Linné  témoigne  & veut  infpirer 
à Tes  leéleurs  le  plus  grand  refped  pour  l’Être  fupreme; 
ne  fut* ce  que  pour  prouver  aux  prétendus  Efprits-forts 
de  ce  fiecle  qu’on  peut  être  grand  homme  & très-grand 
homme,  fans  adopter  les  maximes  féditieufes  de  l’athéifme 
& les  horribles  impiétés  du  matérialifmie.  Parle-t-il  de 
Dieu  au  commencement  de  Ton  Syfleme  de  la  Nature  ? 
Il  commence  par  reconnoître  & par  adorer  Ton  éternité, 
fnn  immenfité,  fa  toute-puiffance  & fa  fcience  infinie, 
Deum  fempitcrnum  , immenfum  , omnifcium  , omnîpotentem 
ixperpefaBus  à terp^o  tranfeuntem  vidi  & objiupui.  Il  le 
nomme  la  Caufe  des  caufes , le  Gardien , le  Reéfeur  , 
le  Seigneur  & le  Créateur  de  ce  vafte  univers,  Caufa, 
caufarum  , Cujlode  , ReBoreque  univerjî  , Mundani  hujus 
operis  Domino  & Artifice.  Il  convient  que  rien  n’eft  fans 
lui  & que  tout  eft  par  lui.  Hoc  fine  quo  nihil  efi^  quod 
totum  hoc  fundavit  & condidit , &c. 

Ce  que  Linné  dit  de  l’homme  au  commencement  de 
ce  même  ouvrage , n’eft  ni  moins  noble , ni  moins  inté- 
reftant.  Voici  fes  propres  paroles  : Comment  l’homme 
fe  trouve-t-il  fur  la  terre?  Par  voie  de  création.  Vndh 
ortus  ? È flemmate  creationis.  Où  doit-il  tendre  ? A une 
vie  heureufe.  Quu  tendatl  Ad  vitam  beatam.  Et  ne  croyez 
pas  qu’il  parle  d’une  vie  heureufe  fur  la  terre.  Que 
l’homme  feroit  méprifable,  s* écrie-t-il  ^ s’il  ne  s’élevoit 
pas  au-deftus  des  chofes  créées  ! Quelle  honte  pour  lut 
s’il  s’imaginoit  être  dans  ce  monde , pour  vaquer  à des 
opérations  purement  animales  ik  pour  veiller  à la  con- 
fervation  d’un  corps  auflî  caduc  6c  aufti  périftable  que 
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le  notre  ! 0 quàm  contempla  res  homo  \ nifi  fupra  humanO. 
fe  erexeriî  ! Quid  enirn  erat  cur  in  numéro  viventium  fe 
pojîtum  ^auderet  ? An  ut  cihos  & poîiones  percolaret  ? ut 
hoc  corpus  cafurum  perïturumquc  farciret  ? Quel  étonne- 
ment a dû  être  celui  de  Linné  ! que  de  torrens  de  larmes 
îi’a-t-il  pas  dû  verfer  , lorfque  , vers  le  milieu  de  l’année 
1770,  d vit  paroître  , avec  le  même  titre  que  le  Tien, 
un  ouvrage  dont  le  pur  athéifme  eft  le  fondement  & la 
bafe.  Le  Sydeme  de  la  Nature  de  Linné  a eu  i 3 éditions 
dans  l’efpace  de  3 2 ans , tandis  que  dans  tous  les  Etats 
policés  l’unique  édition  de  celui  contre  lequel  on  ne 
lauroit  trop  s’élever  , a péri  par  les  flammes  qui  aurolent 
dû  confumer  l’Editeur  & l’Auteur  de  ce  monftrueux 
ouvrage.  Confultez  notre  article  Syjleme  de  la  Nature  & 
revenons  à Linné. 

Sa  Philofophie  Botanique,  ouvrage  qu’il  a compofé 
dans  un  tems  où  la  maladie  l’obligeoit  à garder  le  lit, 
eft  peut-être  celui  où  il  a fait  paroître  le  plus  de  génie. 
Il  a été  le  feul  à y trouver  des  défauts , & il  en  auroit 
entrepris  un  autre  fous  le  même  titre , fi  fon  grand  âge 
& fes  infirmités  le  lui  avoient  permis.  Philofophiam  Bo- 
îanicam  dudum  fcripji  leElo  detentus  œger.  AUarn  traderem 
hoc  <zvo , nifi  feneélus  me  delajfaret.  Ainfi  écrivoit-il  , 
trois  ans  avant  fa  mort , à M.  l’abbé  Diivernoi , qui  par 
fes  connoiflances  en  Botanique  , en  Phyfique  Sc  en  Hif- 
toire  naturelle  méritoit  toute  fon  eflime  , comme  il  mé- 
rite celle  de  tous  ceux  qui  ont  l’avantage  de  le  connoître. 
C’eft  de  lui  que  nous  tenons  la  plupart  des  faits  que 
nous  avons  avancés  dans  cet  éloge  hiflorique. 

Les  qualités  du  cœur  dans  Linné  n’étoient  pas  moins 
précieufes  que  celles  de  l’efprit.  La  reconnoiffance  étoity 
pour  ainfi  dire , fa  palîion  dominante.  En  combien  d’oc- 
cafiôns  n’en  a-t-il  pas  donné  des  preuves  ? Il  la  fait  fur- 
tout  paroître  dans  l’Epître  qu’il  a mife  à la  tête  de  la 
1 3e.  édition  de  fon  Sylfeme  de  la  Nature.  Il  y rappelle 
tout  ce  qu’a  fait  pour  lui , dans  les  différentes  époques:, 
de  fa  vie,  Monfieur  le  Comte  de  Tejfm,  à qui  il  a dédié 
fon  ouvrage,  & il  l’affure  que  les  bienfaits  qu’il  en  a 
reçu , font  gravés  dans  fon  cœur  en  caraéferes  ineffa- 
çables .•  cana  prias  gelido  defint  abjïnthia  ponto , quàm 
nojîro  illius  labatur  peEiore  vultus.  Il  parloit  ainfi  dans  un 
tems  où  il  fe  trouvoit  dans  le  fein  des  honneurs  & des 
Suppléments  L 
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ricliefles , c’eft-à-dîre , dans  un  tems  où  l’on  a coutume 
d’oublier  fes  bienfaiteurs , pour  faire  oublier  au  monde 
l’état  de  mifere  d’où  ils  nous  ont  tiré. 

La  bonté  de  fon  cœur  l’empêcha  toujours  de  refufer 
de  répondre  à quiconque  lui  écrivoit  pour  le  confuher, 
quoique  ce  commerce  épiftolaire  lui  devînt  très-onéreux 
Si  très-difpendieux.  Si  decem  mihiejfent  manus , non 
certnt  omnibus  qui  hueras  mittunt;  & fihîc  coram  me  videres  ^ 
crederes  me  nihil  aliud  a^ere  qiiàrn  Hueras  , in  quas  di-- 
lapido  & ces  & tempus  meum,  Ainfi  écrivoit-il  à M.  l’abbé 
DuvernoL 

Mais  c’eft  furtout  envers  le  fouverain  Maître  de  Tu- 
nivers  qu’il  fait  éclater  les  fentimens  les  plus  vifs  & les 
plus  finceres  de  la  plus  jufle  reconnoiffance.  Tous  les 
événernens  de  fa  vie  il  les  rapporte  à la  providence 
bienfaifante  d’un  Dieu  infiniment  bon  & infiniment  mi- 
féricordieux.  Voici  ce  qu’on  lit  dans  fes  Amœnitates 
académies  ^ toïtï.  2,  pag.  426.  Tibi  ^ omnipotens  Deus  ^ 
omnium  primo  grates  pius  ac  devotus  exfolvo  pro  immenjîs 
beneficUs  , quibus  me  , omni  viuz  meæ  /patio  , per  Jingu- 
larem  tuam  ac  caram  Providentiam  cumulajîi»  Tu , indè  à 
juventute  mea  ita  me  manuduxi/li^  ita  direxijli  rneos  g^cjfus, 
ut  in  vivendi  fimpHcitate  ac  innocentia  ^inque /iagrantijjimo 
feientiarum  ftudio  adoleverim. 

Grates  tibi  ago  qubd  in  exantlatis  itîneribus  mets  per 
patriüm  6*  exterum  orbem , inter  tôt  glifeentia  pericula , 
falvum  me  femper  & incolumem  confervajîi. 

Qubd  in  reliquo  vit  ce  mea  curfu  , inter  gravijjîma  pau^ 
pertatis  & alia  queevis  incommoda  , omnipotenti  auxilio 
tuo  , mihi  femper  adfuijli. 

Denique  qubd  inter  tôt  rerum , quibus  expofitus  fui  v/- 
ci/fitudines  , inter  bona , inquam  , & mala  , Iceta  & triflia^ 
jucunda  & ingrata^  animum  mihi  fujfeci/li  ad  heee  omnia 
aquum  , conflantem  , fortem  , ereElum,  Ainfi  penfent , ainfi 
parlent,  ainfi  écrivent  les  vrais  favans  , lorfque  les  paf- 
fions  n’ont  pas  obfcurci  en  eux  les  lumières  de  la  droite 
raifon. 

Ce  grand  homme  mourut  des  fuites  d’une  attaque 
d’apoplexie  le  10  Janvier  1778,  à l’âge  de  71  ans.  On 
lui  rendit  à fa  mort  les  plus  grands  honneurs  funèbres, 
8c  Sa  Majefié  le  Roi  de  Suede  lui  fit  ériger  un  monu- 
ment , à côté  de  celui  de  Defeartes , mort  1 28  ans  au- 
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paravant , à Stockholm.  Elle  fit  encore  frapper  une  mé- 
daille où  l’on  voit  d’un  côté  le  bufte  de  Linné  ^ & de 
l’autre  la  déelTe  Cybele , affligée  Sc  entourée  des  attri- 
buts principaux  des  régnés  minéral,  végétal  & animal, 
avec  cette  légende  : Deam  luétus  an^it  amijji.  On  lit  dans 
: Pofl  obitum  , Upfalïæ , d,  lo  januarii  1778, 
Rep^e  jubente. 

LONGOMONTAN  {Chrétien)  l’éleve  de  Tycho^ 
Brahé  & l’un  des  plus  grands  Agronomes  du  i6e.  fiecle, 
naquit  dans  un  village  de  Daneinarck  en  1562.  A peine 
fe  connut-il,  qu’il  comprit  qu’il  n’étoit  pas  né  , comme  fon 
pere  , pour  labourer  la  terre.  Aufîi,  à l’âge  de  14  ans,  s’en- 
fuit-il de  la  maifon  paternelle  , pour  pouvoir  s’appliquer 
•entièrement  aux  fciences.  Il  fe  rendit  d’abord  à Wibourg, 
parce  qu’il  y avoit  dans  cette  ville  un  collège  où  l’on 
faifoit  de  très-bonnes  études  ; il  le  fréquenta  onze  ans  , 
& il  en  fortit  avec  de  grandes  connoifTances  dans  les 
Mathématiques.  De  Wibourg  il  alla  à Copenhague , où 
fon  mérite  fut  bientôt  reconnu.  Les  Profeifeurs  de  l’U- 
^niverfité  parlèrent  de  lui  avec  éloge  au  célébré  Jyc/to- 
Brahé.  Celui-ci  le  voulut  voir  ; & après  une  converfa- 
tion  de  quelques  heures , il  lui  propofa  de  lui  donner 
une  place  dans  fon  obfervatoire.  Lono^omontan  , au  comble 
de  la  joie , l’accepta  avec  reconnoifflance.  Il  paffa  huit 
ans  auprès  de  ce  grand  Maître  qui  avouoit  qu’il  lui 
avoit  été  d’un  très-grand  fecours  dans  fes  calculs  dans 
fes  obfervations.  Il  ne  fe  fépara  de  lui , que  pour  aller 
demander  dans  fa  patrie  une  chaire  de  ProfefTeur  en  Ma- 
thématique. Il  l’obtint  en  1605,  & il  l’occupa  avec  éclat 
pendant  42  ans  , c’eft-à-dire  , jufqu’à  fa  mort , arrivée  le 
8 Oélobre  1647.  ^^oit  âgé  d’environ  85  ans.  Nous 
avons  de  ce  favant  un  grand  nombre  d’ouvrages  eftimés; 
la  plupart  roulent  fur  l’Aflroncmie.  On  peut  ne  pas  lire 
ce  qu’il  a écrit  fur  la  quadrature  du  cercle  , problème 
inutile  & infoluble.  Il  crut  cependant  l’avoir  trouvée; 
c’efl-là  une  tache  à fa  réputation , d’ailleurs  très-bien 
méritée. 
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La  lettre  M eft  celle  fans  contredit  qui  nous 
a fourni  pour  ce  Supplément  ^ le  plus  de 
matière  6c  les  matières  les  plus  importantes.  De 
douze  grands  articles  qui  fe  trouvent  fous  cette 
lettre , quatre  n’ont  paru  dans  aucune  des  éditions 
de  notre  Diélionnaire  de  Phyfque;  ce  font  lès 
articles  Magnétifmc  animal  ^ Médecine  , ‘Monflrc 
6c  Mythologie*  Les  articles  Matière , Montagne 
Mouvement  reparoilTent  ici  d’une  maniéré  neuve. 
Pour  les  articles  Méphitijme  , Meule , Moulin  à 
eau  , Moulin  à vent  6c  Mouture , ils  fe  trouvent , 
il  eft  vrai  dans  l’édition  de  1781  ; mais  ils  fervent 
à rendre  complétés  les  éditions  antérieures  à cette 
époque  : peut-être  même  nous  faura-t-on  quelque 
gré  de  la  maniéré  dont  nous  les  redonnons  au 
Public.  Entrons  ici  dans  un  détail  qui  engagera 
nos  leêfeurs  à parcourir  avec  intérêt  les  articles 
placés  fous  la  lettre  M. 

Nous  avons  trop  en  horreur  le  charlatanifme , 
pour  faire  quelque  cas  du  Mefmérifme  &:  de  nos 
nouveaux  Magnétifeurs.  C’eft  d’après  cette  idée 
qu’a  été  calqué  notre  article  Magnétifme  animaL 
Nous  fommes  cependant  trop  julfes  , pour  faire 
rejaillir  fur  M.  Mefmer  le  déshonneur  que  lui  font 
fes  Adeptes  dans  prefque  toutes  les  parties  du 
monde. 

Dans  l’article  Médecine  nous  faifons  voir  le  be- 
soin que  cette  fcience  a de  la  Phyfique , 6c  nous 
croyons  avoir  prouvé  que  furtout,  dans  ce  hecle 
de  lumière  , il  paroît  bien  difficile  d’être  grand 
Médecin  , fans  au  préalable  avoir  été  grand  Phy- 
ficien. 

Nous  donnons  fur  \qs  Monflrcs  plutôt  un  Traité, 
qu’un  article  de  Diélionnaire.  Nous  fouhaiterions 


bien  que  le  lefleiir  fût  auffî  côment  du  nouveau 
iyrteine  que  nous  lui  propofons , que  nous  efpe- 
rons  qu’il  le  fera  de  nos  iinmenfes  recherches  fur 
ces  efpeces  de  jeux  de  la  Nature. 

Nous  ne  parlons  de  la  Mythologie  ^ que  pour 
tâcher  de  découvrir  quelle  a été  la  véritable  origine 
de  l’Aftronoinie.  Voilà  l’idée  qu’il  faut  fe  former 
des  quatre  articles  qui  ne  fe  trouvent  dans  aucune 
des  éditions  de  notre  Diéhonnaire  de  Phyhque. 

Dans  l’article  Matière , nous  ne  nous  conten- 
tons pas  , comme  dans  les  éditions  précédentes , 
de  donner  une  idée  générale  de  la  matière  ; nous 
en  examinons  les  différentes  combinaifons  & les 
divers  mouvemens,  Sc  nous  réfutons  les  fauffes 
idées  qu’en  donne  l’Auteur  du  Syfleme  de  La  Nature, 

Qu’ii  nous  l'oit  permis  de  le  dire  : l’article  Mon-- 
taane  eff  notre  article  favori.  Qu’on  ne  life  pas, 
fi  l’on  veut,  ce  que  nous  avons  écrit  pour  prouver 
qu’il  n’efi:  gueres  que  les  montagnes  qui  joignent 
l’agréable  à l’utile  ; mais  qu’on  examine  avec  at- 
tention la  folution  du  problème  phyfico-mathéma- 
tique  propofé  en  ces  termes  : Trouver  de  combien 
nos  montagnes  augmentent  le  poids  abfolu  de  la 
terre  ou  fa  jolidité.  Nous  l’avouons  ingénument  : à 
l’exemple  de  Newton  qui  a pelé  le  foleil  & les 
planètes , nous  avons  tenté  de  peler  les  montagnes. 
En  fommes-nous  venus  à bout?  Ce  n’eft  pas  aux 
Phyliciens  ordinaires , c’eft  aux  grands  Phyliciens 
à prononcer  fur  la  bonté  de  nos  calculs  & fur  la 
folidité  de  nos  principes. 

L’article  Mouvement  a toujours  été  traité  en 
grand  dans  les  différentes  éditions  de  ce  Diéfion- 
iiaire.  Aulîi  n’en  parlons-nous  encore  , que  pour 
réfuter  ce  qu’a  écrit  fur  ce  point  l’Auteur  du  Syf- 
teme  de  la  Nature.  N’avons-nous  pas  eu  raifon 
d’avancer  que  les  articles  Matière , Montagne  & 
Mouvement  reparoilToient  dans  ce  Supplétnent  eVune 
maniéré  neuve  ? 

Les  articles  Méphitifme  , Meule , Moulin  à eau , 
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Moulin  à vent  & Mouture  ne  Te  trouvent  que  clans 
la  (lerniere  édition  de  notre  Diétionnaire  ; il  a 
donc  fallu  , pour  compléter  les  autres  éditions , 
les  traiter  de  nouveau;  nous  n’y  avons  fait  que 
les  changemens  que  font  tous  les  Auteurs,  lors- 
qu’ils font  obligés  de  difcuter  plulieurs  fois  les 
memes  fujets  ; il  n’eft  gueres  qu’un  plagiaire  & un 
copifte  qui  puilïe  s’affervir  à tranfcrire  deux  fois 
les  mêmes  chofes.  Ce  que  dit  Horace  , dans  fon 
Art  poétique  , de  toute  piece  de  poebe , on  doit 
le  dire  de  quelque  ouvrage  que  ce  foit  : 

vos  ô 

Pompïlius  fanguis , carmen  reprehendite  , qiiod  non 

Multa  d'us  6*  multa  l'itura  cocrcuit , atque 

Præfe^um  decïes  non  cajligavit  ad  unguem, 

MAGNÉTISME  ANIMAL.  Exprelîion  qiiî  ne  fîgnî- 
fie  rien  , fi  elle  ne  fignife  pas  Tart  d’introduire  dans 
le  corps  de  l’homme  le  fluide  magnétique  , à-peu-près 
comme  l’on  y introduit  le  fluide  éleélrique , ou  comme 
on  communique  à des  barreaux  d’acier  toute  la  vertu 
de  la  meilleure  pierre  d’aimant.  Voici  comment  on  pré- 
tend faire  cette  opération. 

Un  vailTeaii  de  bois  fermé  en  delTus,  fort  grand, 
de  forme  ovale,  d’environ  24  pouces  de  haut,  auquel 
on  a donné  le  nom  de  baquet^  occupe  le  milieu  de  la 
piece  011  l’on  magnétife.  Dans  cette  piece  on  tient  les 
portes  & les  fenêtres  exaélement  fermées  ; des  rideaux 
n’y  laiiTent  pénétrer  qu’une  lumière  douce  & foible  ; 
on  y obferve  le  fllence  ou  l’on  n’y  parle  qu’à  voix 
bafle  ; on  recommande  d y éviter  le  bruit  &.  le  tu- 
multe. 

2°.  Le  couvercle  qui  ferme  le  baquet , efl  percé  fur 
fes  bords  & dans  toute  fa  circonférence , de  trous  d’oîi 
s’élèvent  des  tringles  de  fer  poli,  de  la  grofleur  du 
doigt  , terminées  en  pointe  moufle  & arrondie , recour- 
bées, 6c  alternativement  les  unes  plus  courtes , les  au- 
tres plus  longues.  On  plonge  à volonté  l’extrémité  des 
tringles  dans  le  baquet,  & on  les  retire,  on  les  ôte  de 
même,  quand  on  le  veut.  A la  bafe  des  tringles  font 
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aîtachces  de  longues  cordes  , à-peu-près  de  la  meme 
grolfeur  que  les  tringles. 

3°.  Les  malades  Te  placent  autour  du  baquet  ; ils 
font  alfis  fur  des  chaifes , chacun  féparément,  forment 
fuivanr  leur  nombre  un , deux  ou  trois  rangs.  Ils  diri- 
gent chacun  vers  la  partie  qui  eft  regardée  comme  le 
liège  de  leur  mal , l’extrémité  d’une  des  tringles  de  fer 
& ils  l’y  appliquent.  Ils  font  en  même  tems  plufieurs 
circonvolutions  de  la  corde  attachée  à la  tringle , autour 
des  parties  dans  lefquelles  ils  ont  coutume  d’éprouver 
des  douleurs , ou  qu’ils  croient  afFedées  de  maladie. 

4°.  Le  baquet  eft  regardé  par  les  perfonnes  qui  em- 
ploient le  magnéîifme  animal , comme  propre  à raftem- 
blcr , à concentrer  le  fluide  ou  agent  dont  elles  fuppofent 
l’exiftence,  fuivant  ces  mêmes  perfonnes  , il  en  eft 
le  réfervoir.  Les  tringles  8c  les  cordes  font  confidérées 
comme  des  condufteurs. 

Cet  appareil  nous  prouve  que  M.  Mefmer  n’a  pas  eu 
d’autre  projet  que  celui  d’introduire  dans  le  corps  hu- 
main le  fluide  magnétique  , à-peu-près  comme  nous  y 
introduifons  le  fluide  éleftrique.  En  eft-il  venu  à bout  ? 
8c  fuppofé  qu’il  ait  réufti  , fa  découverte  eft-elle  aufti 
utile  à l’humanité  , qu’il  fe  l’imaginer  Voilà  ce  que  nous 
allons  difciucr.  Nous  craignons  d’autant  moins  de  nous 
tromper  , que  nous  fommes  détermines  à calquer  cet  ar- 
ticle fur  les  dirférens  rapports  des  commiflaires  nommés 
par  le  Roi  pour  faire  l’examen  du  magnétirme  animal. 
C’eft  d’eux-mêmes  que  nous  tenons  la  defcriptlon  du 
fameux  baquet  placé  au  milieu  de  la  piece  où  l’on  mag- 
nétife. 

Première  quejlion.  M.  Mefmer  a-t-il  trouvé  le  moyen 
d’introduire  dans  le  corps  humain  le  fluide  magnétique  ? 

Réponfe.  Les  expériences  fuivantes  nous  font  foup- 
çonner  qu’il  n’eft  pas  encore  bien  prouvé  qu’il  ait  trouvé 
ce  fecret.  La  plupart  des  perfonnes  qu’on  magnétife , 
éprouvent  des  fenfations  internes  , des  mouvemens  con- 
vulfifs , difent  les  Mefrnériens  ; on  a donc  introduit  dans 
leur  corps  un  fluide  qui  produit  ces  différens  effets. 

Mais  fl  parmi  ces  convulfionnaires , les  uns  font  des 
fourbes,  payés  fans  doute  pour  jouer  cette  comédie,  8c 
les  autres  lont  des  gens  à imagination  ; le  raifonnement 
des  Mefrnériens  prouve-t-il  l’introduéiion  du  fluide  msg- 
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nétique  dans  le  corps  des  perfonnes  qu’on  foumet  at 
magnétifme  ? Non , fans  doute.  Et  bien  , voilà  ce  que 
les  faits  fuivans  vont  faire  toucher  au  doigt. 

Premier  Fait.  A la  tête  de  la  commilîion  nommée  par 
le  Roi , fe  trouvoit  le  célébré  Franklin.  Les  Commif- 
faires  fe  réunirent  tous  chez  lui  à Pafly.  Ils  firent  prier 
M.  Dejlon , l’un  des  plus  habiles  Magnétifeurs , de  leur 
amener  des  malades  & de  choifir  dans  le  traitement  des 
pauvres  , ceux  qui  feroient  les  plus  fenfibles  au  magné- 
tifme. M.  Dejlon  amena  deux  femmes  ; & tandis  qu’il 
étoit  occupé  à magnétifer  M.  Franklin  & plufieurs  per- 
Ibnnes  dans  un  autre  appartement , on  fépara  ces  deux 
femmes  & on  les  plaça  dans  deux  pièces  différentes. 

On  couvrit  les  yeux  de  l’une  d"un  bandeau.  On  lui 
perfuada  qu’on  avoit  amené  M.  Dejlon  pour  la  magné- 
tifer. Le  filence  fut  recommandé.  Trois  Commiffaires 
furent  préfenSjTun  pour  interroger,  l’autre  pour  écrire, 
le  troifieme  pour  repi^éfenter  M.  Dejlon.  On  eut  l’air 
d*adreffer  la  parole  à ce  dernier , en  le  priant  de  com- 
mencer. Au  bout  de  trois  minutes , la  femme  qui  fe  crut 
magnétifée  , dit  qu’elle  fenioit  un  friffon  nerveux  , une 
douleur  derrière  la  tête , dans  les  bras  ; elle  fe  roidit , 
frappa  dans  fes  mains  , fe  leva  de  fon  fiége  , frappa  des 
pieds  , &:c. 

La  fécondé  malade  amenée  chez  M.  Franklin  étoit  une 
fille  qui  fe  difoit  attaquée  de  maux  de  nerfs.  On  lui 
laiffa  les  yeux  découverts,  & on  la  fit  affeoir  devant 
une  porte  fermée,  en  lui  perfuadant  que  M.  Dejlon  htoit 
de  l’autre  côté,  occupé  à la  magnétifer.  Il  y avoit  à 
peine  une  minute  qu’elle  étoit  affife  devant  cette  porte, 
qu’elle  dit  fentir  un  friffon.  Après  une  autre  minute , 
elle  eut  un  claquement  de  dents.  Enfin  après  une  troi- 
fieme minute  , elle  tomba  tout-à-fait  en  convulfion.  La 
refpiration  fut  précipitée  ; elle  étendit  les  deux  bras  der- 
rière le  dos , en  les  tordant  fortement  & en  penchant  le 
corps  en  devant.  Il  y eut  un  tremblement  général  de 
tout  le  corps.  Le  claquement  de  dents  devint  fi  bruyant, 
qu’il  pouvoir  être  entendu  de  dehors.  Elle  fe  mordit  la 
main  , &c. 

Qu’il  eût  été  facile  à de  pareils  fujets  de  faire  for- 
tune dans  ces  tems  de  fanatifme  où  les  convulfions  paf- 
fbient  pour  des  miracles,  & les  convulfionnaires  pour 
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des  prophètes  ou  des  prophetefTes  ! Rendons  cependant 
juftice  à la  vérité  ; les  convulfions  ne  font  pas  toujours 
l’effet  de  la  fourberie  ; elles  le  font  quelquefois  d’une 
îmaÊçination  vive  & exaltee.  En  voici  un  exemple  con- 
ligné  dans  une  lettre  de  M.  Sîgault , Doéleur  en  Méde- 
cine de  la  Faculté  de  Paris , à l’un  des  Commiffaires  du 
Roi  dans  l’affaire  préfente  , en  date  du  30  Juillet  1784. 

Second  Fait,  M.  Sigault  laiffa  croire  dans  une  grande 
maifon , au  marais  , qu’il  étoit  adepte  de  M.  Mefmer  , 
& il  fît  femblant  de  vouloir  magnétifer  une  jeune  Dame. 
Le  ton , Pair  férieux  qu’il  affeefa , joint  à des  geftes  bur- 
lefques , lui  firent  une  très-grande  impreffion.  Elle  fentit 
fon  cœur  palpiter  ; il  y eut  un  refferrement  dans  fa 
poitrine  ; fa  face  devint  convulfive  ; fes  yeux  fe  trou- 
blèrent ; elle  tomba  évanouie  ; elle  vomit  enfuite  fon 
dîner  , eut  plufieurs  garderobes  & elle  fe  trouva  dans 
un  état  de  foibleffe  & d’affaiffement  incroyable. 

M.  Si^ault  répéta  le  même  manège  fur  plufieurs  au- 
tres perfonnes  avec  plus  ou  moins  de  fuccés  , fuivant 
leur  degré  de  crainte  & de  fenfibilité.  Lifez  les  différens 
rapports  faits  par  les  Commiffaires  du  Roi , vous  trou- 
verez une  foule  d’exemples  aufïi  confiatés  & auffi  dé- 
cififs  que  ceux  que  nous  venons  de  rapporter. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  la  maniéré  de  magnétifer  par 
contact  immédiat',  elle  fixera  fans  doute  l’attention  du 
gouvernement  qui  ne  manquera  pas  de  févir  contre  une 
manipulation  très-propre  à corrompre  les  mœurs. 

Concliifion.  Le  Mefmérime  n’eft  qu’une  charlatanerie 
qui  jufqu’à  préfent  n’a  fait  que  des  dupes  & qui  dans 
la  fuite  , fl  l’on  n’y  prend  garde , deviendra  une  école 
de  débauche.  Je  n’oferois  pas  cependant  affurer  que  M. 
Mcfmzr  n’eût  pas  trouvé  le  fecret  d’introduire  dans  le 
corps  humain  le  fluide  magnétique. 

Seconde  qiicftion.  En  fuppofant  que  M.  Mefmer  eût 
trouvé  le  moyen  d’introduire  dans  le  corps  luimain  le 
fluide  magnétique  , fa  découverte  feroit  - elle  utile  à 
riuimanité  ? 

Réponfe.  Elle  ne  le  feroit  pas  autant  que  les  Mefmé- 
riens  le  publient.  Suivant  eux  , il  n’efi  qu’une  feule 
caufe  de  toutes  les  maladies , une  matière  hétérogène  ; 
la  nature  n’a  qu’une  feule  voie  pour  guérir  toutes  les 
infirmités  , celle  d’opérer  la  coélion  ^ l’évacuation  de 
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cette  matière  par  des  crifes  ; ce  que  le  magnétifme  pro- 
duira infaillibleirient.  En  un  mot  le  magnétifme  devant 
bientôt  guérir  tous  les  maux  promptement  , furement 
& agréablement , la  médecine  déformais  fera  nulle  avec 
tous  fes  agens. . 

Ainfi  parlent  les  charlatans  dans  les  places  publiques. 
Les  vrais  Médecins  les  laiiTent  dire , les  gens  de  bon 
fens  les  méprifent  , le  peuple  feul  les  croit  & les  écoute 
comme  des  oracles. 

Cependant  comme  je  ne  crois  pas  qu’il  foit  impoflible 
d’introduire  dans  le  corps  humain  le  fluide  magnétique 
& que  j’admets  une  véritable  analogie  entre  le  magné- 
tifme & réleéfricité , fi  réellement  M.  Mefmer  a trouvé 
le  fecret  de  magnétifer  les  hommes , fa  découverte  ne 
fera  pas  inutile  à l’humanité  ; on  pourra  s’en  fervir  avec 
fuccés  dans  tous  les  cas  où  l’on  emploie  l’éleéfriclté 
comme  remede.  Cherchez  Analogie  & EhElricïté  médicale. 
Je  prédis  cependant  , d’après  M.  Gilibert  qui  a embralTé 
le  Mefmèrifme  en  homme  de  bon  fens  & fans  enthou- 
fiafme , que  le  magnétifme  mefmérien  , abandonné  , tel 
qu’il  eft  , à tous  ceux  qui  veulent  le  tenter , finira  par 
faire  beaucoup  de  mal  8c  peu  de  bien.  Je  révoquerai 
tout  en  doute , tant  que  je  ne  le  verrai  pas  dirigé  par 
de  vrais  Médecins,  travaillant  fans  intérêt  , pour  le  feul 
bien  public. 

Remarque.  Ceux  qui  rapprocheront  cet  article  de  celui 
qui  a pour  titre  Analogie  y feront  fans  doute  étonnés 
que  nous  ayons  fondé  celle  que  nous  avons  établie  en- 
tre l’Aimant  & l’éleédricité  fur  des  expériences  faites  en 
Allemagne  par  M.  Mefmer , tandis  que  maintenant  nous 
paroùTons  faire  peu  de  cas  de  tout  ce  qui  fort  de  cette 
fabrique.  11  efl  abfolument  néceflaire  de  lever  cette  ef- 
pecc  de  contradiélion.  Je  n’aurai  pas  grand  peine  à prou- 
ver qu’elle  n’eft  qu’apparente. 

i".  Quand  meme  on  ôteroit  de  l’article  Analo^e  les 
expériences  faites  en  Allemagne  par  M.  Mefmer , l’ana- 
logie entre  l’aimant  & l’éleélricité  n’en  feroit  pas  moins 
prouvée.  Mais  faut* il  les  rejetter  ces  expériences  ? Non 
fans  doute.  Elles  ne  font  pas  noyées , comme  celles  des 
Mefmériens,  dans  un  tas  de  charlataneries.  D’ailleurs 
elles  appartiennent  autant  à M.  Hell  qu’à  M.  Mefmer  ; 
8c  M.  Hell,  avons-nous  eu  foin  de  faire  remarquer,  eft 
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un  homme  trop  Tavant  & trop  connu  ; pour  qu'on 
puifle  révoquer  en  doute  fon  témoignage. 

2^  Ce  n’eft  guères  que  le  charlatanifme  des  Mefmé- 
riens  que  nous  avons  attaqué  dans  cet  article.  Nous  con- 
noilTons  le  mérite  réel  de  M.  Mefmer'^  nous  fommes  per- 
fuadés  qu'il  gémit  de  la  conduite  de  ceux  qui  Te  difent 
fes  difciples  , & que  bientôt  dans  un  écrit  public , il 
s’élèvera  contre  leurs  prétentions  & leur  maniéré  de 
procéder  avec  encore  plus  de  chaleur  , que  nous  ne 
l’avons  fait  nous -mêmes. 

L’extrait  de  la  correfpondance  de  la  Société  Royale 
de  Médecine  de  Paris  , relativement  au  Magnétifme  ani- 
mal, imprimé  par  ordre  du  Roi  en  1785,  a enfin  def- 
fillé  les  yeux  aux  panégyriftes  du  Mefmérirme  le  plus 
enthoufiafte.  Les  Mefmériens  avoient  leurs  adeptes  dans 
toutes  les  parties  du  monde  , & les  Médecins  les  plus 
fameux,  interrogés  fur  les  effets  de  ce  remede  univer- 
fel  , ont  démontré  par  les  faits  les  plus  frappans  & les 
mieux  confiatés  fon  infufiifance  & le  charlatanifme  de 
cette  incompréhenfible  doélrine.  Dans  cet  extrait  rien 
n'efi:  mieux  analyfé  que  l’hifioire  de  la  cure  d’une  hy- 
dropifie  univerfelle  , faite  par  M.  Thers  , Chirurgien 
ordinaire  du  Roi , par  le  moyen  du  magnétifme  animal. 
Cette  fameufe  cure  fit  dans  le  public  la  plus  grande 
fenfation  ; mais  par  bonheur  l’illufion  ne  fut  que  mo- 
mentanée; &le  malade  qu’on  prétendoit  avoir  été  guéri 
par  le  magnétifme  fur  la  fin  du  mois  de  Juillet  1784, 
mourut  hydropique  dans  les  premiers  jours  du  mois 
d’Oélobre  de  la  même  année.  La  Société  Royale  de  Mé- 
decine fait  remarquer  à cette  occafion  que  le  change- 
ment furvenu  en  mieux  dans  l’état  du  malade  pendant 
le  traitement,  étoit  moins  dû  au  magnétifme,  qu’aux 
remedes  ordonnés  par  M.  Thers  ^ & furtout  à la  dicte 
laiteufe , à la  tifane  de  pariétaire,  & au  fuc  de  cerfeuil 
dont  le  malade  prenoit  un  verre  tous  les  marins.  Le  ma- 
lade étoit  pauvre  & comme  abandonné  , ajoute-t-on  ; l’in- 
térêt que  prirent  à fa  fituation  des  perfonnes  riches  & 
difiinguées , les  alimens  reffaurans  dont  il  fut  abondam- 
ment pourvu  , les  fecours  dont  on  s’empreffa  de  l’afiîfier 
dans  fa  mifere,  61  plus  que  tout  cela  encore  peut-être  , 
l’efpoir  de  guérir  que  firent  naître  en  lui  les  procédés 
finguliers  auxquels  on  le  fournit , opérèrent  naturelle- 
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ment  le  cliangement  en  mieux  que  les  Mermérlens  ont 
voulu  faire  palTer  pour  une  guérifon  merveilleufe  opé- 
rée par  le  inagnétifme.  C’eft  cependant  ici , de  tous  les 
faits  publiés  en  faveur  de  ce  nouveau  remede , un  des 
plus  frappans  que  Ton  ait  cité  ; que  devra-t-on  penfer 
des  autres , fi  l’on  veut  prendre  la  peine  de  les  appro- 
fondir ? 

Les  Mefmériens , pour  diminuer  l’impreffion  que  doi- 
vent faire  fur  tout  homme  fenfé  les  diiférens  rapports 
des  Commiffaires  nommés  par  le  Roi  pour  faire  l’examen 
du  magnétifme  animal , & l’extrait  de  la  correfpondance 
de  la  Société  Royale  de  Médecine  de  Paris  relativement 
au  même  objet , ne  manquent  pas  de  rappeiler  le  rapport 
qui  fut  fait  autrefois  par  fix  Médecins  de  la  Faculté  de 
Paris,  contre  l’inoculation.  Ils  ajoutent  un  fait  encore 
plus  mémorable,  le  fameux  décret  de  la  même  Faculté 
contre  l’antimoine.  Elle  l’avoit  déclaré  un  poifon.  En  con- 
féquence  le  Miniflere  public  donna  fon  réquifitoire  fur 
lequel  intervint  arrêt  du  Parlenient , en  1566,  qui  fit 
défenfe  d’en  faire  ufage.  Cependant  les  bons  effets  de  ce 
remede,  appliqué  à propos  , furent  conffatés  par  tant 
d’expériences  , que , cent  ans  après  , un  fécond  arrêt 
du  même  Parlement , à la  demande  de  la  même  Faculté, 
réhabilita  l’antimoine  dans  toute  fa  gloire. 

Il  n’en  fera  jamais  ainfi  du  magnétifme  animal.  On  le 
donne  pour  un  remede  univerfel  ; & tout  remede  uni- 
verfel  efi  une  véritable  chimere  : on  l’adminiffre  avec 
un  fecret  & un  cérémonial  qui  tient  du  charlatanifme  ; 
& il  n’eff  que  les  fots  qui  confultent  & le  peuple  qui 
écoute  les  Médecins  charlatans. 

MATIERE.  En  général , tout  ce  qui  affeéie  nos  fens 
d’une  façon  quelconque,  doit  s’appeller  matière \ & les 
qualités  que  nous  attribuons  aux  différentes  matiè- 
res , font  fondées  fur  les  différentes  impreflions , ou 
fur  les  divers  changemens  qu’elles  produifent  en  nous- 
mêmes. 

' Les  propriétés  communes  à toute  matière  font  l’éten- 
due , fi  non  aBuelle , du  moins  exigitive,  pour  me  fer- 
vir  du  terme  confacré  dans  les  écoles  orthodoxes  , la 
divlfibilité , l’impénétrabilité , la  figurabilité  ou  la  capa- 
cité de  recevoir  telle  & telle  figure , la  mobilité  ou  la 
propriété  de  pouvoir  être  niife  en  mouvement , & la 


MAT  175 

{vrce  '(Tlngrtie  ou  l’incapacité  de  pouvoir  d’elle -mêm« 
changer  crétat. 

Les  matières  particulières  ont , outre  cela , des  qualités 
qui  leur  Ibnt  propres.  La  matière  du  feu , par  exemple  , 
jouit  encore  de  la  propriété  d’être  mue  d’un  mouve- 
ment qui  produit  fur  nos  organes  la  chaleur,  ainfi  que 
d’un  autre  mouvement  qui  occafionne  en  nous  la  fea- 
fation  de  la  vue.  L’aimant  a la  propriété  de  fe  tourner 
d’un  côté  vers  le  pôle  boréal , & de  l’autre  vers  le  pôle 
méridional  de  la  terre , Slc. 

C’eft  au  mouvement  que  font  dus  les  changemens, 
les  combinaifons , les  formes,  en  un  mot  toutes  les  mo- 
difications de  la  matière.  C’efi  par  le  mouvement  que  les 
corps  fe  forment,  s’altèrent,  s’accroififent  & fe  détrui- 
fent;  c’eft  lui  qui  change  Tafpeéf  des  êtres,  qui  leur 
ajoute  ou  leur  ôte  des  qualités  extrinfeques  , & qui 
fait  qu’après  avoir  occupé  un  certain  rang  ou  ordre  , 
chacun  d’eux , par  une  fuite  de  fa  nature  , en  fort  pour 
en  occuper  un  autre , contribue  à la  naifiance  , à 
l’entretien , à la  décompofition  d’autres  corps  totalement 
différons  pour  l’effence,  le  rang  & l’efpece.  Cherchez 
Régnés  de  la  Nature^  vous  y trouverez  la  démonfira- 
tion  la  plus  lumineufe  de  cette  inconteffable  vérité. 

Telle  eft  la  marche  confiante  de  la  nature;  tel  eft  le 
cercle  qu’efi  obligé  de  décrire  tout  ce  qu’il  y a de  corps 
dans  ce  vafte  univers.  C’eft  ainfi  que  le  mouvement 
fait  naître,  conferve  quelque  tems  & détruit  fuccefll- 
vement  les  mixtes  les  uns  par  les  autres , tandis  que  la 
fomme  de  la  matière  demeure  toujours  la  même. 

C’efi  donc  le  mouvement  continuel , imprimé  à la  ma- 
tière, qui  altéré  & détruit  tous  les  corps,  qui  leur  en- 
leve  tous  les  jours  quelques-unes  de  leurs  qualités  ex- 
trinfeques pour  leur  en  fubfiituer  d’autres;  c’efi  lui 
qui  change  aufii  leurs  ordres  , leurs  direélions , leurs 
tendances.  Depuis  la  pierre  formée  dans  les  entrailles 
de  la  terre  par  la  combinaifon  de  molécules  analogues 
& fimilaires  qui  fe  font  rapprochées  , jufqu’au  Soleil  , 
ce  vafie  réfervoir  de  particules  enflammées  qui  éclaire 
le  firmament  ; depuis  le  corps  de  l’huître  engourdie 
jufqu’à  celui  de  l’homme  aélif  & penfant , nous  voyons 
une  progreffion  non-interrompue  , une  chaîne  perpé- 
tuelle de  combinaifons  & de  mouvemens , dont  il  réfukç 
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des  mixtes  qui  ne  different  entre  eux  que  par  la  va^ 
riété  de  leurs  matières  élémentaires  , des  combinaifons 
& des  proportions  de  ces  mêmes  élémens , d’oîi  naiffent 
des  façons  d’exifter  & d’agir  infiniment  diverfifiées. 
Vous  trouverez  des  exemples  fans  nombre  de  ces  dif- 
férentes combinaifons  , de  ces  différentes  maniérés 
d’exifter  dans  l’article  , Régnés  de  la  Nature, 

Ainfi  auroit  dû  parler  de  la  matière,  de  fes  combi- 
naifons & de  fes  rnouvemens  divers  l’Auteur  du  fyjîeme 
de  la  Nature  dans  le  Chapitre  troifieme  de  fa  premiers 
partie.  Nous  n’avons  affeéié  de  nous  fervir , de  tems  en 
tems  , de  fes  propres  expreffions , que  pour  prouver 
au  Public  que  nous  ne  le  réfutons  , que  lorfque  la  chofc 
nous  paroît  abfolument  néceffaire.  Il  nous  fuffit  que  fes 
propofitions  puiffent  préfenter  un  fens  orthodoxe  6c 
conforme  aux  loix  de  la  faine  Phyfique  , pour  que  nous 
les  adoptions  purement  & fimplement  : tant  nous  abhor- 
rons une  critique  chicaneufe  & mal  fondée.  Mais  com- 
ment donner  un  fens  raifonnable  aux  propofitions  fui- 
vantes  ? 

Les  Phyficiens  ont  eu  tort  de  regarder  la  matière 
comme  un  être  groffier  , paflif , incapable  de  fe  mou- 
voir, de  fe  combiner,  de  rien  produire  par  lui -même. 
pag,  32.  on  ajoute,  pag,  39,  que  le  mouvement  efi  in- 
hérent à la  matière. 

On  conclut  de  ces  deux  propofitions  , pag,  40 , que 
le  fentiment  eft  l’effet  de  telle  Sc  telle  combinaifon  de 
la  matière. 

L’on  trouvera  la  réfutation  de  ces  erreurs  dans  ce 
fupplément  aux  articles  Faculté  de  fentir  & Homme , Sc 
dans  le  corps  de  V ouvrage  à l’article  Matérialijme. 

L’Auteur  du  fyfteme  de  la  Nature  avance,  pag,  39  j 
que  la  Nature  par  fes  combinaifons  enfante  des  foleils 
qui  vont  fe  placer  aux  centres  d'' autant  de  fyflcmes  ; quelle 
produit  des  planètes  qui  , par  leur  ejfence , gravitent  & 
décrivent  leurs  révolutions  autour  de  ces  foleils  ; que  peu-à^ 
peu  le  mouvement  altéré  & les  uns  & les  autres  ; qu  il  dif 
perfera  peut-être  un  jour  les  parties  dont  il  a compofé  ces 
maffes  merveilleufes  que  V homme  dans  le  court  efpace  de 
fon  exiflence  ne  fait  qu  entrevoir  en  paffant. 

Voilà  bien  ce  qu’on  peut  appeller  un  fyfieme  roma- 
nefque.  Autant  aimerois-jc  dire  qu’un  jour  viendra  où 


MAT  17Ç 

Ton  verra  les  pierres  les  plus  énormes  fe  détacher  elles- 
mêmes  iiifenfiblement  de  leurs  carrières , fe  tranfporter 
en  tel  & tel  endroit,  & s’arranger  d’elles -mêmes  en 
forme  de  palais , de  maifon  ou  de  chaumière.  Ce  n’efl: 
que  dans  les  petites  maifons  qu’il  eft  permis  de  débiter 
de  pareilles  inepties. 

Matière  incapable  de  fcntir.  Une  fubdance  purement 
matérielle  eft  aiilTi  Incapable  de  fentir , que  de  penfer  ^ 
de  vouloir  & de  raifonner.  Cherchez  Faculté  de  fentir. 

Matière  incapable  de  penfer.  Cette  vérité  eft  démon- 
trée dans  ce  fupplément  à l’article  Homme  , & dans  le 
corps  de  l’ouvrage  à l’article  Matérialifme. 

MÉDECINE.  Science  qui  donne  des  moyens  de  con- 
ferver  la  fanté  , & qui  fournit  des  remedes  pour  la  re- 
couvrer , lorfqu’on  l’a  perdue.  Elle  a eu , comme  toutes 
les  fciences  & tous  les  arts , fon  enfance  , fes  progrès , 
fes  panégyriftes  & fes  détraéleurs. 

La  Médecine  a été  dans  l’enfance  tout  le  tems  qu’on 
ne  l’a  étudiée  que  dans  les  ouvrages  des  anciens  Méde- 
cins Arabes  , c’efl  à-dire  , jufqu’au  quinzième  fiecîe. 
Dans  ces  tems  d’ignorance  & de  barbarie  la  Médecine 
n’étoit  guere  exercée  que  par  les  moines  & par  les  clercs  , 
parce  que  c’étoient  les  feuls  qui  fulTent  lire  & écrire, 
ou  du  moins  qui  fuffent  étudier  ; & voilà  pourquoi  la 
profefiion  de  Médecin  étoit  en  France  incompatible  avec 
le  mariage;  ce  ne  fut  qu’en  1452  que  cette  défenfe 
fut  levée  par  une  bulle  du  Pape , demandée  & appor- 
tée par  le  Cardinal  F Eftouville. 

Les  progrès  de  la  Médecine  n’ont  guere  été  fenfibles 
en  Europe , que  depuis  l’invention  de  l’Imprimerie , 
parce  qu’on  put  alors  confulter  les  ouvrages  des  anciens 
Médecins  Grecs  dans  leur  langue  originale,  ou  dans 
d’alTez  bonnes  traduélions  latines.  De  la  preffe  à" Aldus 
fortirent  en  1506  les  ouvrages  Diofcoride  ^ en  1525 
les  œuvres  de  Galien , & celles  d'Hyppocrate  l’année  fui- 
vante.  C’eft  ce  dernier  qui  a formé  & qui  formera  tou- 
jours les  grands  Médecins  ; & ne  pourrois-je  pas  aufH 
bien  dire , life^  Hyppocrate  , à ceux  qui  veulent  fe  dif- 
tinguer  dans  la  Médecine , que  je  puis  dire , life^  Cicé^ 
ron , à ceux  qui  veulent  briller  dans  l’art  oratoire  ? 

Les  grands  progrès  de  la  Médecine  ont  eu  différentes 
caufes.  Les  principales  fans  doute  font  l’éreélion  des 
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Univerfités,  de  celle  fur  tout  de  Montpellier  j célébré 
dans  toutes  les  parties  du  monde  ; la  culture  de  la  Bo- 
tanique , de  la  Chimie  & de  l’Anatomie  ; mais  furtout 
la  perfeftion  de  la  Phyfique.  Les  progrès  de  ces  deux 
fciences  ont  toujours  marché  d’un  pas  égal , & les  noms 
de  Médecin  & de  Phyficien  ont  été  pendant  long-tems 
deux  termes  fynonymes.  N’avoit-on  pas  raifon  ? Quel 
fonds  peut-on  faire  fur  le  fa  voir  d’un  Médecin  qui  ignore 
les  principes  de  la  Mécanique  , de  l’Hydroftatique  & de 
l’Aréométrie  ? La  connoiffance  des  découvertes  du  Doc- 
teur Priejîley  eft  encore  plus  néceffaire  aux  Médecins  , 
qu’aux  Phyficiens.  Cherchez  Airs  faêlices  St  C’eft 
à fes  grandes  connoiffances  en  Phyfique  que  M.  Mau- 
duyt , Doéleur  en  Médecine , doit  la  haute  réputation 
dont  il  jouit  à fi  jufte  titre.  Cherchez  EleSlricité  médicale. 

Les  Panégyriftes  de  la  Médecine 'ont  été  auffi  outrés 
dans  leurs  éloges,  que  fes  détrafteurs  dans  leur  critique. 
J’avoue  que  je  fuis  tenté  de  rire,  lorfque  je  vois  les 
premiers  s’élever  jufques  dans  les  cieux  , pour  y aller 
chercher  l’origine  de  la  Médecine;  lorfque  je  les  en- 
tens  appelier  les  Médecins  des  hommes  céleftes  , des 
hommes  infpirés  , des  efpeces  de  dieux  fur  la  terre; 
mais  aulîl  je  fuis  indigné , lorfque  je  vois  les  féconds 
faire  monter  la  médecine  fur  le  théâtre  , la  tourner 
en  ridicule  , & donner  le  nom  d’affaflins  aux  bienfaiteurs 
de  l’humanité.  Tenons  donc  un  jufte  milieu,  & affûtons, 
fans  craindre  de  nous  tromper , que  la  médecine  eft  une 
fcience  néceffaire  , ik  que  les  grands  Médecins  font  des 
hommes  précieux  qu’on  ne  fauroit  trop  chérir  & trop 
refpeéfer. 

MÉPHITISME.  înfeélion  , plus  ou  moins  dange- 
renfe  , de  l’air  que  nous  refpirons , occafionnée  par  le 
mélange  qui  fe  fait  de  cette  fubftance  élémentaire  avec 
telle  êc  telle  vapeur.  Rien  n’eft  plus  capable  de  vicier 
l’air  , que  le  charbon  allumé  , la  putréfaélion  , la  refpira- 
tion  des  animaux  , &c.  Entrons  ici  dans  un  détail  d’autant 
plus  intéreffant , que  nous  joindrons  à cet  article  diffé- 
rentes méthodes  de  purifier  l’air  atmofphérique. 

Allumer  du  charbon  de  bois  dans  un  appartement 
fermé , c’eft  s’expofer  au  danger  de  perdre  la  vie.  La 
vapeur  qui  s’en  exhalera  , infeélera  bientôt  l’air  de  la 
chambre  ; cet  air  ne  fera  plus  propre  à être  refpiré  ; & 
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fous  ceux  qui  le  recevront  clans  leur  poitrine  , tombe- 
ront infailliblement  dans  rafphyxie  la  plus  ccmpleiie. 
Lalkali  volatil  fluor  ert  le  remede  le  plus  propre  à les 
faire  fortir  de  cet  état.  Cherchez  Afph'jxk  Sc  Alkali. 

Lors  donc  qu’on  fera  obligé  d’allumer  du  charbon  de 
bols  dans  une  chambre  où  je  fuppofe  une  bonne  che- 
minée ; qu’on  en  ouvre  les  por’^es  & les  fenêtres  ; qu’on 
forte  de  la  chambre  , lorfque  le  charbon  ccmmcnceia  à 
s’allumer,  & qu’on  n’y  rentre,  que  lotlqu’il  aura  été 
réduit  en  braife.  Je  penferois  volontiers  que  le  charbon 
allumé  produit  une  grande  quantité  d’air  infîammabJe , 
phlogidique  trop  l’air  ordinaire , ^ le  rend  par-là  même 
très-nuifible  aux  hommes  ik  aux  animaux.  Cherchez  Airs 
faBïccs. 

La  putréfaêfion  animale  & végétale  infeéle  l’air  dans 
lequel  elle  fe  fait,  & les  particules  niiifibles  qui  s’ex- 
halent des  corps  putréfiés  , caiifent  fouvent  des  mala- 
dies mortelles  à ceux  qui  ont  l’imprudence  de  les  relpi- 
rer.  Aulfi  ne  faut-il  foufFrir  dans  les  rues  aucune  efpece 
de  fumier.  Le  mal  feroit  encore  plus  grand  , il  feroit 
même  fans  remede,  fi  la  piitréfaétion  fe  faifoit  dans  un 
lieu  fermé.  Mettez  dans  une  bouteille  remplie  d’air  fa- 
lubre  un  animal  mort;  bouchez- la  exaéferrient , & iaif- 
fez-y  l’animal  jufqu’à  ce  qu’il  foit  corrompu;  Intro- 
duifez  enfuite  dans  cette  bouteille  un  animal  en  vie , de 
la  même  ou  de  différente  efpece;  vous  l’y  verrez  mou- 
rir , fouvent  fur  le  champ.  J’en  excepte  cependant  les 
mouches,  les  papillons,  les  pucerons  & les  autres  in- 
fcéfes  de  cette  efpece  ; ils  vivent  très-bien  dans  un  air 
corrompu  par  l’effluve  putride. 

Les  plantes  en  végétation  nous  fourniffent  un  très- 
bon  moyen  de  purifier  cet  air  ; & la  raifon  phyfique 
de  cet  effet  fe  préfente  comme  d’elle-même.  Ce  n’eft  pas 
feulement  par  leurs  racines,  c’efi  auffl  par  leurs  feuilles 
que  les  plantes  fe  nourriffent.  L’effluve  putride  fera 
donc  extrait  de  l’air  corrompu  , par  Ls  feuilles  des  plan- 
tes en  végétation  qu’on  y placera  , l’air  deviendra 
par  - là  même  propre  à être  refpiré  fans  danger.  C’efi: 
pour  cela  fans  doute  que  les  maifons  qu'on  peut  orner 
de  jardins  ik  de  parterres , font  les  plus  faines  de  tou- 
tes. Auffl  confeillerois-je  que  l’on  mît  «îans  les  chambres 
des  malades  iSi  dans  les  falles  des  hôpitaux  , un  certain 
Suppléments  M 
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nombre  de  pots  contenant  des  plantes  qui  n’eufTent  paj 

encore  reçu  leur  accroiffement. 

Quelque  nuifible  que  foit  Tair  des  cimetières,  il  le 
feroit  encore  bien  davantage,  s’il  n’y  avoit  pas  quan- 
tité de  plantes  qui  par  leurs  racines  8c  par  leurs  feuilleî 
abforbent  une  grande  partie  de  l’effluve  putride  qui  s’ex- 
hale des  cadavres  qui  y font  inhumés..  L’on  feroit  hier 
fans  doute  de  femer  fur  les  foffles  qu’on  vient  de  cou- 
vrir, quelques-unes  de  ces  graines,  qui  lèvent  en 
heures.  Tout  ceci,  au  refte,  n’eft  pas  oppofé  à la  pré- 
caution qu’il  faut  prendre  de  placer  les  cimetières  k 
plus  loin  qu’on  pourra  des  endroits  habités.  Que  ce  foit- 
là,  fl  Ton  veut,  qu’on  conhruife  des  caveaux;  & que 
la  fage  loi  qui  défend  d’inhumer  dans  les  Eglifes,  foii 
enfin  obfervée  à la  lettre.  Les  funeftes  accidens  arrivé! 
à l’ouverture  des  caveaux  , font  trop  connus  & en  trop 
grand  nombre , pour  que  j’en  faffle  ici  l’énumératicn. 

L’air  fermé  efl  prefqu’aufîi  infeélé  par  la  refpiratior 
des  hommes  & des  animaux  , que  par  la  putréfaélior 
animale  & végétale.  L’afFreufe  expérience  du  cachot  noir. 
doit  faire  trembler  quiconque  a l’imprudence  de  refpi- 
rer  un  air  aufli  nuifible.  Dans  la  guerre  que  les  Angloiî 
foutinrent  contre  les  Indiens  à Coli-Cotta  dans  le  Ben- 
gale, ceux-ci  dans  une  aélion  firent  146  prifonniers.  Ih 
les  enfermèrent  dans  un  cachot  obfcur.  L’air  fut  telle- 
ment vicié  par  la  refpiration  de  ces  pauvres  malheureux , 
qu’ils  y périrent  prefque  tous  dans  une  nuit.  Pouvoit-il 
en  arriver  autrement  ? Ne  fait-on  pas  que  l’air  qu’or 
rend  par  l’expiration  , s’efl  imprégné  dans  la  poitrine 
d’un  effluve , plus  ou  moins  putride  , dans  les  perfon- 
nes  même  qui  jouifflent  de  la  meilleure  fanté  ? Sans  cette 
imprégnation  fans  doute  les  maladies  feroient  & plus 
communes  & plus  dangereufes.  Les  plantes  en  végéta- 
tion me  paroiffent  propres  à rétablir  l’air  vicié  par  la 
refpiration  des  hommes  & des  animaux. 

L’air  efl  encore  infcclé  par  la  flamme  d’une  ou  de  plu- 
fieurs  chandelles  qui  fe  confument  dans  un  petit  endroit 
exaéfement  fermé.  L’on  a vu  des  animaux  périr  prefque 
fur  le  champ,  lorfqu’on  les  a placés  fous  un  afflez  grand 
récipient  où  l’on  avoit  fait  brûler  une  feule  chandelle 
du  poids  d’un  quarteron.  Lors  donc  qu’on  n’efi  pas  afflei 
riche  , pour  brûler  de  la  bougie  , l’on  doit , de  tems  en 
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rems , & furtout  avant  de  prendre  fon  repos  , ouvrir  la 
porte  & la  fenêtre  de  ce  petit  appartement , & en  re- 
nouveller  l’air  par  rintrodu(Sion  de  celui  qui  eft  refpi- 
rable. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  du  méphitifme  occa- 
fionné  par  les  exhalaifons  des  latrines  qu’on  eft  obligé 
de  vuider  ; nous  le  ferions  en  eftet  , Ti  nous  ne  devions 
pas  difcuter  cette  matière  à l’article  Vinaigre. 

Remarque.  Cet  article  eft  néceffaire  à ceux  qui  n’ont 
pas  l’édition  de  notre  Dié^ionnaiie  de  Phyfique  de  1781  ; 
pour  ceux  qui  fe  la  font  procurée , ils  confulteront  Par-  ' 
ticle  Air  méphitique.  Il  en  eft  de  même  de  l’article  fui- 
vant  ; ils  confulteront  l'article  Grains. 

MEULE.  Grofle  pierre  ronde  & plate  , qui  fert  à 
broyer  les  grains  dans  les  moulins  & à faire  de  la  fa- 
rine. Tout  moulin  a deux  meules  dont  l’une  immobile 
s’appelle  gijfante  ^ & l’autre  mobile  fe  nomme  courante. 

Une  bonne  meule  giJTante  eA  d’un  grain  blanc,  bleu 
foncé.  Elle  peut  avoir  |ufqu’à  fept  pieds  de  diamètre  fur 
dix  - huit  pouces  d’épaiflêur  ; elle  doit  être  tant  foit  peu 
convexe. 

La  meule  courante  doit  être  plus  dure  & de  meilleure 
qualité  que  la  meule  giffante.  Sa  bonté  fe  manlfefte  par 
des  tâches  bleues  blanches  & un  peu  tranfparentes. 
Son  diamètre  doit  être  géométriquement  égal  à celui  de 
la  meule  gijfante’,  mais  lorfque  celle-ci  a dix  huit  pou- 
ces d’épailfeur , celle-là  n’en  doit  avoir  que  quinze.  La 
concavité  de  la  meule  courante  doit  être  exaêiement  pro- 
portionnelle à la  convexité  de  la  meule  gijfante. 

Les  Meuniers  donnent  düFérens  noms  aux  différentes 
parties  des  meules  g[[funte  St  courante.  Leur  circonfé- 
rence s’appelle  bord  : h diffance  du  bord  de  la  meule  k 
fix  pouces  s’appelle  feuillure  : de-là  à un  pied  de  dif- 
tance  , c’eft  Ventrepied  : depuis  Ventrepied  jufqu’au  centre, 
c’eff  le  cœur.  Ils  prétendent  que  le  cœur  fert  à concaffer 
k grain , Ventrepied  à le  raffiner , & la  feuillure  à fépa- 
rcr  la  farine  d’avec  le  fon.  Ils  bouchent , avec  un  mé- 
lange de  chaux  vive  & de  fable  fin  ou  de  farine  de 
feigle,  les  trous  affez  profonds,  pour  receler  le  grain, 
fans  le  moudre. 

L’on  pratique  fur  les  meules  gijfante  Sc  courante  des 
moulins  économiques  des  rayons  qui  partent  du  bord 
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Si  vont  aboutir  au  centre.  La  rliftance  de  ces  rayons  , prifo 
fur  le  hord  de  la  meule  , eft  de  deux  pouces  & demi  ; 
leur  largeur  de  12  à 14  lignes.  Si  leur  profondeur 
de  3 à 4 lig.t-s.  Ces  dimenfions  ne  regardent  que  les 
meules  deitinées  à moudre  le  froment.  Celles  qu’on  def- 
tine  à moudre  plufieiirs  fortes  de  grains,  tels  que  les 
feigles,  les  orges,  Sec.  peuvent  avoir  des  rayons  plus 
prés  les  uns  des  autres  , moins  larges , Si  leur  profon- 
deur peut  aller  jufqu’à  huit  lignes.  Cherchez  Mouture, 

L^on  verra  à l’article  Moulin  que  V arbre  de  fer  dont 
le  pivot  pofe  fur  le  palier  y porte  Si  foiitient  la  meule 
courante  dans  une  poiltion  horizontale.  Les  grains  , avant 
d’être  écrafés,  s’introduifent  , comme  autant  de  petits 
coins,  entre  les  deux  meules  , Si  contraignent  la  meule 
courante  à fe  foiilever  tant  foit  peu.  Alors  le  palier  y dé- 
chargé d’une  partie  de  fon  poids , fe  remet  dans  fon  état 
naturel.  Mais  bientôt  après  le  grain  eft  écrafé  ; le  palier 
fléchit  de  nouveau,  & la  meule  courante  par  l’in- 
troduélion  des  grains,  avoit  reçu  un  mouvement  de  bas 
en  haut,  en  reçoit  un  de  haut  en  bas.  Ce  n’efl  pas  donc 
le  feul  mouvement  circulaire  , comme  l’ont  prétendu 
mal  à propos  quelques  Mécaniciens;  c’efl  conjointement 
avec  le  mouvement  circulaire  , le  mouvement  de  bas 
en  haut  & de  haut  en  bas , communiqué  continuellement 
à la  meule  courante  qui  concourent  à réduire  le  grain 
en  farine.  * 

Ici  l’expérience  vient  très-à-propos  à notre  fecours. 
Belidor  raconte  dans  fon architeefure  hydraulique,  tom.  i, 
pa^.  280,  qu’ayant  fait  étançonner  le  palier  à'un  de  fes 
moulins,  la  farine  devint  fi  grolTiere  , qu’à  peine  le  fon 
en  étoit  détaché.  Le  même  Auteur  affiire  , même  tome , 
pap^e  281  , qu’un  moulin  ne  fait  de  la  bonne  farine,  que 
lorfque  la  meule  courante  fait  à-peu-près  60  tours  par 
minute. 

Les  meules  ordinaires  ont  depuis  5 jufqu’à  7 pieds 
de  diamètre  fur  12,  15,  18  pouces  d’épaidéur.  Leur 
poids  varie  donc  fuivant  le  diamètre,  TépailTeur  & la 
dureté  de  la  pierre.  Pour  trouver;  le  poids  abfolu  d’une 
meule  quelconque  , voici  comment  il  faut  s’y  prendre. 

1°.  Mefurez  l’aire  d’une  des  deux  furfaces  de  la  meule 
donnée  ; vous  la  trouverez  en  multipliant  fa  circonfé- 
xencc  par  le  quart  de  fon  diametfe# 
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-i®.  Multipliez  cette  aire  par  l’épaîiïeur  de  la  meule  ; 
ce  produit  vous  en  donnera  la  folidité , & par  confé- 
quenc  le  nombre  de  pieds  cubes  quelle  contient,  puif- 
que  toute  meule  eft  un  véritable  cylindre. 

3^.  Pefeziin  pied  cube  d’une  pierre  tirée  de  la  meuliere 
d’où  l’on  a tiré  la  meule  dont  vous  cherchez  la  folidité. 

4"".  Multipliez  le  produit  trouvé  num.  1 par  le  poids 
de  ce  pied-cube  de  pierre  ; cette  derniere  opération  vous 
donnera  évidemment  le  poids  abfolu  de  la  meule  en  quef- 
tion.  Confultez  l’article  Moulin  dont  celui-ci  fait  partie. 

MONSTRE.  On  donne  ce  nom  à tout  homme  , à 
tout  animal  qui  vient  au  monde  notablement  différent 
du  commun  des  individus  qui  forment  fon  efpece.  Quel- 
que beaux  , quelque  bien  faits  que  fuffent  deux  hommes 
dont  l’un  auroit  fix  doigts  & l’autte  n’en  auroit  que  qua- 
tre, ce  feroient-ià  deux  vrais  montres.  A pins  forte 
raifon  doit-on  re2;arder  comme  tels  les  hommes  & les 
animaux  dont  les  parties  extérieures  ou  intérieures  n’oc- 
cuperoient  pas  leur  place  naturelle.  L’on  doit  e.nfin  ap- 
pelier  monftrueufe  la  jonétioii  de  deux  individus  faits 
pour  vivre  féparés  l’un  de  l'autre.  Î1  y a donc  comme 
quatre  claffes  de  montres.  La  première  renferme  les 
monftres  par  excès  ; la  fécondé  les  nionfrres  par  défaut  ; 
la  troifieme  les  monftres  par  tranfpofition  , & la  qua- 
trième les  montres  par  conjonéîion.  il  n’en  eff  aucun  qui 
ne  préfente  des  faits  qui  ont  exercé  les  plus  grands 
Phy/iciens.  C’eft  ici  peut-être  la  partie  de  Phyfique  la 
plus  en  friche;  on  n’en  fait  gueres  que  Thiftoire  fou- 
vent  incertaine,  plus  fouvent  fabuleufe.  Elîayons  de  la 
parcourir  en  critique  ; portons  la  défiance  jufqii’au  pir- 
rhonifine  le  plus  outré  ; ayons  toujours  devant  les  yeux 
rhifloire  de  la  fameufe  dent  d'or  , & ne  rapportons  que 
des  faits  dont  l’exidence  foit  incciiteftable.  Ces  faits  une 
fois  fuppofés;  fubffituons , s’il  efi  poffible,  aux  explica- 
tions fouvent  gratuites , plus  fouvent  rifibles  , des  ex- 
plications plus  conformes  aux  loix  de  la  faine  mécani- 
que ; & pour  mettre  de  l’ordre  dans  ce  long  & im- 
portant article,  commençons  par  l’hifloire  des  monffres 
par  excès. 

Au  mois  de  Janvier  de  l’année  1514,  (i  ) l’épouftt 
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de  Dominique  de  Malatendïs  mit  au  monde  à Bologn® 
en  Italie  une  fille  qui  avoit  deux  bouches  & quatre 
yeux.  On  fut  faifi  d’horreur  à rafpe<Jf  de  ce  montre. 
On  le  vouloir  étouffer.  Des  gens  de  bien  s’oppoferent 
à cet  homicide.  L’affaire  fut  portée  au  tribunal  du  Car- 
dinal de  GraJJis y pour  lors  Evêque  de  cette  ville.  L’en- 
fant reçut  le  baptême , fut  appellée  Marie , & vécut 
quatre  jours. 

Les  monftres  à plufieurs  bras  St  à plufieurs  pieds 
ne  paroiffent  pas  avoir  été  rares.  Julius  Obfequens  , Ecri- 
vain latin  du  quatrième  fiecle , raconte  dans  fon  livre 
des  prodiges  que , fous  le  confulat  de  P.  CraJJiis  & de 
M.  Jiiventius  , une  femme  mit  au  monde  un  enfant  à 
trois  bras.  (2)  Le  meme  Auteur  affure  que  l’an  160 
avant  l’Ere  chrétienne  , fous  le  confulat  de  T.  Grachus , 
tous  les  curieux  allèrent  voir  un  enfant  qui  naquit  avec 
4 bras , Partum  quatuor  brachiis  infignitum  antiquitas 
confpicata  & admirata  fuit. 

Lycofthenes , écrivain  du  feizieme  fiecle,  a fait  des 
additions  à l’ouvrage  de  Julius  Obfequens.  Il  y parle  de 
trois  enfans  venus  au  monde  avec  4 bras  & 4 jambes. 
Il  fait  naître  le  premier  l’an  1 33  , le  fécond  l’an  162  avant 
TEre  chrétienne,  & le  troifieme  l’an  1389  de  notre 
Ere.  Ce  dernier  mourut  d’abord  après  avoir  reçu  le 
baptême. 

Jovianus  Pontanus , Précepteur  ôlAlphonfe  le  Jeune  , 
Roi  d’Aragon  , parle  d’un  pareil  monftre  , à la  naiffance 
duquel  toute  l’Allemagne  fut  effrayée.  On  le  regarda 
comme  le  préfage  affuré  des  plus  grands  malheurs. 

Aldrovandus  dont  nous  aurons  occafion  de  faire  con- 
noître  le  mérite , nous  affure  ( 3 ) que  de  fon  tems 
naquit  aux  environs  de  Ferrare  un  monftre  à 4 bras , 
dont  chacun  avoir  6 doigts. 

St.  Auguflin  fait  la  defeription  d’un  monftre  né  dans 
rOrient.  Il  avoit , dit-il  ,(4)4  bras  & 4 oreilles , les 
parties  fupérieures  du  corps  doubles  & les  parties  in- 
férieures fimples.  Il  ajoute  qu’il  vécut  quelque  tems  , 
aïiquandiu  vimt  : s’il  faut  en  croire  Ccelius  Rhediginus 
dont  Scalîger  parle  avec  tant  d’éloges,  l’on  a vu  en  Ita- 

( 2 ) Aldrovandus  , pag.  489. 

(3)  Pag.  492. 

( 4 j Lib.  j6  de  Civit.  Dei , cap.  S. 
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lie  deux  monftres  pareils , l’un , garçon  & Taiitre  fille. 
Le  garçon  ne  vécut  pas  long-tems  , mais  la  fille  ne  mou- 
rut qu’à  l’àge  de  25  ans.  La  flatue  antique  qu’on  voit  à 
Nîmes  & qu’on  nomme  t homme  à 4 jambes  , ne  fait- 
elle  pas  foupçonner  que  , du  tems  des  Romains , il  na- 
quit dans  cette  ville  un  monfire  de  cette  efpece  ? 

Parmi  les  monfires , il  n’en  eft  point  de  plus  affreux 
& de  plus  difficiles  à expliquer  que  les  monfires  à plu- 
fieurs  têtes.  Ils  font  en  grand  nombre.  Ambro'ife  Paré , 
Chirurgien  des  Rois  Henri  //,  François  //,  Charles  IX 
^ Henri  lll y nous  a laiffé  dans  fes  ouvrages  ( 5 ) la 
figure  d’un  monfire  qui  n’avoit  d’autre  difformité , que 
celle  d’avoir  deux  têtes.  L’une  ne  parloit  St  ne  dormoit 
jamais  fans  l’autre  ; il  en  étoit  de  même  du  boire  & du 
manger.  Cette  fille  qui  vécut  affez  long-temps , couroit 
le  pays  en  demandant  fon  pain  de  porte  en  porte.  Paré 
prétend  qu’elle  demeura  plufieurs  années  en  Bavière, 
cl’oîi  enfin  elle  fut  cliaffée  , dans  la  crainte  où  l’on  étoit 
qu’à  l’afpeél;  de  ce  monfire  , les  femmes  ne  miffent  au 
monde  de  pareils  enfans. 

Orofe , Tritheme  , Aldrovandiis  & tant  d’autres  Au- 
teurs nous  ont  laiffé  la  defeription  de  plufieurs  monf- 
tres  femblables  à celui  dont  nous  venons  de  parler  , nés 
en  différens  tems  &.  dans  différentes  parties  du  monde. 

Corneille  Gemma  nous  parle  (6)  de  plufieurs  monf- 
tres  à deux  têtes  , d’un  en  particulier  qui  étoit  parfai- 
tement femblable  à Janus.  Par  le  moyen  de  l’une  , il 
voyoit  ce  qui  fe  paffoit  devant  lui  , & par  le  moyen 
de  l’autre,  il  voyoit  ce  qui  fe  paffoit  derrière.  Le  fon 
de  voix  dans  l’une  & dans  l’autre  étoit  parfaitement  le 
même , & l’une  ne  mangeoit  jamais  , fans  que  l’autre  eût 
envie  de  le  faire. 

Lycoflhenes  a vu  naître  dans  la  Heffe  un  enfant  à deux 
têtes , tournées  l’une  contre  l’autre  ; ces  deux  têtes  fe 
regardoient  d’un  air  menaçant.  Cette  naiffance  arriva  au 
mois  de  Janvier  1540. 

Quatre  ans  après  naquit  à Milan  un  monfire  à deux 
têtes  dont  Cardan  , dans  fem  Traité  des  Variétés  de  la 
nature , nous  a laiffé  la  defeription  la  plus  détaillée.  ( 7 ) 

( 5 ) Des  monfires  , liv.  zç  , pag.  647. 

(6)  Lib.  3 , de  concept,  hum,  cap.  3. 

(7)  Lib.  14  , cap.  77. 
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C’étoit  une  fille.  Sa  mere  , dit-il , en  accoucha  au  tems 
ordinaire  ; & conftituée  comme  elle  étoit , elle  auroit 
probablement  vécu,  fi  la  iage-femme  par  mégarde  ne 
lui  eût  donné  la  mort,  en  lui  tordant  par  mal-adrefTe  un 
de  Tes  deux  cols.  Elle  vint  au  monde  avec  6 dents  , dont 
deux  étoient  placées  à la  mâchoire  fupérieiire  & quatre 
à la  mâchoire  inférieure.  En  rabfence  de  Cardan  un  de 
fes  éleves  qiEil  appelle  Gabriel  Cuneus  en  fît  la  difTeéfion 
anatomique  avec  beaucoup  de  foin.  Il  trouva  doubles 
pliifieurs  parties  intérieures  du  corps , double  œfophage  , 
double  ventricule  avec  un  feul  pylore  ; les  inteflins , 
terminés  au  même  reâiim  , étoient  aufTi  doubles  ; il  en 
étoit  de  même  de  l’épine  du  dos  , dont  chacune  ap* 
partenoit  à une  tête  particulière  ; ce  qui  prouve  que 
ce  raonflre  auroit  pu  vivre  auflî  facilement  & aufîi 
long-tems  que  le  commun  des  hommes.  Les  autres  par- 
ties extérieures  6l  intérieures  de  fon  corps  étoient  fim- 
ples. 

Anibroife  Paré  parle  ("  8 ) dhin  monfîre  à deux  têtes 
dont  l’une  étoit  placée  à l’endroit  ordinaire , & l’autre 
au  ventre.  Celle-ci  fe  nourriflbit  comme  celle-là.  Ce 
monftre  vécut  jufqu’à  l’âge  viril  ; il  prit  le  parti  de 
voyager  ; &:  s’il  eût  vécu  plus  long-tems , il  eût  fait 
une  fortune  brillante  ; on  ne  le  voyoit  qu’à  prix  d’ar- 
gent. Paré  place  fa  naiffance  fous  le  régné  de  François 
premier. 

Aldrovandus  fait  mention  de  trois  monftres  dont  l’un 
étoit  à trois , Tautre  à fept  & le  dernier  à Tept  têtes 
dont  chacune  n’avoh  qu’un  œil.  ( 9 ) Il  fait  naître  le 
premier  à Syracufe  , le  fécond  à Fréjus  , d’une  femme 
appeiiée  Perdonone.  Il  ajoute  que  le  troifieme  naquit , 
Clivant  les  uns  , à Novare  dans  le  Duché  de  Milan  , 
& luivant  les  autres  dans  le  Piémont.  Mais  comme  fa 
narration  eft  fondée  fur  des  bruits  populaires , nous  re- 
garderons ces  montres  comme  fabuleux  , & nous  ne 
ferons  pas  tentés  d’en  chercher  l’explication  phyfique. 
Il  nous  fiîffit  d’avoir  prouvé  qu’il  a exifté  & que  par 
conféquent  il  peut  encore  exifter  des  Monjlres  par  excès. 
Nous  chercherons  les  caufes  de  ces  jeux  effrayans  de 

(8)  Des  monftres , chap.  24,  pag,  652. 

(9)  414. 
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îa  nature  , lorfque  nous  aurons  prouvé  qu’îl  a exifté  & 
que  par  conféquent  il  peut  encore  exiger  des  monftrcs 
par  défaut , par  tranfpofitïon  , 6’  pnr  corjonéîïon. 

Les  inonftres  par  défaut  feroient  en  plus  grand  nom- 
bre que  les  monftres  par  exccs^  fi  les  cyclopes  avoient 
exirté  autrement  , que  dans  rimagination  des  poètes. 
Aiais  tout  le  monde  fait  qu’on  n’a  peint  les  premiers 
habitans  de  la  Sicile  avec  un  feul  œil  au  milieu  du  front, 
que  parce  qu’ils  avoient  toujours  l’œil  au  guet',  pour 
iurprendre  & voler  leurs  voifins.  U a cependant  exiflé 
ces  mon/îres  par  défaut.  Aldrovandus  nous  a fait  1 hif- 
toire  de  plufieurs  enfans  ( lo)  venus  au  monde  les  uns 
fans  yeux , les  autres  fans  yeux  & fans  nez  , les  autres 
enfin  fans  yeux  , fans  nez  & fans  oreilles.  Pour  les  rnonf- 
tres  fans  bras,  ils  ont  'été  en  très  grand  nombre.  Dion 
dans  la  vie  d’Augujle  raconte  que  les  Indiens  envoyè- 
rent à ce  Prince  un  jeune  homme  fans  bras  qui , avec 
les  pieds,  lançoit  une  fléché  avec  une  force  & une  dex- 
térité incompréhenfibles.  Geerpe  PiSlorius  afTure  ( 1 1 ) 
avoir  vécu  avec  un  Efpagnol,  né  fans  bras,  qui  avec 
fes  pieds  filoit  & coufolt  beaucoup  mieux  que  ne  le 
feroit  avec  fes  deux  mains  la  femme  la  plus  habile  & 
la  plus  adroite.  Cardan  afTure,  dans  fon  traité  de  la 
fuhtiliié , (12)  avoir  vécu  avec  un  homme , né  fans 
bras , qui , outre  la  plupart  des  chofes  que  nous  ve- 
nons de  raconter , faifoit  un  habit  aufîi  bien  que  le 
meilleur  tailleur.  Le  fait  efl  trop  public  , ajoute-t-il , 
pour  qu’il  foit  nccefTaire  de  le  confirmer  par  témoins , 
nec  tanîi  miraculi  defuturos  tefles  fpero , dm  res  publice 
a^eretur. 

Et  qui  pourroit  révoquer  en  doute  de  pareils  phéno- 
mènes ? Toute  l’Europe  n’a-t-elle  pas  vu  , & n’avons- 
nous  pas  vu  à Nîmes  il  n’y  a pas  long-tems  ( 13  ) le 
nommé  François- Xavier  Raidlmaer  ^ né  fans  bras  à Vienne 
en  Autriche  } Cet  homme  enfiloit  l’aiguille  avec  laquelle 
il  coufoit  très-proprement  ; tailloit  la  plume  avec  laquelle 
il  écrivoit  très  diflinélement  , préparoit  le  crayon  avec 
lequel  il  faifoit  des  chefs-d’œuvre  de  defTein  ; ils  ont 
fait  l’admiration  des  plus  grands  maîtres , &c.  Aldrcvark- 

(12)  Lib.  17,  pag.  6:7. 

( 13  ) La  1781. 


( To)  Pag.  4Ç4. 
vu)  Pag.  475. 
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nous  venons  de  raconter. 

Le  même  Auteur  nous  parle  ( 14)  de  plufieurs  monf- 
tres,  nés  fans  tête.  Il  commence  par  celui  que  mit  au 
inonde  Roxane  , époufe  de  Cambyfe  , fécond  Roi  de 
Perfe , entre  les  années  529  & 522  avant  l’Ere  chré- 
tienne ; & il  finit  par  celui  qu’il  a vu  naître  dans  le 
territoire  de  Bologne  en  Italie  au  mois  d’Août  de  Tan- 
née 1600. 

Enfin  il  y a des  monftres  qui  le  font  en  même  tems 
& par  excès  Si  par  défaut*  Tel  eft  celui  dont  parle  Am~ 
broife  Paré  qui  vint  au  monde,  en  Tannée  1575  , avec 
deux  têtes  Si  un  feul  bras  ; c’étoit  le  bras  gauche.  L’on 
en  voit  la  figure  dans  Aldrovandus , ( 1 5 ) de  nvême  que 
celles  de  la  plupart  des  monfires  dont  nous  avons  fait 
la  defcription , d’après  ce  grand  Naturalifie.  On  repro- 
che à Aldrovandus  , je  le  fais  , d’avoir  été  fouvent  trop 
crédule.  Aufiî  dans  fon  immenfe  ouvrage  fur  les  monf- 
tres , n’avons  - nous  fait  attention  qu’aux  hifioires  que 
tout  fage  critique  doit  regarder  comme  fûres  Si  avérées^ 

• Le  jugement  qu’a  porté  de  cet  Auteur  le  célébré  Buffon , 
lui  eft  trop  avantageux  , pour  que  je  n’en  fafte  pas  ici 
l’abrégé.  Il  prouvera  que  fon  hiftoire  des  monflres  f 16) 
en  un  gros  volume  in-folio  , eft  une  riche  mine  qu’on 
peut  exploiter  avec  fiiccès. 

Aldrovandus  , dit  M.  de  Bu  fon  , le  plus  laborieux  8c 
le  plus  favant  de  tous  les  naturaliftes,  a laifte  , après  un 
travail  de  60  ans,  des  volumes  immenfes  fur  THiftoire 
naturelle....  On  les  réduiroit  à la  dixième  partie,  fi 
l’on  en  ôtoit  toutes  les  inutilités , Si  toutes  les  choies 
étrangères  à fon  fujet.  A cette  prolixité  près , qui  , je 
Tavoue  , eft  accablante,  fes  livres  doivent  être 'regar- 
dés comme  ce  qu’il  y a de  mieux  dans  THiftoire  natu- 
relle. Le  plan  de  fon  ouvrage  eft  bon  , fes  diftributions 
font  fenfées , fes  deferiptions  aftez  exaéles , monotones, 
à la  vérité , mais  fidelles  : Thiftorique  eft  moins  bon  , 
fouvent  il  eft  mêlé  de  fabuleux  , 8c  TAuteur  y laifte 
vom  trop  de  penchant  à la  crédulité. 

Nous  ajouterons  à cet  éloge  Aldrovandus  avoit 


(14)  pag.  400. 

( i5)Pag.  411. 

( i6  } Hift.  nat.  tom.  r , de  Tcdit.  in-4^. 
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pour  THiftoire  naturelle  une  efpece  de  fureur  ; témoins 
les  fréquens  voyages  Sc  les  dépenfes  incroyables  qu’il 
fît  pour  s’y  perfeélionner.  Pour  les  feules  figures  de  fon 
ornithologie , il  eut  à fcs  gages  , pendant  plus  de  30  ans, 
les  plus  habiles  Artiftes  de  l’Europe  ; il  en  eft  tel  à qui 
il  faifoit  une  rente  annuelle  de  deux  cent  louis.  La  honte 
de  fon  fiecle  eft  que  ce  grand  homme  foit  mort  à l’hô- 
pital de  Bologne , chargé  d’années  & d’infirmités.  Cette 
mort  arriva  en  1605. 

Pour  Cardan  qui  nous  a fourni  deux  monfires,  l’un 
par  excks  Sc  l’autre  par  défaut , je  fais  que  , malgré  fon 
bel  efprit  Se  fa  vafte  érudition , il  pafle  néanmoins  avec 
raifon  pour  un  Auteur  peu  fenfé  & d’une  crédulité  in- 
concevable. Aufiî  n’avons-nous  cité  de  lui  que  deux  faits 
publics , dont  il  a été  le  témoin  oculaire.  Cardan  , fol- 
lement entêté  de  rAfirologie  judiciaire,  crut  avoir  vu 
dans  le  ciel  qu’il  devoit  mourir  en  tel  tems  ; il  fe  laifia 
mourir  de  faim , pour  vérifier  fa  prédiéfion.  Cette  mort 
tragique  arriva  à Rome  le  2 1 Septembre  i 5 76.  Long- 
tems  après,  c’efi-à-dire  , en  1663  , fes  ouvrages  furent 
imprimés  à Lyon  en  dix  volumes  in-folio.  Les  deux  trai- 
tés que  nous  avons  cités,  le  traité  de  la  Subtilité  Sc  celui 
des  Variétés  de  la  nature , font  peut-être  ce  qu’il  y a de 
mieux  dans  cette  immenfe  colleélion. 

Mais  pourquoi  nous  arrêter  plus  long-tems  à jufiifier 
les  Auteurs  que  nous  avons  cru  devoir  confulter  ? Ne 
trouvons-nous  pas  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris  , recueil  infiniment  efii- 
mé , des  faits  aulfi  incroyables  que  ceux  que  rapportent 
Lycojlhenes  , Aldrovandiis  , Cardan  & Paré  ? N’en  citons 
que  deux  ; l’un  va  nous  préfenter  un  monftre  par  excès 
éc  l’autre  un  monfire  par  défaut, 

JVinflow , l’un  des  plus  grands  Anatomifies  de  ce 
fiecle,  raconte  qu’en  l’année  1698,  il  vit  à Paris  un 
Italien  , âgé  d’environ  18  ans.  Ce  jeune  homme,  dit-il , 
(17)  avoit , immédiatement  au-defibus  du  cartilage  de 
la  troifieme  côte,  du  côté  gauche,  une  fécondé  tête 
beaucoup  plus  petite  que  la  fienne.  A la  naiflance  de  ce 
monfire,  on  conféra  le  baptême  à chaque  tête  en  parti- 


(17)  Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,  an.  1733,  pag.  511 
de  réd,  in-iz. 
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culier.  On  donna  à Tune  le  nom  de  Jacques  & à l’au- 
tre celui  de  Matthieu.  Cette  derniere  étoit  lituée,  comme 
l’auroit  été  celle  d’un  enfant  qui  , caché  dans  le  bas- 
ventre,  l’auroit  pou  iTce  en-dehors  , pour  regarder  quel- 
que chofe.  Elle  étoit  fort  adhérente  au  grand  corps  par 
la  moitié  inférieure  de  la  partie  latérale  du  côté  droit 
de  la  face  ; de  forte  que  l’oreille  droite  & les  parties 
circonvoifines  de  cette  oreille  étoient  cachées.  Le  refte 
de  la  tête  & de  la  face  , avec  les  cheveux  & la  plus 
grande  partie  du  cou  étoient  entièrement  dehors  ; on  y 
voyoit  le  front,  les  yeux,  le  nez,  la  bouche,  les  dents 
& le  menton  très-diftinél:ement.  Je  pinçai  avec  mes  on- 
gles,  continue  Winflow  , la  peau  derrière  l’oreille  de  la 
petite  tête  ; le  grand  cria  dans  l’inftant  que  je  lui  faifois 
mal  ; preuve  évidente  de  la  communication  du  fentiment 
entre  deux  corps  joints  enfemble  contre  les  loix  de  la 
nature. 

Le  même  Auteur  alTure  avoir  vu  à Paris,  en  Tannée 
1732  , ( 18  ) un  étranger  qui  n’avoit  à chaque  main  que 
le  feul  doigt  index.  Avec  ces  deux  doigts , il  écrivoit , 
deiïinoit , 6l  peignoir,  même  en  miniature.  Pour  le  faire  , 
il  renverfoit  les  deux  mains  & les  adoffoit  du  côté  des 
deux  doigts,  qu’il  croifoit  à contre- fens  pour  tenir  la 
plume  ou  le  crayon  entre  les  articulations  de  leurs  ex- 
trémités. Il  tailla  en  ma  préfence,  dit  Winjlow  ^ une  plu- 
me , que  je  conferve  encore. 

La  première  fois  que  je  le  vis,  continue-t-il , il  me  de- 
manda les  premières  lettres  de  mon  nom.  Je  lui  nommai 
les  lettres  J.  B.  W.  (^Jacques  - Benigne  îfyinjlow  ).  Il  en 
fit  fur  le  champ  en  ma  préfence  un  chiffre  très-fymé- 
trique,  cela  fans  prendre  aucune  mefure , ni  faire  ce 
qiTon  appelle  calquer.  Il  écrivit  en  même-tems  au-def- 
ibus  du  chiffre  ces  mots  : Fecit  duc  b us , quorum  unum 
in  utraque  manu  hahet  , di^itis.  1732  , 7.  Januarii , 

J.  j4.  Fins. 

Je  le  demande  maintenant  à tout  homme  raifonnablej 
ces  deux  derniers  monftres  dont  il  eft  impoffible  de  ré- 
voquer en  doute  l’exidence  , ne  préfentent-ils  pas  des 
phénomènes  auffi  étonnans  , que  tous  ceux  dont  les  an- 
ciens Naturalifles  nous  ont  tracé  la  figure  ? Il  a donc 

(18)  Mémoires  pour  la  même  année  » pag.  539. 
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cxifté  des  montres  dont  les  individus  forment  deux 
dalles  , la  clade  des  monftres  par  excès  celle  des 
montres  par  défaut. 

La  troifieme  clafle  renferme  les  monfires  par  tranfpo- 
fition.  Ils  ne  font  pas  en  aulfi  grand  nombre  que  les 
montres  par  excès  & par  défaut.  Lycofthene  cependant 
nous  parle  d’nn  enfant  qui  vint  au  monde  avec  trois 
pieds  & un  feul  bras  ; c etolt  le  bras  gauche.  Par  un 
accident  arrivé  au  fœtus  , le  bras  droit  fut  tranfporté 
des  parties  fupérieures  du  corps  dans  les  parties  infé- 
rieures. Il  place  fa  nailTance  Tan  du  monde  3819.^/- 
drovandus  a fait  graver  la  figure  de  ce  monftre.  On  la 
trouve  à la  page  485. 

Le  meme  Lycoflhenes  rapporte  qu’en  l’année  1554» 
dans  un  faubourg  de  Stetin  , ville  capitale  du  duché 
de  Poméranie  , une  femme  accoucha  d’un  enfant  mort 
dont  un  des  brps  fortoit  de  l’endroit  qu’occupe  natu- 
rellement l’oreille  gauche.  Aldrovandus  en  a encore  fait 
graver  la  figure.  On  la  trouve  à la  page  487. 

Les  monftres  par  tranfpofitïon  des  parties  intérieures 
du  corps  font  en  plus  grand  nombre  que  les  montres 
par  tranfpofitïon  des  parties  extérieures.  Nous  en  trou- 
vons bien  des  exemples  dans  les  Mémoires  de  l’Acadé- 
mie Royale  des  Sciences  de  Paris.  Dans  les  hommes  or- 
dinaires l’eftomac  efl  placé  fous  le  diaphragme  entre  le 
foie  à droite  & la  rate  à gauche.  M.  Petit  rapporte  ( 19  ) 
que  le  18  Janvier  de  l’année  1716  , une  femme  accou- 
cha au  tems  ordinaire  de  deux  jumeaux  dont  l’un  ne 
vécut  que  quatre  heures.  Il  en  fit  la  difTeéfion  anatomi- 
que & il  trouva  que  dans  cet  enfant  l’eflomac  étoit  fitué 
au-deffous  du  foie  touchant  le  rein  droit  , & que  la 
rate  fe  trouvoit  immédiatement  au-defTous  près  du  pilore. 

Dans  les  hommes  ordinaires  le  cœur  eft  placé  à-peu- 
près  au  milieu  de  la  poitrine  , la  bafe  en  haut  & la 
pointe  en  bas.  A la  bafe  du  cœur  fe  trouvent  deux  ca- 
vités , l’une  à droite  & l’autre  à gauche  ; on  les  ap- 
pelle ventricules\  chacun  d’eux  eft  comme  muni  de  fon 
oreiliette.  Enfin  au  côté  droit  du  cœur  eft  placée  la  veine 
cave,  & l’aorte  au  côté  gauche, 

(19)  Mémoires  pour  l’année  1716,  pag.  114  & fuiv.  de 
l’édit,  //Ï-I2. 
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En  Tannée  i6S8 , mourut  à l’Hôtel  Royal  des  ïnva^ 
lldes  un  foldat  âgé  de  72  ans.  M.  Aft:ry  fit  l’ouverture 
de  fon  cadavre.  Il  trouva  d’abord  que  la  veine  cave , 
placée  au  côté  gauche  du  cœur  , defcendoit  le  long  des 
vertébrés , perçoit  à gauche  le  diaphragme  occupoit 
auflî  le  même  côté  dans  le  bas-ventre  jufqu’à  l’os  fa- 
crum.  ( 20  ) Pour  Taorte  , elle  étoit  placée  au  côté  droit 
du  cœur,  6c  après  avoir  pafie  entre  les  deux  portions 
du  mufcle  inférieur  du  diaphragme  , elle  defcendoit 
jufqu’à  l’os  facrum  , ayant  toujours  la  veine-cave  à fa 
gauche. 

Il  trouva  dans  le  bas  - ventre  le  foie  placé  au  côté 
gauche  de  l’eitomac  , fon  grand  lobe  occupant  entiè- 
rement Thypocondre  de  ce  côté  - là.  La  rate  étoit  pla- 
cée dans  Thypocondre  droit  & le  pancréas  fe  portoit 
de  droite  à gauche  dans  le  duodénum. 

Dïonïs  alTure  que  la  tranfpofition  de  la  rate  & du  foie 
arrive  quelquefois  , mais  il  ajoute  que  ce  cas  eft  bien 
rare.  Je  puis  , moins  que  perfonne  , révoquer  en  doute 
ce  phénomène.  Un  valet  d’écurie,  à la  fleur  de  fon  âge 
& jouilTant  de  la  meilleure  fanté  , reçut  un  coup  de 
pied  d’un  de  fes  chevaux  ; il  mourut  fur  le  champ  à 
Avignon.  Un  habile  Anatomifte  obtint  du  gouvernement 
le  cadavre  de  cet  homme.  Il  en  fit  la  difleftion  & il 
trouva  la  rate  à droite  & le  foie  à gauche.  Je  me  con- 
vainquis par  moi-même  de  la  réalité  du  fait.  L’accident 
dont  je  parle  , arriva  au  mois  de  Juin  de  Tannée  1760. 

L’afTafîin  qui,  en  16^0  , tua  un  gentilhomme  , au 
lieu  de  M.  le  Duc  de  Beaufort , fur  rompu  vif  ? Paris, 
Son  cadavre  fut  difféqué  chez  M.  Regmer,  Doéleur  en 
Médecine,  par  M.  Bertrand,  Anatomide  très  - exaéf.  Il 
y trouva  les  mêmes  tranfpofitions  que  celles  que  M. 
Mery  avoir  trouvées,  à l’ouverture  du  cadavre  du  fol- 
dat , mort  à l’Hôtel  des  Invalides.  Riolan  , Auteur  trés- 
eflimé  , fut  préfent  à cette  difTeéfion  ; il  en  fit  l’hifioire 
dans  un  traité  particulier  qui  a pour  titre  : Dijquijïtio  de 
tranfpojîtïone  partium  naturalium  & vitalium  in  corpore  hu- 
mano.  Ce  traité  fait  partie  de  fes  opufcules  anatomiques. 

Joli , dans  fes  mémoires  , rapporte  qu’on  avoit  trouvé 

( xo)  Mémoires  de  TAcad.  an.  1733 , pag.  119  6c  fuir,  de 
l’édit,  z/î-ix. 


MON  191 

la  même  chofe , à l’ouverture  du  corps  d’un  Chanoine 
de  Nantes. 

Le  cadavre  du  fieur  Audran , Commlflaire  du  régi- 
ment des  Gardes,  fut  ouvert,  en  1657,  à Paris;  on 
y trouva  une  pareille  tranfpofition.  Ce  fait  efl  attefté 
par  Dom  Pierre  de  St.  Portiuiild  , dans  le  journal  qu  il  fit 
imprimer  en  1661. 

En  Tannée  1716  , M.  Petit  préfenta  à TAcadémie 
Royale  des  Sciences  de  Paris  un  fœtus  (21)  dans  lequel 
la  veine  ombilicale  , au  Heu  de  paffer  en  bas  par  la 
fcili'ure  du  foie,  pour  fe  rendre  dans  le  finus  de  la  veine- 
porte  , palToit  en  haut  par-defTus  la  partie  convexe  de 
ce  vifeere  & ailoit  fe  jeter  près  de  Tendroit  où  la  veine- 
cave  perce  le  diaphragme. 

La  même  année , M.  Mery  fit  la  diiTeéiion  d’un  enfant 
qui  n’avoit  vécu  que  14  heures.  Il  trouva  les  vifeeres 
du  bas-ventre  déplacés  en-dehors.  Le  foie  tout  entier  , 
la  véficule  du  fiel , la  ratte , Teftomac  & tous  les  intef- 
tins  étoient  renfermés  dans  un  fac  membraneux  de  neuf 
à dix  pouces  de  diamètre , blanc  & opaque  comme  le 
cordon  ombilical.  M.  Mery  curieux  de  favoir  fi  ce  phé- 
nomène, connu  en  médecine  fous  le  nom  à' ExomphaU 
monjïrueux  , avoit  eu  pour  caufe  quelque  accident , ou 
un  vice  de  conformation  , interrogea  la  mere  fur  tout 
ce  qui  pouvoir  lui  être  arrivé  pendant  le  cours  de  fa 
grofTefle.  Celle-ci  répondit  qu’il  ne  lui  étoit  arrivé  au- 
cun accident  particulier  ; qu’elle  fe  rappelloit  feulement 
d’avoir  vu  tirer  les  entrailles  du  ventre  d’un  bœuf  : ce 
qui  lui  avoit  frappé  vivement  Timagination. 

Le  célébré  Véfal , Médecin  de  l’Empereur  Charles  V 
& de  Philippe  II  , Roi  d’Efpagne  , ouvrit  le  cadavre 
d’un  forçat  très-robufte,  qui  n’avoit  jamais  vomi,  même 
dans  les  plus  grandes  tempêtes  , Sc  qui  par  confequent 
avoit  toujours  parfaitement  bien  digéré  les  alimens  qu’il 
avoit  pris  ; il  trouva  que  le  conduit  de  la  bile  fe  parta- 
geoit  en  deux  branches , dont  la  plus  déliée  s’inféroit  à 
la  partie  inférieure  du  fond  du  ventricule  près  de  U 
naiflance  du  pylore  , & la  moins  déliée  fe  rendoit  , 
comme  dans  le  commun  des  individus  de  Tefpece  hu- 
maine , dans  le  premier  des  inteftins  greles , connu  fous 
le  nom  de  duodénum. 

(zi)  Mém,  de  TAcad.  an.  1733,  pag.  532. 
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L’on  convient  afîez  unanimement  en  Phyfique  & en 
IVléclecine  que  dans  l’efiOmac  ou  le  venrricLle  ( car  ces  ter- 
mes font  fynonymes  ) la  digeftion  eft  occafionnée  par 
la  chaleur,  la  trituration  & les  fiiCS  dilTolvans,  dont  les 
principaux  font  les  liquides  que  nous  prenons , la  falive 
que  nous  avalons  & le  lue  gaftrique  que  fournit  la  mem- 
brane veloutée  qui  tapiffe  l’jntérieur  de  l’eftomac.  L’on 
convient  encore  que  la  digeftion  s’acheve  dans  les  in- 
teftins , & furtout  dans  le  duodénum  par  le  moyen  de  la 
bile  St  du  fuc  pancréatique.  Si  le  conduit  de  la  bile  dé- 
boiichoit  dans  l’eflomac,  la  digeftion  fe  feroit  trop  tôt, 
& l’on  feroit  attaqué  de  la  maladie  que  l’on  appelle  faim 
canine  \ aufli  le  forçat  dont  nous  avons  parlé  , étoit  - il 
doué  du  plus  brillant  appétit. 

Tels  font  les  monflres  par  tranfpofition  dont  l’exiftence 
nous  a paru  inconreftable.  Nous  prions  le  lefteur  de  les 
avoir  préfens  à l’efprit , Si.  furtout  le  foldat  mort  à 
l’Hôrel  Royal  des  Invalides  , à l’âge  de  72  ans,  lorf- 
que  nous  propoferons  le  fyfteme  que  nous  avons  em- 
bra iTé  , pour  expliquer  la  nature  de»  montres,  d’une 
maniéré  conforme  aux  loix  de  la  faine  Phyfique. 

Aux  monflres  par  excès  , par  défaut  & par  tranfpofi- 
tion fuccedent  naturellement  les  montres  par  conjonéllon. 
Ils  font  en  très -grand  nombre;  & pour  rendre  plus 
croyables  les  faits  racontés  par  les  Auteurs  anciens  , je 
vais  rapporter  ce  qu’on  lit  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
dém-e  Royale  des  Sciences  de  Paris,  année  1706. 

Le  dix- neuvième  du  mois  de  Septembre  1705  , Cathe- 
rine FeuiUct , femme  de  Michel  .Alibert , jardinier  du  vil- 
lage de  Vitry  prés  Paris,  accoucha  de  deux  enfans  mâles, 
joints  enfemble  par  la  partie  inférieure  du  ventre.  (22) 
Ces  enfans  paroiiîbient  fort  vifs;  iis  vécurent  depuis  le 
10  du  mois  de  Septembre  jufqifau  26.  Celui  qui  paroif- 
foit  le  plus  fort  , mourut  à 4 heures  du  matin  , & l’au- 
tre trois  heures  après.  Cette  mort  précipitée  eut  pour 
caufes  la  maavaife  fitiiation  qu’on  leur  donna  , en  le;* 
emmailloîtant  ; le  lait  de  vache  dont  on  les  nourrit , le- 
quel fe  cailla  dans  l’eftoinac  & dans  les  inteilins;  mais 
furtout  l indifcrétion  des  curieux  qui  exlgeoient  qu’on 
les  découvrît  Sl  qu’on  les  tournât  chaque  fois  en  divers 

(12)  Pag.  533  & fuiv.  de  l’édit,  in-ii, 

fens. 
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fens.  Après  leur  mort  le  célébré  Duverney  en  fit  la  dil- 
lédion  avec  l’habileté  qui  difiinguoit  ce  grand  Anato- 
mirte.  Voici  ce  qu’il  y a de  plus  intéreflant  dans  fa  nar- 
ration. 

Ces  enfans  joints  enfemble  , dit-il , avoient  chacun 
vingt-deux  pouces  de  long.  Toutes  les  parties  extérieu- 
res de  leur  corps,  & toutes  les  parties  intérieures  depuis 
la  tête  jufqu  a la  partie  moyenne  de  leurs  ventres  , 
avoient  leur  conformation  ordinaire  ; mais  à cette  partie 
moyenne  Il^n’y  avoit  qu’un  ieul  nombril  pour  ces  ju- 
meaux , & c’étoit  par-là  que  commençoit  leur  jonéiion 
extérieure.  Le  bas  du  ventre  préfenta  à M.  Duverney 
des  fingularités  fans  nombre.  Je  ne  m’arrêterai  qu’aux 
principales.  Les  inteftins  grêles  avoient  dans  chaque  en- 
fant leur  méfentere  & leurs  vaififeaux  particuliers  ; mais 
ces  intefiins  venoient  s’ouvrir  par  leurs  extrémités  dans 
un  intefiin  commun  qui  leur  fervoit  de  colon  Sc  de  rec- 
tum, & qui  , à l’un  de  fes  côtés  , avoit  un  petit  cæcum. 
Dans  cet  intefiin  commun  fe  rendoient  tous  les  excré- 
mens  folides  & liquides  qui,  mêlés  enfemble,  n’auroient 
jamais  eu,  fi  ces  enfans  avoient  vécu,  qu’une  confif- 
tance  molle.  Cet  état  de  mollelTe  dans  les  excrémens  étoit 
abfolument  nécefiaire , parce  que  l’iniefiln  commun  f® 
terminoit  dans  chacun  de  ces  jumeaux  à un  feul  con- 
duit de  décharge  , dont  l’ouverture  étoit  fort  étroite. 

De  ce  que  l’on  vient  de  dire,  on  doit  conclure  que 
les  maladies  auroient  été  , pour  la  plupart , communes  à 
ces  deux  freres,  & que  l’un  des  deux  venant  à mourir, 

. l’autre  devoir  nécefiàirement  fubir  le  même  fort , tr«s- 
I peu  de  tems  après  ; ce  qui  arriva  en  effet , comme  nous 
t l’avons  déjà  remarqué. 

! Nous  n’avons  pas  cru  devoir  entrer  dans  un  plus  grand 
détail  anatomique.  Les  gens  de  l’art , pour  qui  feuls  ce 
détail  eût  été  intéreffant  & intelligible  , pourront  lire 
es  Mémoires  de  l’Académie , à l’endroit  déjà  cité  , de- 
ouis  h page  538,  jufqu’à  la  page  555.  Ils  ne  manque- 
'ont  pas  fans  doute  de  fe  rappeller  que  M.  Duverney 
celui-là  même  qui  eut  l’honneur  de  faire , en  qua- 
ité  d’Académicien  , les  démonftrations  anatomiques  à 
Vlonfeigneur  le  Dauphin  , trifayeul  de  l’Augiifte  Mo- 
larque  ( 23  ) fous  les  Ipix  duquel  nous  avons  le  boa-j 

(2^)  Louis  XVI, 

Supplément,  N 
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heur  de  vivre.  Ce  Prince,  environné  de  M.  le  Duc  (U 
Montaufier ^ de  M.  TEvéque  de  Meaux,  de  M.  Huet^ 
de  M.  de  Cordenoi , y prenoit  tant  de  plaifir  , qu’il  of- 
frit quelquefois  de  ne  point  aller  à la  chaiTe  , fi  on  vou- 
loir continuer  ces  démonftrations  , d’abord  après  fon 
dîner. 

Nous  trouvons  dans  l’hiftoire  de  la  même  Académie 
(24)  deux  monftres,  femblables  , à quelques  différences 
près , à celui  dont  nous  venons  de  parler.  M.  Mery  fit 
ia  defcription  du  premier;  ( 25  ) c’étoient^  deux 

fœtus  jumeaux  mâles  qui  fortirent  vivans  du  fein  de 
leur  mere  ; il  affura  les  avoir  vus.  M.  Sauveur  commu- 
niqua à TAcadémie  une  lettre  de  M.  de  Louvi^nï , Inten- 
dant de  Breff.  Ce  Magiftrat  lui  marquoit  qu’il  venoit  de 
naître  dans  cette  ville  deux  filles  qui  fe  tenoient  par  l’ef- 
tomac  jufqu’au  nombril  qui  leur  étoit  commun.  Elles 
n’avoient  entre  elles  qu’un  cœur , qu’un  foie  & qu’une 
rate.  Les  autres  parties  intérieures  & toutes  les  parties 
extérieures  de  leur  corps  , étoient  dans  Tétât  naturel. 
Chacune  de  ces  filles  fut  baptifée  en  particulier,  & peu 
de  tems  après  elles  moururent  toutes  les  deux.  Après 
des  faits  aufîi  bien  conffatés , Ton  ne  regardera  pas  fans 
doute  comme  fabuleux  ceux  que  nous  lifons  dans  les 
anciens  Auteurs. 

Ainbroife  'Paré , dans  fes  œuvres  de  Chirurgie  , ( 26) 
nous  a laiffé  la  figure  de  deux  jumeaux , femblables  à 
ceux  dont  Duverney  a fait  la  diffeélion  , avec  la  diffé- 
rence que  Tun  des  deux  étoit  mâle  & Tautre  femelle; il 
les  fait  naître  à Paris  le  20  du  mois  de  Juillet  1570.  Ils 
furent  baptifés  à St.  Nicolas  des  Champs  & nommés 
Louis  & Louife.  Leur  pere  s’appelloit  Pierre-Germain  , 
furnommé  Petit- Dieu  , & leur  mere  , Mathée  PerneÜe. 

Le  même  Auteur  nous  a laiffé  dans  ce  même  ou- 
vrage la  figure  de  plufieurs  monftres  par  conjonBion»  Les 
uns  étoiont  joints  dos  à dos , les  autres , par  les  parties 
anterieures  du  corps  , depuis  le  cou  jufqu’au  nombril 
qui  leur  étoit  commun  ; la  jonéfion  d’un  autre  étoit  au 
front.  Ambroife  Paré  n’a  pas  vu  ce  dernier  ; il  n’en  parle 
que  fur  le  témoignage  de  Sébajîien  Monjîer  qui  affurc 

(24)  Année  1700,  pag.  56. 

f ) Année  1702,  pag,  $6. 

(26)  Des  monftres  hvi  aj , pag,  650. 
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favoîr  vu  naître  , en  l’année  1495  mois  de  Septem- 
bre, à Briftant  , village  près  de  Wormes.  Ces  deux 
filles,  dit-il^  avoient  deux  corps  entiers  Sc  bien  formés; 
mais  leur  front  étoit  tellement  attaché  l’un  à l’autre  , 
que  lorfque  l’une  des  deux  , âgée  de  dix  ans  mourut , 
l’autre  ne  lui  furvéciit  que  quelques  heures  ; Sc  fa  mort 
fut  caufée  par  la  bleflure  qu’on  lui  fît , lorfqu’on  fépara 
le  corps  mort  d’avec  le  corps  vivant.  Mais  le  monftre 
le  plus  fingulier  dont  ait  parlé  Ambroife  Paré  (27)  efl 
un  homme  du  ventre  duquel  fortoit  un  autre  homme 
dont  tous  les  membres  étoient  bien  formés  , à la  tête 
près  qu’on  ne  voyoit  pas.  Ce  monftre  a dû  naître  à Pa- 
ris , à-peu-près  en  Tannée  1490,  puifqif il  avoir  envi- 
ron 40  ans  en  1530  , lorfque  Paré\Q  vit  portant  entre 
fes  bras  le  corps  qui  fortoit  de  fon  ventre.  11  ne  paroif- 
foit  jamais  en  public  , ajoute-t-il , qu’il  ne  s’afTemblât 
autour  de  lui  un  nombre  infini  de  curieux  qui  admiroient 
cette  merveille. 

Nous  ne  finirions  jamais , fi  nous  voulions  faire  Thif- 
toire  des  monflres  par  conjonction  dont  les  Naiuralifies 
nous  ont  biffé  la  figure  & dont  les  Anatomifies  ont 
fait  la  diffeélion.  Qu’on  life  Touvrage  tC Aldrovandus 
fur  les  montres  depuis  la  page  631  jufqu’à  la  page  650  , 
l’on  y trouvera  deux  corps  , joints  enfemble  en  cent 
maniérés  différentes.  Cet  ouvrage  ne  fut  mis  au  jour 
qu’en  Tannée  1642,  c’eft-à-dire,  37  ans  après  la  mort 
de  fon  Auteur,  par  les  foins  & aux  dépens  de  Marc- 
Antoine  Bernia.  C’eff  lui  fans  doute  qui  a ajouté  Thif* 
toire  d’un  monflre  né  à Riez  en  Provence,  au  mois  de 
Novembre  1615.  Les  deux  corps  de  ce  monftre  , dit-il ^ 
( 28  ) étoient  joints  par  la  poitrine , le  ventre  & le  nom- 
bril qui  leur  étoit  commun.  L’un  d’eux  étoit  blanc  8c 
l’autre  noir , comme  un  éthiopien.  Ils  avoient  l’attitude 
de  d'eux  perfonnes  qui  fe  ferrent  tendrement  entre  leurs 
bras.  Ces  jumeaux  vécurent  trois  heures. 

On  nous  a affuré  que  dans  le  premier  volume  des 
obfervations  fur  toutes  les  parties  de  la  Phyfique , ou- 
vrage efiimé  que  nous  n’avons  pas  pu  nous  procurer  , 
on  trouvoit  Thiffoire  d’un  monftre  compofé  de  deux  in- 
dividus femelles , accolés  par  le  côté.  Elles  furent  éls!| 
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vées  dans  un  couvent  de  Quebec  oîi  elles  fe  firent  Sc 

moururent  Religieufes.  L'Auteur  a/Ture  que  l’une  étoit 

beaucoup  plus  forte  que  l’autre;  que  la  première  étoit 

méchante  &.  la  fécondé  bonne  par  caraéfere  & que  la 

mort  de  l’une  fut  fuivie  en  peu  de  jours  de  la  mort  de 

l’autre. 

Terminons  ce  recueil  par  un  fait  raconté  par  George 
Buchanan  dans  fon  Hidoire  d’Ecoïïe.  ( 29  ) On  a vu 
naître  dans  ce  royaume , d'it-il , un  mondre  mâle  , dont 
toutes  les  parties  intérieures  & extérieures  du  corps , 
depuis  le  nombril  en  haut  étoient  doubles , double  tête  , 
double  poitrine , quatre  bras , &c.  & les  parties  intérieu- 
res & extérieures  depuis  le  nombril  en  bas  étoient  fim- 
ples , un  feul  ventre , deux  jambes , &c.  Le  Roi  d’Ecode 
le  fit  élever  avec  foin.  Il  dt  des  progrès  étonnans  dans 
l’étude  des  langues  & dans  la  Mufique.  Il  chantoit  de 
maniéré  à ravir  en  admiration  les  plus  grands  Muficiens 
de  fon  tems.  Ce  qu’il  y avoit  de  fingulier  dans  ce 
moudre , c’ed  que  fes  deux  têtes  n’étoient  pas  toujours 
d’accord  ; elles  en  venoient  quelquefois  à des  querelles 
& à des  injures  peu  décentes.  La  douleur  provenant  de 
quelque  bledure  faite  dans  les  parties  inférieures  , leur 
étoit  commune  ; ce  qui  n’arrivoit  pas  , lorfque  cette  blef- 
fure  fe  faifoit  dans  les  parties  fupérieures  d’un  des  deux 
corps.  Ce  mondre  mourut  à l’âge  de  vingt-huit  ans. 

Il  a donc  exidé  quatre  fortes  de  mondres  ; les  uns 
l’ont  été  par  excès  , les  autres  par  défaut , les  troifiemes 
par  tranfpofition  &:  les  quatrièmes  par  conjonElion,  EiTayons 
d’expliquer  d’une  maniéré  conforme  aux  loix  de  la  na- 
ture ces  phénon>enes  effrayans.  Mais  avant  que  d’édifier  , 
commençons  par  détruire. 

Les  anciens  Naturalides  ont  prefque  tous  écrit  dans 
un  tems  où  la  Phyfique  étoit  comme  au  berceau.  Audi 
n’ont-ils  pas  manqué  de  crier  au  miracle^  lorfqu’il  a paru 
quelque  mondre  fur  la  terre.  La  plupart  ont  regardé  cette 
naidance  comme  le  préfage  afTuré  de  quelque  malheur  à 
venir.  Entrons  ici  dans  une  énumération  qui  nous  fera 
déplorer  le  fort  de  l’homme  , lorfqu’il  ed  enveloppé  dans 
les  ténèbres  de  l’ignorance. 

Cambyfe , fils  de  Cyriis  ^ fécond  Roi  de  Perfe  , fut  UQ 
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Prince  cruel.  Dans  un  accès  de  phrcnéfie,  il  fît  mou- 
rir fon  frere  S mer  dis  ^ Sc  il  mourut  lui -même  bientôt 
après  d’une  bleflure  qu’il  s’éfoit  faite  à la  cuifTe.  A fa 
mort , fon  royaume  fut  le  théâtre  des  plus  fanglantes 
guerres.  Un  Mage  Perfaii  qui  reffembloit  beaucoup  au 
frere  de  Csmbyfe  , prit  le  nom  de  Smerdis  Sc  s’empara 
du  trône.  Sa  tromperie  fut  découverte.  Sept  des  prin- 
cipaux Seigneurs  Perfans , à la  tête  defquels  étoit  I?a- 
fîus^  fils  d'Hyftafpe  , levèrent  des  troupes  , combatti- 
rent contre  Tufiirpateur , le  mirent  à mort , & Darius 
fut  couronné  Roi  de  Perle.  On  s’attendoit  à tous  ces 
événemcns , difoient  les  Pkyficiens  de  ce  tems-là  ; Camhyfe 
devoit  : *•  irir  fans  fucceffeiir  ; fon  époufe  Roxane  avoit 
mis  au  monde  un  enfant  mâle  fans  tête. 

En  l’année  455,  l’Empereur  Valentinien  111  fut  dé- 
trôné & mis  à mort  par  ordre  de  Petrone  Maxime  , 
Sénateur  Romain,  qui  iefaifit  de  l’Empire.  Cette  révo- 
lution , difüit-on  , avoit  été  annoncée  par  la  naiffance 
de  deux  montres  dont  l’un  étoit  d’une  grandeur  éton- 
nante & l’autre  d’une  petiteffe  inconcevable.  Celui  - ci 
furvccut  quelque  tems  à celui-là;  nouvelle  preuve  de 
la  vérité  du  préfage.  Tout  le  monde  fait  que  Genferic  y 
Roi  des  Vandales,  pafTa  d’Afrique  en  Italie,  pour  ven- 
ger l’afTafTinat  de  Valentinien  111,  Ce  Prince  s’empara  de 
Rome,  fit  mettre  en  piQCQS  Petrone  Maxime  & fit  jetter 
dans  le  Tibre  fes  membres  épars , le  12  Juin  455  , après 
un  régné  de  77  jours. 

Les  héréfies  de  Donat  Sc  de  Pelage  ; les  invafions  des 
< Gots , des  Vandales  & des  Huns;  toutes  les  calamités, 
en  un  mot , du  quatrième  fiecle  avoient  été  annoncées, 
fuivant  les  Hifioriens  de  ce  tems-là  , par  un  grand  nom- 
bre de  monfires  qui  naquirent  dans  l’Orient  du  tems 
à-peu-près  de  St.  Jérôme  & de  St.  Augujlin.  Nous  avons 
fait  la  defcription  de  quelques-uns  dans  la  partie  hifro- 
rique  de  cet  article. 

En  r année  1293,  naquit  à Confiantinople  un  enfant 
à deux  têtes  à quatre  bras.  Les  ennemis  de  l’Empire 
de  l’Empereur  Andronic  ne  manquèrent  pas  de  pii” 
blier  que  Dieu  avoit  fait  naître  ce  monfire,  pour  annon- 
cer au  peuple  que  l’Empire  étoit  fur  le  point  de  fa 
ruine  totale.  C’eft  peut-être  à une  pareille  fable  qu’il  faut 
attribuer  une  partie  des  conquêtes  des  Turcs  fur  les 
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Grecs.  Ces  conquêtes  allèrent  toujours  en  augmentant 
^fqn’en  l’année  1453  , «époque  de  la  deftrudion  de  l’em- 
pire d’Orient  par  la  prife  de  Conftantinople , que  Mii‘ 
homet  11  emporta  d’afîaut  â?  qu’il  fit  la  capitale  de  l’em- 
pire Ottoman.  Tant  il  eft  vrai  que  les  Princes  ne  fau- 
roient  punir  trop  féverement  les  Auteurs  dont  les  écrits 
n^infpirent  pas  Tamour  de  la  patrie  & TobéifTance  au 
Souverain. 

Le  feizieme  fiecle  a été  l’un  des  plus  féconds  en  monf- 
tres  de  toute  efpece  ; nous  avons  parlé  de  ceux  dont 
la  naiffance  ne  fauroit  être  révoquée  en  doute.  Tous  ces 
monftres,  fuivant  les  Auteurs  de  ce  fiecle  auffi  peu 
éclairé  que  les  précédens , préfageoient  ouaccompagnoient 
les  révolutions  dont  perfonne  n’ignore  les  vraiCS  caufes 
morales  , celles  en  particulier  qui  occafionnerent  le  fchif- 
me  d’Angleterre , opéré  par  le  refus  que  fit  Clément  VII 
de  cafTer  le  mariage  de  Henri  VIII  avec  Catherine  d’A- 
ragon , avec  qui  il  avoit  vécu  pendant  20  ans , & dont 
il  avoit  des  enfans. 

La  naiffance  de  quelque  monftre  & furtout  de  quel- 
que monffre  à deux  têtes  , a toujours  précédé , fuivant 
Aldrovandus i ( 30  ) les  fchifmes  occafionnés  par  l’élévation 
de  deux  concurrens  au  Souverain  Pontificat.  Il  n’a  pas 
manqué  de  parler  des  montres  qui  annoncèrent  le  fa- 
meux fchifme  qui  défola  l’églife  pendant  5 i ans  & qui 
commença  en  Tannée  1378  , à la  mort  du  Pape  Gré- 
goire XI,  pour  ne  finir  qu’en  Tannée  1429,  fous  le 
Pontificat  de  Martin  V ; fcliifme  d’autant  plus  affreux  , 
qu’on  ignorera  toujours  quel  eft  celui  des  prétendans  qui 
a été  le  vrai  chef  de  TFelife. 

Amhroife  Paré  eff  un  des  Ecrivains  anciens  qui  ait 
adopté  avec  le  plus  de  crédulité  toutes  ces  rêveries.  ( 3 1 J 
En  Tannée  1475  , Charles  YImz  de  Bourgogne,  s’empara 
du  Duché  de  Lorraine  ; un  violent  embrafement  rédui- 
fit  en  cendres  la  ville  de  Cracovie.  Il  y eut  une  fan- 
glame  guerre  entre  Ferdinand , Roi  d’Êlpagne  , & Al~ 
fhonfe  , Roi  de  Portugal.  Tous  ces  événemens  , dit  Paré , 
avoient  été  annoncés  par  un  monflre  qui  naquit  la  même 
année  à Vérone  ; c’éioient  deux  tilles , jointes  enfcmble, 

( 30  ) De  monfîrîs  , pag.  367. 

ili)  Des  monflres,  pag.  648. 
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depuis  les  épaules  jufqu’aux  reins.  Ce  montre  , conti- 
nue-t-il, ///f ///à'i  de  plufieurs  autres  effets  qu'il  femb U 
avoir  préfapiés  : ce  font  - là  Tes  propres  paroles. 

L’année'1540  fut  peut  - être  la  plus  féconde  en  triftes 
événemens.  (32)  Des  combats  fanglans  , de  fréquens 
tremblemens  de  terre  , l’embrafement  du  Palais  Royal  & 
^e  TEglife  Cathédrale  de  Prague  , des  chaleurs  affreufcs 
qui  firent  périr  prefque  toutes  les  récoltes  , le  châtiment 
des  Gantois  qui  s’étoient  révoltés  contre  Charles-Quint  ; 
tous  ces  malheurs  Sc  plufieurs  autres  qui  arrivèrent 
cette  année,  dit  Paré,  avoient  été  prédits  par  la  naif- 
fance  d’un  monftre  à deux  têtes , tournées  Tunè  contre 
l’autre  , qui  fe  regardoient  d’un  air  menaçant.  Ce  monf- 
trc  naquit  dans  la  Heilé  le  5 .Tanvier  1540.  Il  n’efl  rien 
de  plus  fingulier  que  le  raifonnement  qu’il  fait , pour 
donner  à fou  fentiment  un  air  de  vraifemblance.  Toutes 
les  fois,  dit-il  , qu’il  arrive  dans  l’efpece  humaine  des 
chofes  horribles  à voir,  il  doit  arriver  dans  les  Etats 
des  accidens  fâcheux  qui  en  dérangent  l’économie. 

Dans  un  fiecle  aulTi  éclairé  que  le  nôtre,  on  ne  peut 
pas  réfuter  férieufement  de  pareilles  inepties.  Si  la  naif- 
fance  d’un  moudre,  eût  jamais  été  le  préfage  affuré  de 
quelque  malheur  à venir , cette  nai (Tance  aiiroit  été  né- 
ceflairement  l’effet  d’un  miracle  du  premier  ordre  , puif- 
que  tout  moudre  feroit  un  effet  fupérieur  aux  loix  de 
la  nature,  un  effet  produit  hors  de  l’enchaînement  des 
caufes  naturelles,  un  effet,  en  un  mot,  qui  fuppoferoit 
dans  fa  caufe  un  pouvoir  plus  grand  que  celui  de  tout 
être  créé.  Refufer  à Dieu  le  pouvoir  de  faire  des  mi- 
racles, c’eff  un  blafpheme,  c’ed  une  folie;  celui  qui  a 
fait  les  loix  de  la  nature,  peut  évidemment  agir  indé- 
pendamment de  ces  loix.  Révoquer  en  doute  des  mira- 
cles avérés,  mais  furtout  des  miracles  révélés,  c’efl  une 
impiété;  mais  aiidi  regarder  comme  des  miracles  des  ef- 
fets purement  naturels,  c’eft  une  ignorance  qui  conduit 
fouvent  au  fanatifme  le  plus  dangereux.  Nous  tirerons 
fans  peine  les  mondres  du  rang  des  effets  miraculeux  , 
lorfque  nous  aurons  rapporté  & réfuté  , lorfqii’il  fera 
néceffaire,  que’ques  autres  fentimens  des  Phyficiens  fur 
ces  produflions  informes  de  la  nature. 


( 32)  Page  651. 
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Thomas  Bartholïn , Médecin  & Anatomlfle  du  dir- 
feptieme  fiecle  , connu  par  des  découvertes  précieufes 
fur  les  veines  laélées  fur  les  vaifleaux  lymphatiques, 
& par  un  excellent  ouvrage  qu’il  publia  en  i66i  , fur 
Tufage  de  la  neige  , comme  remede  , dans  certaines  ma- 
ladies , a regardé  les  cometes  comme  des  ahcïs  du  ciel , 
& leur  influence  fur  l’efpece  humaine  comme  la  caufe 
phyfique  de  la  formation  des  monflres.  Ce  délire  efl: 
configné  dans  l’ouvrage  qui  a pour  titre  : De  cometa 
confilium  medicum  , cum  monflrorum  in  Dania  natorum 
hifloria»  C’efl  dans  cet  ouvrage  que  ce  favant  Médecin 
Danois  preferit  gravement  un  régime  pour  fe  préferver 
de  la  contagion  des  cometes.  L’on  trouve  dans  les  œu- 
vres d' Ambroife  Paré  ( 33  ) comme  la  femence  d’un 
fentiment  aufli  original.  Ce  grand  Anatomifle  n’a  pas 
manqué  de  parler  des  éclipfes  qui  arrivèrent  & des  co- 
metes qui  parurent  les  mêmes  années  où  il  naquit  quel- 
que monflre.  Tant  il  efl  vrai  qu’on  peut  dire  de  cer- 
tains favans  ce  que  l’on  a dit  du  Prince  des  Poètes 
Grecs  : Quandoque  bonus  dormitat  Homerus, 

Entrons  maintenant  dans  des  fyflemes  plus  conformes 
à la  raifon  & aux  loix  de  la  faine  Phyfique , & com- 
mençons par  celui  de  Pierre- Sylvain  Regis  , Philofophe 
Cartéflen  très-eflimé.  Cet  Auteur  alfure  (34  J que  rien 
n’empêche  de  croire  que  les  germes  des  monflres  ont 
été  créés  par  le  Tout- Puifl'ant , au  commencement  du 
monde , comme  ceux  des  animaux  parfaits.  Dans  ce  fyf- 
teme  l’on  efl  obligé  d’admettre  des  germes  eflentielle- 
ment  monflrueux , comme  l’on  admet  des  germes  eflen- 
tiellement  naturels.  L’on  doit  ajouter  que  les  parties 
monflrueufes  font  en  petit  dans  leur  germe,  comme  les > 
naturelles  dans  le  leur  , & que  les  unes  & les  autres 
n’ont  befoin  que  de  développement  & d’un  développe- 
ment produit  par  lés  mêmes  caufes , pour  paroître  telles 
qu’on  les  voit  enfuite.  M.  Duverney  embrafla  ce  fyfleme 
avec  emprelTement  , & M.  TVinjlow  le  défendit  avec 
fuccês.  Les  monflres  par  tranfpofition  des  parties  intérieu- 
res du  corps  lui  fournirent  des  preuves  aflez  probables 
& des  argumens  aflez  forts , pour  embarraffer  fes  adver- 

(55)  Des  monflres  , 651. 

(34)  Syflemc  de  Philofophic , tom,  5 , pag,  221  de  l’édit. 
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faîres.  Î1  tira  le  meilleur  parti  de  la  diiïeflion  faite  k 
l’Hôtel  Royal  des  Invalides  fur  le  cadavre  d’un  foldat 
mort  à l’âge  de  72  ans,  à l’ouverture  duquel  on  trouva 
généralement,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué,  tou- 
tes les  parties  internes  de  la  poitrine  & du  bas- ventre 
fituées  à contre-fens.  Quand  même,  dh-î/,  ( 35  ) on  ne 
fuppoferoit  dans  ce  fujer  qu’une  fimple  tranfpofition  ou 
inverfion  de  parties  ordinaires  à contre  - fens  , elle  fe- 
roit  incompréhenfible  dans  le  fentiment  de  ceux  qui  pré- 
tendent expliquer  les  phénomènes  qui  ont  rapport  aux 
montres  par  des  accidens  arrivés  au  foetus  dans  le  fein 
de  la  mere.  Car  quel  accident  , quelle  preffion  , quel 
mouvement  irrégulier  pourroit-on  imaginer  , qui  fût 
capable  de  déplacer  tous  ces  vifceres , comme  par  un 
feul  tour  de  pivot , en  les  détachant  de  leur  connexion 
primitive  & en  leur  donnant  des  attaches  nouvelles  , & 
cela  fans  caufer  la  mort  à l’enfant  avant  fa  naifTance  ? 
Outre  la  contorfion  funeRe  dont  je  viens  de  parler , par 
une  telle  tournure  , le  devant  ordinaire  de  ces  parties 
auroit  été  en  arriéré  , & l’arriere  en  devant  ; au  lieu  que 
ce  devant  & ce  derrière  dans  le  fujet  dont  il  s’agit  , pa- 
roilToient  comme  de  coutume , mais  avec  cela  tout  ce 
qui  devoit  être  à droite,  étoit  à gauche  , 8c  tout  ce  qui 
devoir  être  à gauche  étoit  à droite.  Il  faut  donc  , pour 
expliquer  de  pareils  phénomènes,  renoncer  à toute  caufe 
accidentelle  , & avoir  recours  à un  germe  originaire- 
ment monftrueux.  M.  JVinjlow  parle  de  plufieurs  autres 
montres  qu’il  fuppofe  inexplicables  dans  tout  autre  fyf- 
teme  que  le  fien.  Il  n’a  pas  manqué  de  fonder  fon  opi- 
nion fur  un  phénomène  des  plus  incompréhenfibles , 
celui  d’un  cœur  humain  à trois  ventricules  qui  commu- 
niquoient  enfemble.  Les  deux  ventricules  ordinaires  ne 
recevoient  que  les  veines,  favoir  , le  ventricule  droit 
recevoit  les  veines  caves  & le  ventricule  gauche  rece- 
voir les  veines  pulmonaires.  Le  ventricule  inonftrueux 
fournilToit  les  arteres  pulmonaires  l’aorte.  Par  cette 
conRruélion  particulière  les  deux  ventricules  ordinaires 
poiiffoient  dans  le  troifieme  ventricule  le  fang  qu’ils 
avoient  reçu  des  veines  , & ce  troifieme  ventricule  pouf- 

( 3O  Mémoires  de  l’Acad,  des  Sciences  , an.  1733  , pag. 
524  de  l’édit,  in~ii. 
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(oit  dans  les  arteres  le  fang  qu’il  ?voît  reçu  des  deux 
autres.  Je  le  demande  à tout  Anatomlfte,  dit  Winflow  ^ 
peut-on  , fans  le  fecours  d’un  germe  originairement 
monflriîeux , tenter  d’expliquer  une  tranfpofition  & un 
niecanifme  qui  dérangent  toute  l’économie  du  corps  hu- 
main ? 

Il  faut  avouer  qu’il  n’eft  rien  de  plus  commode  qu’un 
pareil  fyfteme  de  Phyfique,  A l’indant  il  fait  évanouir 
toutes  les  difficultés  ; & en  partant  du  principe  de  M, 
fVinflow  , l’homme  le  plus  ignorant  expliquera  fans  peine 
des  phénomènes  qui  embarraffieront  toujours  les  Phyh- 
ciens  les  plus  expérimentés.  Je  ne  prononce  pas  encore 
fur  l'exiftence  ou  la  non-exiftence  des  germes  originaire- 
ment & effentiellement  monftrueux  ; mais  j’avance  fans 
peine  qu’on  ne  peut  y avoir  recours  en  Phyfique , que 
lorfqu’il  fera  démontré  qu’il  eft  des  cas  où  l’on  ne  fau- 
roit  s’en  paffier;  & ces  cas  font  infiniment  rares.  Legrand 
défaut  du  fydeme  de  Re^is  efl  donc  d’expliquer  tous 
les  montres  par  de  pareils  germes  , quoiqu’il  foit  évident 
que  la  plupart  font  des  mon/îres  purement  accidentels. 

M.  Lemery  ('36)  & tous  ceux  qui  font  plus  Phyfi- 
ciens,  qu’Anatomides  , affiirent  que  les  montres  ne  font 
jamais  que  l’effet  de  quelque  accident  arrive  au  fætus' 
dans  le  fein  de  la  mere.  Et  combien  n’en  arrive-t-il  pas  ? 
Il  fuffira  , difent-ils  , que  , par  quelque  accident , quelque 
partie  du  germe  ait  été  détruite,  pour  qu’il  naiffe  un 
monfirc  par  défaut,  La  confufion  de  deux  germes  produira 
néceffairement  un  motif  rc  par  excès.  Un  monffre  à deiîx 
têtes  fur  un  feul  corps,  par  exemple  ^ fera  produit  par  la 
confufion  de  deux  germes  , dans  l’un  defquels  toutes 
les  parties  , la  tête  exceptée  , ont  été  détruites  avant  la 
naiffance.  Dans  les  motif  res  par  conjonêlion  aucune  partie 
principale  des  germes  n’aura  été  détruite  : quelques  par- 
ties fuperficieUes  des  fœtus  jumeaux  déchirées  dans  quel- 
que endroit,  Si  reprifes  l’une  avec  l’autre  , cauferont 
l’adhérence  de  deux  corps. 

Ce  fyffeme , généralement  conforme  aux  loix  de  la 
nature,  ne  fournit  pas,  je  l’avoue,  des  explications  fa- 
îisfaifantes , lorfqu’on  en  vient  à certains  motif  rcs  par 

( 36)  Mémoires  de  l’Acad.  an,  1727,  pag.  63  & fuiv,  de 
î’édit,  in-iz. 
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tranfpojîtion  , à ceux  furtout  dont  M.  Wînflow  n’a  fait 
l’anatomie  , que  pour  prouver  la  nécefllté  où  l’on  étoit 
d’admettre  en  Phyfique  la  création  de  certains  germes 
originairement  & efléntiellement  monftrueux. 

Les  deux  fyftemes  que  nous  venons  d’expofer,  ont 
chacun  & du  vrai  & du  faux.  Ce  qu’il  y a de  vrai  dans 
le  fyfleme  de  Regis,  c’eft  qu’il  eft  certains  montres  qui 
viennent  de  germes  effentiellement  difformes  ; ce  qu’il 
y a de  faux  , c’eft  la  généralité  du  fyfleme  , c’eft  le 
recours  à ces  fortes  de  germes  dans  des  occafions  où 
Ton  peut  évidemment  s’en  paffer. 

Il  en  eft  de  même  du  fyfleme  de  Lcmery»  Il  a tort  de 
regarder  comme  purement  accidentels  les  monftres , à 
quelque  claffe  qu’ils  appartiennent  ; il  en  eft  quelques- 
uns  qui  doivent  leur  origine  à des  germes  effentiellement 
monftrueux.  Faifons  donc  une  efpece  de  traité  de  paix 
entre  les  différens  combattans.  Accordons  aux  défenfeurs 
du  fyfteme  de  Regis  quelques  germes  originairement 
monftrueux  , & invitons-les  à ne  les  admettre  , que  lorf- 
que  les  explications  des  défenfeurs  du  fyfteme  de  Ze- 
mery  ne  feront  pas  conformes  aux  loix  de  la  faine  Phy- 
ftque.  C’eft  - là  le  parti  que  nous  prenons  ; & par  ce 
moyen  l’explication  naturelle  de  ce  grand  nombre  de 
monftres  dont  nous  avons  conftaté  l’exiftence , fe  pré- 
fentera  comme  d’elle-même  à tout  Phyficien  qui  faura 
les  premiers  élémens  de  l’Anatomie  , & le  mécanifme 
du  corps  humain.  Comment , par  exemple  , peut-on 
avancer,  avec  M.  Lemery , qu’un  enfmt  qui  a un  doigt 
de  trop,  eft  un  monftre  compofé  de  deux  germes,  dans 
l’un  defquels  toutes  les  parties,  excepté  ce  doigt,  ont 
été  détruites  par  accident  ? Cette  explication  , toute  for- 
cée qu’elle  eft  , pourroit  avoir  quelque  air  de  vraifem- 
blance,s’il  n’y  avoit  pas  des  familles  fex-digitaircs , dans 
lefquelles  cette  düTormité  fe  perpétue  , quoiqu’alliées 
avec  des  perfonnes  qui  en  font  exemptes.  ( 37  ) Or  on 
trouve  de  ces  fortes  de  familles , dans  prefque  tous  les 
pays  du  monde , Sc  nommément  dans  plufieurs  Paroiftes 
du  Bas-Anjou.  Ce  fait  inconteftable  ne  fuppofe-t-il  pas 
des  germes  originairement  & effentiellement  monftrueux  ? 


(37)  Obfervations  de  Phyfique  , année  1774,  Nov.  pag* 
372.  I 
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N*y  ayons  cependant  recours  , comme  nous  l’avons  déjà 

dit , que  rarement  & comme  en  déréfpoir  de  caufe. 

L’on  trouve  dans  le  régné  animal  & dans  le  régné 
végétal  les  quatre  clafTes  de  montres  qu*on  diftingue 
dans  refpece  humaine.  Leur  hiftoire  eft  confignée  dans 
les  ouvrages  de  nos  plus  grands  Naturaliftes  & de  nos 
meilleurs  iBotanifles  ; & l’explication  de  ces  phénomènes 
ne  coûtera  rien  à quiconque  n’admettra  des  germes  ori- 
ginairement monftrueux , qu’après  avoir  tenté  d’expli- 
quer par  des  accidens  ces  efpeces  de  jeux  de  la  nature. 

Il  eft  une  difformité  dans  l’efpece  humaine  qui  doit 
naturellement  terminer  ce  petit  traité  fur  les  monftres. 
Le  leéleur  me  prévient  & il  voit  que  je  veux  parler  du 
phénomène  connu  fous  le  nom  d'envies  des  femmes  en- 
ceintes, Une  mere , dit-on , defirant  de  manger  tel  ou  tel 
fruit  , a-t-elle  l’imprudence  de  porter  la  main  à fon  vi- 
fage  ? L’enfant  viendra  furement  au  monde  avec  la  fi- 
gure du  fruit  defiré,  marquée  fur  la  partie  de  fon  vi- 
fage  analogue  à celle  que  la  mere  a touchée  fur  le  fien. 
Aufii  a-t-on  grand  foin  d’engager  les  femmes  enceintes 
à ne  pas  cacher  leurs  envies , ou  du  moins  à ne  pas  fe 
toucher , lorfqu’elles  font  dans  cet  état  de  fouffrance. 

Dans  ce  fiecle  éclairé , les  plus  grands  Phyficiens  ont 
regardé  ces  fortes  d’iiiftoires  comme  des  contes  faits  à 
plaifir  5 & ces  craintes  comme  de  vraies  puérilités.  On 
peut  mettre  à la  tête  de  ces  Phyficiens  fenfés  le  célé- 
bré Maupertuis.  Rien  n’efi  fi  fréquent,  dit-il , ( 3§  j que 
de  rencontrer  de  ces  fignes  qu’on  prétend  formés  par 
les  envies  des  meres  : tantôt  c’eft  une  cérife  , tantôt 
c’eft  un  raifin , tantôt  c’efi  un  poiffon.  J’en  ai  obfervé 
un  grand  nombre  : mais  j’avoue  que  je  n’en  ai  jamais 
vu  qui  ne  pût  être  facilement  réduit  à quelque  excroif- 
fance  ou  quelque  tache  accidentelle.  J’ai  vu  jufqu’à  une 
fouris  fur  le  cou  d’un  enfant  dont  la  mere  avoit  été 
épouvantée  par  cet  animal  ; un  autre  portoit  au  bras 
un  poifibn  que  fa  mere  avoit  eu  envie  de  manger.  Ces 
animaux  paroiffoient  à quelques-uns  parfaitement  defîî- 
nés  : mais  pour  moi  l’un  fe  réduifit  à une  tache  noire 
& velue  , de  l’efpece  de  plufieurs  autres  qu’on  voit 
quelquefois  placées  fur  la  joue  & auxquelles  on  ne  donne 

43$)  Œuvres  de  Maupertuis,  Tom.  2,  pag.  78. 
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aucun  nom , faute  de  trouver  à quoi  elles  refTemblent  .• 
le  pollTon  ne  fut  qu’une  tache  grife.  Le  rapport  des 
meres , le  fouvenir  qu’elles  ont  d’avoir  eu  telle  crainte 
ou  tel  defir  , ne  doit  pas  beaucoup  embarraffer  : elles  ne 
fe  fouviennent  d’avoir  eu  ces  defirs  ou  ces  craintes , 
qu’après  qu’elles  font  accouchées  d’un  enfant  marqué  ; 
leur  mémoire  alors  leur  fournit  tout  ce  qu’elles  veulent  ; 
& en  effet  il  eft  difficile  que  dans  l’efpace  de  neuf  mois 
une  femme  n’ait  jamais  eu  peur  d’aucun  animal , ni  en- 
vie de  manger  d’aucun  fruit. 

J’ai  fait  cent  fois  les  mêmes  obfervations  que  M.  de 
Maupertuis^  & je  n’ai  pas  plus  reconnu  que  lui  les  fruits 
qu’on  prétendoit  être  repréfentés  par  ces  empreintes  ac- 
cidentelles. Une  grande  tache  rouge  qui  couvroit  la  moi- 
tié de  la  joue  d’une  femme  , avoit  pour  caufe  , me  di- 
fait -on  y l’envie  qu’avoit  eu  fa  mere  de  boire  un  verre 
de  vin  pur.  Je  voulus  examiner  le  fait , OL  je  me  con- 
vainquis facilement  que  la  mere  qui  avoit  le  vin  en 
horreur  , n’avoit  jamais  eu  une  pareille  envie. 

Bien  des  Phyficiens  cependant  penfent  différemment 
de  M.  de  Maupertuis.  Ils  adoptent  aveuglément  tout  ce 
qu’on  raconte  des  envies  des  femmes  enceintes  & de 
leurs  effets  pernicieux,  lorsqu’elles  ont  eu  l’imprudence 
de  fe  toucher.  Ils  s’appuyent  du  nom  de  MaUbranche 
& de  l’autorité  que  s’eft  jugement  acquife  un  fi  grand 
Philofoplie.  MaUbranche  en  effet  , dans  fon  Traité  de 
l’imagination , a fait  un  fyfleme  dans  les  formes  , pour 
expliquer  le  phénomène  dont  nous  parlons.  Il  a ramaffé 
des  faits  ; il  a pofé  des  principes  ; & les  conféquences 
qu’il  en  tire  , préfentent  des  explications  quelquefois 
hafardées , plus  Souvent  affez  naturelles. 

MaUbranche  avance  que  les  enfans  dans  le  fein  de 
leurs  meres , unis  avec  elles  dela'maniere  la  plus  étroite, 
éprouvent  les  mêmes  fentimens  & les  mêmes  paffions 
que  celles  qui  doivent  leur  donner  le  jour.  Le  corps  de 
l’enfant,  dit-il  y fait  comme  un  même  corps  avec  celui 
de  la  mere.  Le  fang  Si  les  efprits  font  communs  à l’un 
6i  à l’autre  ; les  fentimens  & les  paffions  font  des  fui- 
tes des  mouvemens  des  efprits  &:  du  fang  ; & ces  mou- 
vemens  fe  communiquent  néceffairement  de  la  mere  à 
l’enfant.  Donc  les  paffions  6c  les  fentimens  font  com-^ 
raun»  à la  mere  6c  à l’enfant. 
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Il  avance  2*.  qu’îl  y a dans  notre  cerveau  des  reHort* 
qui  nous  portent  naturellement  à l’imitation  ; il  regarde 
même  ces  refforts  comme  l’un  des  principaux  liens  de  la 
Société  civile. 

Il  avance  3®.  d’après  l’expérience  de  la  fenfation  dou- 
loureufe  qu’on  éprouve , lorfqu’on  voit  frapper  rude- 
ment quelqu’un  , que  les  efprits  vitaux  fe  portent  na- 
turellement dans  les  parties  analogues  de  notre  corps  , 
pour  nous  faire  participer  en  quelque  maniéré  à leurs 
bleffures , & pour  nous  faire  prendre  part  à leurs  mi- 
feres. 

Il  avance  4°.>que  plus  on  a les  chairs  tendres  & mol- 
les , plus  on  eft  alFeifté  du  mouvement  des  efprits  vi- 
taux. Il  conclut  de-là  que  le  cours  des  efprits  peut  pro- 
duire dans  l’enfant  qui  eft  encore  dans  le  fein  de  fa  mere  , 
des  accidens  fans  nombre  qui  lui  caufent  quelquefois  la 
mort  : témoin  , dit-ily  ce  malheureux  enfant  dont  le 
vifage  refi'embloit  à celui  d’un  vieillard  ; dont  les  bras 
étoient  croifés  fur  la  poitrine  , les  yeux  tournés  vers  le 
ciel  & la  tête  couverte  d’une  efpece  de  mitre  renverfée 
fur  fes  épaules.  Son  imprudente  mere  , ajoute-t-il , avoir 
regardé  trop  attentivement  le  tableau  de  Saint  Pie  ; aufli 
accoucha- uelle  d’un  enfant  mort  qui  reffembloit  parfai- 
tement à rimage  de  ce  Saint. 

Ces  principes  pofés  , Mahhr anche  explique  fans  peine 
tout  ce  qui  a rapport  aux  envies  des  femmes  enceintes. 
Une  mere,  dit-il,  ne  peut  pas  avoir  envie  de  manger 
tel  ou  tel  fruit , fans  que  les  efprits  vitaux  en  gravent 
l’image  dans  fon  cerveau.  Pcrte-t-elle  dans  ce  tems-là  la 
main  à quelque  partie  de  fon  corps  , par  exemple , à fa 
joue  } Ce  mouvement  détermine  les  efprits  à diriger  leur 
cours  de  ce  côté  - là  , & ils  y laifferoient  l’empreinte 
de  ce  friiir , fl  elle  pouvoit  fe  graver  facilement  fur  un 
corps  déjà  formé,  &.  fur  une  chair  qui  a toute  fa  con- 
fidance. 

Ce  qui  arrive  à la  mere  , arrive  aufli  à l’enfant  qu’elle 
porte  dans  fon  fein.  Les  efprits  viraux  commencent  par 
graver  dans  fon  cerveau  l’image  du  fruit  que  fa  mere  a 
envie  de  manger.  Ils  dirigent  enfuite  leur  cours  vers 
la  joue  de  l’enfant  ; & ils  y en  laiffent  l’empreinte , 
parce  que  fa  chair  tendre  molle  reçoit  facilement  toutd 
forte  de  figures. 
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Quel  part!  prendrons-nous  donc  dans  une  occafion  oîl 
les  plus  grands  Phyficiens  ne  font  pas  d’accord  entre  eux 
fur  l’exiltence  des  faits?  Le  voici  en  deux  mots. 

Révoquer  en  doute  la  plupart  des  faits  qu’on  raconte  ^ 
& furtout  leur  analogie  avec  les  envies  des  femmes  en- 
ceintes : regarder  pour  l’ordinaire  ces  envies  comme 
des  caufes  infuffifantes,  pour  produire  de  pareils  effets; 
voilà  le  parti  le  plus  fage  & le  plus  conforme  aux  loix 
de  la  faine  Phyfiqiie. 

Si  cependant  je  voyois  jamais  fur  le  corps  d’un  homme 
l’empreinte  bien  décidée  de  tel  ou  tel  fruit , par  exem- 
ple, d’un  raifin.  Si  qu’une  mere  honnête  & à imagina- 
tion vive , m’affnrdt  avoir  eu  pendant  fa  grofTeffe  une 
envie  étonnante  de  manger  de  ce  fruit  : fi  elle  m’ajou- 
toit  furtout  qu’elle  eut  dans  ce  tems-là  l’imprudence  de 
porter  fa  main  fur  quelque  partie  de  fon  corps  , j’avoue 
que  dans  cette  occafion  je  ne  ferois  pas  éloigné  d’adop- 
ter la  plupart  des  principes  de  Malebranche  & les  con- 
féquences  qu’il  en  tire.  Je  trouve'  Maupertuis  trop  plr- 
rhonien  & Malebranche  trop  crédule  en  cette  matière, 

MONTAGNE.  Grande  élévation  au-deffus  de  la  fur- 
face  de  la  terre.  Ce  que  la  charpente  efl  à un  bâtiment  ; 
ce  que  l’épine  du  dos  efl  au  corps  humain  , les  mon- 
tagnes le  font  au  globe  que  nous  habitons.  Elles  augmen- 
tent d’environ  un  vingt- fix  millième  le  poids  abfolii  de 
la  terre  ou  fa  folidlté.  Je  ne  crains  pas  de  le  dire  ; c’eft- 
ici  une  découverte  qui  m’eft  propre.  Je  renvoie  à la 
fin  de  cet  article  ce  grand  nombre  d’opérations  phyfico- 
géométriques  qui  m’ont  conduit  heureufement  à la  par- 
faite folution  d’un  problème  qu’on  avoit  regardé  jufqu’à 
préfent , je  ne  fais  pourquoi,  comme  infoluble,  & ce 
problème  nous  préfente  une  vérité  bien  confolante  ; 
que  les  montagnes  ne  font  pas  les  effets  du  hafard , des 
défeéluofités  fur  notre  globe,  & que  la  terre  n’eft  pas 
une  maffe  confufe  , compofée  de  parties  amoncelées  fans 
ordre,  fans  égard  à la  beauté  & à la  fymétrie.  Les  mon- 
tagnes joignent  parfaitement  l’agréable  à l’utile  ; & voilà 
ce  qui  nous  les  rend  infiniment  cheres.  Difons , comme 
en  pafTant,  deux  mots  fur  ce  qu’elles  ont  d’agréable, 
& faifons  enfuite  l’énumération  des  biens  immenfes  qu’el- 
les nous  procurent. 

Efl-il  rien  de  plus  beau , rien  de  plus  frappant  qu® 


2o8  mon 

la  vue  d’une  montagne  cultivée  avec  Toln  ? Icî  vous  trou- 
verez d’abondans  pâturages  , là  des  molflbns  précieufcs  ; 
fur  tel  coteau  vous  verrez  paître  des  troupeaux  fans 
nombre  ; tel  autre  , complanté  en  vignes  , vous  fournira 
la  boîffon  la  plus  délicieufe,  apertos  Bacchus  amat  col- 
les  ; partout  vous  verrez  errer  des  animaux  dont  la  chair 
flattera  votre  goût  & dont  la  peau  tachetée  vous  don- 
nera les  meilleures  fourrures.  Que  ce  point  de  vue  efl 
agréable  ! qu’il  eft  fiipérieur  à celui  que  nous  préfente 
une  plaine  immenfe , mais  unie  , lorfqu’on  ne  monte  pas 
fur  une  hauteur  pour  en  contempler  toute  la  beauté.  Mais 
occupons-nous  d’objets  plus  intéreffans,  & comparons 
l’air  qu’on  refpire  dans  les  pays  montagneux  avec  celui 
qu’on  refpire  dans  les  plaines  & dans  les  bas  fonds  ; c’efl 
un  air  très-pur  & très-falubre  ; premier  avantage  que 
nous  retirons  des  montagnes. 

Grâces  à M.  Prieflley  Sl  à tant  de  laborieux  favans 
qui,  depuis  environ  20  ans,  ont  enrichi  la  Phyfique 
d’une  foule  d’expériences  précieufes , nous  connoiflbns 
affez  bien  maintenant  la  nature  de  l’air  que  nous  refpi- 
rons.  Nous  favons  que  dans  les  plaines , les  bas  fonds  & 
furtout  dans  les  grandes  villes  , il  n’y  a qu’environ  un 
tiers  d’air  refpirable  dans  la  partie  d’air  qui  nous 
environne  ; tout  le  refle  eft  un  compofé  d’air  fixe  , d’air 
inflammable , d’air  nitreux  , en  un  mot  , d’un  air  afiez 
méphitique,  pour  faire  tomber  dans  l’afphyxie  les  hom- 
mes les  animaux  qui  auroient  le  malheur  de  le  ref- 
pirer.  Ils  y mourroient  même  infailliblement  , pour  peu 
qu’on  tardât  de  les  en  retirer  & de  leur  procurer  des 
remedes  propres  à neutralifer  ces  gaz  pefiilentiels.  Il 
n’efi  aucun  Phyficien  à qui  cette  expérience  foit  in- 
connue ; il  en  eft  peu  qui  n’aient  vu  mourir  des  oifeaux 
dans  l’air  fixe  pur  qu’ils  avoient  rsfpiré  tout  au  plus 
deux  minutes.  Cherchez 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  l’air  qu’on  refpire  fur  les  mon- 
tagnes un  peu  élevées  ; il  efi  prefque  tout  refpirable  ; 
fa  nature  approche  beaucoup  de  celle  de  l’air  le  plus 
falutaire  que  nous  connoifiions  , l’air  déphlogifiiqué , air 
dans  lequel  les  animaux  vivent  trois  fois  plus  de  tems  , 
que  dans  l’air  ordinaire.  Cherchez  Les  pays  mon- 
tagneux font  prefque  les  feuls  où  l’on  voie  des  vieillards 
arriver  à leur  centième  année , compter  même  plus  d’un 
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/îccle  de  vie,  (ans  avoir  éprouvé  la  moindre  incommo- 
dité. Témoin  , parmi  tant  d’autres,  ce  fameux  Hermite  . 
qui , dès  fon  bas  âge  , avoir  fixé  fa  demeure  fur  le  fom- 
met  d'une  montagne  du  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Boer- 
h^ive , au  rapport  de  , attribue  la  fante  robufte  & 
la  longueur  de  la  vie  de  ce  Solitaire  à la  pureté  de 
Tair  qu’il  avoir  refpiré. 

Vraie  ou  faude,  tout  le  monde  fait  l’hiftoire  qu’on 
raconte  d’un  Boranifte  qui  herborifoit  fur  les  Alpes.  Il 
entra  dans  une  chaumine  & il  y trouva  un  vieillard 
fondant  en  larmes  & pouffant  les  fanglors  les  plus  vifs. 
Quel  ed  donc  le  fujet  de  vos  larmes,  lui  dit-il^  ferois- 
je  affez  heureux  pour  les  effuyer  ? Quel  malheur  vous 
eft-il  arrivé  ? Auriez-vous  perdu  quelqu’un  de  vos  en- 
fans  ou  de  vos  petits  enfans  ? Non  , Monfieur  , lui  ré- 
pondit le  vieillard  ; je  pleure  la  mort  prochaine  de  mon 
pere  ; ce  pauvre  homme  ne  fauroit  furvivre  à la  perte 
qu’il  vient  de  faire , celle  de  mon  grand-pere. 

Je  ne  garantis  pas  la  vérité  de  ce  fait  ; je  penfe  même 
qu’il  efl  ou  fabuleux  ou  exagéré.  Mais  ce  qu’il  y a de 
vrai  , c’eff  que  la  durée  de  la  vie  humaine  dépendant 
évidemment  de  l’air  qu’on  refpire  habituellement,  l’on 
doit  naturellement  pouffer  la  vie  plus  loin  dans  les  pays 
montagneux , que  dans  les  plaines  & les  bas  fonds. 

La  pureté  de  l’air  que  l’on  refpire  dans  les  pays  mon- 
tagneux, vient  furtout  de  la  pureté  & de  l’abondance 
des  eaux  dont  ils  font  arrofés.  Que  les  fontaines  &les 
fleuves  viennent  uniquement  des  pluies  & des  neiges  ; 
qu’elles  viennent  uniquement  de  la  mer  ; qu’elles  vien- 
nent , comme  je  le  penfe  , en  partie  des  pluies  & en 
partie  de  la  mer , peu  nous  importe  ; il  n’ed  pas  moins 
vrai  que  les  montagnes  font  comme  les  réfervoirs  & les 
citernes  de  la  terre.  Auffi  n’avons-nous  aucun  fleuve  qui 
n’ait  fes  fources  dans  quelque  montagne  ; & plus  la 
montagne  eft  élevée , plus  le  fleuve  efl:  abondant  & ma- 
jeftueux.  Des  Alpes  feules  fortent  le  Pô,  qui  fe  rend 

* Serenus  aer  & purus  , quanti  nofirûni  interflt , exemplo  Ere» 
mita,  colligere  Licet  , quern  Boerhavius  ad  fummum  montis  Capi- 
tis  Bona  Spei  fajligium  , fedes  Juas  jïxijje  optimâ  ujum  vale- 
tudinc , multoque  lungiorem  , quàm  dcprejf.am  urbem  habitantes  , 
ritam  traduxijfe  tejlatur»  Linn,  difîért.  de  aere  habitabili , 
num.  i8. 
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dans  la  mer  Adriatique  ; le  Rhin  qui  Je  perd  dans  les 
fables  en  Hollande  ; le  Rhône  qui  tombe  dans  la  Médi- 
terranée , Sc  le  Danube  qui  va  jurqu'à  la  mer  Noire. 
C’eR  des  Cordiliieres  que  fort  le  Maragnon  , le  plus  grand 
fleuve  de  la  terre,  puifque  près  de  fes  fources  il  a 135 
toifes  de  large  fur  30  de  profondeur , & que  dans  les 
600  lieues  de  pays  qu’il  parcourt , il  eft  regardé , non 
comme  un  fleuve,  mais  comme  une  vafle  mer.  Et  fans 
les  montagnes  que  feroient  les  eaux  fur  nos  continens  ? 
Stagnantes  & croupiiïantes , elles  deviendroient  bientôc 
peftilentielles  ; il  falloit  qu*elles  tombafTent  d’un  endroit 
aîTez  élevé  , pour  arrofer  nos  plaines  d’une  maniéré  aufîi 
utile,  qu’elle  efl  agréable. 

Je  dis  plus,  fans  les  montagnes,  nous  n’aurions  pref- 
que  aucune  pluie  fur  la  terre , puifque  fans  les  mon- 
tagnes nous  n’aurions  prefque  aucun  vent  pluvieux.  C eft 
ici  une  découverte  de  M.  DucarLi , découverte  qui  doit 
faire  époque  en  Phyfique.  J’en  ferai  fentir  tout  le  beau 
à l’article  Vent  pluvieux  & vent  fec. 

Autre  avantage  que  nous  retirons  des  montagnes, 
nous  y trouvons  les  plantes  les  plus  falutaires.  Ici  je 
prens  tous  les  Botanifles  à témoins.  N’eA  - il  pas  vrai 
qu’ils  ne  vont  gueres  herborifer  que  fur  les  montagnes? 
Ils  ont  raifon  ; dans  les  plaines  les  terroirs  font  prefque 
uniformes  ; dans  les  pays  montagneux  ils  font  très  - di- 
verfifiés , & voilà  pourquoi  l’on  y trouve  tant  de  plan- 
tes différentes.  On  compte  fur  les  Àlpes  jufqu’à  cinq  cens 
efpeces  de  plantes  falutaires  qui  leur  font  propres,  & un 
bien  plus  grand  nombre  d’aiures  qui  naiffent  indifférem- 
ment  fur  les  Alpes  & fur  bien  d’autres  montagnes  des 
quatie  parties  du  monde.  J’ai  M.  de  Haller  pour  garant 
de  ce  fait  intéreffant.  L’Aconit  falutaire,  par  exemple  , 
ou  l’Anthore,  ce  contrepoifon  du  Thora  & de  tous  les 
Aconits  veneneiix , fans  en  excepter  le  Napel  , l’An- 
thore  , dis-je,  ne  fe  trouve  que  fur  les  Alpes.  M.  de 
Bornare  nous  l’alTure  ; il  ajoure  même  que  les  payfans  de 
ces  montagnes  s’en  fervent  efficacement  contre  la  morfure 
des  chiens  enragés  Ik  les  tranchées  violentes  de  la  colique. 

Il  n’en  eff  pas  ainfi  du  Napel;  cette  plante  n’eR  pas 
propre  aux  Alpes  ; elle  vient  fur  différentes  montagnes , 
fur  le  hlont  - Efperou  en  particulier,  l’une  des  monta- 
gnes du  pays  des  Cevennes.  Au  reffe,  le  Napel , tout 
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vénéneux  qu’il  eft,  ( qu’on  me  permette  ici  cette  erpecc 
d epifode  ) devient  entre  les  mains  des  grands  Médecins 
un  remede  efficace  contre  la  feiatique  Ôc  le  rhumatirme 
goutteux.  L’extrait  de  cette  plante,  mêlé  avec  le  fucre 
a foiivent  rendu  la  fanté  à des  malades  qui  fouffroien^ 
les  douleurs  les  plus  aiguës  , & qui  n’avoient  , comm^ 
d®s  corps  morts  , aucun  ufage  de  leurs  membres.  Il  en, 
tre  dans  cette  préparation  trois  parties  de  fucre  fur  un^ 
partie  d’extrait  de  Napel.  Lifez  l’excellente  brochure  fu^ 
les  plantes  veneneufes  compofée  par  M.  Ra:^oiis , d^ 
différentes  Académies,  & Secrétaire  perpétuel  de  cell^ 
de  Nîmes;  vous  verrez  combien  de  cures  ce  grand  Mé, 
decin  a faites  avec  le  Napel  ainfi  préparé. 

Autre  plante  qu’on  trouve  fur  les  Alpes  , les  Pyré- 
nées & en  Auvergne,  la  grande  Gentiane,  dont  on  fait 
tant  d’ufage  dans  la  médecine.  Sa  racine  groffe  comme 
le  poignet  Sl  longue  d’un  pied  , eft  rameufe  , fongueufe, 
brune  en-dehors  , d’un  jaune  rouffâtre  en-dedans  8c 
d’un  goût  fort  amer.  Cette  racine,  dit  Ai.  de  Boniare  , eff 
vulnéraire,  fébrifuge,  vermifuge,  ftomachique  tk.  d’un 
grand  fecours  dans  la  morfure  des  chiens  enragés.  On 
s’en  fert  dans  les  maladies  qui  fuppofent  des  obflruéLons. 
Elle  arrête  les  progrès  de  la  gangrené  & les  ravages  de 
la  perte.  Elle  excite  l’appétit  elle  facilite  la  digeftion  , 
comme  tous  les  amers.  Dans  l’ufage  extérieur  elle  mon- 
dlfîe  les  plaies  , & elle  fert  de  bafe  à la  poudre  cordiale 
des  Maréchaux. 

Il  ert  peu  de  montagnes  renommées  ou  l’on  ne  trouve 
la  grande  centaurée,  plante  hirtérique  & artringente  ; la 
véronique  ou  le  thé  de  l’Europe;  les  pieds  de  chat  & 
de  lion  dont  l’un  ert  fi  falutaire  à quiconque  ert  attaqué 
de  la  poitrine,  & l’autre  à quiconque  a le  fang  diffous; 
la  grande  valériane  dont  les  arthmatiques  fe  fervent  avec 
tant  de  fuccès;  l’orpin  fi  propre  à guérir  les  maux  de 
tête  ; l’angélique  qui  tire  fon  nom  des  vertus  fans  nom- 
bre de  cette  plante  falutaire.  Au  rerte  l’angelique  qui 
croît  dans  nos  jardins  , ert  bien  inférieure  à celle  qui 
croît  fur  les  montagnes.  Suivant  Linné.,  elle  perd  dans 
nos  jardins  ~ de  fa  réfine  Sc  pîUN  d’un  | de  fon  odeur 
Il  en  ert  de  même  de  l’orpin  tranfolanté  dans  nos  jar- 
dins, fa  racine  n’a  pas  ^ de  l’odeur  de  rofe  qu’elk 
exhale  dans  fon  lieu  natal, 

O a 


!2I2  MON 

Si  des  plantes  je  paflbis  aux  arbres , je  ferois  remar- 
quer que  nous  tirons  des  montagnes  les  chênes  , les  pins, 
les  hêtres  , prefque  tous  les  bois  de  chauffage , de 
charpente  Sc  de  conffruêlion.  Mais  ce  font-là  des  faits 
trop  connus,  pour  que  le  détail  où  je  pourrais  entrer, 
ne  fût  pas  une  chofe  au  moins  inutile. 

Terminons  la  première  partie  de  cet  article  par  un 
avantage  que  nous  retirons  encore  des  monta.gnes.  Dans 
leur  intérieur  fe  trouvent  les  foffiles  les  plus  variés , les 
plus  curieux  & les  plus  précieux.  Pourquoi  la  Suiffe  eft- 
elle  fl  abondante  en  foffiles  ? C’eft  que  c’eff  un  pays 
très-montagneux  ; les  montagnes  en  occupent  environ 
les  deux  tiers.  Dans  le  fcul  canton  de  Berne  qui  n’a 
que  6o  lieues  de  long  fur  30  dans  fa  plus  grande  largeur  , 
fe  trouvent,  ajfure  M.  Elie  Bertrand^  des  terres  & des 
fels  foffiles  de  toute  efpece , des  bitumes  fans  nombre , 
plus  de  cent  efpeces  de  pierre  figurées  & r«an  figurées  , 
diaphanes,  femi-diaphanes  & opaques  ; parmi  ces  der- 
nières les  unes  admettent  le  plus  parfait  poli , les  au- 
tres font  incapbles  d’en  recevoir  aucun.  L’on  y compte 
plus  de  trente  efpeces  de  pétrifications  différentes.  L’on 
y trouve  enfin  tous  les  métaux  , à l’exception  de  Pétain  , 
& cinq  efpeces  de  demi-métaux. 

Pourquoi  le  Pérou  eff-il  la  plus  riche  contrée  de  l’uni- 
vers ? C’eff  qu’il  eff  couvert  de  hautes  montagnes,  dans 
le  fein  defquelles  fe  trouvent  les  plus  riches  mines  d’or 
& d’argent  ? 

Pourquoi  la  Suede  eft-elle  fi  abondante  en  mines  mé- 
talliques j & furtout  en  mines  de  cuivre  & d’argent? 
C’eft  que  c’eft  un  pays  entrecoupé  de  montagnes.  La 
plus  riche  de  ces  mines  fans  doute  eft  celle  de  Salfeberyt 
dans  laquelle  on  a pratiqué  un  falon  fourenu  par  des 
colonnes  d’argent.  C’eft  donc , Sc  voici  la  conclufion  qu’il 
faut  tirer  de  tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’à  préfent,  c’eft 
donc  une  témérité , je  pourrois  dire  une  impiété  de  re- 
garder les  montagnes  comme  les  effets  du  hafard , des 
défauts  dans  la  création  , des  défeéfuofités  fur  le  globe 
que  nous  habitons. 

ïci  finit  comme  la  première  partie  de  l’article  fur  les 
montagnes;  la  fécondé  va  préfenter  un  problème  dont 
perfonne  avant  moi  n’avoit  tenté  de  chercher  la  folu- 
îion.  Newton  eft  venu  à bout  de  pefer  le  foleil  & les 
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pb.netes  ( cherchez  dans  le  corps  de  Touvrage  Centre  de 
pavit^ition  ; ) feroit-il  impoflible  de  peler  les  montagnes 
qui  le  trouvent  fur  la  furface  de  la  terre  ? Je  ne  le  penfc 
pas;  je  fuis  même  alTuré  du  contraire  ; l’on  en  fera  biea- 
tüt  convaincu. 

PROBLEME  PHYSIQUO  - MATHEMATIQUE. 

Trouver  de  combien  nos  montagnes  augmentent  le 
poids  de  la  terre  ou  fa  folidité. 

Notions  Préliminaires, 

1®.  La  terre  eft  un  fphere  folide  dont  l’équateur  a en- 
viron 9000  lieues  de  circonférence  & le  diamètre  en- 
viron 3000  de  longueur.  La  terre  , en  prefcindant  de  nos 
montagnes,  a donc  en  furface  environ  vingt-fept  mil- 
lions de  lieues  carrées  , puifqu’on  trouve  la  furface 
d’une  fphere  , en  multipliant  par  fon  diamètre  la  circon- 
férence d’un  de  fes  grands  cercles  ; elle  a donc  en  poids 
ou  en  folidité  environ  1 3 milliards  cinq  cent  millions 
de  lieues  c«bes,  puifqu’on  trouve  cette  folidité  en  mul- 
tipliant fa  furface  par  le  tiers  de  fon  rayon. 

2®.  A l’infpeélion  d’un  globe  terreftre , l’on  s’apper- 
çoit  facilement  que  nos  continens  & nos  iües  n’occupent 
qu’environ  le  tiers  de  la  furface  de  la  terre  ; leur  fur- 
face  eft  donc  d’environ  neuf  millions  de  lieues  carrées. 

3°.  Nos  Géographes  conviennent  prefque  unanime- 
ment que  la  bafe  de  nos  montagnes  n’eft  qu’environ  le 
dixième  de  nos  ifles  & de  nos  continens  ; l’aire  de  cette 
furface  eft  donc  d’environ  neuf  cens  mille  lieues  carrées  ; 
& comme  nos  lieues  moyennes  courantes  font  au  moins 
de  1000  , & nos  lieues  moyennes  carrées  au  moins  de 
400COOO  de  toifes  carrées  , l’aire  de  cette  bafe  par  con- 
féquent  eft  au  moins  de  3, 600, oct),c 00,000  de  toifes 
carrées. 

4°.  Les  montagnes  ont  plus  ou  moins  de  hauteur  per- 
pendiculaire au-delTus  du  niveau  de  la  mer.  Les  plus 
hautes  montagnes  de  l’Europe  font  les  Alpes  ; il  y en  a 
qui  ont  plus  de  deux  mille  toifes  de  hauteur  perpendi- 
culaire. Les  plus  hautes  montagnes  de  l’Afiefont  le  Mont- 
Taurus  , le  Mont-Imaüs,  le  Caucafe  & les  montagnes  du 
Japon  ; ces  montagnes  font  plus  élevées  que  celles  de 
l’Europe.  Les  montagnes  d’Afrique,  le  grand  Atlas 
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les  monts  de  la  Lune , font  au  moins  aulTi  hautes , que 
celles  de  TAfie.  Enfin  les  montagnes  les  plus  élevées  de 
la  Terre  font  celles  de  l’Amérique  méridionale , furtout 
celles  du  Pérou  , connues  fous  le  nom  de  Cordïïl'ures , 
dont  la  plupart  ont  trois  mille  toifes  de  hauteur  au-delTus 
du  niveau  de  la  mer  ; il  en  eft  même  qui  en  ont  jufqu’à 
3220. 

Prenons  une  hauteur  moyenne  & donnons  dix-huit 
cens  toifes  de  hauteur  à toutes  les  montagnes , grandes 
ou  petites , beaucoup  ou  peu  élevées. 

5^*.  Les  montagnes  ont  à-peu-près  une  figure  conique. 
On  peut  les  repréfenter  par  le  cône  tronqué  ABCD  , 
5 , dont  les  plaines  fupérieures  CMDN  , font , à 
vue  de  pays , le  tiers  de  la  bafe  ARBT.  L’aire  CMDN 
fera  donc,  num.  3 , d’environ  1,200,000,000,000  de 
toifes  carrées  & le  rayon  CG  de  fa  circonférence  d’en- 
viron 625000  toifes  courantes.  Que  fi  quelqu’un  dou- 
toit  que  le  rayon  CG  eût  la  valeur  que  nous  venons  de 
lui  donner , il  n’auroit  qu’à  chercher  par  les  réglés  de  la 
plus  fimple  Géométrie  l’aire  d’un  cercle  qui  auroit  un 
rayon  de  625000  toifes  courantes,  & il  ferôit  bientôt 
convaincu  que  la  longueur  du  rayon  CG  eft  telle  que 
nous  l’avons  énoncée. 

6^.  L’aire  FARST étant  connue,  3 , fon  rayon  AF 
le  fera  au  fil  ; nous  l’avons  trouvé  d’environ  1,070,474 
toifes  courantes. 


f.  AH  = AF  — HF  =r  AF  — CG  = 1,070,474 
——625000  :=  445474  toifes  courantes.  Num.  5 6*  6. 
8^.  CH  = GF  :=  1800  toifes  courantes.  Num.  4. 
9®.  Pour  connoître  la  hauteur  FE  du  cône  parfait 
AEB,  dont  le  cône  tronqué  ABCD  fait  partie  , je  dis  , 
à caufe  des  triangles  femblables  AHC,  AFE;  AH  î CH  ; : 


AF  : FE;  doncFE  = 


AF  X CH  1070474  X 1800 

ÂH  445474 


4325  toifes  courantes;  donc  ~ FE  = 1442  toifes  cou- 


rantes. 

10®.  Pour  connoître  la  folidité  du  cône  parfait  AEB, 
je  multiplie  la  bafe  FAPvBT , connue  num.  3 par  }FE, 
connu  num.  9 & je  trouve  que  ce  cône  a 5,191,200, 
000,000,000  de  toifes  cubes  qui  valent  648900  lieues 
cubes,  parce  qu’une  lieue  cube  vaut  8,000,000,000  de 
toifes  cubes.  Le  cône  parfait  AEB  a donc  en  folidité 
648900  lieues  cubes. 
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II®.  Poiir.connoître  la  folidité  du  petit  cône  CED, 
je  cherche  d’abord  la  valeur  de  GE  = FE,  ( conuu 

num,  P ) GF  ( connu  mtm.  4 ) = 43^5  1800 

==  ^525  roifes  courantes;  donc  | GE  = 842  toifes 
courantes.  Je  multiplie  enfiiite  la  baie  GCMDN , connue 
num.  5 par  -j  GE,  connu  num.  1 1 , & je  trouve  que  ce 
cône  a 1,0 10, 400, 000, 000, ©00  de  toifes  cubes  qui  valent 
126300  lieues  cubes.  Le  petit  cône  CED  a donc  en 
folidité  126300  lieues  cubes. 

1 2'^.  Pour  connoître  la  folidité  du  cône  tronqué  ABCD , 
je  dis  ; la  folidité  du  cône  tronqué  ABCD  = la  foÜ- 

dité  du  cône  parfait  AEB  la  folidité  du  petit  cône 

CED  ; donc  la  folidité  du  cône  tronqué  ABCD  = 

648900  126300  = 522600  lieues  cubes,  valeur 

de  la  folidité  des  montagnes.  Cela  fiippofé,  le  problème 
propofé  fera  bientôt  réfolu. 

Résolution.  Les  montagnes  augmentent  de 

le  poids  abfolu  de  la  Terre  ou  fa  folidité. 

Démonstration.  Si  la  Terre  n’avoit  point  de  mon- 
tagnes, elle  auroiî  en  folidité  13  milliards  cinq  cens  mil- 
lions de  lieues  cubes,  num.  i.  Les  montagnes  ont  en 
folidité  522600  lieues  cubes  , /tr/rn.  12.  Divifons  la  foli- 
dité de  la  Terre  par  la  folidité  des  montagnes , c’ef -à-dire 
divifons  13,500,000,000  par  522600,  nous  aurons  pour 
quotient  23832,  & ce  quotient  repréfente  évidemment 
de  combien  les  montagnes  augmentent  le  poids  abfolu 

de  la  Terre  ; donc  les  montagnes  augmentent  de 

le  poids  abfolu  de  la  Terre  ou  fa  folidité.  C.  Q.  F.  L)> 
Remarque  i.  Pour  fe  former  une  idée  du  poids  ab- 
folu des  montagnes  , il  faut  commencer  par  réduire  en 
livres  la  valeur  d’une  lieue  cubique.  On  en  viendra  allez 
facilement  à bout  , fi  l’on  fixe  le  poids  d’un  pied  cubique 
de  mitiere  compofant  les  montagnes.  Comme  ces  ma- 
tières font  plus  pefantes  les  unes  que  les  autres,  je  ne 
crois  pas  m’écarter  de  la  vérité , en  avançant  qu’un  pa- 
reil pied  cubique  doit  pefer  100  livres.  Les  montagnes, 
il  eft  vrai,  contiennent  dans  leur  fein  des  matières  très- 
pefantes  , telles  font  les  matières  méialliques  ; mais  elles 
contiennent  auTi  be.iucoup  d’eau  douce  , le  pied  cu- 
bique d’eau  douce  ne  pefe  guère  que  70  livras.  Cela 
fuppofé , voici  comment  je  procédé. 
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1®.  Le  pied  cubique  de  matière  compofant  les  mon- 
tagnes , étant  une  fois  fixé  à loo  livres , la  toife  cubique 
qui  contient  216  pieds  cubiques,  pefera  21600  livres. 

2^  Une  lieue  cubique  vaut  8,000,000,000  de  toifes 
cubiques;  donc  une  lieue  cubique  pefe  172,800,000, 
000,000  de  livres. 

3^  Les  montagnes  ont  en  poids  ou  en  folidité  522600 
lieues  cubiques;  elles  pefent  donc  90,305,280,000,000, 
000,000  de  livres. 

Remarque  2.  Ce  n"eft  pas  fans  raifon  que  nous  avons 
donné  à cette  queftion  le  nom  de  Problème^  phyfico- 
mathématique.  Les  données  ne  font  pas  affez  fûtes , pour 
la  regarder  comme  un  problème  de  pure  Géométrie.  Les 
à-peu  pr'es  , toujours  permis  en  Phyfique  , ne  le  font 
jamais  en  Mathématique.  Newton  n’a  voit  pas  des  données 
plus  fûtes  , que  les  nôtres , lorfqu'il  fe  détermina  à pefer 
le  Soleil  & les  planètes  ; & cependant  fes  folutions  fe- 
ront toujours  l’admiration  de  l’univers , & juRifieront 
l’exprefiîon  hyperbolique  d’un  des  plus  grands  Poètes 
que  la  France  ait  produit , lorfqu’il  dit  dans  une  Epître 
à Madame  la  Marquife  du  Châtelet: 

Confidens  du  Très-Haut , fubflances  éternelles  , 

Ç^ui  brûle^  de  fes  feux , qui  couvre:^  de  vos  ailes 
Le  trône  oh  l' Éternel  ejî  ajfs  parmi  vous  ; 

Parle:^ , du  grand  Newton  nétien^-vous  point  jaloux 

Voltaire. 

MOULINS  à Grain.  Machines  mifes  en  mouvement, 
les  unes  par  l’eau  , les  autres  par  le  vent.  Celles-là  s’ap- 
pellent moulins  à eau  , celles-ci  moulins  à vent.  Ces  ma- 
chines font  trop  connues  ; on  les  a eues  trop  fouvent 
fous  les  yeux , pour  qu’il  foit  néceffaire  d’en  tracer  ici 
la  figure.  Le  Leéleur  n’a  befoin  que  des  premières  no- 
tions de  la  Mécanique , pour  nous  fuivre  fans  peine 
dans  la  defeription  que  nous  allons  en  faire. 

Moulin  à Eau.  Machine  que  l’impulfion  de  l’eau 
met  en  mouvement.  Les  parties  principales  de  cette  ma- 
chine font  une  grande  roue  à aubes  ou  à pots , un  arbre 
tournant , un  rouet  ou  une  petite  roue  garnie  d’un  cer- 
tain nombre  de  dents , une  lanterne  à fufeaux  , un  palier 
fur  lequel  cette  lanterne  efl  appuyée , un  arbre  de  fer 
^ deux  meules. 


MOU 

la  p-dnde  roue  \ placée  verticalement , a pour  centre 
l’axe  de  V arbre  tournant , lequel  par  conféquent  doit  être 
pofé  horizontalement. 

Le  rouet  eft  pofé  verticalement , comme  la  grande  roue 
à laquelle  il  eft  parallèle , & il  a , comme  celle-ci , pour 
centre  l’axe  de  Varbre  tournant.  Les  dents  dont  fa  cir- 
conférence eli  garnie,  engrenent  une  lanterne  d un  cer- 
tain nombre  de  fufeaux  , & cette  lanterne  eft  pofée  ver- 
ticalement fur  un  palier^  c’eft-à-dire  , fur  une  pièce  de 
bois  qui  fe  haufle  & fe  baiffe  à volonté  ; & cette  mo- 
bilité fert  à élever  ou  à bailTer  la  meule  fupérieure, 

arbre  de  fer  pafle  par  le  milieu  de  la  lanterne.  Son 
extrémité  inférieure  s’appelle  pivot  & fon  extrémité  fu- 
périeure papillon.  Le  pivot  pofe  fur  \q  palier,  & le  pa^ 
pillon  entre  dans  le  trou  de  Vanille , fer  qui  porte  la 
meule  courante.  Ce  trou  doit  être  précifément  au  milieu 
de  Vanille  & au  milieu  du  trou  circulaire  de  la  meule 
courante;  on  le  nomme  ceil. 

Les  deux  meules  gijfante  Sc  courante  font  placées  ho- 
rizontalement l’une  fur  l’autre.  Cherchez  Meule , vous 
trouverez  dans  cet  article  tout  ce  qu’il  faut  favoir  fur 
cette  matière. 

Au-deffus  de  la  meule  courante  eft  placée  la  trémie , 
coffre  dans  lequel  on  verfe  le  grain.  De  la  trémie  le  grain 
fe  rend  entre  les  deux  meules  par  un  canal  incliné.  Ce 
canal  s’appelle  auget , & cet  auget  reçoit  du  battant  un 
mouvement  de  trépidation.  Ces  notions  fuppofées  , rien 
n’eft  plus  facile  que  d’expliquer  le  mécanifme  des  mou- 
lins à eau;  donnons  pour  cela  30  dents  au  rouet  & 6 
fufeaux  à la  lanterne. 

L’eau  de  la  riviere,  entrant  dans  l’intérieur  du  moulin 
par  une  ouverture  qu’on  appelle  courfier , tombe  de  la 
hauteur  d’environ  6 pans  fur  une  des  aubes  de  la  grande 
roue , & lui  procure  néceffairement  un  mouvement  très- 
rapide  ; elle  procure  le  même  mouvement  à Varbre  tour- 
nant & au  rouet.  Celui-ci  ne  peut  pas  tourner  , fans  que 
les  dents  dont  fa  circonférence  eft  garnie  , engrenent  les 
fufeaux  de  la  lanterne.  Qu’on  fe  rappelle  que  nous  avons 
donné  30  dents  au  rouet  Sc  6 fufeaux  à la  lanterne  , & 
l’on  conclura  que  la  lanterne , Varbre  de  fer  & la  meule 
courante  feront  5 tours  , lorfqiie  le  rouet  n’en  fera  qu’un. 
Quel  mouvement  ne  recevra  pas  la  meule  courante , Sc 
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avec  quelle  facilité  ne  réduira-t-elle  pas  en  farine  les 
grains  qui  de  la  trémie  fe  feront  rendus  par  Vau^et  entre 
les  deux  meules  ? 

Tel  efl  en  peu  de  mots  le  mécanifme  d’une  machine 
qu  on  doit  nècelTai rement  faire  entrer  dans  la  clafTe  des 
leviers  de  la  première  efpece  , puifque  fon  point  cf  appui 
ou  Vaxe  de  V arbre  tournant  fe  trouve  entre  Veau  qui  fert 
de  puijfance  & Varb/e  de  fer  qui  porte  le  poids. 

Un  moulin  ne  fait  de  la  bonne  farine  , de  la  farine  ex- 
cellente que  lorfque  la  meule  courante  fait  à-peu-près 
6o  tours  par  minute.  En  fait  - elle  plus?  la  farine  eft 
echauffje.  En  fait-elle  moins  ? le  blé  n’eft  pas  alTez  écrafé. 
Ce  font  - là  des  faits  dont  j’ai  pour  garant  M.  Bdidor, 
ArchiteSture  hydraulique  , tom.  i.  pa^.  i8i. 

Pour  avoir  un  pareil  moulin  , donnez  à la  grande 
roue  6 pieds  de  rayon  , & garnilîez-la  de  20  aubes  éga- 
les d’  un  pied  carré  de  furface.  Donnez  au  rouet  3 pieds 
de  rayons , & garniffez  fa  circonférence  de  36  dents, 
lefquelles  engrèneront  une  lanterne  de  6 fiifeaux.  Don- 
nez à la  meule  courante  un  poids  d’environ  4000  livres. 
Faîtes  mettre  en  mouvement  la  grande  roue  par  le  moyen 
d’un  pied  cube  d’eau  qui  tombe  conftamment  fur  fes  au- 
bes de  la  hauteur  de  trois  pieds , fix  pouces  & trois 
points  ; vous  aurez  le  meilleur  moulin  polfible. 

En  effet  un  pied  cube  d’eau , tombant  d’une  pareille 
hauteur  , choque  chaque  aube  de  la  grande  roue  avec 
«ne  force  de  200  livres  ; & un  pareil  choc  fait  faire  dix 
tours  par  minute  à la  roue  qui  le  reçoit.  Si  cette  roue 
fait  10  tours  par  minute,  le  rouet  en  fera  10,  & la  lan- 
terne 60  , puifque  nous  avons  donné  36  dents  au  rouet 
& 6 fufeaux  à la  lanterne.  Mais  la  meule  courante  fait 
autant  de  tours  , que  la  lanterne  ; donc  le  moulin  en 
quefhon  fera  de  la  bonne  farine , de  la  farine  excellente. 
Nos  moulins  à eau  font  bien  éloignés  de  cette  perfec- 
tion ; auffi  ne  font-ils  pour  l’ordinaire  que  de  la  farine 
médiocre. 

Les  moulins  économiques  doivent  être  conflruits  fur 
les  mêmes  principes.  Pour  transformer  un  moulin  ordi^ 
natre  en  moulin  économique  , il  faut  i**.  rayonner  les 
meules  giffante  & courante , fui  vaut  la  méthode  expli- 
quée à l’article  Meule.  H faut  2°.  ajoater  à la  huche  les 
différens  bluteaux  dont  il  eû  parlé  à l’article  Mouture. 
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Il  faut  30.  faire  exaftement  les  différentes  opérations  in- 
diquées dans  ce  même  article. 

Moulin  à Vent,  Machine  que  l’impulfion  de  l’air  met 
en  mouvement.  Cette  machine  connue  de  tems  immé- 
morial en  Aric,&  en  ufage  en  Europe  depuis  la  fin  du 
douzième  fiecle , eff  trop  commune  , pour  qu’il  foit  né- 
ceflaire  d’en  mettre  la  figure  fous  les  yeux  du  leéfeur. 
Les  pièces  principales  du  moulin  à vent  font  Vaxe^  les 
ailes  , une  roue  dentée  qu’engrene  une  lanterne  & deux 
meules  dont  la  fupérieure  eft  courante  ou  mobile  , 
l’inférieure  efi  gi£dnte  ou  immobile.  Cherchez  Meule. 

\da\e , c’efi  la  poutre  pofée  horizontalement  dans  la 
partie  fupérieure  du  bâtiment  qu’elle  traverfe,  & qu’elle 
divife  précifément  en  deux  parties  égales  ; cette  pou- 
tre efi  mobile , parce  que , pour  que  le  moulin  ait  fon 
effet , elle  doit  toujours  être  dans  la  direéfion  du  vent. 

Les  quatre  ailes  extérieures  au  moulin  & attachées 
obliquement  à l’une  des  extrémités  de  l’axe  , forment 
avec  lui  un  angle  de  55  degrés  , ou  pour  parler  plus 
exaéfement,  de  54  degrés,  44  minutes.  Chaque  aile  a 
30  pieds  de  hauteur  fur  6 de  largeur  ; & comme  il  y 
a 5 pieds  de  difiance  de  l’extrémité  inférieure  des  toiles 
au  centre  de  Vaxe , il  y a par  conféquent  20  pieds  de 
difiance  du  centre  de  gravité  de  chaque  aile  au  centre 
de  1 '‘axe  : vérité  qui  ne  doit  jamais  échapper  à quicon- 
que veut  entrer  dans  le  mécanifme  des  moulins  à vent. 

La  roue  fe  trouve  dans  la  partie  intérieure  & fupé- 
rieure  du  moulin.  Elle  efi  attachée  perpendiculairement 
à l’axe  qu’elle  a pour  centre  & autour  duquel  elle  tourne. 
On  lui  donne  communément  4 pieds  de  rayon  Sc  40 
dents. 

La  lanterne  qui  réglé  tous  les  mouvemens  de  la  meule 
fupérieure  , fait  la  fonéfion  de  poids.  Elle  a huit  fufeaux  , 
c’efi-à-dire,  que  conjointement  avec  la  meule  fupérieure, 
elle  fait  5 tours , tandis  que  la  route  dentée  Sc  les  ailes 
n’en  font  qu’un. 

Il  fuit  de  cette  defcription  qu’il  faut  ranger  les  mou- 
lins d vent  dans  la  claffe  des  leviers  de  la  première  ef- 
pece , puifque  le  fo'int  fixe  , firué  dans  l’axe  de  la  pou- 
tre, fe  trouve  entre  les  4 pu’ijfiances  appliquées  au  cen- 
tre de  gravité  de  cliaque  aile  & le  poids  appliqué  à la 
circonférence  de  la  roue  dentée. 
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Il  fuit  encore  que  , dans  cette  machine  , chaque  puif- 
fance  eft  cinq  fois  plus  éloignée  du  point  fixe  du  levier  , 
que  le  poids;  puifqu’il  y a lo  pieds  de  diftance  du 
centre  de  gravité  de  chaque  aile  à l’axe  de  la  poutre , 
8c  qu^’il  n’y  en  a que  4 de  cet  axe  à la  circonférence  de 
la  roue  dentée. 

Si  l’on  demande  quelle  doit  être  la  vîtefle  de  l’air, 
pour  faire  le  même  effet  que  Teau  ; je  répons  fans  hé- 
fiter  que  l’air  doit  avoir  24  fois  plus  de  vîteffe  que 
l’eau.  En  effet  l’expérience  nous  a appris  que  , à ajutage 
égal  , un  jet  artificiel  d’air  a autant  de  force  qu’un  jet 
artificiel  d’eau  , lorfque  l’air  a 24  fois  plus  de  vîteffe 
que  l’eau.  Un  pied  cube  d’air  qui  parcourt  24  pieds  par 
fécondé  , choquera  donc  une  furface  d’un  pied  carré 
avec  une  force  de  19  onces,  puifque  nous  (avons  par 
expérience  que  c’eft  là  l’effet  d’un  pied  cube  d’eau  qui 
parcourt  un  pied  par  fécondé  8c  qui  choque  une  fur- 
face  d’un  pied  carré. 

L’on  ne  demandera  pas  fans  doute  pourquoi  les  qua- 
tre ailes  extérieures  au  moulin , doivent  être  attachées 
obliquement  à l’une  des  extrémités  de  Y axe.  Tout  le 
monde  voit  que  , cet  axe  devant  toujours  être  dans  la 
direéiion  du  vent , fi  les  ailes  lui  étoient  perpendiculai- 
res , le  vent , au  lieu  de  les  faire  tourner , tendroit  à reri- 
verfer  le  moulin. 

Les  moulins  à vent  font  bien  inférieurs  aux  moulins 
à eau  ; les  défauts  inféparables  de  cette  ingénieufe  ma- 
chine (ont  vifibles  ; auffi  n’efi-ce  qu’en  défefpoir  de  caufe 
& dans  les  tems  de  féchereffe , qu’on  fe  fert  du  vent , 
pour  réduire  les  grains  en  farine,  i^.  la  néceffité  de 
mettre  Y axe  dans  la  direéfion  du  vent , oblige  les  meu- 
niers à le  faire  changer  de  place  , toutes  les  fois  que 
le  vent  change  de  direélion.  Quand  même  , en 
Gonftruifant  le  moulin  , les  ouvriers  placeroient  exafte- 
ment  les  ailes  fur  Vaxe  à l’angle  de  54  degrés  44  minu- 
tes, les  coups  de  vent  peuvent  très- facilement  faire  va- 
rier cet  angle.  3°.  Il  y a fi  peu  d’uniformité  dans  la 
vîteffe  du  vent , qu’il  eft  impoffible  que  la  meule  cou- 
rante falTe  60  tours  par  minute  ; elle  en  fera  tantôt 
beaucoup  plus  8c  tantôt  beaucoup  moins  ; la  farine  fera 
donc  tantôt  échauffée,  8c  tantôt  le  blé  ne  fera  pas  afl'ez 
écrafé.  Sec. 
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Remarque,  Quelque  ceux  qui  ont  Tédition  de  notre 
Diaionnaire,  faite  en  1781  , puiiïent  fe  pafTer  des  articles 
Moulin  à Eau  Sc  Moulin  à Vent  y peut-être  feront-ils 
cliarinés  de  retrouver  ici  ces  deux  articles  fans  algèbre 
& fans  géométrie.  Il  nous  fuffit  d’avoir  démontré  ri- 
goureufement , dans  une  de  nos  éditions  , certaines  pro- 
pofitions  , pour  avoir  été  en  droit  de  les  eriger  en  prin- 
cipes dans  ce  Supplément,  Ces  proportions  font  les  fui- 
vantes. 

1°.  Un  pied  cube  d’eau  qui  tombe  de  la  hauteur  de  3 
pieds,  6 pouces , 3 points,  met  en  mouvement  une  rone 
de  6 pieds  de  rayon  , garnie  d’aubes  égales  d’un  pied 
carré  de  furface,  & lui  fait  faire  10  tours  par  minute. 

2°.  Lorfqu’un  pied  cube  d’air  & un  pied-cube  d’eau 
agiront  l’un  & l’autre  fur  deux  furfaces  égales  & direc- 
tement oppofées,  ils  ne  produiront  le  même  effet , que 
lorfque  l’air  aura  24  fois  plus  de  vîteffe  que  l’eau. 

3*^.  Le  maximum  de  l’angle  que  les  ailes  d’un  moulin 
à vent  doivent  faire  avec  Vaxe  , eft  de  54  degrés  44 
minutes.  Cherchez  les  démondrations  de  ces  trois  pro- 
pofitions  dans  l'édition  de  1781  , à l’article  Grains, 

MOUTURE.  Réduélion  des  grains  en  farine.  Il  y en 
a de  deux  efpeces  , Tune  s’appelle  mouture  en  grojfe  & 
Lautre  mouture  économique.  La  première  confifle  à faire 
moudre  une  feule  fois  le  grain  : ce  qui  ne  procure  qu’une 
farine  qui , à la  fortie  des  meules  , tombe  pêle-mêle  avec 
le  fon  dans  la  huche.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  la  mouture 
économique  dont  l’objet  eft  de  faire  la  plus  belle  farine 
& d’en  tirer  la  plus  grande  quantité  poftible.  Il  faut 
pour  cela  quatre  différentes  opérations. 

La  première  conftfte  à cribler  & à nettoyer  le  blé 
•qu’on  veut  faire  moudre,  avec  une  exaélitude  fcrupuleufe. 

La  fécondé  conftfte  à moudre  le  blé  , fans  échauffer 
la  farine , & à le  moudre  par  le  moyen  de  meules  pi- 
quées en  rayons  réguliers , comme  il  eft  expliqué  à 
l’article  Meule, 

La  troifieme  conftfte  à tamifer  la  farine , & à en  fé- 
parer  les  parties  concaffées  6c  non  moulues  qu’on  ap- 
pelle gruaux.  Cette  opération  fe  fait  par  le  moyen  de 
différons  bluteaux , placés  dans  la  huche  , dont  le  mou- 
vement répond  à celui  des  meules.  Le  bluteau  fupérieur 
tamlfe  préciférnent  autant  de  farine  que  les  meules  en 
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font  ; elle  eft  d’une  grande  finefTe  , & elle  va  à-pcii-preî 
à la  moitié  du  produit  de  la  farine  totale  que  donne  la 
mouture  économique.  Le  refte  du  grain  concalTé  fort 
par  le  bout  inferieur  du  premier  bluteau , & fe  rend 
par  un  conduit  dans  un  fécond  bluteau  plus  gros  & plus 
lâche  que  le  précédent.  De  ce  bluteau  fortent  trois  fortes 
de  matières  de  farine  imparfaite  que  l’on  nomme  ^ruaux^ 
A la  tête  du  bluteau  fe  trouvent  les  gruaux  blancs  ; au 
milieu , les  gruaux  gris , & à l’extrémité  les  recoupes. 

La  quatrième  opération  confifte  à remoudre  les  gruaux 
& les  recoupes.  On  rengrene  d’abord  les  gruaux  blancs  y 
& on  retire  par  le  moyen  du  premier  bluteau  une  farine 
excellente , parce  que  par  cette  opération , le  germe  du 
blé  eft  concaffé , & que  le  germe  contient  ce  qu’il  y a 
de  plus  favoureux  & de  plus  fubftantiel  dans  le  grain. 
Le  refte  des  g-uaux  blancs  que  le  premier  bluteau  n’a 
pas  laiffé  paffer  , fe  mêle  avec  les  gruaux  gris  & fe  re- 
moud encore  deux  fois  ; l’on  en  retire  par  le  moyen  du 
premier  bluteau  une  bonne  farine , mais  inférieure  à celle 
dont  nous  venons  de  parler.  Enfin  on  rengrene  les  re- 
coupes  , Sc  Ton  en  retire  une  farine  bife , à-peu-près  fem- 
blable  à la  derniere  farine  des  gruaux  gris.  On  ne  ren- 
grene qu’une  feule  fois  les  recoupes. 

Des  expériences  fans  nombre  prouvent  que  par  la 
mouture  économique  l’on  retire  , d’un  quintal  de  blé , à- 
peu-près  un  cinquième  de  plus  de  pain  , que  par  la  mou- 
ture en  grojffe.  Les  mêmes  expériences  prouvent  que  le 
pain  que  donne  la  première  mouture  eft  plus  blanc  Sc 
de  meilleur  goût , que  celui  que  donne  la  fécondé.  Mal- 
gré ces  avantages  qui , au  premier  coup  d’œil , parolflent 
ineflimables , qu’on  ce  prononce  cependant  pas  encore  ; 
il  y a en  cette  matière  , comme  dans  toutes  les  autres  , 
du  pour  & du  contre  ; l’on  en  fera  bientôt  convaincu» 
Première  queflion.  Seroit-il  avantageux  à l’Etat , confi- 
déré  en  général , que  tous  les  moulins  à grains  fulTent 
transformés  en  moulins  économiques.^ 

Réponfe.  Toutes  les  branches  de  commerce  font  cheres 
à l’Etat,  confidéré  en  général,  parce  que  toutes,  en 
raifon  de  leur  utilité , contribuent  à fa  grandeur  & à 
fa  gloire.  Ce  feroit  donc  une  mauvaife  politique  de  tra- 
vailler à en  étendre  une  , en  occafionnant  nécefiairement 
ranéantifiement  d’une  autre.  Or  voilà  ce  qui  arriveroit , 
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fl  fon  transforrnoit  tous  les  moulins  à grains  en  moulins 
économiques.  Que  deviendroit,  je  le  demande,  la  fa- 
brique d’amidon  ^ Cet  objet,  fouvent  de  luxe,  quelqne- 
quefois  de  néceflîté , fuppofe  ce  qu’on  nomme  reprïn  ou 
du  moins  le  fon  imprégné  de  farine  ; la  mouture  éco- 
nomique ne  donne  aucun  reprïn , & le  fon  qu  en  en  re- 
tire , eft  totalement  féparé  de  la  farine  ; c’eA  le  caput 
mortuum  des  Chimides  , il  ne  peut  être  d’aucun  ufage. 
Cette  mouture  anéantiroit  donc  une  brandie  de  com- 
merce confidérable  ; elle  n’eft  pas  donc  avantageufe  à 
l’Etat  confidéré  en  général. 

Je  préviens  d’avance  les  principales  difficultés  qu’on 
pourroit  faire.  Les  blés  échauffés  , dira-t-on  d'abord ^ 
les  blés  gâtés  font  mis  en  farine , Ton  retire  de  cette 
farine  un  excellent  amidon. 

Je  conviens  fans  peine  du  fait.  Mais  à un  commerce 
permanent  il  faut  une  matière  permanente  , une  matière 
qui  ne  manque  jamais.  Or  , je  le  demande  , aurons-nous 
jamais  affez  de  blés  échauffés , affez  de  blés  gâtés , ptTUr 
fabriquer  tout  l’amidon  néceffaire  à un  grand  Pvoyaume? 
Et  que  deviendra  cette  fabrique , lorfque  nous  aurons 
eu  le  bonheur  de  conferver  nos  grains  dans  une  parfaite 
intégrité  ? 

L’on  peut  faire  de  l’amidon  , me  dira-t-on  encore  , 
avec  une  racine  tubureufe , charnue  , de  la  f;roffeur  du 
doigt , blanche,  âcre  au  goût,  remplie  d’un  fuc  laiteux 
& un  peu  fibrée  ; on  la  nomme  racine  de  lafum  ou  pied 
de  veau. 

Je  ne  l'ignore  pas.  Je  fais  même  que  cette  raCîne  , 
coupée  menue , macérée  pendant  trois  femaines  dans  une 
eau  , renouvellée  tous  les  jours  , enfuite  pilée  féchee, 
tient  en  certains  pays  lieu  de  favon.  Je  fais  encore  qu’en 
tems  de  famine  on  peut  en  faire  du  pain  ; eff  il  étonnant 
qu’on  puiffe  en  faire  de  l’amidon  ? Mais  cet  amidon  eft 
d’une  qualité  bien  inférieure  à celui  qu’on  tire  du  reprin 
ou  du  fon  imprégné  de  farine.  D’ailleurs  , rna  ajfuré  un 
homme  du  mener  ^ on  ne  peut  monter  une  fabrique  d’a- 
midon, tiré  de  la  racine  de  larum  ^ qu’autant  qu’en  fe- 
mera  cette  plante,  comme  on  feme  les  grains  ordinaires, 
puitque  fix  livres  de  racines  àf arum  ne  donnent  qu’une 
livre  d’amidon  ; on  fera  donc  privé  du  produit  des  terres 
qui  auroient  porté  des  grains , & l’on  n’aura  pas  l’abon* 
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dance  que  Ton  fe  promettoit  par  le  changement  def 
monüns  ordinaires  en  moulins  économiques. 

Fera-t-on  encore  remarquer  qu’on  tire  un  aflez  bon 
amidon  d’une  efpece  de  truies  qu’on  appelle  pommes  de 
terre  ? 

Je  conviens  encore  du  fait.  Mais  pourquoi  faire  ren- 
chérir une  denrée  qui , dani  certains  pays , eft  la  nour- 
riture ordinaire  du  pauvre  peuple  ; une  denrée  d’oîi 
l’on  peut  retirer  une  farine  très- blanche , laquelle,  mê- 
lée avec  celle  de  froment  , fait  d’affez  bon  pain  ? 

Enfin  ( & voici  une  raifon  à laquelle  je  prie  le  Lec- 
teur de  faire  attention  ) fi  les  hommes  font  chers  à 
l’Etat , les  animaux  domefliques  lui  font-ils  indifférens  ? 
Or  combien  d’animaux  qu’on  nourrit  avec  le  fon  im- 
prégné de  farine  ? Combien  d’animaux  pour  qui  ce  même 
fon  eft  quelquefois  un  remede  & fouvent  une  nourrhure 
excellente  ^ La  mouture  économique  donne  du  for  , il 
eft  vrai , mais  c’eft  un  fon  qui  ne  peut  être  d’a  jcun 
lîfage.  Il  n’eft  pas  donc  avantageux  à l’Etat , confidéré 
en  général,  je  dirois  prefque , il  lui  feroit  préjudiciable 
de  renoncer  à la  mouture  en  greffe  , pour  adopter  pure- 
ment 6l  fimplement  la  njouture  économique. 

Seconde  queffion.  Seroit-il  avantageux  aux  particuliers 
d’un  Etat  quelconque  que  tous  les  moulins  à grains 
fuffent  transformés  en  moulins  économiques  I 

Réponfe.  Il  eft  fur  que  , par  la  mouture  économique, 
l’on  retire  d’un  quintal  de  blé  à-peu-près  un  cinquième 
de  plus  de  pain.  Mais  ce  gain  eft-il  bien  liquide?  Je  penfe 
que  par  les  dépenfes  qu’il  occafionnera , il  fe  réduit  à 
rien  ou  prefqu’à  rien.  Et  d’abord  il  en  coûtera  aux  par- 
ticuliers au  moins  neuf  livres  de  blé  de  plus  par  quintal. 
En  effet  pour  moudre  en  groffe  , le  meunier  prend  quatre 
livres  & demi  de  blé  par  quintal  ; il  en  prendra  donc 
au  moins  trois  fois  plus,  pour  moudre  économiquement ^ 
puifque  les  différentes  opérations  de  la  mouture  écono- 
mique demandent  au  moins  trois  fois  plus  de  tems  & 
ufent  au  moins  trois  fois  plus  le  moulin , que  l'opération 
unique  de  la  mouture  en  groffe.  Ce  n’eft  pas  tout  : d’un 
quintal  de  blé  le  particulier  retire , par  la  mouture  en 
groffe  pour  i8  à 20  fols  de  fon  ; & par  la  mouture  éco- 
nomique il  retire  un  fon  qui  n’eft  d’aucun  ufage.  Ajoutez 
maintenant  à la  perte  du  fon  celle  que  fait  le  particulier 
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de  neuf  livres  de  blé  par  quintal , 8c  vous  conclurez 
qu’il  paye  alTez  chèrement  Ton  cinquième  de  plus  de 
pain.  L’unique  avantage  qu’il  retire  de  la  mouture  éco- 
nomique , c’eft  de  recevoir  chez  lui  fa  farine  tamifée  8c 
blutée.  Auflî  conclus-je  que  le  particulier  pourroit  voir 
avec  quelque  plaifir  le  changement  des  moulins  ordi- 
naires en  moulins  économiques. 

J’excepte  de  cette  réglé  générale,  & j’en  excepte  avec 
raifon  , les  habitans  des  villes  qui  , n’ayant  pas  afTez 
d’eau  pour  avoir  des  moulins  pérennes,  font  obligés 
d’avoir  recours  aux  moulins  fitués  fur  des  rivières , 
quelquefois  afl'ez  éloignées  ; ils  devroient  s’oppofer  avec 
force  à un  pareil  changement  ; pourquoi  ? parce  que 
pour  la  mouture  économique , il  faut  au  moins  trois  fois 
plus  d’eau  que  pour  la  mouture  en 

J’en  excepte  encore  les  grandes  maifons  de  charité 
qui  ont  entre  cinq  & dix  mille  âmes  à nourrir , & qui 
ont  des  moulins  dont  elles  font  les  propriétaires.  La  perte 
que  fait  chaque  particulier  de  neuf  livres  de  blé  par  quin- 
tal , fera  pour  elles  un  gain  alTuré , & la  perte  qu’elles 
feront  de  leur  fon,  ne  portera  qu’un  bien  léger  préju- 
dice à nos  fabriques  d’amidon  8l  à l’entretien  des  ani- 
maux domeftiques.  Tout  les  engage  donc  à renoncer  à 
la  mouture  en  grojje , pour  adopter  purement  & fimple- 
ment  la  mouture  économique.  L’on  aiTure  que  l’Hôpital 
général  de  Paris  épargne,  depuis  qu’il  a adopté  cette 
mouture,  près  de  cinq  mille  fétiers  par  année;  ce  qui 
fait  un  gain  de  près  de  cent  mille  livres. 

Voilà  quelques  réflexions  que  je  foumets  avec  em- 
preiTement  à la  critique  de  tout  leéteur  éclairé , de  ceux 
furtout  qui  ont  lu  le  Manuel  du  Meunier , rédigé  par 
M.  Béguillet  fur  les  Mémoires  du  fieur  Céfar  Baquet, 
C’eft  un  très- bon  ouvrage.  Mais  l’Auteur  & le  Rédac- 
teur n’ont  prèfenté  que  les  avantages  de  la  mouture  éco- 
nomique ; ils  n’ont  apperçu  ou  ils  n’ont  voulu  faire  ap- 
percevoir  aucun  de  ies  inconvéniens.  Cherchez  Meule 
8c  Moulin. 

Remarque.  Cet  article  n’eft  néceffaire  qu’à  ceux  qui 
n’ont  pas  l’édition  de  notre  Diéiionnaire , faite  en  1781. 
Ceux  qui  fe  la  font  procurée,  trouveront  à l’article 
Grains  tout  ce  qui  a rapport  à la  mouture  économique, 
MOUVEMENT.  Paflage  d’un  lieu  à un  autre,  Nous 
Supplément^  R 
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avons  traité  cet  article  trop  au  long  dans  les  différentes 
éditions  de  notre  Diélionnaire , pour  que  nous  ayons 
befoin  de  revenir  fur  cette  matière.  Si  nous  en  parlons 
encore  dans  ce  Supplément , c’eff  pour  réfuter  le  chapi- 
tre fécond  de  la  première  partie  du  fyjlemc  de  la  Nature  , 
dans  lequel  fe  trouvent  piefque  tous  les  faux  principes 
fur  lefquels  a été  bûti  ce  dangereux  & incompiéhenfible 
fyffeme.  L’Auteur  ignore  ou  fait  femblant  d’ignorer  les 
premiers  élémens  de  la  Phyfique  , fcience  que  l’on  doit 
pofféder  à fond  , lorfqu’on  veut  analyfer  , comme  il 
prétendolt  le  faire  , les  loix  de  l’univers.  Entrons  ici 
dans  un  détail  qui  doit  naturellement  étonner  quiconque 
eft  tant  foit  peu  au  fait  de  la  Phyfique. 

L’Auteur  du  fyffemedela  Nature  affiire  (pag.  19  ) 
que  la  force  d’inertie  ejl  une  force  aElive,  Aucun  Phyficierv 
de  réputation  ne  s’eft  encore  exprimé  de  la  forte.  Ils  di- 
fent  tous , à l’exemple  de  Newton , que  tout  corps  , con- 
iidéré  précifément  comme  corps  , eft  effentiellement 
indifférent  au  repos  ou  au  mouvement.  Ils  ajoutent  que 
l’effet  néceffaire  de  cette  indifférence  eff  de  faire  perfé- 
vérer  le  corps  dans  l’état  où  il  fe  trouve  ; & ils  con- 
cluent de-là  que  tout  corps,  en  raifon  de  fa  maffe  , s’op- 
pofe  au  changement  d’état.  C’eft  cette  oppofition-là  même 
qu’ils  force  d’inertie  \ je  ne  vois  pas  qu’une  pa- 

reille force  annonce  aucune  efpece  d’aélivité.  C’eft  ainft 
qu’on  écrit , lorfqu’on  n’a  pas  intention  de  préparer  de 
loin  l’efprit  de  fon  Icéleur  au  dogme  affreux  du  Maté- 
riallfme.  Lorfque , comme  l’Auteur  que  nous  réfutons  , 
ôn  a formé  ce  malheureux  projet , on  commence  par 
mettre  en  principe  que  la  force  d’inertie  eft  une  force 
aélive.  Cherchez  Homme  & Faculté  de  fentir. 

‘ On  affure  (pag.  21.)  que  le  mouvement  efl  une 
façon  detre  qui  découle  nécejfairement  de  tejfence  de  la 
matière  ; on  ajoute  que  la  matière  fe  meut  par  fa  propre 
énerfie  ^ Sic.  C’eft-là  la  conféquence  qui  découleroit  né- 
ceftairement  de  l’adivité  de  la  force  d’inertie.  Il  faut 
être  bien  hardi  pour  ofer  avancer  d’un  ton  impofant  & 
fans  aucune  efpece  de  preuve  , des  propofitlons  aufli 
fauffes.  Tous  les  Phyficiens  conviennent  que  la  matière, 
confidérée  en  général , eft  une  fubftance  inerte  Si  paf- 
five  , uariirellement  impénétrable  , capable  de  divifton  , 
de  figure,  de  mouvement,  de  repos  , en  un  mot  na- 
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4)tïrellement  étendue,  c'elt-à-dire,  naturellement  longue/ 
large  & profonde , cherchez  Maticre  ; donc  le  mouve- 
ment n’ed  pas  une  façon  d’être  qui  découle  nécefl’aire- 
ment  de  fefTence  de  la  matière  ; donc  la  maciere  ne  fe 
meut  pas  par  fa  propre  énergie.  Si  l’Auteur  du  fyfteme 
de  la  Nature  eût  voulu  paroître  Phyficien  , il  n’auroit 
pas  confondu  Mouvement  avec  Mobilité  ; celle  - ci  efl 
une  propriété  de  la  matière,  celuflà  n’en  ed  qu’un  ac- 
cident. 

Pour  prouver  l’énergie  de  la  matière , on  dit  ( pag.  22  ) 
i\\Ÿelle  tend  à s’approcher  du  centre  de  la  terre^  Eh  quoi  ! 
l’Auteur  du  fydeme  de  la  Nature  ignoreroit-il  que  la 
matière  n’ed  pas  grave  par  elle-même;  que  la  pefanteur 
ou  l’attraâion  padîve  eft  une  qualité  purement  extrinfe- 
que  aux  corps , & tellement  extrinfeque , qu’il  eft  dé- 
montré que  le  même  corps  , éloigné  de  la  furface  de 
la  terre  de  quatre-vingt-dix  mille  lieues , peferoit  trois 
mille  fix  cent  fois  moins  , que  lorfqu’il  fe  trouve  fuyr 
la| furface  de  notre  globe?  Cherchez  Attraélion  dans  le 
corps  de  l'ouvrage.  Lorfqu’on  n’ed  pas  en  état  de  com- 
prendre de  pareilles  démonflrations  , l’on  ne  doit  pas 
s’avifer  d’écrire  fur  les  matières  de  Phyfique. 

C’eft  donc  gratuitement  que  le  même  Auteur  alTure 
(pag-  V)  que  la  matière  a toujours  exiflé  & quelle  a été 
en  mouvement  de  toute  éternité , parce  que  le  mouvement 
ejl  une  fuite  nécejfaire  de  fon  exijîence  , de  fon  ejfence  & 
de  fes  propriétés  primitives.  Qu’il  fâche  qu’une  matière 
exidant  néceifairement  de  toute  éternité  & dont  l’elTence 
eft  le  mouvement  perpétuel,  eft  infiniment  plus  incom- 
préhenfible  qu’une  matière  tirée  du  néant , & mife  en 
mouvement  par  la  caufe  première. 

3°.  Onaffure  (pag.  23  ) qu’^;i  humeElant  de  la  farine 
avec  de  l’eau , & renfermant  ce  mélange , on  trouve  au  bout 
de  quelque  tems , à V aide  du  microfcope , qiCil  a produit 
des  êtres  organifés  qui  jouijfent  d’une  vie  dont  on  croyait 
la  farine  & l’eau  incapables.  Si  l’Auteur  du  fyfteme  de 
la  Nature  parloit  férieufement , ce  feroit  fans  contredit 
le  plus  grand  ignorant  qu’il  y eût  dans  l’univers.  Bien- 
tôt , remarque  fagement  M.  l’Abbé  Nollet , dans  fa  pre- 
mière leçon.,  pag.  61  & fuivantes , l’on  conclura  qu’un 
cadavre  de  cheval  engendre  des  corbeaux  , parce  qu’d 
arrive  fou  vent  qu’on  y trouve  de  ces  oi  féaux  yoraçes 
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aflemblés , ou  qu’un  pré  fait  naître  des  moutons , parce 
qu’on  y en  rencontre  des  troupeaux  qui  paiflent.  Il  faut 
donc  bien  fe  garder  de  croire  que  les  petites  anguilles 
qu’on  apperçoit  dans  le  vinaigre , ainfi  que  les  petits  ani- 
maux qu’on  obferve  dans  les  infufions  des  plantes , 
foient  des  parties  putréfiées  de  ces  végétaux  qui  fe  con- 
vertifTent  en  corps  animés.  L’expérience  apprend  que , 
fi  l’on  tient  les  vailTeaux  fermés  , il  ne  s’y  engendre 
rien;  mais  on  doit  penfer  que,  quand  ils  font  ouverts, 
les  meres  que  l’air  tranfporte  de  côté  & d’autre  , y vont 
dépofer  leurs  œufs  ou  leurs  vermiffeaux , comme  dans 
un  lieu  qui  doit  faciliter  leur  développement  , fournir 
à leur  nourriture  & les  faire  croître.  Ce  fentiment  eft 
folidement  appuyé  fur  des  exemples.  Combien  d’efpeces 
de  mouches  ne  voyons-nous  pas  aller  placer  leurs  œufs 
dans  des  eaux  croupies  , où  le  vermidéau  venant  à 
éclore,  fe  nourrit  & prend  fon  accroiffement , jufqu’à 
ce  que  le  tems  de  fa  métamorphofe  étant  arrivé , il  s’é- 
lève dans  l’air  avec  une  nouvelle  forme  & des  ailes  qui 
le  rendent  femblable  à fa  mere  ? 

Il  eft  aufli  impoflTible  à la  terre  de  produire  une  plante 
fans  femence,  qu’à  la  pourriture  d’engendrer  un  infeéfe 
fans  œuf.  Pour  vous  en  convaincre  , faites  un  creux 
très-profond  : du  fond  de  ce  creux  tirez-en  une  certaine 
quantité  de  terre  où  il  foit  fur  que  les  vents  n’ont  ap- 
porté aucune  efpecc  de  femence  : fermez  cette  terre 
dans  un  vafe  de  verre  avec  lequel  l’air  extérieur  n’ait 
aucune  communication  : quelque  précaution  que  l’on 
prenne , de  quelque  maniéré  qu’on  le  préfente  au  foleil , 
on  n’y  verra  jamais  un  brin  d’herbe  ; donc  aucune  plante 
ne  peut  naître  fans  femence. 

Ce  n’eft  pas  fans  deflein  que  l’Auteur  du  fydeme  de 
la  Nature  prétend  que  la  fermentation  & la  putréfac- 
tion produifent  des  animaux  vivans.  Il  ne  nous  donne 
pas  à nous-mêmes  une  origine  plus  noble.  Pour  un  homme 
qui  réfléchit^  dit- il  , la  produHïon  dtun  homme  ^ indépen» 
damrnent  des  voies  ordinaires  , ne  ferait  pas  plus  merveil^ 
leiife  , que  celle  d'un  infe^e  avec  de  la  farine  & de  l'eau 
(pag.  23  ).  Voilà  où  conduit  comme  néceflairement  le 
dosme  inienfé  du  Matérialifme.  Cherchez  Homme , Fa^ 

O ^ * 

culté  de  fentir  Si  Matière  dans  ce  fupplèment  ; & che^*. 
x:hez  Matfialifme  dans  le  corps  de  l’ouvrage. 
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4;°.  On  avance  ( pag.  25  ) que  ceu\:  qui  admettent  une 
caufe  extérieure  à la  matière , font  obligés  de  fuppo  fer  que 
cette  caufe  a produit  tout  le  mouvement  dans  cette  matière , 
en  lui  donnant  l'exif  ence.  D’où  efl-ce  que  rAuteur  du 
fyfteme  de  la  Nature  a pu  tirer  une  pareille  obligation  ? 
de  l’idée  de  la  matière  ? Mais  elle  n’a  aucune  propriété 
qui  la  rende  incapable  de  recevoir  un  mouvement  plus 
grand  , que  celui  qui  lui  a été  primitivement  imprimé  : 
de  l’idée  du  premier  Moteur  ? Mais  fa  toute-puilîance 
n’a  pas  été  épuifée  par  le  mouvement  qu’il  a produit 
dans  la  matière,  lorsqu’il  l’a  tirée  du  néant  ; donc  ceux 
qui  admettent  une  caufe  extérieure  à la  matière , ne 
font  pas  obligés  de  fuppofer  que  cette  caufe  a produit 
tout  le  mouvement  dans  cette  matière  , en  lui  donnant 
l’exiftence. 

Après  ce  que  nous  avons  réfuté  dans  cet  article , l’on 
ne  fera  pas  fiirpris  d’entendre  dire  au  meme  Auteur  qu’il 
n’a  jamais  été  démontré  par  des  preuves  valables  que  la 
matière  ait  pu  commencer  d’exifter;  que  la  création  n’eû 
qu’un  mot  qui  ne  peut  nous  donner  une  idée  de  la  for- 
mation de  l’univers  ; que  ce  mot  ne  préfente  aucun  fens 
auquel  Vefprit  puiffe  s’arrêter,  &c.  &c. 25,  Mais 
comment  cet  homme  vient-il  nous  parler  d'cfpriti  a-t-il 
oublié  qu’il  n’admet  que  des  êtres  matériels  ? 

5“.  On  lit  ( pag.  18  ) que  pour  former  V univers  ^ Def- 
cartes  ne  demandoit  que  de  la  matière  & du  mouvement. 
On  auroit  dû  ajouter  que  Defeartes  parloit  de  l’univers 
purement  matériel;  qu’il  fuppofoit  la  matière  mile  en 
mouvement  par  la  caufe  première  ; & qu’il  avertilToif, 
au  commencement  même  de  fon  roman  , que  la  Génefe  eft 
l’unique  hiftoire  oîi  il  faille  apprendre  quelle  a été  l’o- 
rigine du  Monde.  Non  enim  duhium  efl  quin  mundus  ab 
initio  fîierit  creatus  cum  ornni  fia  perfeéïione  , ita  ut  in 
€0  & fol  & terra  & lima  & ftellæ  extiterint , ac  etiam  in 
terra  non  tantum  fuerint  fernina  plant  arum  , fed  ipfat  plan-' 
tee  ; nec  Adam  & Eva  nati  fint  infantes  , fed  faéli  fini 
hommes  adulti.  Hoc  fides  chrifliana  nos  docet  ; hocque 
etiam  ratio  naturalis  plane  perfiiadet  ^ &J:c.  Principiorum 
Philofophiæ  parte  tertiâ , paragrapho  XLV. 

Voilà  une  très-petite  partie  des  principes  établis  dans 
le  chapitre  que  nous  avons  entrepris  de  réfuter.  En  par- 
tant de  pareils  principes  , peut-on  avoir  imaginé  autrç 
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chofe , que  le  plus  monftrueux  de  tous  les  fyftcmes  ? 

Cherchez  Syjleme  de  la  Nature» 

MUSC.  Cherclîez  Xerchiam» 

MYTHOLOGIE.  Abus  du  langage  de  l’Aflronomic 
&.  des  figures  fymboliques  de  l’ancienne  Ecriture.  Les 
Etémens  , les  Animaux , les  Héros  n’ont  pas  été  les 
premières  divinités  du  monde;  c’eft  l’abus  du  langage 
de  TAfironomie  & des  figures  fymboliques  de  l’ancienne 
Ecriture,  que  l’on  doit  regarder  comme  la  foiirce  de 
l’idolâtrie  , & la  véritable  caufe  de  toutes  les  fuperfii- 
tions.  P«.emontons,  pour  nous  en  convaincre,  jufqu’à 
l’origine  des  Dieux  de  l’Egypte  , & choififlbns  parmi  ces 
Dieux  les  quatre  plus  fameufes  divinités  du  pays,  je 
veux  dire,  Anuhïs , Ofiris  ^ IJis  & Horus, 

L’inondation  du  Nil  a toujours  commencé  & com- 
mence encore  aujourd’hui,  lorfque  Syrius,  la  plus  belle 
de  toutes  les  étoiles  du  ciel , paroît  fur  l’horifon , peu 
avant  le  lever  du  foleil  , placé  alors  dans  le  figne  du 
Lion.  Comme  c’efl  l’événement  annuel  auquel  il  eût  été 
le  plus  dangereux  de  fe  méprendre , les  Egyptiens  don- 
nèrent à rétoile  qui  venoit  les  avertir  à tems  le  nom 
&Anubis , qui  fignifie , en  langue  du  pays , le  Chien  , 
VAboyeur,\e  Aioniteur  ; ils  l’appellerent  aufii  le  Portier  y 
îorfqu’elle  venoit  les  avertir  du  commencement  d’une 
nouvelle  année,  fixé  anciennement  au  lever  de  Syrius 
■avec  le  foleil  placé  fous  le  figne  du  Cancer.  Ils  firent 
plus  ; ils  en  tracèrent  tellement  quellement  la  figure 
lymboÜque , & ils  l’expoferent  dans  l’alTemblée  du  peu- 
ple aux  approches  des  événemens  dont  nous  venons  de 
parler.  Ainfi  Syrius  annonçoit-il  le  commencement  de 
l’année  Egyptienne  ? On  le  repréfentoit  fous  la  forme 
d’un  Portier  à deux  têtes  adofifées , l’une  d’un  vieillard 
qui  marquoit  l’année  expirante  & l’autre  d’un  jeune 
homme  qui  marquoit  le  nouvel  an.  Faifoit-il  l’office  de 
Moniteur  pour  l’inondation  du  Nil  } On  voyoit  paroî- 
tre  la  même  figure  avec  une  tête  de  chien  , &c.  Voilà 
fans  doute  pourquoi  l’on  trouve  chez  les  Antiquaires  des 
Anubis  fi  peu  refiemblans  entre  eux. 

Dans  la  fuite  Anubis  Moniteur  reçut  les  honneurs  di- 
X’ins.  On  l’appella  Efculape  qui  fignifie  en  langue  Egyp- 
tienne Homme  chien.  On  fuppofa  qu’un  Roi  d’Egypte 
qui  portoit  ce  nom , avoit  trouvé  une  foule  de  reraedes 
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propres  à guérir  les  maladies  les  plus  opiniâtres.  II  n en 
fallut  pas  davantage , pour  le  faire  adorer  par  le  peuple 
comme  le  Dieu  qui  préfide  à la  Médecine.  C’eft  donc 
letoile  Syrius  qu’on  adoroit  en  Egypte , tantôt  fous  le 
nom  de  Moniteur , tantôt  fous  le  nom  de  Portier  & tan- 
tôt fous  celui  à'EfcuUpe  : première  preuve  de  l’abus 
qu’on  a fait  de  l’Aflronomie  8c  des  figures  fymboliques 
de  l’ancienne  écriture,  pour  faire  un  code  de  rêveries 
connu  fous  le  nom  de  Mythologie. 

Le  culte  d’OJiris  , autrefois  fi  célébré  chez  prefque 
toutes  les  nations  de  la  terre , n’a  pas  eu  une  autre 
origine  que  celui  d'Aniihis.  Les  premiers  Egyptiens  ne 
trouvèrent  pas  de  fymbole  plus  propre  à nous  repré- 
fenter  la  grandeur  de  l’Être  fiiprôme , que  l’Aflre  bril- 
lant qui  roule  majeflueufement  fur  nos  têtes.  Ils  expo- 
ferent  donc  le  globe  folairc  dans  les  affemblées  du  peu- 
ple , & ils  l’accompagnèrent  tantôt  de  la  figure  des  plan- 
tes les  plus  fertiles  6c  les  plus  fécondes  , tantôt  d’un 
ou  de  deux  ferpens. 

Le  premier  fymbole  exprimoit  évidemment  l’admira- 
ble fécondité  de  la  Providence  qui  nous  fournit  tous  les 
ans  une  nourriture  abondante  ; le  fécond  invitoit  à ado- 
rer l’Etre  fuprême,  comme  l’auteur  & le  confervateur 
de  la  vie , parce  qu’en  langue  Egyptienne  le  même  mot 
fignifie  tantôt  vie  tantôt  ferpent. 

Enfin  pour  fignifier  la  puiffance  & l’aélion  nniverfelle 
de  celui  qui  nous  a tiré  du  néant,  ils  s’avifercnt  de  re- 
préfenter  le  foleil  fous  la  figure  d’un  homme  , quelque- 
fois armé  d’un  fouet , & plus  fouvent  tenant  un  fceptre 
à la  main , & alors  ils  le  nommèrent  Ofirïs  ou  le  Gou- 
verneur. Cette  derniere  figure  donna  lieu  à la  fable 
fulvante. 

Ofiris , chef  de  la  colonie  Egyptienne  , fut  tranfporté 
après  fa  mort  dans  le  fcin  du  foleil , pour  y faire  fa  ré- 
{idence.  De  là  il  ne  ceiTe  de  protéger  l’Egypte  dont  il  a 
été  le  premier  Roi , 8c  fon  plus  grand  plaifir  eft  de  ré- 
pandre une  plus  riche  abondance  fur  fes  .anciens  Etats, 
que  fur  aucune  autre  contrée  de  la  terre.  Voilà  pour- 
quoi l’Egypte  eft  le  plus  fertile  de  tous  les  pays  de 
l’univers. 

Ifis  y ou  la  prétendue  époufe  d'Ofiris,  n’eut  pas  après 
fa  mort  un  fort  moins  brillant  que  celui  de  fon  mari, 

P4 
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On  lui  donna  la  lune  pour  demeure , & on  l’invoqua 
comme  la  mere  commune  de  tous  les  hommes  , comme 
la  Reine  du  ciel  & de  la  terre.  Dans  le  fond  Ifis  eft  le 
premier  nom  que  les  Egyptiens  donnèrent  à la  terre.  Ils 
la  peignirent  fous  la  f giire  d’une  femme  ; & pour  en 
mieux  exprimer  la  fécondité , ils  lui  fuppoferent  un  très- 
grand  nombre  de  mamelles  ; c’eft  aînfi  qu’on  la  pré- 
fentoit  au  peuple  , lorfqu’on  avoir  lieu  de  fe  promettre 
une  bonne  récolte.  Lorsqu’au  contraire  le  pronoftic  n’é- 
toit  pas  favorable , on  n’expofoit  IJis  qu’avec  un  feul 
fein. 

Pour  mieux  inculquer  au  peuple  que  la  terre  ne  fau*- 
roît  être  travaillée  avec  trop  de  foin  & d’affiduité , les 
premiers  Egyptiens  expofoient  dans  les  alTemblées  pu- 
bliques la  figure  d’un  petit  enfant  qu’ils  appelloient  Horus 
ou  le  Laboureur  en  langue  Egyptienne.  Cet  enfant  pafToit 
pour  le  fils  bien-aimé  à'  Ofiris  & Cette  peinture 

fymbolique  donna  lieu  à une  foule  de  contes , tous  plus 
ridicules  les  uns  que  les  autres , & £t  rendre  à Horus 
les  honneurs  divins. 

Les  Dieux  du  paganifme  dont  il  feroit  trop  long  de 
faire  ici  l’énumération  , n’ont  pas  eu  une  autre  origine 
que  ceux  dont  nous  venons  de  faire  l’hiffoire  en  peu  de 
mots.  \J Ofiri s Si  Vtfis  qu’on  adoroit  en  Egypte  , ne  font 
pas  diftingués  de  V Apollon  & de  la  Vénus  auxquels  on 
éleva  tant  de  temples  dans  les  autres  parties  de  l’univers. 
Qu’on  life  Thifioire  du  ciel  de  M.  Pluche , ouvrage  trés- 
eflimc , l’on  en  fera  bientôt  convaincu.  L’Auteur  du 
fyjleme  de  la  Nature,  tout  rempli  de  refpeéi:  qu’il  eR 
pour  la  Mythologie  qu’il  n’a  pas  honte  de  mettre  bien 
au  deffus  de  la  révélation,  n’a  pas  ofé  le  révoquer  en 
doute.  Voici  comment  il  s’exprime  au  chapitre  fécond 
de  la  fécondé  partie  50  : n le  foleil , cet  allre  bien- 
» faifant  qui  influe  d’une  façon  fi  marquée  fur  la  terre, 
» devint  un  OJiris  , un  B élus  ^ un  Mithras  , un  Adonis  , 
)>  un  Apollon  ; la  Nature  attrlnce  de  fon  éloignement  pé- 
w riodique  fut  une  Ifis , une  AJlarté , une  Vénus,  une 

Cybelle.  Ennn  toutes  les  parties  de  la  Nature  furent 
V perfonnifiées  ; la  mer  fut  fous  l’empire  de  Neptune  ; le 
5î  feu  fut  adoré  par  les  Egyptiens  fous  le  nom  de  5eVu- 

pis  ; fous  celui  eVOrmus  ik  d’Orc/n*?^^  par  les  Perles  , 
.w  l'ous  le  nom  de  Vejîa  6c  de  Vulcain  chez  les  Romains.  » 


M Y T 235 

Il  eft  donc  vrai  que  c’eft  l’abus  du  langage  de  TAftro- 
nomie  & des  figures  fymboliques  de  Tancienne  écriture  , 
qu’on  doit  regarder  comme  la  fource  de  l’idolâtrie  & 
la  véritable  caulé  de  toutes  les  fuperftitions. 

Remarque.  Ce  que  nous  venons  de  dire  dans  cet  ar- 
ticle , efi  une  réfutation  direfte  de  tout  ce  qu’avance 
fur  l’origine  de  la  Mythologie  l’Auteur  du  fyfîerne  de  la 
Nature  j aufîl  ne  le  fuivrons-nous  point  pas-a-pas  dans 
fa  marche;  c’efi  un  des  chapitres  de  ce  monftrueux  ou- 
vrage où  il  paroît  le  plus  forcené  contre  l’efience  & 
Texifience  du  fouverain  Maître  de  l’univers  ; il  n’cft 
encore  exlfié  & il  n’exifiera  jamais  fur  la  terre  une  créa- 
ture alTez  méchante  , pour  ofer  vomir  de  pareils  blaf- 
phemes.  Il  eft  cependant  une  faiififeté  qu’il  eft  néceffaire 
de  relever  ; il  Ta  inférée  à defiein  dans  ce  chapitre  , 
pour  induire  fans  doute  en  erreur  quiconque  n’efi  pas 
au  fait  de  la  Phyfique  & de  l’Afironomie.  Il  afiùre  que 
le  mouvement  de  la  terre  qui  produit  la  précefiion  des 
équinoxes,  fera  caufe  que  ce  globe,  au  bout  de  plu- 
fieurs  milliers  d’années,  changera  totalement  de  face, 
& que  les  mers  finiront  à la  longue  par  occuper  la  place 
qu’occupent  maintenant  les  terres  du  continent.  Voici 
comment  il  s’exprime  , pag.  28. 

Il  eft  certain  , qu’indépendamment  des  caufes  exté- 
« rieures  qui  peuvent  changer  totalement  la  face  de  la 
terre , comme  l’impulfion  d’une  cornete  peut  le  faire , 
il  efi  certain,  dis-je  , que  ce  globe  renferme  en  lui- 
même  une  caufe  qui  peut  totalement  le  changer.  En 
» effet , outre  le  mouvement  diurne  & fenfible  de  la 
3)  terre  , elle  en  a un  très-lent  & prefque  infenfible  par 
3t  lequel  tout  doit  changer  en  elle  ; c’eft  le  mouvement 
3>  d’où  dépendent  les  préceflions  des  équinoxes  obfer- 
» vées  par  Hipp arque  & par  d’autres  Mathématiciens  : 
33  par  ce  mouvement , la  terre  doit , au  bout  de  plu- 
o fleurs  milliers  d’années  , changer  totalement , & les 
33  mers  doivent , à la  longue  , finir  par  occuper  la  place 
33  qu’occupent  maintenant  les  terres  du  Continent.  D’où 
33  l’on  voit  que  notre  globe  eft  dans  une  difpofition  cpn- 
33  tinuelle  à changer,  ainfi  que  tous  les  êtres  de  la  na- 
33  ture.  33 

C’eft  ainfi  qu’on  raifonne,  lorfqu’on  n’entend  pas  les 
termes , & qu’on  n’a  pas  la  plus  légère  idée  de  la  pré- 
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cjjfjion  des  équinoxes.  Nous  ne  prétendons  pas  dlfcuter 
ici  ce  point  d’Allronomie  phyfique  ; c’eft  peut-être  U 
queftion  que  nous  avons  traitée  avec  le  plus  de  foin 
dans  les  différentes  éditions  de  notre  Diéfionnaire,  à 
l’article  Copernic  ; nous  y renvoyons  le  leéleur.  Lorf- 
qu’il  fera  tant  foit  peu  au  fait  de  cette  matière,  il  con- 
viendra facilement  avec  nous  qu’il  faut  ignorer  les  pre- 
ïTiiers  élémens  de  la  Mécanique , pour  avancer  que  le 
mouvement  de  l’axe  de  la  terre  eft  capable  de  faire , tôt 
ou  tard , changer  de  face  au  globe  que  nous  habitons. 
Eh  quoi , le  mouvement  de  la  terre  dans  l’Ecliptique  n"eft 
pas  capable  de  déranger  un  grain  de  fable  de  la  pofition 
oii  il  fe  trouve  , quoique  ce  mouvement  nous  faffe  par- 
courir, chaque  année,  un  efpace  d’environ  cent  quatre- 
vingt  millions  de  lieues  ; & l’on  aura  la  hardieffe  d’avan- 
cer que  le  mouvement  qui  fait  parcourir , dans  environ 
vingt-fix  mille  ans  , à l’axe  de  la  terre  , autour  des  pôles 
de  l’Ecliptique , un  cercle  dont  le  diamètre  n’eff  que  de 
47  degrés , 20  minutes , on  aura  , dis-je  , la  hardielTe 
d’avancer  que  ce  mouvement  caufera , tôt  ou  tard , fur 
la  terre  les  plus  effroyables  de  tous  les  dérangemens  î 
Il  faut  mèprifer  foiiverainement  fes  lefteurs , pour  leur 
raconter  de  pareilles  fornettes.  Cherchez  Nature  ; vous 
y trouverez  la  réfutation  de  plufieurs  erreurs  contenues 
dans  le  chapitre  dont  nous  venons  de  faire  l’analyfe. 
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ÎL  ne  Te  trouve  fous  cette  lettre,,  que  des  arti- 
cles très-intëreffans  & traités  au  long  pour  la 
plupart  ; ce  font  les  articles  Napel y Nature  y Na- 
vigation aérienne  , Néce(jité  y Negres  &c  Neige. 

L’amour  de  l’humanité  nous  a engagé  à parler 
du  Napel.  Après  avoir  fait  connoitre  le  danger 
auquel  on  s’expofe  y en  maniant  cette  plante  vene- 
neufe,  nous  avons  indiqué  , d’après  un  Médecin 
célébré , le  moyen  de  changer  fon  poifon  en  un 
remede  efficace  contre  la  feiatique  &:  le  rhuma- 
‘ jnatifme  .goutteux. 


Nous  avons  prouvé  à Tarticle  Nature  qu’il  n’y 
a point  de  différence  effentielle  entre  la  maniéré 
de  penler  du  Juif  Spiiioja  5c  celle  de  1 Auteur  du 
Syjiemc  de  la  Nature, 

Notre  article  Navigation  aerienne  n’efl:  dans  le 
fond  qu’un  fupplément  à notre  article  Aréoflat, 
Nous  avons  examiné  fi  elle  étoit  pofïible  ou  im- 
pofîible  , utile  ou  inutile  à la  fociété. 

Nous  avons  eu  occafion , dans  l’article  Nêcejjîtê  , 
de  faire  connoître  -5c  de  réfuter  ce  qu’il  y a de 
plus  dangereux,  de  plus  mauvais , de  plus  abomi- 
nable dans  l’ouvrage  fur  le  Syflcme  de  la  Nature, 
Nous  avons  eu  foin  de  rapporter  les  propres  pa- 
roles de  l’Auteur.  Sans  cette  précaution , on  aiiroit 
eu  prefque  droit  de  s’imaginer  que  nous  le  faifions 
parler  à notre  fantaifie , pour  avoir  occafion  de  le 
combattre  avec  plus  d’avantage  : tant  les  maxi- 
mes qu’il  n’a  pas  honte  de  débiter , font  contraires 
â la  raifon  , à la  religion  5c  au  maintien  de  la  fo- 
ciété civile. 

La  caufe  phyfique  de  la  couleur  des  Negres  efl; 
un  des  problèmes  les  plus  difficiles  à réfoudre. 
Nous  n’avions  iamais  ofé  en  chercher  la  folution  ; 
nous  ne  nous  flattons  pas  encore  de  l’avoir  trou- 
vée. Nous  croyons  cependant  que  le  nouveau  fyf- 
teme  que  nous  propofons  fur  cette  matière , fera 
plus  fatisfaifant  que  ceux  qu’on  a propofé  jufqu’à 
préfent. 

L’on  trouvera , à l’article  Neige  , non-feulement 
tout  ce  qui  a rapport  à la  formation , à la  nature 
5c  aux  effets  de  ce  météore  ; mais  encore  la  caufe 
phyfique  de  l’abondance  de  neige  qui  tomba , dans 
prefque  toute  l’Europe  , pendant  l’hiver  de  l’année 
1 784.  Ce  phénomène  a été  affez  ffirprenant , pour 
être  la  matière  d’une  differtation  particulière.  Tels 
font  les  articles  qui  fe  trouvent  fous  la  lettre  N ; 
n’avons -nous  pas  eu  raifon  de  dire  qu’ils  font  tous 
très -intéreffans  , 5c  tous  propres  à piquer  la  eu- 
rio^té  d’un  Phyficien  ? 
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NAPEL.  Plante  veneneufe  qui  croît  naturellemenf 
dans  prefque  tous  les  pays  montagneux  & furtout  fur 
les  Alpes  & dans  la  forêt  Noire  en  Siléfe  ; on  la  trouve 
en  abondance  fur  le  mont  Efperou , l’une  des  montagnes 
du  pays  des  Cevennes.  Sa  racine  ed  vivace , de  la  grof- 
feur  d’un  petit  navet , noire  en  dehors  & blanchâtre  en 
dedans.  Qu’on  fe  garde  d’échauffer  cette  racine  dans  la 
main  , encore  moins  d’en  manger  ; ce  feroit-là  le  moyen 
de  fe  procurer  une  mort  précédée  d’enflures,  d’inflam- 
mations & de  violentes  convulffons.  Le  napel  pouffe 
plufteurs  tiges  à la  hauteur  de  trois  pieds  ; elles  font 
rondes,  liffes  , moelleufes  , roides,  difficiles  à rompre, 
garnies  de  grandes  feuilles  arrondies  , verdâtres , ner- 
veufes  découpées  en  beaucoup  de  parties  étroites.  Ses 
fleurs , de  couleur  bleue  rayée  , font  difpofées  au  haut 
des  tiges  en  forme  d’épis.  Elles  produifent  un  fruit  à 
plufieurs  graines  membraneufes  qui  renferment  des  fe- 
mences  menues , ridées  8c  noires  dans  leur  maturité. 
Telle  eff  à-peu-près  la  defcription  que  font  du  napel  la 
plupart  des  Botaniflcs  , 8c  furtout  Jean  Bauhin  , NLi- 
thiole  Sc  Valmont  de  Bomare.  Ce  dernier  affure  qu’autre- 
fois  on  empoifonnoit  les  fléchés  avec  le  fuc  de  cette 
plante  , & que  l’on  détruifoit  les  lions , les  tigres  , les 
loups , les  panthères  & tous  les  animaux  féroces  avec  lé 
napel  adroitement  mêlé  avec  les  viandes  qu’ils  aiment  le 
plus.  Mathiole  raconte  qu’on  propofa  à un  criminel, 
condamné  à mort , de  manger  de  la  racine  de  napel , 
avec  promeffe  de  lui  donner  des  antidotes  qui  poiirroient 
lui  fauver  la  vie  ; on  vouloit , pour  le  bien  de  l’huma- 
nité, faire  l’effai  de  ces  antidotes.  Malgré  tous  les  contre- 
poifons  qu’on  lui  fit  prendre,  ce  malheureux  fut , deux 
heures  après,  faifi  de  vertiges  & de  violentes  commo- 
tions dans  le  cerveau  ; il  s’imaginoit  avoir  la  tête  pleine 
d’eau  bouillante.  Cet  état  fut  fuivi  d’une  enflure  géné- 
rale dans  tout  le  corps  ; fon  vifage  devint  livide  ; fes 
yeux  lui  fortirent  de  la  tête  de  la  maniéré  la  plus  af- 
freufe;  enfin  il  expira  dans  les  plus  horribles  convulfions. 

Le  napel  cependant  , tout  veneneux  qu’il  eff , eff 
devenu , depuis  quelque  tems , entre  les  mains  des  grands 
Médecins  , un  remede  efficace  contre  bien  des  maladies, 
8l  furtout  contre  la  feiatique  & le  rhumatifme  goutteux. 
L’extrait  de  cette  plante , mêlé  îiveç  le  fucre , a fouveiit 
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itndii  la  fantè  h cfes  malades  qui  foufFroient  les  douleurs 
les  plus  aiguës , & qui  n’avoient , comme  des  corps 
morts , aucun  ufage  de  leurs  membres.  H entre  dans 
cette  préparation  trois  parties  de  fucre  fur  une  partie 
d’extrait  de  napel.  M.  Ra^ous , Doéleur  en  Médecine  , 
de  différentes  Académies  & Secrétaire  perpétuel  de  celle 
de  Nîmes , a fait  dans  cette  Ville  des  cures  admirables 
avec  le  napel  ainfl  préparé.  Il  en  a fait  part  au  public 
dans  une  excellente  brochure  latine  fur  les  plantes  ve- 
neneufes.  Il  regarde  M.  Storck  fon  Mécene  comme  Tin- 
venteur  de  cette  belle  découverte.  Pour  ordonner  ce 
remede  avec  plus  de  fécurité  , il  en  fit  l’effai  le  premier. 
Pendant  fept  jours  confécutifs  , il  avala  différentes  dqfes 
de  ce  mélange  ; il  en  prit  fix  grains  le  premier  jour , 
huit  le  fécond  , dix  le  troifieme  & vingt  les  quatre  jours 
fuivans.  Il  fc  repofa  ie  huitième  jour  , & il  continua 
jufqu’au  quatorzième  à en  prendre  vingt  grains  les  fix 
jours  fuivans.  C’eft  aînfi  qu’on  fe  comporte , lorfqu’on 
veut  être  le  bienfaiteur  de  l’humanité. 

NATURE.  On  doit  entendre  par  ce  terme  l’Univers 
entier , ce  vafie  affemblage  de  tout  ce  qui  exifie , de 
tout  ce  qui  a été  tiré  du  néant  par  la  main  toute-puif- 
fante  du  Créateur.  Son  enfemble  nous  montre  une  chaîne 
immenfe  de  caufes  & d’effets.  Quelques-unes  de  ces 
caufes  nous  font  connues , parce  qu’elles  frappent  immé- 
diatement nos  fens  ; la  plupart  nous  font  inconnues  , 
parce  qu’elles  n’agifi'ent  fur  nous  que  par  des  effets  fou- 
vent  tfès-éloignés  de  leurs  caufes.  Tel  efi  le  fens  qu’iî 
faut  attribuer  au  mot  Nature  , lorfqu’on  le  prend  dans 
fa  fignification  la  plus  générale.  Mais  le  prend-on  dans 
un  fens  beaucoup  moins  étendu?  confidere-t-on  la  nature 
dans  chaque  être  en  particulier  ? c’eff  le  tout  qui  réfulte 
de  Peffênce  , c’eft-à-dire  , des  propriétés , des  façons 
d’agir , des  combinaifons , des  mouvemens  qui  le  dîffin- 
guent  des  autres  êtres.  L’homme  , par  exemple , le  chef- 
d’œuvre  forti  des  mains  de  l’Auteur  de  la  nature,  eft 
compofé  de  deux  fubfiances  fpécifiquement  différentes. 
L’une,  effentiellement  inerte  Sc  paffive  , c’eft-à-dire , 
effentiellement  incapable  de  produire  quoi  que  ce  foit 
d’elle-même  , n’eft  fufceptible  que  d’extenfion , de  figure, 
de  mouvement,  de  repos,  de  divifion , d’organifation , 
&c.  L’autre  , effentiellement  aélive  , inétendue  6c  indi- 
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vifible , fe  connoît , fait  qu'elle  penfe , nie  ce  qui  lui 
paroît  faux  , affirme  ce  qui  lui  paroît  véritable  , 8c.c. 
Cherchez  Homme. 

Le  même  animal , en  vertu  de  fon  organifation , paffie 
fucceffivement  des  befoins  fimples , à des  befoins  plus 
compliqués , mais  qui  n’en  font  pas  moins  des  fuites  de 
fa  nature.  C’ell  ainfi  que  le  papillon  , dont  nous  admi- 
rons la  beauté , commence  par  être  un  œuf  inanimé , 
duquel  la  chaleur  fait  fortir  un  ver  qui  devient  chryfa- 
lide , & puis  fe  change  en  un  infeéte  ailé  que  nous 
voyons  s’orner  des  plus  vives  couleurs.  Parvenu  à cette 
forme , il  fe  reproduit  & fe  propage.  Enfin  dépouillé  de 
fes  ornemens  , il  eft  forcé  de  difparoître  , après  avoir 
rempli  la  tâche  que  la  nature  lui  împofoit , ou  décrit  le 
cercle  des  changemens  qu’elle  a tracés  aux  êtres  de 
fon  efpece. 

Nous  voyons  des  changemens  & des  progrès  analo- 
gues dans  tous  les  végétaux.  C’eft  par  une  fuite  de  la 
combioaifon  & du  tiiïu  de  l’aloës  , que  cette  plante  in- 
fênfiblement  accrue  & modifiée , produit  au  bout  d’un 
grand  nombre  d'années  des  fleurs  qui  font  les  annonces 
de  fa  mort. 

Il  en  eff  de  même  du  corps  de  l’homme  ; dans  tous 
fes  progrès , dans  toutes  les  variations  qu’il  éprouve , il 
eft  fournis  aux  loix  propres  de  fon  organifation  & aux 
matières  dont  il  eft  compofé. 

C'efi  donc  à la  Phyfiqiie  & à l’expérience  que  l’homme 
doit  recourir  dans  fes  recherches , lorfqu’elles  roulent 
fur  des  objets  purement  naturels  ; ce  font  elles  qu’il  doit 
confulter  dans  les  fciences  & dans  les  arts.  La  nature  agit 
par  des  loix  fimples , uniformes , naturellement  invaria- 
bles que  l'expérience  nous  met  à portée  de  connoître  ; 
c'efi  par  nos  fens  que  nous  fommes  liés  à la  nature  uni- 
verfelle  ; c'efl:  par  nos  fens  que  nous  pouvons  découvrir 
fes  fecrets;  dès  que  nous  quittons  l’expérience  , nous  tom- 
bons dans  le  vuide  où  notre  imagination  nous  égare. 

C’efi  faute  d'étudier  la  nature  & fes  loix , de  cher- 
cher à découvrir  fes  reflburces  & fes  propriétés  que 
l’homme  a fi  long-tems  croupi  dans  l’ignorance  , ou  a 
fait  des  pas  fi  lents  & fi  incertains  dans  la  Phyfique , la 
Médecine,  l’Agriculture  , en  un  mot  dans  prefque  toutes 
les  fciences  utiles.  Stupides  admirateurs  de  l’antiquité  | 
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ceux  quî  profefTolent  ces  fciences  aimoîcnt  mieux  fuivre 
les  routes  qui  leur  étoient  tracées  que  de  s’en  frayer 
de  nouvelles  ; ils  préféroient  les  délires  de  leur  imagi- 
nation & leurs  conjeétures  gratuites  à des  expériences 
laboricufes  qui  feules  euffent  été  capables  d’arracher  à la 
nature  fes  fecrets. 

Elevons-nous  donc , dans  la  route  épincufe  des  fcîen* 
ces,  aii-deffus  du  nuage  du  préjugé.  Sortons  de  l’atmof- 
phere  qui  nous  entoure  , pour  confidérer  les  opinions 
des  hommes  & leurs  fyftemes  divers.  Défions-nous  d’une 
imagination  déréglée  ; prenons  l’expérience  pour  guide  ; 
confultons  la  nature  ; tâchons  de  puifer  en  elle  des  idées 
vraies  fur  les  objets  qu’elle  renferme  ; interrogeons  la 
raifon  dont  quelques-uns  ont  voulu  trop  étendre  3c 
quelques  autres  trop  refîerrer  les  droits  ; contemplons 
attentivement  le  monde  ; & cette  contemplation  nous 
conduira  infailliblement  à la  connoifTance  de  fon  invifible 
Auteur. 

Remarque.  L’Auteur  du  Syfteme  de  la  Nature  a dû 
commencer  fon  ouvrage  par  difcuter  la  matière  que  nous 
venons  de  traiter  dans  cet  article.  Il  l’a  fait  dans  foa 
premier  chapitre  ; c’eft-là  que  l’on  trouve  les  femences 
des  horreurs  & des  blafphemes  qu’il  vomit  dans  la  fuite 
contre  D/eu , contre  le  Chriflianifme , contre  les  bonnes 
mœurs  3c  contre  les  Souverains.  Cherchez  Syjlerne  de  la 
Nature.  Son  Syfteme  dans  le  fond  eft  le  pur  Spinofifme, 
Ecoutons  d’abord  Spinofa , & écoutons  enfiiite  l’Auteur 
que^  nous  avons  eu  tant  de  fois  occafion  de  réfuter  dans 
différens  articles  de  ce  Supplément. 

Il  n’eft  dans  l’univers,  dit  Spinofa^  qu’une  feule  fubf- 
tance  dont  l’exiftence  eft  néceffaire  & dont  les  différens 
êtres  particuliers  font  des  modifications.  Elle  a pour 
attributs  l’étendue  3c  la  penfée.  En  un  mot  celui  qu’on 
appelle  Dieu  eft  le  monde  & chacune  de  fes  parties. 
C’eft-à-dire , que  le  Dieu  de  Spinofa  eft  un  être  couvert 
de  figures  ; fiijet  au  mouvement  & au  repos  ; borné  dans 
toutes  fes  parties  ; principe  3c  fujet  d’une  infinité  de 
penfées  bonnes , mauvaifes , fages , extravagantes  , chaf- 
tes  , impures  , &c. 

Cet  abominable  fyfteme  a paru  , meme  à l’impie  Bayle ^ 
un  fyfteme  infoutenable  , un  tiffu  de  termes  d’une  Mé- 
taphyfique  incompréhenfible , un  amas  de  définitions 
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obfcures , de  propofitions  hafardées  , de  fophirmes  grof- 
fiers,  en  un  mot,  un  galimathlas  dont  les  dehors  pom- 
peux & la  marche  gccmétrique  n’en  impoferont  jamais 
qu’aux  efprits  foibles. 

Ecoutons  maintenant  l’Auteur  du  Syjleme  de  la  Naturel 
yy  L’homme,  dit-il^  eft  l’ouvrage  de  la  nature,  il  exifte 
» dans  la  nature , il  eft  fournis  à fes  loix , il  ne  peut 
» s’en  affranchir , il  ne  peut  même  par  la  penfée  en  for- 
tir  ; c’eft  en  vain  que  fon  efprit  veut  s’élancer  au- 
» delà  des  bornes  du  monde  vifible  , il  eft  toujours 
forcé  d’y  rentrer.  Pour  un  être  formé  par  la  nature 
» 8c  circonferit  par  elle , il  n’exifte  rien  au-delà  du 
grand  tout  dont  il  fait  partie  & dont  il  éprouve  les  in- 
fluences  ; les  êtres  que  l’on  fuppofe  au-deffus  de  la 
J)  nature  ou  diftingués  d’elle-mcme , feront  toujours  des 
w chimères , dont  il  ne  nous  fera  jamais  poffible  de  nous 
» former  des  idées  véritables  , non  plus  que  du  lieu 
V qu’elles  occupent  6c  de  leur  façon  d’agir.  Il  n’eft  & 
il  ne  peut  rien  y avoir  hors  de  l’enceinte  qui  ren- 
» ferme  tous  les  êtres. 

yy  Toute  erreur  efl  nuifible;  c’eft  pour  s’être  trompé 
3)  que  le  genre  humain  s’eft  rendu  malheureux.  Faute 
» de  connoître  la  nature  , il  fe  forma  des  Dieux  qui 
yy  font  devenus  les  feuls  objets  de  fes  efpérances  & de 
yy  fes  craintes.  Les  hommes  n’ont  point  fenti  que  cette 
yy  nature  , dépourvue  de  bonté  comme  de  malice , ne 
yy  fait  que  fuivre  des  loix  néceftaires  6c  immuables,  en 
J)  produifant  8c  détruifant  des  êtres  , en  faifant  tantôt 
X)  fouffrir  ceux  qu’elle  a rendus  fenfibles  , en  leur  dif- 
37  tribuant  des  biens  6c  des  maux  , en  les  altérant  fans 
33  cefte  : ils  n’ont  point  vu  que  c’étoit  dans  la  nature 
33  elle-même  âc  dans  fes  propres  forces , que  l’homme 
33  devoir  chercher  fes  befoins  , des  remedes  contre  fes 
33  peines  6c  des  moyens  de  fe  rendre  heureux  ; ils  ont 
33  attendu  ces  chofes  de  quelques  êtres  imaginaires  qu’ils 
33  ont  fuppofé  les  Auteurs  de  leurs  plaifirs  6c  de  leurs 
33  infortunes.  D’où  l’on  voit  que  c’eft  à l’ignorance  de 
33  la  nature  que  font  dues  ces  Puiftances  inconnues  fous 
33  lefqnelles  le  genre  humain  a fi  long-tems  tremblé  , 8c 
» ces  cultes  fuperftitieux  qui  furent  les  fources  de  tous 
33  fes  maux. 

a Pour  avoir  méconnu  la  nature  & ^es  voies , pour 

avoir 
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# avoir  dédaigné  Texpérlence  , pour  avoir  méprîfé  la  rai- 
»>  fon , pour  avoir  déliré  du  merveilleux  & du  furnaturel,’ 

»>  enhn  pour  avoir  tremble , le  genre  humain  eft  de- 
meuré  dans  une  longue  enfance  dont  il  a tant  de  peine 
» à fe  tirer.  Il  n’eut  que  des  hypothefes  puériles  dont  il 
n’ofa  jamais  examiner  les  fondemens  St  les  preuves  ; 

» il  s etoif  accoutumé  à les  regarder  comme  facrées , 
comme  des  vérités  reconnues  dont  il  ne  lui  étoit 
» point  permis  de  douter  un  inllant  ; fon  ignorance  le 
î>  rendit  crédule;  fa  curiofité  lui  fit  avaler  à longs  traits 
3>  le  merveilleux  ; le  tems  le  confirma  dans  fes  opinions 
» & fit  pafier  de  races  en  races  fes  conjeélures  pour 
« des  réalités  ; la  force  tyrannique  le  maintint  darys  fes 
3)  notions  , devenues  nécefiaires  pour  aOervir  la  fociété; 

33  enfin  la  fcience  des  hommes  en  tout  genre  ne  fut 
3»  qu’un  amas  de  menfonges  , d’obfcurités , de  contra-  • 
» diéfions. 

» C’efi  faute  de  connoître  fa  propre  nature , fa  propre 
V tendance , fes  befoins  & fes  droits , que  l’homme  en 
9f  fociété  efi  tombé  de  la  liberté  dans  l’efclavage  ; il 
3)  méconnut  ou  fe  crut  forcé  d’étoulFer  les  defirs  de  fon 
33  cœur,  & de  facrifier  fon  bien-être  aux  caprices  de 
33  fes  chefs  ; il  ignora  le  but  de  l’afibciation  8c  du  gou- 
» vernement  ; il  fe  fournit  fans  réferve  à des  hommes 
33  comme  lui , que  fes  préjugés  lui  firent  regarder  comme 
33  des  êtres  d’un  ordre  fupérieur , comme  des  Dieux  fur 
33  la  terre  ; ceux-ci  profitèrent  de  fon  erreur  pour  l’af- 
33  fervir , le  corrompre , le  rendre  vicieux  & miférable. 

33  Ainfi  , c’efi  pour  avoir  ignoré  fa  propre  nature , que 
» le  genre  humain  tomba  dans  la  fervitude  8c  fut  mal 
gouverné. 

» Lorfque  , dans  le  cours  de  cet  ouvrage , je  dis  que 
33  la  Nature  produit  un  effet , je  ne  prétens  point  per- 
33  fonnifier  cette  Nature,  qui  eft  un  être  abfirait  ; mais 
33  j’entens  que  l’effet  dont  je  parle , eft  le  réfultat  nécef* 
» faire  des  propriétés  de  quelqu’un  des  êtres  qui  com- 
» pofent  le  grand  enfemhle  que  nous  voyons.  33  Extrait 
du  chapitre  premier  de  la  première  partie  du  Syfleme  de  la 
Nature. 

Que  le  Leéleur  réfléchiffe  maintenant  fur  le  Syfteme 
du  Juif  Spinofa  Sc  fur  celui  de  l’Auteur  du  Syfleme  de 
la  Nature , je  ne  crois  pas  que  , quant  à l’effentiei , H 
Supplément,  Q 
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apperçoiyc  la  moindre  différence  entre  Tun  & t’autre. 
Je  ne  crois  pas  aiiffi  cju’il  ait  de  la  peine  à convenir  que 
l’on  trouve,  dans  ce  premier  chapitre  ^ les  malheurcufes 
femcnces  des  horreurs  & des  blafphemcs  qu’il  vomit  dans 
tout  le  cours  de  fon  ouvrage  contre  Dieu , contre  le 
Chri(lianifme , contre  les  bonnes  mœurs  Sc  contre  les  Sou- 
verains, Nous  ne  l’avons  que  trop  prouvé  dans  différens 
articles  de  ce  Supplément.  Cherchez  Syfleme  la  I^ature  ; 
vous  y trouverez  ces  articles  indiqués. 

11  eff  cependant  dans  ce  chapitre  plufieurs  propofitions 
qui  ne  font  fauffes  & pernicieiffes  que  dans  le  fens  de 
leur  Auteur.  Prifes  dans  le  fens  obvie , & appliquées , 
comme  nous  l’avons  fait , aux  fciences  ufuelles , elles 
font  inconteflables.  Défions-nous  cependant  de  lui,  lors 
même  qu’il  dit  des  chofes  qui  paroiffent  raifonnables  ; 
Sc  ne  ceffons  de  répéter  à les  leéleurs  les  mieux  inten- 
tionnés , latet  an^uis  in  herba. 

NAVIGATION  AÉRIENNE.  Problème  dont  la  fo- 
liition  donneroit  aux  hommes  les  moyens  de  voyager 
dans  les  airs  fur  les  ylréoflats , , à-peu-près  comme  ils 
voyagent  fur  les  rivières  & fur  la  mer  dans  les  barques 
Si  dans  les  vaiffeaux.  Cette  queffion  doit-elle  être  mife 
dans  la  claffe  des  problèmes  pofîibles  ou  dans  celle  des 
problèmes  impoffibles  ; & fuppofé  que  la  navigation 
aérienne  puiffe  avoir  abfolunient  lieu  , cette  queffion 
doit-elle  être  mife  dans  la  claffe  des  proble.mes  utiles  ? 
Voilà  ce  que  ie  vais  examiner,  ou  plutôt , voilà  ce  que  j’ai 
prefque  déjà  examiné  à l’article  Aréojlats  auquel  je  ren- 
voie le  Leéfeur  ; je  fuppofe  même  qu’il  ne  lira  celui-ci  , 
qu’après  avoir  appris  dans  celui-là  tout  ce  qui  a rapport 
à cette  ingénieufe  machine  ; je  n’en  fuis  ni  l’admirateur 
enthouffalfe , ni  le  détraéteur  de  mauvaife  foi. 

Première  queflicn.  La  navigation  aérienne  doit-elle  être 
mife  dans  la  claffe  des  problèmes  poffibles  ou  dans  celle 
des  problèmes  impoffibles  ? 

Réponfe.  Je  regarde  la  navigation  aérienne , comme  j’ai 
toujours  regardé  la  quadrature  du  cercle  , le  mouvement 
perpétuel  & la  pierre  philo fophale.  Il  eff  évident  qu’il  y a 
un  rapport  reel  entre  le  diamètre  du  cercle  & fa  cir- 
conférence ; il  eff  donc  évident  qu’en  lui-même  le  pro- 
blème de  la  quadrature  du  cercle  eff  un  problème  très- 
pofùble.  Mais  il  n’eff  pas  moins  évident  que  ce  rapport  rée) 
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nous  fera  toujours  inconnu  , puifque  la  fin  des  recher*» 
ches  des  plus  grands  Géomètres  a toujours  été  d’arriver , 
après  des  calculs  immenfes , à une  fuite  infinie  ; donc  la 
quadrature  du  cercle  doit  être  mife  dans  la  clafie  des 
problèmes  pofTibles  en  eux-mêmes  5c.  impofTibles  par  rap- 
port à nous. 

Pour  le  mouvement  perpétuel,  c’eft- à-dire,  pour  le 
mouvement  , lequel  une  fois  imprimé  à un  corps  , per- 
févéreroit  toujours  le  même , fans  augmentation  , fans 
diminution  , en  un  mot , fans  aucun  changement , de 
quelque  efpece  qu’il  pût  être  ; non-feulement  il  eft  polîi- 
ble , mais  encore  il  eft  néceflaire  en  lui-même  ; tout  corps 
en  mouvement  exige,  en  vertu  de  fa  force  d’inertie, 
de  continuer  à fe  mouvoir  dans  la  même  direélion  & 
avec  le  même  degré  de  vîtefle  qu’il  a reçu.  Si  cela 
n’arrive  pas , c’eft  que  les  corps  en  mouvement  trouvent 
une  Infinité  d’obfiacles  qui  empêchent  cette  réglé  géné- 
rale de  la  nature  de  fe  vérifier  jamais  à la  lettre.  Le 
mouvement  perpétuel  efi:  donc  la  matière  d’un  problème 
très-pofiîble  en  lui- même,  mais  impofiîble  dans  l’état 
aéluel  des  chofes. 

Il  en  efi  de  même  de  la  pierre  philofophale.  L’or  efi: 
évidemment  un  corps  mixte  ; il  n’efi  pas  donc  impofiîble 
de  le  décompofer  en  fes  premiers  élémens.  Mais  com- 
ment connoître  exaélement  la  proportion  qui  régné  entre 
eux  ? Comment  trouver  le  fecret  de  les  unir  aufii  par- 
faitement que  le  font,  dans  le  fein  de  la  terre  , les  agens 
naturels.  Aufii , quoique  ce  fameux  problème  foit  très- 
pofiible  en  lui-même,  a-t-on  toujours  regardé  comme 
dignes  des  petites  raaifons , ceux  qui  s’occupent  à cher- 
cher la  pierre  philofophale. 

Je  me  trompe  peut-être  & je  fouhaite  fincerement 
de  me  tromper  ; mais  je  penfe  que  la  direélion  confiante 
des  aréofiats  pour  un  voyage  de  long  cours  dans  les 
plaines  aériennes  efi  la  matière  d’un  problème  qui  réunit 
toutes  les  difficultés  des  trois  précédens.  Pour  en  prou- 
ver la  poflibilité , nos  Géomètres  feront  de  longs  & 
ennuyeux  calculs  qui , après  des  travaux  immenfes , les 
conduiront  à quelque  fuite  infinie  ; je  le  leur  prédis. 
Première  refiemblance  entre  le  problème  qui  a pour  objet 
la  quadrature  du  cercle , & celui  qui  aura  pour  objet  la 
navigation  aérienne. 


«44  . N A V 

Nos  Phyficîens  ne  manqueront  pas  de  nous  dire  qu’il 
n’eft  rien  de  plus  facile  que  de  diriger  une  efptce  de  bateau 
qii  ’on  a eu  foin  de  mettre  en  équilibre  avec  telle  Sc  telle 
couche  clair  ; mais  ils  paieront  légèrement  fur  les  obf- 
tacles  infinis  qui  s’oppoferont  à cette  direction  , obfiacles 
de  la  part  de  l’aréofiat , obfiacles  de  la  part  du  fluide 
qu’il  contient , obflacles  de  la  part  de  l’élément  où  il  fc 
trouve,  obflacles  de  la  part  des  hommes  qui  feront 
obligés  de  manœuvrer  , Sic.  &c.  Seconde  rejfemblancc 
entre  le  problème  qui  a pour  objet  le  mouvement  perpétuel ^ 
& celui  qui  aura  pour  objet  la  navigation  aérienne» 

Des  hommes  courageux  , je  dirois  prefque  téméraires 
tenteront  peut-être  dans  les  airs  les  mêmes  voyages  que 
l’on  entreprend  tons  les  jours  fur  Tocéan.  Si , après  tant 
de  malheurs  arrivés,  dont  nous  avons  rendu  compte  à 
l’article  Aréoftat , ils  ne  font  pas  les  triftes  viftimes  de 
leur  enthoufiafme  , ne  pourra-t-on  pas  dire  qufils  auront 
été  plus  heureux , que  fages  ? Troijîeme  rejjemblance  entre 
h problème  qui  a pour  objet  la  pierre  philofophale  & celui 
qui  aura  pour  objet  la  navigation  aérienne. 

Je  penfe  donc  que  ce  dernier  problème , très-poflfible 
es  lui-même  & lorfqu’il  s’agira  de  quelque  voyage  d’a- 
grément , efl  impoflîble  par  rapport  à nous  , lorfqu’il 
s’agira  d’un  voyage  de  long  cours  dans  les  plaines 
aériennes.  Ce  qui  me  confirme  dans  ma  maniéré  de  pen- 
fer , c’eft  ce  qui  vient  de  fe  paiTer  à l’Académie  de  Lyon. 
Cette  célébré  Compagnie  avoit  propofé  un  prix  cle  la 
valeur  de  douze  cent  livres  pour  le  mémoire  qui  indi- 
queroit  la  maniéré  la  plus  pire  , la  moins  difpendieup  & 
la  plus  epcace  de  diriger  à volonté  les  machines  aérojlati- 
ques.  Cent  un  mémoires  ont  été  admis  au  concours  ; 
tk.  quoique  dans  ce  nombre  il  y en  ait  de  très-favans 
par  les  calculs  St  les  réglés  de  proportion  , l’Académie 
a jugé  que  l’objet  n’étoit  pas  rempli;  que  les  aréoflats 
ne  pouvoient  être  dirigés  par  aucun  des  moyens  indi- 
qués ; elle  n’a  pas  adjugé  le  prix  & a abandonné  le  fujet. 

Seconde  quefiion.  Si  l’on  trouvoit  jamais  le  moyen  de 
diriger  les  aréoflats  pour  un  voyage  de  long  cours , 
la  navigation  aérienne  devroit-elle  être  mifedans  la  clafTe 
des  problèmes  utiles  à la  fociété? 

Réponfe.  Avant  que  de  m’expliquer  fur  cette  matière , 
qu’il  me  foit  encore  permis  de  faire  quelques  réflexion^ 
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îur  la  quadrature  du  cercle,  le  mouvement  perpétuel  8*  la 
pierre  philofophale. 

Si  quelque  Géomètre,  plus  favant  quArchimede  & 
Métius  qui  ont  tant  travaillé  pour  trouver  la  quadrature 
du  cercle , découvroit  jamais  le  rapport  exaéî:  qu’il  y a 
entre  le  diamètre  & une  circonférence  circulaire  ; quelle 
utilité  réelle  en  retireroit-on  dans  la  pratique?  aucune 
ou  prefque  aucune.  Ce  feroit  fans  doute  par  quelque 
formule  compliquée  qu’il  parviendroit  à cette  célébré 
découverte;  on  lui  donneroit  les  juHes  éloges  qu’il  mé- 
riteroit,  & on  continueroit  à fe  fervir  des  anciennes 
formules  , parce  qu’elles  font  plus  courtes  & qu’elles 
n’induifent  à aucune  erreur  fenfible.  Métius  n’a-t*il  pas 
démontré  que  355  n’excede  pas  de  fa  onze  millionième 
partie  la  circonférence  d’wn  cercle  qui  a pour  diamè- 
tre 113  ? Cependant,  au  lieu  de  nous  fervir  du  rapport 
de  355  à I 13  , nous  nous  fervons  de  celui  de  22  à 7. 

Si  quelque  Phyficien  confiruifoit  une  machine  qui 
repréfentat  le  mouvement  perpétuel  ? Sans  doute  qu’on 
l’admireroit  ; mais  ce  feroit  une  machine  en  petit  & de 
pure  curiofité  ; & l’on  fe  garderoit  bien  de  rexécuter 
jamais  en  ^rand , fi  Ton  avoit  la  plus  légère  teinture  de 

Phyfique. 

Si  quelque  Alchimifle  , parfaitement  au  fait  des  éié- 
mens  dont  l’or  eft  compofé  , trouvoit  le  fecret  d’en 
réunir  de  pareils  dans  fon  laboratoire , & de  faire  for- 
tir  de  fon  creufet  cette  matière  précieufe  ; ce  feroit  fans 
doute  un  grand,  un  très-grand  homme  ; mais  bien  fu- 
rement  il  n’amafferoit  pas  de  grandes  richeffes  ; les  dé- 
penfes  feroient  immenfes  & le  profit  très-petit. 

Il  en  fera  de  mèine  de  la  direélion  des  Arioflats  pour 
un  voyage  de  long  cours.  Si  quelqu’un  vient  jamais  à 
la  trouver  , il  aura  droit  à nos  fuffrages  ; mais  il  n’y 
aura  que  des  téméraires  qui  entreprennent  un  long 
voyage  fur  une  auffi  frêle  machine.  Lifez  notre  cin- 
quième réflexion  dans  l’article  Aréoflat, 

Il  faut  avouer  cependant  que  l’on  a dit  des  chofes 
fort  ingénieufes  fur  la  direéiion  des  aréoflais.  J’ai  lu 
avec  plaifir  la  brochure  de  M.  l’Abbé  Bertholon  fur  les 
globes  aéroftatiques  ; il  penfe  que  tome  la  difficulté 
confifle  à connoître  la  direéiion  des  divers  courans  qui 
régnent  dans  l’atmofphere  ; & voici  le  moyen  qu’il 
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propofe , pour  parvenir  à cette  connoiiïance.  On  fera  } 
dit-il , plufieurs  petits  ballons.  Ces  petits  globes  conf- 
truits,  on  les  remplira  d’air  inflammable;  & ces  globes, 
en  s’élevant , ferviront  à connoître  la  direéfion  des  cou- 
ï'ans  fupérieurs.  On  remplira  d’autres  petits  globes  d’air 
fixe , ou  d’air  atmofphérique  , pris  aux  environs  de  la 
terre;  & ces  globes,  plus  pefans  que  l’air  déplacé  dans 
la  couche  où  fe  trouve  le  grand  ballon , defeendront  & 
indiqueront  la  direélion  des  courans  d’air  inférieurs. 

Lorfque  l’Aréonaute  aura  reçu  par  ce  moyen  les  inf- 
truéfions  qui  lui  font  nécefTaires,  il  élévera  fon  globe, 
ou  il  le  fera  defeendre  dans  la  couche  où  régné  le  vent 
favorable  ; 8c  rien  n’efl  plus  aifé , que  d’en  venir  à 
bout.  On  s’élève , en  jettant  de  fon  left  ; on  s’abaiffe , 
en  diminuant  un  peu  la  force  du  feu , ou  en  perdant 
un  peu  de  fon 

Le  moyen  que  propofe  ce  grand  Phyficien  efl  d’au- 
tant plus  efficace , que  les  vents  ou  les  courans  d’air 
en  font  le  grand  reffiort,  8c  que  c’eft  de  l’ennemi  qu’on 
a à vaincre,  qu’il  tire  des  armes  propres  à le  combat- 
tre avec  fuccès.  Si  c’étoit-là  le  feul  obftacle  à la  navi- 
gation aérienne  , M.  l’Abbé  Bertholon  pourroit  fe  flatter 
d’en  avoir  applani  toutes  les  difficultés. 

Il  faut  encore  avouer  que  perfonne  n’a  eu  dans  la 
navigation  aérienne , 8c  n’aura  peut-être  jamais  des  fuc- 
cès femblables  à ceux  de  M.  Blanchard.  Nous  avons 
rendu  compte  dans  la  huitième  réflexion  de  notre  article 
'Aréojlat  de  fon  voyage  aérien  de  Rouen  à Puiffimval , 
& dans  la  dixième  de  celui  de  Douvres  à Calais.  Il  a 
fait  en  Flandres  une  nouvelle  expérience  qui  a réuffi 
encore  mieux  que  les  deux  autres.  Le  zé  Août  1785  , 
il  partit  de  Lille  à onze  heures  fept  minutes  du  matin  ; 
& le  même  jour  à fix  heures  précifes  du  foir,  il  def- 
cendit  à Servant , près  de  Ste.  Menehould  en  Cham- 
pagne ; il  avoit  pour  compagnon  de  voyage  M.  le  Che- 
valier de  V Epinard.  Nous  fouhaitons  bien  fîneerement 
qu’un  homme  fi  célébré  ne  foit  pas , tôt  ou  tard  , la 
trille  viélime  de  fon  zele  pour  le  progrès  de  la  navi- 
gation afr’enne  ; 8c  nous  avons  d’autant  plus  lieu  de 
l’efpérer,  qu’on  affiure  qu’il  ne  s’embarque  jamais,  fans 
fe  munir , en  cas  de  malheur  , d’un  excellent  parachute 
de  fon  invention.  Cherchez  Parachute^ 
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Remarque  T.  Dans  le  tems  même  qTie  nous  écrivons 
les  derniers  mots  de  cet  article,  nous  apprenons  que 
le  nouv'eaii  voyage  aénen  que  M.  Blanchard  tenta  à 
Francfort  le  27  Septembre  1785,3  parfaitement  écliotié. 
Par  bonheur  le  vent  déchira  le  ballon  de  haut  en  bas , 
quelques  momens  après  que  notre  intrépide  Aréenaute 
fut  entré  dans  la  nacelle  avec  le  Prince  Louis  de  HeJlJc- 
Darmfîade  & M.  Sckwciticr  ^ Officier  au  régiment  de 
Schomberg  dragons.  Si  cet  accident  fut  arrivé  , quelques 
minutes  plus  tard  , l’ Allemagne  eût  été  dans  la  plus 
grande  confternation.  M.  Blanchard  y peu  accoutumé  fans 
doute  au  revers,  fut  fi  fenfible  à celui-ci  , qu’il  s’en 
trouva  mal  & perdit  connoifiance.  Nous  fouhaiterions 
bien  que  ce  fût-là  le  dernier  de  fes  voyages. 

Remarque  2.  Si  quelqu’un  ( ce  qui  eft  bien  difficile  ) 
n*'avoit  jamais  eu  occafion  de  voir  des  ballons  aérofiati- 
ques  , ii  en  trouvera  les  figures  exaélement  deffinées 
dans  la  planche  placée  à la  fin  de  ce  fupplément.  La 
figure  1 repréfente  un  ballon  à feu , la  figure  i un  bal- 
lon à air  inflammable,  Sc  la  figure  3 un  ballon  à char. 
Cherchez  Voyage  aérien»  ■ , 

NÉCESSITÉ.  On  ne  connoît  en  Phyfique  d’antre  né- 
ceffité  que  celle  qui  réfulte  de  la  liaifon  infaillible  & 
confiante  des  caufes  avec  leurs  effets.  Le  feu  brûle  né- 
ceffairement  les  matières  combufiibles  qui  font  placées 
dans  la  fphere  de  fon  aélion.  Les  corps  gj-aves  tombent, 
les  corps  légers  s’élèvent,  les  fubfiances  analogues  s’atti- 
rent , tous  les  êtres  tendent  à fe  conferver.  Enfin  il  ne 
peut  y avoir  de  caufe  ifolée  , d’aélion  détachée  dans  une 
nature  où  les  êtres  agiffent  fans  interruption  les  uns  fur 
les  autres,  Sc  dans  laquelle  on  entrevoit  un  cercle  con- 
tinuel de  mouvemens  donnés  & reçus  fuivant  les  loix 
fagement  établies  par  le  Créateur.  Un  feuî  exemple  fer- 
vira  à nous  rendre  fenfible  le  principe  qui  vient  d’être 
pofé.  Dans  un  tourbillon  de  pouffiere  qu’éleve  un  vent 
impétueux,  quelque  confus  qu’il  paroiffie  à nos  yeux  ; 
dans  la  plus  affireufe  tempête  excitée  par  des  vents  op- 
pofés  qui  foulevent  les  flots  , il  n’y  a pas  une  feule 
molécule  de  pouffiere  ou  d’eau  qui  foit  placée  au  ha- 
fard,  qui  n’ait  fa  caufe  fuffifante  pour  occuper  le  lieu 
où  elle  fe  trouve,  & qui  n’agiffe  rigoureufement  de  la 
maniéré  dont  elle  doit  agir.  Un  Mécanicien  qui  connoî- 

Q 4 
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troit  exaélement  les  différentes  forces  qui  agîfTent  dan^ 
ces  deux  cas  , & les  propriétés  des  molécules  qui  font 
«nues , déniontreroit  que , d’après  les  caufes  données , 
chaque  molécule  fe  meut  précifément  comme  elle  doit 
fe  mouvoir  , & ne  peut  fe  mouvoir  autrement  qu’elle 
ne  fait. 

Enfin  fi  tout  eA  lié  dans  la  nature  ; A les  mouvemens 
y nallTent  les  uns  des  autres  ; quoique  leurs  communi- 
cations fecretes  échappent  /ouvent  à notre  vue , nous 
pouvons  affurer  qu’il  n’eA  point  de  caufe  fi  petite  ou 
fl  éloignée  qui  ne  produife  quelquefois  les  effets  les  plus 
grands  & les  plus  immédiats  fur  nous-mêmes.  C’eA  peut- 
être  dans  les  plaines  arides  de  la  Lybie  que  s’amaffent 
les  premiers  élémens  d’un  orage  qui , porté  par  les  vents , 
viendra  vers  nous  , appefantira  notre  atmofphere  & 
défolera  nos  campagnes.  C’eA  donc  par  le  mouvement 
que  le  grand  Tout  de  la  nature  a des  rapports  avec  fes 
parties  , & celles-ci  avec  le  Tout',  c’eA  ainA  que  tout 
eA  lié  dans  Tunivers  ; il  eA  lui-même  une  chaîne  im- 
menfe  de  caufes  & d’effets  qui  fans  ceffe  découlent  né- 
ceffairement  les  uns  des  autres. 

Si  l’Auteur  du  fyficme  de  la  Nature  dont  nous  avons 
affeéfé  d’emprunter  fouvent  les  propres  paroles,  s’en  fût 
tenu  là  , nous  n’aurions  que  des  éloges  à lui  donner. 
Mais  quel  blâme  ne  mérite-t-il  pas , lorfqu’il  ofe  affurer 
que  la  plus  invincible  nécejjlté  n’eA  pas  moins  l’ame  de 
l’ordre  moral  , qu’elle  eA  l’ame  de  l’ordre  phyjîque, 
5)  Dans  les  convulAons  terribles,  dit-il , qui  agitent  quel- 
5>  quefois  les  fociétés  politiques  & qui  produifent  fou- 
3>  vent  le  renverfement  d’un  empire , il  n’y  a pas  une 

feule  aélion  , une  feule  parole,  une  feule  penfée , 
j>  une  feule  volonté , une  feule  pafAon  dans  les  agens 
3)  qui  concourent  à la  révolution  comme  deAruéfeurs 
3)  ou  comme  vidimes , qui  ne  foit  néceffaire  , qui  n’agiffe 
•3  comme  elle  doit  agir  , qui  n’opere  infailliblement 
3»  les  effets  qu’elle  doit  opérer , fuivant  la  place  qu’oc- 
3)  cupent  ces  agents  dans  ce  tourbillon  moral.  j> 
miere  partie,  pag.  52.  ) Il  avoit  pofé  les  fondemens  de 
cette  affreufe  doélrine  dans  fon  chapitre  premier  où  il  dit 
qu’il  n’y  a point  de  diAindion  entre  l’homme  phyfique 
6c  l’homme  moral. 

Analylons  quelques-uns  de  fes  prétendus  raifoni^* 
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<îkns  ; ce  fera-la  le  moyen  d’en  découvrir  le  faux  &c  le 
foible.  Voici  comment  il  s’exprime  à la  page  1 86. 

» L’homme  eft  un  être  phyfique.  De  quelque  façon 
» qu’on  le  confidere , il  eft  lié  à la  nature  univerfelle, 
« & fournis  aux  loix  néceffaires  Sc  immuables  qu’elle 
» impofe  à tous  les  êtres  qu’elle  renferme  , d’après  l’ef- 
» fence  particulière  ou  les  propriétés  qu’elle  leur  donne 
» fans  le  confulter.  Notre  vie  eft  une  ligne  que  la  na- 
5)  ture  nous  ordonne  de  décrire  à la  furface  de  la  terre , 
fans  jamais  pouvoir  nous  en  écarter  un  initant.  Nous 
» nailTons  fans  notre  aveu  ; notre  ©rganifation  ne  dé- 
« pend  point  de  nous  ; nos  idées  nous  viennent  irivo- 
lontairement  ; nos  habitudes  font  au  pouvoir  de  ceux 
qui  nous  les  font  contracter  ; nous  fommes  fans  celle 
modifiés  par  des  caufes  foit  vifibles  , foit  cachées  qui 
»>  règlent  nécefiairemcnt  notre  façon  d’être,  de  penfer 
& d’agir.  Nous  fommes  bien  ou  mal  , heureux  ou 
” malheureux,  raifonnables  ou  déraifonnables  , fans  que 
î>  notre  volonté  entre  pour  rien  dans  ces  différens  Etats. 
Cependant  malgré  les  entraves  continuelles  qui  nous 
lient,  on  prétend  que  nous  fommes  libres,  ou  que 
3>  nous  déterminons  nos  aétions  Sc  notre  fort,  indépen» 
» damment  des  caufes  qui  nous  remuent.  » 

Reprenons  ces  différentes  propofitions  , (k.  fopmettons- 
les  à l’examen  le  plus  réfléchi.  V homme  efl  un  être  phyfi- 
que. J’en  conviens,  fi  l’on  prétend  dire  par-là  que  le 
corps  & l’ame  de  l’homme  font  deux  fubffances  phyfi- 
ques,  faites  pour  être  unies  phyfiquement  l’une  avec 
l’autre.  Mais  fi  , à l’exemple  de  l’Auteur  du  fyfîcme  de 
la" Nature  ^ l’on  confond  phyfique  avec  matériel  y nous 
ferons  remarquer  que  nous  avons  démontré  la  faufieté 
de  cette  affertion  dans  ce  Supplément  aux  articles  Homme 
& Faculté  de  fentir , & dans  le  corps  de  l'ouvrage  , à 
l’article  Matériaïifme. 

De  quelque  façon  quon  confédéré  l’homme , il  efl  lié  à 
la  nature  univerfelle  , & fournis  aux  loix  néceffaires  & im- 
muables qu’elle  impofe  à tous  les  êtres  qu'elle  renferme , 
d’après  leffence  particulière  ou  les  propriétés  qu  elle  leur 
donne , fans  les  confulter.  Que  prétend-on  dire  par-là.^ 
que  l’homme  fait  partie  de  l’univers  ; qui  en  a jamais 
douté  ? qu’il  fcnt  le  froid  & le  chaud , qu’il  éprouve  la 
faim  & la  foif,  &c.  ; chacun  le  fait  par  expérience. 
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Donc  il  n*eft  pas  libre  de  fe  délivrer  ou  de  ne  pas  fe 
délivrer  de  ces  fortes  de  miferes  ; je  l’avoue.  Donc  il 
n eft  pas  libre  de  faire  le  bien  ou  le  mal  moral  : je  ne 
vois  pas  fur  quoi  peut  être  fondée  cette  conféquence. 

Notre  vie  ejî  une  l'i^ne  que  la  nature  nous  ordonne  de 
décrire  à la  Jurface  de  la  terre , fans  jamais  pouvoir  nous 
en  écarter  un  infant.  Ou  cette  propofition  ne  fignifie 
rien  , ou  l’Auteur  a voulu  dire  que  nos  jours  font 
comptes.  Quel  rapport  a tout  cela  avec  la  liberté. 

Nous  naijfons  fans  notre  aveu , notre  orp^anifation  ne 
dépend  point  de  nous.  Jamais  les  défenfeurs  de  la  liberté 
n’ont  prétendu  que  la  vie  & l’organifation  que  nous 
avons  reçue  , fulTcnt  des  aéies  de  notre  libre  arbitre. 
Ipfe  fecit  nos  & non  ipf  nos. 

Nos  idées  nous  viennent  involontairement.  Aufîi  les  pen- 
fées  mauvaifes  ne  font-elles  pas  des  péchés.  C’eft  un 
péché  d’en  chercher  l’occafion  ; c’eft  un  péché  de  s^y 
arrêter  volontairement  ; c’eft  un  péché  d’agir  en  con- 
féquence de  telle  & telle  mauvaife  penfée;  mais  la  li- 
berté de  l’homme  n’a  jamais  confifté  dans  le  pouvoir 
de  ne  pas  avpir  ou  d’avoir  telle  ou  telle  penfée. 

Nos  habitudes  font  au  pouvoir  de  ceux  qui  nous  les 
font  contraéler.  Cette  propofition  ne  préfente  aucun  fens. 

Nous  fommes  fans  ce£}  modifiés  par  des  caufes  fait 
vifibles , foit  cachées  qui  retient  nécejfairement  notre  façon 
d'être , de  penfer  & d'agir.  Otez  nécejfairement  , & la  pro- 
pofition ne  fera  pas  ridicule. 

Nous  fommes  bien  ou  mal , heureux  ou  malheureux  ; 
friges  ou  infenfés  , raifonnahies  ou  déraifonnables  , fans  que 
la  volonté  entre  pour  rien  dans  ces  differens  états.  Combien 
de  gens  ne  jouiffent  , malgré  eux  , que  d’un  revenu 
qui  leur  donne  à peine  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim; 
cela  leur  ôte  t-il  la  liberté  d’être  hommes  de  bien  , de 
déterminer  leurs  aélions  , & d’être  par  conféquent  vé- 
ritablement libres  ? 

L’Auteur  du  fyfleme  de  la  Nature  continue  fur  le 
même  ton  à la  page'  1 87. 

»’ Partie  fubordonnée  d’un  grand  Tout  , l’homme  eft 
5î  forcé  d’en  éprouver  les  influences.  Pour  être  libre  , 
« il  faudroit  qu’il  fût  tout  feul  plus  fort  que  la  nature 
jî  enticre,  ou  il  faudroit  qu’il  fût  hors  de  cette  nature 
» qui  , toujours  en  aélion  elle-même , oblige  tous  les 
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êtres  qu’elle  embraffe  d agir  & de  concourir  à Ton 
w a^lion  générale,  ou,  comme  on  la  dit  a'IIeurî» , de 
conferver  {a  vie  agifTante  par  les  aélions  ou  les  moU" 
» vemens  que  tous  les  êtres  produifent  en  raifon  de 
leurs  énergies  particulières  foumiCes  à des  ioix  fixes , 
” éternelles,  immuables.  Pour  que  l homme  fut  libre, 
” il  faudroit  que  tous  les  êtres  perdiOent  leurs  elîences 
3>  pour  lui  , il  faudroit  qu’il  n’eut  plus  de  fenfibdité 
phydque , qu^il  ne  connût  plus  ni  le  bien , ni  !e  mal  , 
» ni  le  plaifir , ni  la  douleur.  Mais  dès-lors  il  ne  feroit 
plus  en  état  ni  de  fe  conferver  , ni  de  rendre  (on 
« exiftence  heureufe  ; tous  les  êtres  , devenus  indifFé- 
5)  rens  pour  lui,  il  n’auroit  plus  de  choix,  il  ne  faïuoit 
»>  plus  ce  qu’il  doit  aimer  ou  craindre  , chercher  ou 
5>  éviter.  En  un  mot  Thomme  feroit  un  être  dénaturé 
?>  ou  totalement  incapable  d’agir  de  la  maniéré  que  nous 
»>  lui  connoifTons.  » Voilà  de  grands  mots , voyons  s’ils 
renferment  quelque  fens.  Partie  fubordunnée  d'un  p-and 
Tout , l'homme  e(l  forcé  d'en  éprouver  les  influences.  Nous 
avons  déjà  remarqué  que  l’homme,  comme  partie  de 
l’univers,  éprouvoit  nécelTairement  le  fro'd,  le  chaud , 
la  faim,  la  foif,  &c. , & que  cette  néceflité  ne  l’empc- 
choit  pas  d’être  parfaitement  libre. 

Pour  être  libre  , il  faudroit  que  l'homme  fut  tout  feul 
plus  fort  que  la  nature  entière  , ou  il  faudroit  qu'il  fût  hors 
de  cette  nature  qui , toujours  en  ablion  elle  même  , oblige 
tous  les  êtres  quelle  ernbrajfe  d'agir  6*  de  concourir  à fon 
aêlion  générale  y ou  ^ comme  on  l'a  dit  ailleurs  y de  confr^ 
ver  fa  vie  agijfante  par  les  allions  ou  les  mouvemens  que 
tous  les  êtres  produifent  en  raîfon  de  leurs  énergies  parti- 
culières , foum'ifes  à des  loix  fixes , éternelles  , immuables, 
C’eft  manquer  de  refpeéf  à fon  leéleur  , que  de  lui  ap- 
porter ce  galimathias  en  preuve  de  fa  non  liberté.  Quoi  I 
j’aurai  droit  de  conclure  que  je  fuis  plus  fort  que  la  na- 
ture entière,  ou  que  je  fuis  hors  de  cette  nature , parce 
que  je  me  fuis  déterminé  librement  à réfuter  \e  Jyfl.eme 
de  la  Nature  l 

Pour  que  t homme  fût  libre , il  faudroit  que  tous  les  êtres 
perdijfent  leurs  ejfences  pour  lui  , il  faudroit  qu'il  n'eût 
plus  de  fenfibilité  phyfique  , qu'il  ne  connût  plus  ni  le 
bien  y ni  le  mal , ni  le  plaifir  ^ ni  la  doideur,  C’efl-à*dire  , 
que  l’exercice  de  ma  liberté  empêchera  le  fpleil  d’éclai- 
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l'er  le  monde  , les  aftres  de  rouler  fur  nos  têtes , le  froid 
de  fe  faire  fentir,  &c.  Voilà  ce  que  les  prétendus  efprits 
forts  de  ce  fecle  appellent  raifonner.  Que  ne  diroient- 
ils  pas,  & que  n’auroient-ils  pasdroit.de  dire,fi  ceux 
qu’ils  appellent  efprits  faibles  s’avifoient  de  raifonner  de 
la  forte  ? 

Après  cela  je  ne  fuis  pas  étonné  que  l’Auteur  du 
fyfleme  de  la  Nature  ait  aÂTuré  ( pag.  189)  que  la  vo- 
lante ejl  une  modificatian  dans  le  cerveau  par  laquelle  il 
eft  difpofé  à Cabtion  au  préparé  à mettre  en  jeu  les  organes 
qu’il  peut  mouvair. 

Mais  il  me  paroît  qu’une  alTertion  aufli  extraordinaire 
devroit  être  étayée  de  quelque  preuve.  Ce  n’eft  pas 
ainfi  que  nous  en  avons  agi , lorfque  nous  avons  avancé 
que  le  cerveau  matériel  eft  eftentiellement  & métaphy- 
ftquement  incapable , je  ne  dis  pas  de  penfer  & de  vou- 
loir , mais  même  de  fentir.  Cherchez  Homme  Sc  Faculté 
de  fentir  dans  ce  fupplément  & cherchez  Matérialifme  dans 
le  corps  de  l'ouvrage. 

Les  autres  raifonnemens  de  l’Auteur  du  fyfleme  de  la 
Nature  font  à-peu-près  dans  le  même  goût  & de  la  même 
force  ; ils  font  tous  fondés  fur  ces  prétendus  principes. 

V Ame  de  l’homme  nefl  pas  diflinguée  du  cerveau  ma- 
tériel. 

Tous  les  motifs  qui  fe  préfentent  à Ihomme  pour  agir  , 
font  de  pures  impulfions  mécaniques. 

Tout  motif  qui  détermine  l homme  à agir,  efl  un  motif 
nécejjitant,  parce  que  la  matière  efl  obligée  de  céder  à la 
plus  forte  des  impulfions. 

La  première  conféquence  que  l’on  doive  tirer  de  cette 
abominable  doélrine  , c’eft  d’exeufer  , j’ai  prefque  dit 
de  canonifer  les  plus  affreufes  débauches.  Elles  font  en 
effet  canonifées  à la  page  198  où  on  lit  ce  qui  fuit. 

î>  Lorfque  notre  volonté  eft  fortement  déterminée  par 
5ï  quelque  objet  ou  idée  qui  excite  en  nous  une  paftion 
3>  très-vive,  les  objets  ou  idées  qui  pourroient  nous 
3>  arrêter  , difparoiffent  de  notre  efprit  ; nous  fermons 
» alors  les  yeux  fur  les  dangers  préfens  qui  nous  mena- 

cent  ou  dont  l’idée  devroit  nous  retenir  ; nous  mar- 
» chons  tête  baiffée  vers  l’objet  qui  nous  entraîne  ; 
w la  réflexion  ne  peut  rien  fur  nous;  nous  ne  voyons 
37  que  l’objet  de  nos  deûrs  ; les  idées  falutaires  qui 
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» pourroient  nous  arrêter  , ne  (e  préfentent  point  à 
» nous,  ou  ne  s’y  préfentent  que  trop  folblement  ou 
3»  trop  tard  pour  nous  empêcher  d’agir.  Tel  eft  le  cas 
3>  de  tous  ceux  qui,  aveuglés  par  quelque  pa/Tion  forte, 

33  ne  font  point  en  état  de  fe  rappeller  des  motifs  dont 
33  l’idée  feule  devroit  les  retenir  ; le  trouble  où  ils 
33  font  les  empêche  déjuger  fainemenr,  de  preffentir  les 
33  conféquences  de  leurs  avions,  d’appliquer  leurs  ex- 
33  périences,  de  faire  ufage  de  leur  raifon,  opérations 
33  qui  fuppofent  une  juüeffe  dans  la  façon  d’afTocier  fes 
33  idées  dont  notre  cerveau  n’eft  pas  plus  capable  à caufe 
33  du  délire  momentané  qu’il  éprouve , que  notre  main 
33  n’eft  capable  d’écrire  , tandis  que  nous  prenons  un 
33  exercice  violent.  3) 

La  néceflité  du  fuicide  eft  encore  une  conféquence  de 
cette  même  doélrine.  Voici  ce  qu’on  lit  à la  page  194. 

33  L’homme  ne  peut  chérir  fon  exiftence  que  tant  qu’elle 
33  a pour  lui  des  charmes.  Mais  lorfqu’il  ed  travaillé  par 
33  des  fenfations  pénibles  ou  des  impulfions  contraires  , 
53  fa  tendance  naturelle  efl  dérangée  ; il  eft  forcé  de 
ï3  fuivre  une  route  nouvelle  qui  le  conduit  à fa  fin  , 
33  & qui  la  lui  montre  même  comme  un  bien  defirable, 
33  Voilà  comment  nous  pouvons  expliquer  la  conduite 
33  de  ces  mélancoliques  que  leur  tempérament  vicié,  que 
93  leur  confcience  bourrelée , que  le  chagrin  & l’ennui  dé- 
33  terminent  quelquefois  à renoncer  à la  vie.  33 

Je  ne  comprens  pas  comment  on  peut  joindre  ces  deux 
idées  : agir  par  une  invincible  nécejjité  & avoir  la  con- 
fcience bourrelée.  Telle  eft  cependant  l’inconcevable  lo- 
gique de  l’Auteur  que  nous  réfutons.  L’invitation  au 
fuicide  eft  des  plus  formelles  aux  pages  298,  299,  &e. 
On  y voit  les  maximes  fuivantes  érigées  en  principes  de 
morale. 

33  Si  la  même  force  qui  oblige  tous  les  êtres  intelligens 
33  à chérir  leur  exiftence  , rend  celle  d’un  homme  fi 
33  pénible  & ft  cruelle,  qu’il  la  trouve  odieufe  & in^ 
33  fupportable  , il  fort  de  fon  efpece , l’ordre  eft  détruit 
33  pour  lui , & en  fe  privant  de  la  vie  , il  accomplit  un 
33  arrêt  de  la  nature  qui  veut  qu’il  n’exifte  plus;  cette 
>3  nature  a travaillé  pendant  des  milliers  d’années  à for- 
33  mer  dans  le  fein  de  la  terre  le  fer  qui  doit  trancher 
V fes  jours. 
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” ne  peut  aimer  fon  être  , qu’à  condition 

J>  d erre  heureux  ; dès  que  la  nature  emiere  lui  refufe 
” I-  bonheur  ; dès  que  tout  ce  qui  Tentoure,  lui  devient 
incommode  ; dès  que  fes  idées  lugubres  n’ofFrent  que 
’>  des  peintures  affligeantes  à fon  imagination  , il  peut 
fortir  d’un  rang  qui  ne  lui  convient  plus  , puifqu’il 
ny  trouve  aucun  appui,  il  n’exifte  déjà  plus;  il  eft 
” fufpe.ndii  dans  le  vide;  il  ne  peut  être  utile,  ni  à 
lui-même,  ni  aux  autres. 

» Si  l’homme  ne  peut  fupporter  fes  maux  , qu’il  quitte 
un  monde  qui  déformais  n’eft  plus  pour  lui  qu’un 
jy  affreux  défert. 

» L'ne  nature  qui  s’obftine  à rendre  notre  exiffence 
î>  malheureufe  , nous  ordonne  d’en  fortir. 

yy  La  vie  étant  communément  pour  l’homme  le  plus 
yy  grand  de  tous  les  biens , il  eft  à préfumer  que  celui 
yy  qui  s’en  défait,  eft  entraîné  par  une  force  invin- 
yy  cible. 

yy  Celui  qui  fe  tue , ne  fait  pas  un  outrage  à la  na- 
yy  ture...  Il  fuit  l’impulfion  de  cette  nature,  en  pre- 
yy  nant  la  feule  voie  qu’elle  lui  laiffe  pour  fortir  de  fes 
yy  peines,  yy 

Ces  abominables  maximes  conduifent  trop  naturelle- 
ment au  Fûtalifme  , pour  que  l’Auteur  qui  a le  front 
de  les  débiter , n’en  ait  pas  reconnu  l’exiffence.  Auffl 
affure-t-il  qu’un  deffin  impérieux  a formé  la  chaîne  de 
tous  les  événemens , & qu’une  infurmontable  néceâüté 
affujertit  tous  les  hommes  à fes  loix.  A fes  yeux , les 
voleurs,  les  affafflns  font  plus  malheureux,  que  cou- 
pables; & quelqu’avérés  que  foient  leurs  crimes,  la 
fociété  ne  peut  pas  fans  injuftice  ufer  de  rigueur  à leur 
égard  ; elle  peut  tout  au  plus  les  condamner  à une 
prifon  perpétuelle.  Voici  ce  qu’on  lit  à la  129. 

» La  folie  eff  fans  doute  un  état  involontaire  & né- 
yy  ceffaire , cependant  perfonne  ne  trouve  qu’il  foit  in- 
)>  jiîfte  de  priver  de  la  liberté  les  foux  , quoique  leurs 
yy  aébons  ne  puiffent  être  imputées  qu’au  dérangement 
î>  de  leur  cerveau.  Les  méchans  font  des  hommes  dont 
J)  le  cerveau  eft  , foit  continuement,  foit  paffagerement 
5>  troublé  ; il  faut  donc  les  punir  en  raifon  du  mal  qu’ils 
yy  font , & les  mettre  pour  toujours  dans  l’impuiffance 
w de  nuire , fi  l’on  n’a  point  i’efpoir  de  jamais  les  ra- 
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une  conduite  plus  conibrme  au  but  de  la 


» lociété.  î> 

Notre  Auteur , craignant  peut-être  crêtre  taxé  de  ri- 
gorifnie,  lé  fait  bientôt  après  l’avocat  de  tous  ceux  qui 
volent  & alladinent*  fur  les  grands  chemins;  peu  s’en 
faut  qu’il  n’invite  les  hommes  à commettre  fans  rot 
mords  ces  crimes  affreux  qui  déshonorent  l’humanité. 
On  lit  à la  pa^e  231. 

î>  En  vain  la  loi  crie  à l’homme  de  s’abffenir  du  bien 
5)  d’autrui;  fes  befoins  lui  crient  plus  fort  qu’il  faut 
V vivre  aux  dépens  de  la  fociété  qui  n’a  rien  fait  pour 
5>  lui , & qui  le  condamne  à gémir  dans  l’indigence  & 
» la  mifere.  Privé  fouvent  du  néceffaire,  il  fe  venge 
5)  par  des  vols , des  larcins , des  affaflrnats.  Au  rifque 
3)  de  fa  vie  , il  cherche  à fatisfaire  foit  fes  befoins  réels  , 
)>  foit  les  befoins  imaginaires  que  tout  confpire  à exci- 
5>  ter  dans  fon  cœur.  L’éducation  qu’il  n’a  point  reçue, 
3>  ne  lui  a point  appris  à contenir  la  fougue  de  fon  tem- 
» pérament.  Sans  idées  de  décence , fans  principes  d’hon- 
))  neur,  il  fe  permet  de  nuire  à une  patrie  qui  n’eff 
« qu’une  marâtre  pour  lui  ; dans  fes  emportemens , il  ne 
î>  voit  plus  le  gibet  même  qui  l’attend.  D’ailleurs  fes 
î>  penchans  font  devenus  trop  forts  ; fes  habitudes  in- 
5»  vétérées  ne  peuvent  plus  fe  changer;  la  pareffe  l’en- 
3)  gourdit,  le  défefpoir  l’aveugle,  il  court  à la  mort  ; 
3>  & la  fociété  le  punit  avec  rigueur  des  difpofitions  fa- 
» taies  & néceffaires  qu’elle  a fait  naître  en  lui , ou  du 
33  moins  qu’elle  n’a  pas  convenablement  déracinées  & 
33  combattues  par  les  motifs  les  plus  propres  à donner 
33  à fon  cœur  des  inclinations  honnêtes.  Auffi  la  fociété 
33  punit  fouvent  les  penchans  que  la  fociété  fait  naître  , 
33  ou  que  fa  négligence  fait  germer  dans  les  efprits  ; elle 
>3  agit  comme  ces  peres  injuffes  qui  châtient  leurs  en- 
33  fans  des  défauts  qu’ils  leur  ont  eux-mêmes  fait  con- 
33  traéler.  33 

Eff-ce  là  la  doélrine  d’un  Philofophe  ? Eff-ce  même 
celle  d’un  Cartouche  ou  d’un  Mandrin  ? Non,  c’eft  celle 
de  tout  homme  qui  adoptera  le  dogme  infenfé  de  l’irré- 
fidible  nécejjité. 

Ce  n’eft  pas  alnfi  que  penfoit  le  plus  grand  Philofo- 
phe que  la  France  ait  produit  , l’immortel  Defeartes, 
Interrogé  par  la  Princeffe  Elia^abstli  comment  pouvoit 
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fe  concilier  le  fouveraln  domaine  de  Dieu  fur  toutes 
les  Créatures , avec  l’efpece  d’indépendance  dont  notre 
liberté  paroît  jouir;  j’avoue  , lui  répondit-il  y que,fi  je 
ne  penfe  qu’à  moi-même,  je  ne  puis  pas  m’empêcher  de 
reconnoître  en  moi  une  liberté  qui  va  prefque  jufqu’à 
l’indépendance.  Mais  lorfque  je  penfe  à la  puiffance  in- 
finie de  Dieu , je  vois  que  toutes  les  chofes  créées  , 
fans  en  excepter  notre  libre  arbitre , dépendent  effen- 
tiellement  de  ce  Maître  fupréme  ; fans  cela  la  PuifTancc 
divine  feroit  en  même-tems  finie  & infinie;  finie,  puif- 
qu’il  y auroit  fur  la  terre  quelque  chofe  qui  ne  dépen- 
droit  pas  ^de  ce  divin  attribut;  infinie,  puifqu’il  s’agit 
d’un  attribut  efTentiel  à la  Divinité.  Mais  comme  la 
connoififance  de  l’exifience  de  Dieu  ne  nous  doit  pas 
faire  révoquer  en  doute  notre  liberté , parce  que  nous 
l’expérimentons  & que  nous  l’éprouvons  en  nous-mê- 
mes ; de  même  la  connoiffance  de  notre  liberté  ne  doit 
pas  nous  faire  révoquer  en  doute  l’exifience  de  Dieu, 
parce  que  cette  vérité  nous  efi  démontrée  de  la  maniéré 
la  plus  évidente.  Lettre  9 , tom,  i , édit,  in- 12. 

L’Auteur  du  fyfteme  de  la  Nature  nous  dira  peut-être 
que  Defeartes  a été  dirigé  dans  fes  écrits  plutôt  par  fà 
religion,  que  par  fa  raifon.  Eh  bien,  oppofons  lui  donc 
l’autorité  d’un  Philofophe  qui  veut  avoir  la  fauffe  gloire 
de  ne  fe  conduire  que  par  les  lumières  naturelles;  c’efl 
Jean- Jacques  Rouffeau.  Voici  comment  il  parle  dans  fon 
Emile  , toni.  3 , pag.  70  & fuivantes. 

» Le  principe  de  toute  aéfion  efi  dans  la  volonté  d’un 
5)  être  libre  ; on  ne  fauroit  remonter  au-delà.  Ce  n’efl 
pas  le  mot  de  liberté  qui  ne  fignifie  rien  , c’eft  celui 
« de  nécefîité. 

» L’homme  efi  aéllf  & libre , il  agit  de  lui  - même  ; 
5)  tout  ce  qu’il  fait  librement , n’entre  point  dans  le 
•?)  fyfteme  ordonné  de  la  Providence  & ne  peut  lui 
être  imputé.  Elle  ne  veut  point  le  mal  que  fait  l’hom- 
5>  me  , en  abufant  de  la  liberté  qu’elle  lui  donne,  mais 
3)  elle  ne  l’empêche  pas  de  le  faire. . . . Elle  l’a  fait  libre  , 
3)  afin  qu’il  fit , non  le  mal , mais  le  bien  par  choix.  Elle 
l’a  mis  en  éwt  de  faire  ce  choix  , en  ufant  bien  des 
î)  facultés  dont  elle  l’a  doué  : mais  elle  â tellement  borné 
3>  fes  forces  , que  l’abus  de  la  liberté  qu’elle  lui  laifte, 
Jï  ne  peut  troubler  l’ordre  général.  Le  mal  que  l’homme 
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r fait , retombe  fur  lui , fans  rien  changer  au  fyfteme 
» du  monde , fans  empêcher  que  refpece  humaine  elle- 
» même  ne  fe  conferve  , malgré  qu’elle  en  ait.  Mur- 
murer  de  ce  que  Dieu  ne  1 empêche  pas  de  faire  le 
5>  mal , c’eft  murmurer  de  ce  qu’il  la  fît  d’une  nature 
» excellente , de  ce  qu’il  mit  à fes  aéfions  la  moralité 
»>  qui  les  ennoblit , de  ce  qu’il  lui  donna  droit  à la  vertu. 
y*  La  fuprcme  jouiffance  eft  dans  le  contentement  de  foi- 
yy  même.  C’eft  pour  mériter  ce  contentement  que  nous 
« fommes  placés  fur  la  terre  & doués  de  la  liberté  ; que 
» nous  fommes  tentés  par  les  pafîîons  & retenus  par  la 
yy  confcience.  Que  pouvoir  de  plus  en  notre  Dveur  la 
yy  Puiffance  divine  elle-même  ? Pou  voit-elle  mettre  de 
yy  la  contradiéfion  dans  notre  nature , & donner  le  prix 
» d’avoir  bien  fait  à qui  n’eut  pas  le  pouvoir  de  mal 
yy  faire  ? Quoi  ! pour  empêcher  l’homme  d’être  méchant  ,• 
yy  falloit-il  le  borner  à l’inflinél:  & le  faire  bête  ? Non  , 
yy  Dieu  de  mon  ame  , je  ne  te  reprocherai  jamais  de 
yy  m’avoir  fait  à ton  image  , afin  que  je  piiiffe  être  libre 
yy  bon  & heureux  comme  toi.  yy 

A ces  témoignages  ajoutons  celui  du  plus  beau  génie 
que  l’antiquité  payenne  ait  produit  , je  parle  du  Prince 
des  orateurs  Romains.  Et  d’abord  fon  bel  ouvrage  fur 
les  Lolx  efl  fondé  fur  ce  principe  inconteflable  qu’il  y a 
dans  l’homme  une  puiiTance  qui  porte  au  bien  & nui 
détourne  du  mal , auquel  néanmoins  nous  ne  nous  aban- 
donnons que  trop  foiivent,  c’eft-à-dire que  Cicéron  re- 
connolffoit  que  les  loix  fuppofoient  dans  l’homme  le  pou- 
voir de  faire  le  bien  ou  le  mal,  ou;  ce  qui  revient  au 
même , la  liberté  qui  renferme  dans  fon  idée  l’exemptioit 
de  toute  contrainte  & de  toute  nècefîité.  Vis  ad  rcEla 
fa6la  vocandi  & à pcccatis  avocandi  non  modo  /eniorefi, 
quàm  œtas  populorutn  & civitatum  , fed  æqualis  illius  ^ 
cœlum  atqiie  terras  tuentis  & repentis  Dei,  De  legibns 


î I , 4; 

Il  ajoute  dans  fon  ouvrage  fur  la  République  que  laf 
droite  raifon  nous  commande  le  bien  ik  nous  défend  le 
mal  ; mais  de  maniéré  que  fes  commandemens  & fes 
défenfes  ne  nous  impofent  aucune  efpece  de  nèceflîté  ,• 
puifque  les  gens  de  bien  s’y  conforment , & que  les 
méchans  n’en  font  aucun  cas.  Eft  quidem  vera  lux  reRa 
ratio. . . . quez  vocet  ad  officium  jubendo , vetando  , à fraud^ 
Supplément  R- 
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daerrcat  : qua  tamen  neqiie  probos  frujîrà  jubet  aut  vetat 
îieque  improbos  jubendo  aut  vetando  movet,  Fragm.  Libri 
teriii  de  Rep. 

Je  le  demande  maintenant  à tout  homme  fenfé  .*  û‘- 
céron  auroit-il  pu  parler  de  la  forte,  s’il  eût  foupçonné 
qu’il  pût  y avoir  un  inftant  dans  la  vie  où  l’homme  fût 
uécefTitc  à faire  le  mal?  Vous  ne  l’avez  jamais  penfé, 
frénétique  Auteur  du  fyfleme  de  la  Nature;  j’en  prends 
à témoins  les  remords  de  votre  confcience  bourrelée  ; 
je  ne  vous  crois  pas  alTez  méchant , pour  n’en  être  pas 
déchiré  nuit  & jour.  Fa /Te  ce  Dieu  miféricordieux  con- 
tre qui  vous  avez  vomi  tant  de  blafphemes,  qu’ils  opè- 
rent en  vous  tôt  ou  'tard  le  plus  heureux  de  tous  les 
changemens. 

NEGRES.  Hommes  noirs  & à cheveux  crépus.  Rien 
n’eft  plus  varié  que  la  couleur  de  la  peau  humaine.  Le 
blanc  & le  noir  font  comme  deux  extrêmes  auxquels 
on  n’arrive  que  par  des  millions  de  nuances  intermédiai- 
res. Parcourez  les  dilîérens  climats  de  la  terre,  & partez 
de  celui  où  les  hommes  font  les  plus  blancs;  vous  n’ar- 
riverez au  pays  des  negres , qu’après  avoir  trouvé  des 
nations  différentes  dont  la  couleur  tirera  toujours  plus 
fur  le  noir.  Rougeâtre,  olivâtre  , couleur  de  cuivre, 
bazané,  brun  tirant  fur  le  noir,  prefque  noir  ou  cou- 
leur de  More , voilà  une  partie  des  nuances  intermé- 
diaires qu’on  remarque  entre  les  blancs  & les  negres.  Il 
n’eil  pas  douteux’  cependant  que  le  blanc  n’ait  été  la 
couleur  primitive  de  la  peau  humaine.  Quelles  font 
les  caufes  phyfiques  qui  ont  procuré  à l’efpece  hu- 
maine un  changement  auffi  étonnant  ? Voilà  ce  que  je 
dois  examiner.  Mes  conjectures  , je  le  fais , feront  peut- 
être  aufli  peu  conformes  aux  loix  de  la  faine  Phyfique, 
que  celles  de  tant  de  grands  hommes  qui  ont  écrit  fur 
un  fujet  fl  difficile;  n’importe  , je  vais  les  hafarder  ; trop 
heureux , fi  elles  me  conduifoient , ou  fi  , perfectionnées , 
elles  pouvoient  conduire  quelque  autre  Phyficien  à la 
folutîon  d’un  problème  qui  n’a  pas  encore  été  réfolu 
d’une  maniéré  fatisfaifanre. 

La  partie  de  l’Afrique  comprife  fous  36  degrés,  dont 
18  de  latitude  nord  & 18  de  latitude  fud  , eft  habitée 
par  des  hommes  noirs  & à cheveux  crépus.  Les  autres 
différences  font  purement  accidentelles.  Le  P.  du  Tertre 
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qui  a parcouru  toute  l’Afrique  en  MllTionnaîre  zélé  <Sc 
en  voyageur  éclairé , nous  aiTure  que  les  negres  ne 
font  camus , que  parce  que  les  peres  & meres  écrafent 
le  nez  à leurs  enfans , quelques  jours  après  leur  naif- 
fance  ; il  nous  apprend  aulTi  qu’on  leur  prelTe  les  levres  , 
pour  les  rendre  plus  gro/Tes , Sc  il  ajoute  que  ceux  à 
qui  l’on  n’a  pas  fait  ces  opérations,  ont  les  traits  du  vi- 
fage  aufTi  beaux , le  nez  aulTi  élevé , les  levres  aulli  min- 
ces que  les  Européens.  M.  Buffon , fans  avoir  re- 
cours à ces  opérations  douloureufes , explique  ce  point 
de  Phyfique  d’une  maniéré  bien  naturelle.  Les  Negref- 
fes,  dit-il^  portent  leurs  petits  enfans  fur  le  dos  pen- 
dant qu’elles  travaillent.  La  mere , en  fe  hauffant  & fe 
baifTant  par  fecouffes,  fait  donner  du  nez  contre  fon  dos 
à l’enfant.  L’enfant  , pour  éviter  le  coup , fe  retire  en 
arriéré , autant  qu’il  le  peut , 8c  il  avance  le  ventre  ; 
voilà  pourquoi  les  negres  ont  communément  le  ventre 
gros  8c  le  nez  applati. 

Ajoutons  à ces  bonnes  raifons  , une  réflexion  qui  fe 
préfente  comme  d’elle-même.  Rien  n’efl  plus  naturel  que 
la  reffemblance  entre  les  enfans  8c  leurs  parens.  Les  en- 
fans des  negres  naîtront  donc  affez  généralement  camus , 
par-là  même  que  leurs  peres  8c  meres  le  font.  C’efl  donc 
la  couleur  de  la  peau  8c  la  nature  des  cheveux  qui  font 
les  deux  grands  caradériftiques  des  negres.  Nous  dirons 
deux  mots  de  leurs  cheveux  à la  fin  de  cet  article  ; 
commençons  par  chercher  les  caufes  phyfiqdes  de  la 
couleur  des  negres.  Mais  avant  que  d’édiher  , commen- 
çons par  détruire. 

Il  a paru  différens  fyfîemes  fur  la  couleur  de  la  peau 
des  negres.  Il  en  eR  qui  n’ont  pas  befoin  de  réfutation. 
Semblables  à ces  édifices  qui  pechent  par  les  fondemens , 
ils  s’écroulent  comme  d’eux-mêmes.  Telles  font  les  rê- 
veries de  ceux  qui  ont  prétendu  que  les  negres  font 
les  vrais  defeendans  de  Caïn  ou  de  Cham\  ils  regar- 
dent leur  couleur  noire  comme  l’effet  de  la  malédiéfion 
de  Dieu  fur  le  premier  , ou  de  celle  de  No'é  fur  le  fé- 
cond. Autre  rêverie  ; celle  de  ceux  qui  prétendent  que 
des  trois  enfans  de  ISIo'é , le  premier  ctoit  blanc  , le  fé- 
cond bazané  8c  le  troifieme  noir.  Venons- en  à des  fyf- 
temes  aufTi  peu  vrais  que  ceux  - ci  dans  le  fond  , mais 
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du  moins  étayéà  de  raifons  ou  d’expériences , quelque*^ 

fois  feduifantes* 

Nous  trouvons  dans  le  recueil  intitulé  j AÜa  imdico^ 
phyfic-a  , deux  faits  bien  frappans  dont  je  ne  garantis  pas 
la  vérité.  Une  dame,  dit-on^  qui  n’avoit  jamais  vu 
d’homme  noir , fut  tellement  frappée  à rafpeéf  d’un 
negre , qu’elle  mit  au  monde  un  enfant  parfaitement 
noir.  Une  autre  dame  accoucha  d’un  enfant  jaunâtre  > 
parce  qu’elle  avoit  vu  un  homme  de  cette  couleur. 
L’Auteur  conclut  de-là  que  la  couleur  des  negres  eft 
l’effet  de  l’imagination  des  meres  ; Conclufion  direéfe  , 
s’il  n’y  avoit  dans  le  monde  que  quelques  familles  noi- 
res; mais  conclufion  rifible  , lorfqifon  donne  cette  ori- 
gine à une  nation  auffi  nombreufe  que  celle  des  negres^ 

D’ailleurs  les  enfans  des  negres  naiffent , comme  tous 
les  enfans  , blancs  ou  plutôt  rouges.  Trois  jours  après 
leur  naiffance  ils  paroiffenr.  d’un  jaune  bazané  qui  fe  bru- 
nit peu-à-peu  ; & au  feptieme  ou  huitième  jour  ils  font 
auffi  noirs  que  leurs  parens.  M.  de  Buffon  nous  eff  garant 
de  ce  fait. 

M.  Barrere  prétend  que  les  negres  ont  la  bile  noire,’ 
Sc  c’eff  cette  bile  qu’il  afiigne  comme  la  caufe  phyfique 
de  leur  couleur.  Ce  fyfieme  eff  faux  & dans  le  fait  6c 
dans  le  droit.  La  bile  des  negres  n’eff  pas  différente  de 
celle  des  blancs , M.  U Cat  nous  l’affure  & fon  affertion 
eff  fondée  fur  les  diffeélions  qu’il  a faites  de  plufieurs 
cadavres  negres.  Apparemment  M.  B^were  n’a  difféqué 
que  le  cadavre  d’un  negre  dont  la  maladie  avoit  fait 
changer  la  bile  de  jaune  en  noire.  Voilà  pour  le  fait.  Ce 
fyffeme  eff  encoi  e faux  dans  le  droit  ; la  bile  n’a  jamais 
été  la  caufe  phyfique  de  la  couleur  de  la  peau  humaine. 
Les  Européens  dont  la  bile  eff  évidemment  jaune , font- 
ils  pour  cela  de  couleur  jaunâtre  ? Ils  ont  cette  couleur  , 
loifque  par  maladie  leur  bile  fort  des  vaiffeaux  deflinés 
à la  contenir  &c  fe  mêle  avec  leur  fang. 

Môme  fyffeme  que  celui  de  M.  Barrere  , le  fyffeme 
des  Phyficiens  qui  font  dépendre  la  couleur  des  negres 
de  la  couleur  noire  de  leur  fang  ; il  peche  &.  dans  le 
fait  & dans  le  droit.  Cependant  M.  Towns  affure  que 
les  negres  ont  le  fang  auffi  noir  que  leur  peau.  Voici  ce 
que  nous  lifons  dans  l’hiffoire  des  voyages  ( tora.  15, 
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pag.  6i%  édît.  zn-4°.).  JVi  vu  faîgner  , dn  M.  Toums^ 
plus  de  vingt  negres  , malades  & en  fantc;  & j’ai  tou- 
jours remarqué  que  la  fuperficie  de  leur  fang  efl  d abord 
aufli  noire,  qu’elle  l’eft  au  fang  des  Européens,  îorf- 
qu’il  eft  confervé  quelques  heures  ; d’où  ce  Doéleui* 
croit  pouvoir  conclure  que  la  noirceur  ert  naturelle  aux 
negres  & ne  vient  point  de  l’ardeur  extrême  du  foleîl , 
furtout,  ajoute-t-il,  ft  l’on  conftdere  que  d’autres  créa- 
tures qui  vivent  dans  le  même  climat , ont  le  fang  aufîi 
vermeil  qu’on  l’a  communément  en  Europe.  Ces  idées 
ont  été  communiquées  à la  Société  Royale  de  Londres* 
Mais  quelque  jugement  qu’elle  en  ait  porté,  ( c’cR  tou- 
jours l’hiftorien  qui  parle  ) un  autre  de  nos  voyageurs 
aflure  k fon  tour  que,  de  mille  negres  dont  il  a vu  le 
fang  à la  Barbade  , il  ne  s’en  eR  pas  trouvé  un  dans  le- 
quel il  fin  different  de  celui  des  Européens.  M.  le  Cat 
nous  affure  la  même  chofe  dans  fon  traité  fur  b couleur 
de  la  peau  humaine,  & l’on  fait  que  M.  le  Cat  a traité 
pluReurs  negres  dont  les  uns  ont  été  malades , les 
autres  font  morts  à l’hopltal  de  Rouen.  Mais  enfin  que 
le  fang  des  negres  foit  noir  ou  rouge , peu  nous  im- 
porte ; la  couleur  de  la  peau  dans  aucune  natîom  n’a 
jamais  été  celle  du  fing* 

Ifaac  VoJJiiis  n’a  pas  été  plus  heureux  dans  ûs  con- 
jeéfures.  Il  regarde  la  couleur  des  negres  comme  une 
maladie  de  la  peau.  Mais  comment  regarder  comme  une 
maladie  une  couleur  corramune  à un  grand  jîcuple  , dont» 
les  individus  jouiffent  ffune  fanté  affez  robuffe,  pour 
être  employés  aux  travaux  les  j>lus  fatigans 

L’on  m’objeéfera  peut  - être  que  dans  ma  coin  de 
riRhme  de  l’Amérique  où  tous  les  habitans  font-  cou- 
leur de  cuivre  , il  éxirte  des  hommes  bien  finsiuHers- 
La  couleur  de  ces  hommes  elt  celle  d’un  blanc  de  îâit^ 
qui  approche  beaucoup  de  la  couleur  du  poil  d’un  cheval 
blanc.  Leur  peau  ell  couverte  d’une  ef^c'e  de  duvet: 
court  &,  blanchâtre  ; il  n’eft  pas  affez  épais  les  joues 
& fur  le  front , pour  qu’on  ne  puiffe  pas  diftinguer 
aifément  la  peau.  Leurs  iburcils  font  aufli  d’im  blanc  de 
bit  ; il  en  eft  de  même  de  leurs  cheveux  à demi  frifês  ; 
ils  font  très-beaux  & leu?  longueur  êR  de  feps  h h-ttît 
pouces.  Leur  taille  eR  au*deffous  deRa  taille  médiocre* 
Ün  les  appelle  Doi'iens,  * 
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M.  de  Buffon,  diront  les  partifans  de  VoJJius , regarde 
la  couleur  des  Dariens  comme  l’efFet  d’une  maladie  qui 
s’efl  tranfmife  de  génération  en  génération  ; pourquoi 
ne  pourroit-on  pas  raifonner  ainfi  fur  la  couleur  des 
negres  ? 

Le  parallèle  feroit  infoutenable.  Tout  prouve  que  la 
couleur  des  Dariens  eli  Teftet  d’une  maladie  ; Si  rien 
ne  le  prouve  pour  les  negres.  D’abord  les  Dariens  ne 
formenî  pas  une  nation  ; ils  font  en  très-petit  nombre  : 
les  negres  forment  un  grand  peuple.  Ceux-ci  font  robuf- 
tes  & vigoureux  ; ceux-là  font  d’une  complexion  déli- 
cate : on  ne  peut  les  appliquer  à aucun  exercice  péni- 
ble ; ils  ont  les  yeux  fi  foibles  , qu’ils  ne  peuvent  fup- 
porter , que  la  lumière  de  la  lune  ; aulTi  dorment-ils  le 
jour  & ne  fortent-ils  que  la  nuit. 

Les  Médecins,  défenfeurs  du  fyfleme  des  œufs,  ex- 
pliquent affez  facilement  l’origine  des  negres.  Si  les  hom- 
mes , difcnt-ils  , ont  d’abord  été  tous  formés  d’œuf  en 
œuf,  il  peur  y avoir  eu  dans  la  pre.miere  mere  des  œufs 
blancs  & des  œufs  noirs.  Ceux  - ci  n’ont  dû  éclore  , 
qu’après  un  certain  nombre  de  générations  Sc  dans  les 
îems  que  la  providence  avoir  marqués  pour  l’origine  des 
peuples  noirs  qui  y étoient  contenus. 

Il  en  eft  de  même  du  fydeme  des  vers  fpermatiques. 
Ï1  y aura  eu  des  vers  blancs  & des  vers  noirs.  Le  ver 
noir,  pere  des  negres,  aura  contenu,  de  ver  en  ver, 
tous  les  habitans  de  l’Ethiopie. 

Ces  explications  tombent  avec  deux  fyflemes  qu’on  a 
maintenant  totalement  abandonné.  Les  difficultés  qui  fe 
préfeatent , comme  d’elles-mêmes  , contre  ces  deux  fyf- 
temes,  font  infol  ubles  ; les  mettre  fous  les  yeux,  ce 
feroit  m’écarter  évidemment  de  la  fin  que  je  me  propofe. 

M.  le  Cat  fait  dépendre  la  couleur  des  negres  de  la 
couleur  noire  de  leur  fuc  nerveux.  Entre  l’épiderme  & 
la  oeaii , dit-il , fe  trouvent  des  millions  & des  milliards 
de  houpes  nerveufes.  Ces  houpes  nerveufes  font  comme 
noyées  dans  une  fubf ance  molle , mucilagineufe  , mais 
aîTez  tenace  ; c’ef  une  efpece  de  réfeau  ou  de  crible  , 
dont  les  mailles  ou  les  trous  enveloppent  chaque  houpe. 
On  appelle  cette  fubflance  mucilagineufe  corps  réticu- 
Uire  ou  corps  muqueux.  Ce  corps  efl  noir  dans  les  ne- 
gres ; & il  ef  noir  , parce  qu’il  efl  cojatinuellement 
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arrofé  d’un  fuc  nerveux  que  M.  k Cat  prétend  être 
noir. 

Mais  ce  n’eft  ici  qu’une  prétention  ; M.  U Cat  fait 
bien  que  le  fuc  nerveux  efl  une  fubflance  trop  déliée  , 
pour  que  fa  couleur  puilîe  tomber  fous  les  fens  , à 
1 aide  même  du  microfeope  le  plus  parfait.  AulTi  l’ap* 
pelle-t-on  efpnt  vital. 

D’ailleurs  dans  ce  fyfteme  le  problème  dont  il  s’agit 
demeure  fans  folution.  Car  enfin  moi  qui  demande  pour- 
quoi tels  & tels  hommes  font  noirs  , je  demanderai  à 
AI.  le  Cat  d’où  vient  la  noirceur  de  leur  fuc  nerveux. 
Venons-en  donc  à des  fyftemes  plus  conformes  à la  rai- 
fon  & aux  loix  de  la  faine  Phyfique. 

Ceux  qui  regardent  la  chaleur  du  climat  comme  la 
caufe  phyfique  de  la  couleur  des  negres , nous  font  re- 
marquer que  ce  peuple  habite  le  pays  du  monde  le  plus 
chaud.  Au  Sénégal  & dans  la  Nubie  , difent-ils  , oii  les 
liommes  font  les  plus  noirs,  la  chaleur  eft  excelTive.  Elle 
eft  fl  grande  au  Sénégal  que  le  thermomètre  de  Réau- 
mur  y monte  conftamment  jufqu’aii  38e.  degré;  il  en 
eil  à-peu-près  de  même  dans  la  Nubie;  donc  c’efl  à 
cette  chaleur  qu’il  faut  recourir  , lorfqu’on  veut  parler 
en  Phyficien  de  la  couleur  des  negres. 

Que  la  chaleur  du  climat 'foit  une  des  caufes  phy la- 
ques de  la  couleur  des  negres , je  ne  crois  pas  qu’on 
puiiTe  le  révoquer  en  doute.  Mais  que  cette  chaleur  en 
foit  la  caufe  unique  , voilà  ce  qui  ed  démontré  faux  par 
une  foule  d’expériences  bien  condatées.  En  effet , s’il 
n’y  a pour  caufe  de  cette  noirceur  , que  la  chaleur  du 
climat , pourquoi  les  enfans  des  negres  font  - ils  , à l’âge 
de  huit  jours , audî  noirs  que  leurs  peres  & meres  ? Ils 
n’ont  pas  encore  éprouvé  les  effets  de  l’ardeur  du  fo- 
leil.  Pourquoi  les  Européens, 'habitans  du  Sénégal  depuis 
environ  300  ans , ne  font-  ils  pas  auffi  noirs , que  les 
habitans  du  pays  ? Pourquoi  les  familles  noires , tranf- 
portées  dans  le  Pérou  depuis  que  ce  pays  appartient  à 
l’Efpagne  , n’ont-elles  pas  perdu,  après  quelques  géné- 
rations , leur  teinte  originelle  ? Ne  fait-on  pas  que  le  cli- 
mat du  Pérou  ed  très-tempéré.  Dans  le  Pérou  la  plus 
grande  hauteur  du  thermomètre  ed  le  23e.  degré  ; & 
dans  ce  pays  ci  il  monte  quelquefois  jufqu’au  30c.  Il  ne 
faut  que  150  ou  200  ans,  dit  M.  deBujfon,  pour  laver 

R 4 


‘^^4  , N E G 

la  peau  d’un  negre  par  la  voie  du  mélange  avec  le  fang 
du  blanc  ; mais  il  faudroit  un  grand  nombre  de  fiecles 
pour  produire  ce  même  effet  par  la  feule  influence  du 
climat.  Admettons  donc  la  chaleur  du  climat  comme 
une  des  caufes  phyfiques  ; fi  vous  voulez  même  comme 
la  caufe  principale  de  la  couleur  des  negres  ; j’y  confens 
volontiers  ; mais  ajoutons  à ce  fyfteme  plufieurs  autres 
caufes  que  je  regarde  comme  abfolument  néceffaires  ; 
&.  voici  quelles  font  là-deffus  mes  conjeélures. 

Parmi  les  arts  mécaniques  que  le  génie  & l’induflrie 
des  hommes  ont  porté  à la  plus  haute  perfeélion,  celui 
de  la  teinture  doit  tenir  un  rang  diflingué.  Par  cet  art 
nous  procurons  aux  étoffes  cette  variété  de  couleurs, 
l’un  des  beaux  agrémens  de  la  vie  ; c’eft  lui  qui  nous 
apprend  à imiter  parfaitement  ce  qu’il  y a de  plus  beau 
dans  la  nature.  Examinons  donc  comment  s’y  prend  le 
teinturier  pour  teindre  en  noir  une  étoffe  blanche  ; cet 
examen  nous  conduira  peut-être  à la  folution  parfaite 
du  problème  propofé. 

Tout  le  monde  le  fait , les  drogues  qui  entrent  dans 
cette  teinture , font  le  vitriol , le  bois  d’inde  & les  noix 
de  galles,  celles  furtout  qui  viennent  des  pays  étran- 
gers : les  noix  de  galles  d’Alep  font  fans  contredit  les 
meilleures.  Ces  drogues , jettées  dans  l’eau  bouillante  , 
lui  procurent  la  couleur  la  plus  noire  ; & cette  couleur 
eft  communiquée  aux  étoffes  blanches  qu’on  fait  tremper 
dans  cette  eau.  Voilà  les  opérations  de  l’art  ; & voici 
comment  je  foupçonne  que  la  nature  a opéré  pour  com- 
muniquer à une  peau,  naturellement  blanche  , la  couleur 
la  plus  noire. 

Dans  les  pays  des  negres  les  mines  font  très-commu- 
nes. Tout  pays  abondant  en  mines,  abonde  par-là  meme 
en  vitriol.  Cette  efpece  de  fel  fe  trouve  toujours  au 
fond  ou  à côté  des  mines  de  métal.  L’air  que  refpirent 
les  negres  eff  donc  un  air  conflamment  imprégné  de 
parties  vitrialiques.  Il  efl  auffi  imprégné  de  ce  qu’il  y 
a de  plus  fpiritueux  dans  le  bois  d’Inde.  Enfin  il  doit  y 
avoir  dans  ce  pays  beaucoup  d’arbres  dont  les  fruits 
aient  les  mêmes  propriétés  que  la  noix  de  galles  ; Si  ces 
fruits  envoient  néceffairement  dans  l’air  ce  qu’ils  ont  de 
plus  fubtil.  Cela  fuppofé , voici  comment  je  raifonne. 

' Les  negres , foit  par  la  respiration  , foit  par  les  poresi 


N E G 46^ 

abforbans,  foit  enfin  par  la  nourriture,'  reçoivent  beau- 
coup de  corpufcules  propres  à donner  à l^eau  la  couleur 
la  plus  noire.  Leur  corps  muqueux  efl  imprégné  de 
ces  corpufcules  ; & ce  corps , conftamment  arrofé  par 
par  une  lymphe  , toujours  en  efFervefcence , doit  de- 
venir auflî  noir , que  nos  étoffes  blanches  le  deviennent 
par  la  voie  de  la  teinture. 

Dans  ce  nouveau  fyfteme  le  foleil  me  fert  de  feu 
la  lymphe  d’eau  chaude  , Sc  les  corpufcules  dont  j’ai 
parlé , équivalent  aux  drogues  que  le  teinturier  jette 
dans  fon  eau  bouillante. 

Voilà  mes  conjeéiures  fur  les  caufes  phyfiques  de  la 
couleur  des  negres.  Venons-en  maintenant  à la  nature 
de  leurs  cheveux. 

Si  la  tête  des  negres  étoit  couverte  d’une  efpece  de 
laine , ce  point  de  Phyfique  feroit  fort  embarraffant. 
Mais  j’ai  vu  plufieurs  negres  & je  me  fuis  convaincu 
par  moi-même  qu’il  n’eft  rien  de  plus  faux  que  ce  fait. 
Les  negres  ont  des  cheveux  fort  grofîîers , & la  diffé- 
rence qu’il  y a entre  une  laine  grofliere  & une  laine 
fine  me  paroît  être  la  même  que  celle  qu’il  y a entre 
leurs  cheveux  & les  nôtres.  Or  nous  favons  par  expé- 
rience que  la  fineffe  de  la  laine  dépend  de  la  tempéra- 
ture du  climat  où  vit  l’animal  ; ce  climat  ne  doit  être 
ni  trop  chaud , ni  trop  froid.  Elle  dépend  encore  de  la 
nature  des  pâturages  & de  la  propreté  des  écuries  ; tel 
animal  dont  la  laine  eft  fine , parce  qu’il  vit  dans  de  bons 
pâturages  & qu’il  efi  tenu  proprement , n’en  donnera 
qu’une  grofiiere , s’il  efi:  mal  nourri , & s’il  vit  dans 
l’ordure.  Je  conclus  de-là  que  les  negres  n’ont  des  che- 
veux grofiiers,  que  parce  qu’ils  habitent  un  climat  trop 
chaud  ; que  leur  nourriture  efi  trop  groffiere  & qu’ils 
font  naturellement  mal-propres. 

Le  fyfieme  que  nous  .venons  de  propofer  fur  les  cau- 
fes phyfiques  de  la  couleur  & de  la  nature  des  cheveux 
des  negres,  tout  raifonnable  qu’il  nous  paroît , n’eft  pas 
cependant  exempt  de  difficulté  ; il  en  préfente  même 
d’effrayantes.  Je  n’en  diffimulerai , je  n’en  affoiblirai  au- 
cune; Si  fl  mes  réponfes  ne  font  pas  auffi  fatisfaifantes , 
qu’on  le  fouhaiteroit  ; voici  quel  fera  toujours  mon  der- 
nier recours  .*  cherchez  la  réponfe  à la  difficulté  propo- 
sée dans  les  difféiens  fyfiemes  de  Phyfique  qui  ont  paru 
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iufqu’a  prefent  fur  cette  matière  ; & s’ils  vous  en  four- 
üilfent  une  meilleure  ; s’ils  en  fourmirent  même  une 
aulîi  bonne,  je  confens  fans  peine  qu’on  regarde  comme 
autant  de  rêveries  toutes  les  conjectures  que  je  viens 
de  faire  fur  le  fujet  peut  être  le  plus  dilEcile  qu’un 
Phyfuien  puiiTe  traiter. 

Ptemiere  difficulté.  Puifque,  dans  le  fyfteme  propofé  ^ 
la  chaleur  du  climat  eft  la  caufe  principale  de  la  cou- 
leur des  negres,  pourquoi  les  negres  , tranfportés  depuis 
long-tems  dans  un  climat  tempéré , mettent  ils  au  monde 
des  enfans  aulfi  noirs  que  leurs  peres  & leurs  meres  t 

Réponfe.  La  difficulté  propofée  porte  fur  un  faux 
fuppofé.  Les  enfans  des  negres  qui  naiffient  dans  un  cli- 
mat te»mpéré  & qui  continuent  à l’habiter  , ne  font  pas 
généralement  auffi  noirs  que  leurs  peres  & leurs  meres. 
Je  penfe  même  qu’après  cinq  à fix  fiecles  leur  teinte 
originelle  fera  entièrement  effacée.  Et  qu’on  ne  foit  pas 
furpris  que  j’affigne  un  terme  auffi  éloigné  pour  la  vé- 
rification de  ce  fait  ; l’expérience  nous  apprend  qu’il 
faut  environ  200  ans,  pour  laver  la  peau  d’un  negre  par 
la  vole  du  mélange  avec  le  fang  du  blanc;  ne  faudra-t-il 
pas  trois  fois  plus  de  tems  pour  produire  cet  effet  par 
la  feule  influence  du  climat.  C’efi  à la  poftérlté  à déci- 
der  de  la  bonté  de  ma  réponfe  à cette  première  difficulté  ; 
les  Phyficiens  aéfuels  ne  font  pas  des  juges  cornpétens 
en  cette  matière. 

Seconde  difficulté.  Si  les  caufes  expofées  dans  le  fyfieme 
propofé , font  des  caufes  néceifaircs  ; pourquoi  n’agif- 
fenc-elles  pas  fur  les  blancs  , tranfportés  dans  le  pays 
des  negres,  îk  furtout  fur  les  enfans  qui  naiffentde  ces 
nouveaux  colons } Ne  font-ils  pas  expofés  à la  même 
chaleur?  L’air  qu’ils  refpirent  , n’efi-il  pas  imprégné 
des  mêmes  corpufcules  qui  par  la  refpiration  , les  pores 
abforbans  & la  nourriture  fe  rendent  dans  le  corps  mu- 
queux ; & ce  corps  n’eft-il  pas  confiamment  arrofé  par 
une  lymphe , toujours  en  efi'crv^efcence  ? Nous  ne  voyons 
pas  cependant  que  les  blancs  & les  enfans  qui  naiffent 
d’eux  , prennent  la  couleur  des  babitans  du  pays  dans 
lequel  ils  ont  été  tranfphntés. 

Réponfe.  Ils  ne  la  prennent  que  trop  , & leur  couleur 
bazanée  ne  nous  fait  que  trop  conjecturer  que  dans  un 
certain  nombre  de  fiecles  il  arrivera  aux  blancs , tranl- 
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plantés  dans  le  pays  des  Negres  , ce  que  je  foiipçonne 
devoir  arriver  aux  negres , après  cinq  ou  fix  fiecles  , 
tranfplantés  dans  le  pays  des  blancs.  La  méiamorphofe 
fe  feroit  bien  plutôt  , fi  nos  blancs  étoient  expofés  à la 
même  chaleur , afTujettis  aux  memes  travaux,  tk  nour- 
ris de  la  même  maniéré  que  les  efclaves  negres.  Tout  le 
monde  fait  qu’il  n’eft  point  de  précautions  que  ne  pren- 
nent les  Européens,  tranfplantés  dans  le  pays  des  negres, 
pour  fc  garantir  , pendant  le  jour,  des  ardeurs  du  foleil , 
& pendant  la  nuit  de  l’intempérie  de  l’air.  Tout  le  monde 
fait  combien  peu  ils  travaillent  Sc  combien  délicatement 
ils  fe  nourrllTent  ; & voilà  ce  qui  retardera,  peut-être 
même 'ce  qui  empêchera  la  métamorphofe  dont  je  parle. 
Les  caufes  phyfiques , expofées  dans  mon  nouveau  fyf- 
teme  , font  des  caufes  nécedaires  , j’en  conviens  ; mais 
elles  n’agilTent  de  la  même  maniéré  que  dans  les  mêmes 
circondances  & fur  des  fujets  qui  gardent  le  même  ré- 
gime de  vie.  Cette  fécondé  difficulté  ed  donc  plus  pro- 
pre à confirmer,  qu’à  détruire  nos  nouvelles  conjec- 
tures. 

Troijîeme  difficulté.  Dans  le  fydeme  propofé , on  ex- 
plique adez  bien  pourquoi  le  corps  muqueux  , fitué 
entre  l’épiderme  & la  peau , a une  couleur  noire  ; mais 
on  n’explique  pas  pourquoi  l’épiderme  des  negres  a la 
même  couleur.  Ce  fydeme  ed  donc  au  moins  infuffifant  , 
puifqu’il  laide  fans  explication  phyfique  ce  qu’il  y a de 
plus  intéredant  dans  la  quedion  propofée. 

Réponfe,  Cette  troifieme  difficulté  ed  de  la  nature  de 
la  première  ; elle  porte  fur  un  faux  fuppofé.  L’épiderme 
des  negres  n’ed  pas  noir.  Tranfparent  de  fa  nature  , 
comme  l’épiderme  des  blancs  , il  ne  nous  paroît  noir  , 
que  parce  qu’il  ed  appliqué  fur  un  corps  muqueux  au- 
quel des  caufes  phyfiques  ont  procuré  la  couleur  la  plus 
noire. 

Je  regarde  ce  que  je  viens  de  dire  fur  les  negres , non 
comme  la  folution,  mais  comme  le  moyen  de  parvenir 
peut-être  dans  la  fuite  à la  parfaite  folution  de  ce  pro- 
blème de  Phyfique , le  plus  difficile  que  je  connoid'e. 
Je  dirai  volontiers  avec  le  Poète  à quiconque  ne  fera  pas 
content  de  mes  nouvelles  conjeéfures  : 

Si  quid  novidi  reéliiis  iûis  , 
Candidus  imperti  j d non,  his  utcrc  meciim. 
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NEIGE.  Météore  aqueux  d’une  rareté  & d’une  bîan-. 
«heur  excefîive , qui  fe  forme  dans  les  nues  qui  ne  fonr 
pas  beaucoup  élevées  au-deffus  de  la  terre.  De/cartes 
s’eft  trompé , lorfqu’il'  a avancé  que  les  nues  les  plus 
«levées  font  des  vapeurs  converties  par  le  froid  en  une 
efpece  de  neige  permanente  , Sc  fufpendues  dans  l’at- 
mofphere , jufqu’à  ce  que  des  caufes  phyfiques  les  obli- 
gent à tomber  fur  la  terre.  Les  Phyficiens  qui,  pour 
grimper  au  fommet  des  plus  hautes  montagnes  , ont 
traverfé  des  nues  très-élevées  , fe  font  facilement  con- 
vaincus que  Defcartes,  dans  fon  traité  des  Météores  , 
n’a  que  trop  fouvent  donné  des  explications  où  la  plus 
belle  imagination  a eu  la  meilleure  part.  Tant  de  voya- 
geurs aériens  dont  quelques-uns  , par  le  moyen  des  glo- 
bes aéroftatiques , fe  font  élevés  à la  hauteur,  d’environ 
deux  mille  toifes  ( cherchez  Arioflat  ) , hauteur  à la- 
quelle s’élève  bien  rarement  la  matière  des  météores  or- 
dinaires , n’ont  percé  aucune  nue  formée  comme  l’en- 
feigne  Dcfcartes , dans  le  traité  que  nous  venons  de  ci- 
ter ; quandoque  bonus  dormïtat  Homerus, 

Nous  penfons  donc  que  les  nues  font  compofées  de 
parties  fort  déliées  que  l’aélion  du  folell , jointe  à celle 
des  feux  fouterrains , fépare  de  Tèau , de  la  terre , des 
végétaux,  &c.  Moins  pefantes  que  le  duide  aérien  , elles 
s’élèvent  dans  l’atmofphere  avec  plus  ou  moins  de  vîteffe 
par  les  loix  inviolables  de  l’hydroftatique  , & elles  par- 
viennent enfin  à une  région  où  , en  équilibre  avec  iiri: 
air  moins  denfe  & moins  pefant  que  celui  que  nous  ref- 
pirons  aux  environs  de  la  terre  , elles  demeurent  füfpeu- 
dues  fur  nos  têtes.  Réunies  par  différentes  caufes  dont- 
le  détail  feroit  ici  fort  étranger,  elles  font  fur  le  point 
de  fe  transformer  en  gouttes  d’eau.  Dans  cet  état  la  con- 
gélation faiflt  fouvent  les  vapeurs  ; & c’eff  alors  qu’elles 
retombent  fur  la  terre  en  forme  de  neige.  La  neige  n’efl 
paS;  donc  une  pluie  congelée  , comme  l’ont  écrit  quel- 
ques mauvais  Météorologiftes  ; la  pluie  congelée  n’a  ja- 
mais donné  & ne  donnera  jamais  que  de  la  grêle  :•  ce 
font  des  vapeurs  affez  épaiffes , prêtes  à fe  changer  en 
pluie , & faifies  par  le  froid  dans  le  moment  ( & ce  mo- 
ment eft  peut-être  unique  ) où  ce  changement  eff  tur  le 
point  de  s’opérer. 

Tout  le  monde  fait  que  la.  neige  eft  un  météore  d’une 
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p'ande  rareté  & par  la  meme  d’une  grande  légereté.  Des 
Phyficiens  attentifs  ont  mefuré  cette  rareté;  & ils  l’ont 
trouvée  tantôt  6,  tantôt  9,  tantôt  12,  quelquefois 
même  24  fois  plus  grande  que  celle  de  l’eau.  Ce  dernier 
cas  eft  une  efpece  de  phénomène,  j’en  conviens;  M. 
IFeidder  cependant  nous  aifure  , dans  fes  obfervations 
météorologiques,  l’avoir  vu  arriver  une  fois  à Utrecht; 
& il  faut  bien  que  le  fait  foit  avéré  , puifque  Mufehem- 
hroeh  le  donne  pour  certain  dans  fon  .paragraphe  des 
Alétéores. 

D autres  Phyficiens  plus  oififs  ont  examiné  , à l’aide 
du  microfeope , la  forme  des  flocons  dont  la  neige  eft 
compofée  ; & ils  ont  cru  voir  dans  les  uns  la  figure 
d’une  aiguille , dans  les  autres  celle  d’une  étoile  , dans 
.plufieurs  la  forme  d’une , de  deux , de  trois  fleurs  de  lys* 
Voilà  ce  que  j’appelle  perdre  fon  tems.  On  peut  l’em- 
ployer plus  utilement  , en  faifant  l’énumération  des  bons 
& des  mauvais  effets  de  la  neige  ; ceuxdà  font  en  bien 
plus  grand  nombre,  que  ceux-ci. 

Tous  les  Agronomes  conviennent  que  la  neige  en- 
s;raifle  la  terre , & que  la  plupart  des  plantes , enfeve- 
lies  dans  la  neige  pendant  l’hiver , pouffent  au  printems 
avec  plus  de  rapidité.  Ils  en  ont  cherché  la  caufe  dans  les 
différens  fels , & furtout  dans  le  nitre , dont  ils  préten- 
dent qu’elle  efl  imprégnée.  Je  ne  fais  pas  grand  fond  'fur 
ces  fels  aériens  que  les  Anciens  avoient  toujours  à leurs 
gages  dans  la  formation  de  la  plupart  des  météores 
aqueux  ; c’efl-là  même  un  des  défauts  de  la  Phyfique  de 
Aiufchembroek,  Ces  corpufcules  invifibles  je  les  admet- 
trai , lorfque  l’analyfe  chimique  m’en  aura  conflaté  l’exif- 
îence;  & il  y a pour  long-tems  , avant  que  je  faffe  un 
pareil  aveu.  En  attendant  j’ai  recours  à une  caufe  plus 
plus  puiffante  , à la  chaleur  intérieure  qui  s’évapore 
beaucoup  moins , lorfque  la  neige  fait  un  long  féjour  fur 
la  terre.  Aiiffi  le  plus  ou  le  moins  de  neige  qui  tombe 
pendant  l’hiver  , efl-il , fi  je  puis  ainfi  parler,  comme  le 
thermomètre  de  la  fertilité  de  l’année. 

La  neige  efl  fouvent  un  remede  efficace  dans  des  cir- 
conflances  infiniment  dangereufes.  Dans  le  Nord  on 
couvre  de  neige  les  membres  gelés  ; fans  ce  remede  un 
Roi  d’Angleterre,  pour  lors  en  Danemarck,  eût  perdà 
le  nez  & les  oreilles  dans  l’excès  du  froid. 
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Elle  cft  encore  un  objet  d’agrément  & fouvent  de 
necelîité  pendant  les  chaleurs  de  l’été.  On  la  ramafTe  par 
pelotons,  celle  furtout  dont  les  prairies  font  couvertes; 
on  la  bat  & on  la  prelTe  le  plus  qu’il  eft  polTible  ; îk  dans 
oet  étar  elle  fc  confervedans  les  glacières,  pour  le  moins 
autfi  bien  que  la  glace  ordinaire. 

Oii  a prétendu  qu’il  Teroit  dangereux  de  boire  de  l’eau 
de  neige  fondue;  l’on  a même  ajouté  que  les  habitans 
des  Alpes  n’étoient  fujets  aux  goitres,  que  parce  qu’ils 
iifoicnt  pendant  l’hiver  de  cette  boiffon.  Je  ne  ferois 
pas  de  ce  fentiment.  Les  habitans  de  la  Norwege  boivent 
pendant  Thiver  de  l’eau  de  neige  fondue,  & ils  n’ont 
jamais  été  fujets  à cette  monftrueufe  incommodité.  Ils 
ne  font  fondre,  il  efl  vrai,  que  la  neige  la  plus  blan- 
che, la  plus  propre,  celle  qui  a le  moins  féjourné  fur 
la  terre  , celle  en  un  mot  qui  eft  la  moins  mêlée  de 
parties  hétérogènes.  Sans  doute  que  les  habitans  des  Al- 
pes ne  prennent  pas  toutes  ces  précautions  ; & voilà 
pourquoi  cette  boiffon  devient  fur  ces  montagnes  la 
caufe  phyfique  de  différentes  maladies. 

La  neige  a cependant  quelques  mauvais  effets , & il 
ne  faut  pas  les  diffimuler.  Sa  fonte  trop  fubite  caufe 
fouvent  des  inondations;  c’eft-là  la  caufe  ordinaire  qui 
fait  fortir  de  leur  lit  les  fleuves  & les  rivières  fur  la 
fin  du  printems  ou  au  commencement  de  l’été. 

Lorfque  la  neige  féjourné  fur  la  terre  , & qu’elle  fe 
fond  en  partie  pendant  le  jour  pour  fe  geler  de  nouveau 
la  nuit  fui  vante  , elle  caufe  un  dommage  infini  aux  plan- 
tes & aux  arbres.  La  perte  qu’on  fît  de  la  plupart  des 
oliviers  dans  le  Bas-Languedoc  & en  Provence  en  1709  , 
1755  & 1766  n’a  pas  eu  d’autre  caufe.  Peut-être  les 
eût-on  tous  perdus  en  1784  , fi  le  froid  n’eût  pas  été 
conflamment  rigoureux  pendant  le  jour,  lorfque  la  terre 
étoit  couverte  de  neige. 

On  demande  queiqiiefois  pourquoi  il  neige  conflam- 
ment  pendant  l’hiver  fur  les  montagnes  élevées,  & beau- 
coup plus  rarement  dans  la  plaine.  Je  n’en  fuis  pas 
étonné;  les  pays  montagneux  font  très-près  des  nuages  , 
convertis  en  neige  par  les  caufes  phyfiques  que  nous 
avons  apportées  ; ils  n'ont  pas  donc  le  tems  de  fe  chan- 
ger en  pluie  , avant  que  d’arriver  fur  la  terre.  Ce  chan- 
gement n’eft  gueres  poflible  que  dans  la  plaine  où  la 
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neige  fe  liquéfié  , en  pafiant  par  une  région  plus  chaude  , 
que  celle  où  fa  formation  s’efl  opérée. 

Il  efi  peu  de  corps  aufii  blancs  que  la  neige.  Les  vues 
foibles  n>n  peuvent  fupporter  l’éclat.  Piulicurs  foldais 
de  l’armée  de  Cyrus  , au  rapport  de  Xencphcn  , devin- 
rent aveugles  , pour  avoir  marché  quelques  jours  à tra- 
vers des  montagnes  couvertes  de  neige.  Dans  les  pays 
du  Nord  , à la  faveur  de  la  lumière  de  la  lune , réfléchie 
par  la  neige , lors  même  que  cet  Aflre  n’eft  pas  dans  fon 
plein,  l’on  voyage  fans  peine  pendant  la  nuit,  & l’on 
peut  même  fe  mettre  en  garde  contre  les  ours  & les 
animaux  féroces  que  l’on  découvre  de  fort  loin.  Mais 
d’où  lui  vient  cette  blancheur  } Grande  queflion  parmi 
les  Phyficiens  , étonnés  avec  raifon  qu’un  corps  aufli 
rare  & auflî  fpongieux  réfléchilfe  la  lumière  avec  autant 
de  force.  La  difficulté  feroit  effrayante,  j’en  conviens, 
fl  les  pores  dont  la  neige  efl  comme  criblée , étoient  des 
pores  vides , ou  remplis  d’un  fluide  fur  lequel  le  froid 
n’eùt  aucune  ou  peu  d’aclion.  Il  n’en  efl  pas  ainfi.  Les 
pores  de  la  neige  font  remplis  d’un  air  très-condcnfè  par 
le  froid  , d’un  air  très-propre  par  conféquent  à réflé- 
chir la  lumière  avec  beaucoup  de  force  & fans  la  décom- 
pofer  ; & la  blancheur  des  corps  n’ayant  pas  d’autre 
caufe  phyfique  , il  doit  y avoir  peu  de  corps  auffi  blancs 
que  la  neige. 

Voilà  ce  qu’il  y a de  plus  effentiel  à dire  fur  la  neige 
confidérée  en  général.  Il  fe  préfente  un  phénomène  fm- 
çulier  dont  les  Phyficiens  n’ont  pas  manqué  de  chercher 
la  caufe.  L’année  1784  fera  époque  en  Phyfique.  Les 
annales  de  cette  fcience  ne  font  mention  d’aucune  oîi 
la  neige  ait  été  auffi  abondante,  auffi  confiante  & auffi 
générale.  Il  n’efi  peut-être  aucun  coin  de  l’Europe  qui 
n’ait  été , pendant  le  long  hiver  de  cette  année , couvert 
de  neige  pendant  un  tems  confidérable.  La  hauteur  a varié 
dans  diflérens  endroits;  mais  il  en  efi  peu  , il  n’en  efi: 
peut-être  aucun  où  elle  n’ait  été  au  moins  quadruple  de 
celle  où  elle  s’eft  élevée  les  années  ordinaires.  Mon  affer- 
tion  efi  fondée  fur  la  comparaifon  que  j’ai  faite  de  l’état 
météorologique  d’un  très-grand  nombre  d’années  avec 
l’état  météorologique  de  l’année  1784  , confiaté  par  les 
lettres  de  diflérens  Phyficiens  avec  qui  je  fuis  en  cor- 
refpondance.  Pendant  un  tems  , les  François , les  Pari- 
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fiens  furtout  fe  font  crus  tranfplantés  dans  les  pays  drt 
Nord  où  l’on  n’entend  parler  que  de  voyageurs,  de 
maifons  , de  hameaux  enfevelis  fous  la  neige.  Tel  eft 
le  phénomène  fingulier  dont  je  vais  tâcher  de  découvrir 
la  caufe. 

Je  ne  croîs  pas  qu’on  puilTe  donner  une  explication 
raifonnable  du  phénomène  en  queftion  , fans  avoir  re- 
cours aux  brouillards  que  nous  eûmes  depuis  le  24  du 
mois  de  Juin  jufqu’à  la  fin  du  mois  de  Juillet  de  l’an- 
née 1783  , brouillards  permanens,  brouillards  généraux, 
brouillards  en  un  mot  d’une  nature  entièrement  diffé- 
rente de  celle  des  brouillards  ordinaires,  foit  d’été,  foit 
d’hiver.  Cherchez  brouillard,  vous  trouverez  dans  cet 
article  tout  ce  qui  peut  concerner  ce  météore  extraor- 
dinaire. Vous  remarquerez  d’abord  que  ces  brouillards 
étoient  fecs  ; qu’ils  s’élevèrent  à une  hauteur  prodi- 
gieufe  ; qu’ils  ne  retombèrent  prefque  plus  fur  la  terre , 
Ôc  que  l’on  marchoit  pendant  ce  tems-là  à travers  une 
efpece  de  fumée  qui  faifoit  parottre  le  foleil  & la  lune 
d’un  rouge  couleur  de  feu.  Vous  remarquerez  enfuite 
que  prefque  partout  ils  furent  accompagnés  & furtout 
fuivis  d’orages  affreux , de  tonnerres  épouvantables,  & 
que  jamais  la  grele  ne  tomba  plus  fouvent  & plus  abon- 
damment, que  lorfque  ces  brouillards  eurent  difparu. 
Vous  remarquerez  enfin  que  non-feulement  l’automne  de 
1782  , mais  encore  l’hiver  & furtout  le  printems  de  1783 
avoient  été  très-pluvieux.  D’après  ces  faits  exaétement 
vérifiés , voici  comment  vous  raifonnerez. 

Le  foleil , pour  lors  dans  fa  plus  grande  force , éleva 
de  la  terre  , prodigieufement  humeélée , des  vapeurs  fans 
nombre  qu’il  divifa  en  des  parties  infenfibles.  Ces  cor- 
pufcules  déliés  montèrent , par  les  loix  inviolables  de 
i’hydrofiatique,  à une  hauteur  extraordinaire.  Le  foleil 
éleva  aufïî  , mais  en  moindre  quantité  , des  exhalaifons  , 
éleâriques  de  leur  nature  ou  fortement  éleélrifées  ; ces 
exhalaifons  entrèrent  bientôt  dans  la  compofition  des 
météores  ignées  & cauferent  les  orages  & les  tonnerres 
dont  on  vient  de  parler.  * 

Mais  que  font  devenues  ces  vapeurs  fubtilifées  qui 
pendant  plus  d’un  mois  fe  font  élevées , du  fein  de  la 
terre  , jufqu’à  la  plus  haute  région  de  l’atmofphere  ? 
Elles  ont  été  la  matière  de  la  neige  dont , pendant  une 

grande 
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grande  partie  deThlver  de  l’année  1784,  toute  l’Europe 
a été  couverte.  Voici  comment  s’eft  opérée  cette  méra- 
hiorphofe. 

Ces  vapeurs  rubtilifées  flottèrent,  pendant  toute  l’au- 
tomne de  l’année  1783  , dans  un  air  fort  rare.  Conden- 
iees  par  le  froid  au  commencement  de  l’hiver , elles  fe 
rapprodierent  ; ce  furent  des  vapeurs  ordinaires.  Plus 
pefantes  que  le  fluide  dans  lequel  elles  nagcoient,  elles 
tombèrent  peu  à peu  jufqu’à  la  région  où  fe  trouvent 
les  nuages  pendant  l’hiver.  Prêtes  à fe  changer  en  gouttes 
de  pluie,  le  froid  les  faifit , & elles  retombèrent  pen- 
dant près  d’un  mois  fur  la  terre  en  forme  de  neige.  Sans 
ce  froid  elles  feroient  retombées  en  pluie , & elles  au- 
roient  caufé  des  inondations,  telles  qu’on  n’en  a pas  en- 
core vu  , & qu’on  n’en  verra  peut-être  jamais. 

Si  mon  explication  ed  conforme  aux  loix  de  la  faine 
Phyfique,  n’allons  pas  chercher  la  caiife  des  brouillards 
de  l’année  1783  dans  les  tremblemens  de  terre  qui , quel- 
ques mois  auparavant,  renverferent  Mefnne  & tant  de 
villes  & villages  dans  la  Calabre  ultérieure.  Une  pareille 
caiife  auroit  produit  des  brouillards  où  la  partie  fulfu- 
reufe  auroit  dominé,  la  partie  aqueufe  n’y  auroit  pas 
joué  un  grand  rôle.  Le  contraire  efl  arrivé  ; le  renverfe- 
ment  de  Mefïine  & de  la  Calabre  ultérieure  n’a  pas  donc 
influé  fur  les  brouillards  dont  nous  parlons. 

Reîuarque.  Bien  des  Phyficiens  penferont  fans  doute 
comme  moi  fur  la  caufe  phyfique  de  l’abondance  de  neige 
• tombée  pendant  l’hiver  de  l’année  1784;  peut-être  même 
auront-ils  fait  part  au  public  de  leurs  conjeélures  dans 
quelque  écrit  imprimé  avant  ce  Supplément.  Si  le  fait 
cil  vrai , je  le  regarderai  comme  une  preuve  de  la  bonté 
de  la  découverte  dont  je  crois  que  perfonne , avant  moi , 
n’a  eu  l’idée.  Au  commencement  de  l’année  1784,  tems 
où  il  n’avoit  encore  paru  aucun  écrit  fur  cette  matière  ^ 
j’expofai  mon  fyfteme  à l’Académie  Royale  de  Nimes 
dont  j’ai  l’honneur  d’être  Membre  ; & je  demandai  qu'il 
fût  configné  dans  nos  Regiffres  , en  attendant  que  je 
pu /Te  le  rendre  public  par  la  voie  de  l’imprefTion  ; ce 
qui  me  fut  accordé. 
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L’O  N ne  trouvera  fous  cette  kttr^  que  les  ar- 
ticles Olivier  6c  Ordre.  Je  ne  parlerai  de  l’ Oli- 
vier , que  pour  rendre  compte  au  Public  des  ex- 
périences que  j’ai  faites , fur  la  culture  de  cet  ar- 
bre, l’une  des  principales  reflources  du  pays  que 
j’habite , le  Languedoc.  Je  me  bornerai , dans  le 
fécond  article  à tordre  purement  ^hyjique  , & je 
ne  manquerai  pas  de  faire  l’énumeration  des  prin- 
cipaux dérangemens  qu’on  y obferve. 


OLIVIER.  Arbre  précieux  qui  porte  un  fruit  d’où 
fon  exprime  la  meilleure  de  toutes  les  huiles  ; ce  fruit 
fe  nomme  Olive.  Il  vient  très-bien  dans  les  terres  légè- 
res des  pays  chauds  , ou  du  moins  tempérés.  Cet  arbre 
efl  trop  connu  Sc  trop  multiplié , furtout  en  Provence 
& en  Languedoc  , pour  que  je  m’amufe  ici  à en  faire 
la  defeription  ; je  ne  compofe  pas  un  Diéllonnaire  de 
Botanique  ou  d’Hiftoire  Naturelle,  & je  me  hâte  de 
rendre  compte  des  expériences  que  j’ai  faites  fur  la  cul- 
ture de  l’olivier  dans  Tefpace  d’une  vingtaine  d’années; 
j’en  ai  retiré  un  profit  réel. 

Dans  l’enceinte  de  l’ancienne  ville  de  Nîmes  & fur 
une  colline  dont  le  principal  afpeél  efl  à l’Orient,  je 
cultive  environ  deux  cent  pieds  d’oliviers  ; ils  font 
prefque  tous  de  moyenne  grandeur  , 6>c  ils  portent  pref- 
que  tous  cette  efpece  d’olives  qu’on  appelle  couiajfes  en 
langage  vulgaire.  Quoiqu’ils  foient  plantés  pèle  - mêle 
dans  la  vigne  , ils  me  produifent  chaque  année  prefqu’au- 
tant  d’olives  que  quatre  cens  oliviers  de  la  meilleure 
olïvete  ont  coutume  d’eni  produire  , & l’huile  que  j’en 
fais  exprimer  efl  toujours  d’une  qualité  fupérieure.  Bien 
des  gens  la  préfèrent  à la  meilleure  huile  de  Provence. 
Voici  la  méthode  que  j’obferve  conflamment  dans  la 
culture  de  cet  arbre,  des  environs  duquel  j’ai  eu  foin 
d’éloigner  toute  fouche  de  vigne. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  Novembre,  quelquefois 
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huit  ionfs  plus  tnrd , je  commence  à faire  cueîlîir  mes 
olives,  malgré  l’ancien  proverbe  du  pays  exprimé  en  ces 
termes  : la  Totijfan  l'oulive  en  man  ; je  différerois 

même  jurqu’aii  mois  de  Décembre,  s’il  n’avoit  régné 
aucun  froid  cîtpahle  de  mater  le  fruit.  Les  payfans  cul- 
tivateurs , auxquels  j’ai  plus  de  confiance  qu’à  tous  les 
Agronomes  de  cabinet , difent  que  depuis  le  milieu  du 
mois  d’Oé^obre  jufqu’à  la  fin  du  mois  de  Novembre 
ï olive  rarnaffe  fon  huile. 

Comme  je  fais  fumer  chaque  année  la  moitié  de  mes 
Rrbres,  je  fais  marquer,  dans  le  tems  qu’on  cueille  les 
olives,  quels  font  ceux  qui  en  ont  le  plus  produit  ; & 
dès  que  leur  fruit  a été  ramafie,  je  les  fais  découvrir 
avec  la  bêche  dans  une  étendue  circulaire  qui  furpalTe 
d’environ  un  pied  l’arrondilTement  de  l’arbre  ; nos  oli- 
viers dans  ce  pays-ci  ne  donnent  une  récolte  abondantes 
que  de  deux  en  deux  ans.  J’ai  donc  chaque  année , en 
prenant  cette  précaution  , cent  arbres  extraordinairement  ^ 
& cent  autres  médiocrement  chargés. 

Je  laifie,  huit  à dix  jours,  mes  cent  arbres  décou- 
verts, à moins  que  je  n’aie  ralfon  de  craindre  une  forte 
gelée;  aufii  ne  fais -je  cette  première  opération,  que  lorf- 
que  le  tems  me  paroîc  fur  & décidé.  Je  fais  enfuite  porter* 
mon  fumier  dans  la  fofie  circulaire  & j’ordonne  furtout 
qu’on  le  répande  également  fur  les  racines,  & qu’on 
l’écarte  de  la  fouche  de  l’arbre.  Je  fais  enfin  couvrir 
mon  fumier  avec  la  terre  qui  avoir  été  tirée  de  la  fofiey 
lorfque  mes  arbres  avoient  été  découverts. 

La  nature  de  l’engrais  que  j’emploie , eft  un  mélange' 
de  fumier  fort  léger  & de  terre  neuve  ; je  fais  faire  ce 
mélange  à-peu-près  à parties  égales. 

Comme  mes  oliviers  ne  font  que  de  grandeur  mo- 
yenne , je  ne  leur  fais  mettre  à chacun  que  ce  que  peut 
porter  un  âne  robufle. 

Vers  la  fin  du  mois  de  Février,  je  fais  bêcher  les 
cent  arbres  que  je  n’ai  pas  fait  fumer  , dans  l’étendue 
circulaire  dont  j’ai  déjà  parlé. 

Au  commencement  des  mois  de  Mai  & de  Septem- 
bre , je  fais  donner  la  même  œuvre  à tous  mes  arbres. 
Les  circonfiances  me  font  différer  ou  devancer  ces  opé- 
rations ; je  ne  les  fais  faire  pour  l’ordinaire  que  deux  à 
trois  jours  après  qu’il  a fait  une  pluie  bénigne. 
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Les  oliviers  que  j’ai  fait  fumer  au  commencement  du 
mois  de  Décembre , je  les  fais  émonder  au  commence- 
ment du  printems.  Je  me  fers  pour  cette  opération  , la 
plus  délicate  de  toutes , de  cultivateurs  très-entendus  , 
& je  préféré  leur  routine  expérimentale  à robfervation 
de  tous  les  préceptes  dont  fourmillent  nos  ouvrages  fur 
l’Agriculture.  Je  n’oublierai  jamais  qu’une  année , après 
avoir  lu  avec  attention  un  excellent  livre  fur  la  taille 
des  oliviers,  je  voulus  faire  , vis-à-vis  mes  cultivateurs, 
ce  que  font  les  Arcliiteéles  vis-à-vis  les  maçons  ; j’eus 
bien  lieu  de  m’en  repentir  ; je  payai  le  double  de  journées, 
& jamais  mes  arbres  n’ont  été  moins  bien  émondés  que 
cette  année-là.  Voilà  ma  méthode  , & bien  furement , on 
a beau  écrire  fur  cette  matière,  je  n’en  changerai  pas. 
Mon  fyfteme  a pour  fondement  & pour  bafe  de  fré- 
quentes cultures  , faites  à propos  ; il  n’eft  pas  ruineux  ; 
il  e(l  donc  bien  difficile  qu’on  en  propofe  un  meilleur. 
Le  plus  mauvais  de  tous  eft  celui  de  Virgile  ; il  dépare 
même  le  plus  beau  , le  mieux  travaillé  de  fes  poèmes  , 
les  Giorgiques  ; & par  malheur  pour  l’agriculture  , il  n’eft 
que  trop  de  propriétaires  qui  le  fuivent  à la  lettre.  Ce 
Poète  Agronome  prétend  que  les  oliviers  n’exigent  au- 
cune culture;  qu’ils  n’ont  befoin  ni  de  la  ferpe  , ni  du 
râteau  , & que  lorfqu’une  fols  ils  font  plantés  & accou- 
tumés au  grand  air , la  terre  remuée  au  pied  avec  le 
hoyau  , leur  fournit  affez  de  fuc  pour  les  rendre  féconds; 

Contra  non  iilla  ejî  oleïs  cultura  : neque  illcz 
Prociirvam  expectant  falcem  , rajîrofque  tenaces  ^ 

Cum  fernel  hceferunt  arvïs  , aurafque  tulerunt, 

Ipfa  fatïs  tellus  , cîm  dente  recluditur  unco , 

Sufficît  hurnorem , & ^ravidas  cum  vomere  fruges, 

Géorgie,  libro  2. 

Les  oliviers  , comme  tous  les  arbres , font  fujets  à des 
maladies.  Je  n’en  parlerai  cependant  prefque  pas  dans 
cet  article,  parce  que  les  miens  n’ont  gueres  éprouvé 
que  celles  auxquelles  il  efl  impoffible  d’apporter  remede  , 
les  effets  des  brouillards  & de  l’intempérie  des  faifons  , 
5t  que  je  me  fuis  fait  un  devoir  de  ne  rendre  compte 
que  des  expériences  que  j’ai  faites  moi -même.  J’avoue 
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cependant  que  fi  je  foupçonnois  que  quelque  ver  eût 
attaqué  les  racines  d’un  olivier  , j’en  arroCerois  le  pied 
avec  de  l’eau  dans  laquelle  j’aurois  fait  détremper  de  la 
fuie;  je  fais  que  c’ed-là  le  poifon  qui  tue  le  plus  infail- 
liblement ces  fortes  d’infeftes.  D’ailleurs  la  fuie  , à caufe 
de  fes  parties  huileufes  & inflammables,  efl  très -favo- 
rable à la  végétation.  J’avoue  encore  que  fi  je  voyois 
quelque  infeéfe  s’attacher  au  tronc  d’un  olivier , je  ferois 
bouillir  fept  à huit  livres  de  charbon  de  terre  dans  un 
chaudron  plein  d’eau.  Je  le  laifTerois  fur  le  feu  , jufqu’à 
ce  que  l’eau  eût  contraélé  l’odeur  d’une  efpece  de  bi- 
tume, connu  fous  le  nom  d'Afphalte;  & lorfque  j’au- 
rois nettoyé  le  tronc  de  mon  arbre  avec  une  forte  broffe, 
je  le  laverois  avec  cette  eau  , devenue  tiede. 

Je  ne  parle  pas  de  la  carie  ; il  faut  couper  impitoya- 
blement , 6c  le  plutôt  pofïible  , toute  branche  attaquée 
de  cette  cruelle  maladie. 

Terminons  cet  article  par  quelques  remarques  fur 
l’huile  que  je  retire  de  mes  olives.  Elle  efl , ai  je  déjà 
dit,  d’une  qualité  fiipérieiire  , & voici  ma  méthode  pour 
me  la  procurer  telle.  A peine  mes  olives  ont* elles  été 
cueillies  , que  j*’en  fais  féparer  tous  les  corps  étrangers 
qui  fe  trouvent  mêlés  avec  elles  ; je  n’y  laifle  aucune 
feuille  ; elles  donneroient  de  l’amertume  à mon  huile. 
Ces  feuilles  cependant  ne  me  font  pas  inutiles  ; mêlées 
avec  un  fumier  léger , elles  me  fourniffent  un  excellent 
engrais.  Je  dépofe  mes  olives  , ainfi  nettoyées  , dans  un 
endroit  fpacieux  Si  frais  , & je  les  y lailfe  cinq  à fix 
jours  ; je  ne  crains  pas  qu’elles  fermentent  ; ce  font  des 
couiajfes  ; & cette  efpece  n’efl  pas  expofée  à cet  incon- 
vénient ; je  ne  les  envoie  même  au  moulin  , que  lorf- 
que je  m’apperçois  qu’elles  commencent  à fuer.  Je  prens 
des  mefures  efficaces  pour  être  des  premiers  à faire  mon 
huile  ; par  ce  moyen  j’évite  le  grand  inconvénient  de 
voir  mes  olives,  réduites  en  pâte,  renfermées  dans  des 
cabas  qui  auroient  contraéfé  quelque  mauvaife  odeur. 
Je  reçois  mon  huile  dans  des  vafes  de  terre  , verniffés 
en- dedans,  qu’on  a eu  foin  de  bien  nettoyer  ; on  a même 
frotté  leurs  parois  intérieures  avec  le  fuc  de  pommes  rei- 
nettes ou  celui  d?  limon.  Ces  vafes  font  exaéfement  fer- 
més ; & ils  font  placés  dans  un  endroit  qui  n’efl  ni  chaud, 
ni  froid.  A la  fin  du  mois  de  Mars,  ou  au  comm  encement 
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du  mois  d’Avrll , c’eA-à-dire  , après  le  dégel , je  tranf- 
vafe  mon  huile  dans  des  urnes  préparées  comme  celles 
où  elle  a été  reçue , au  fortir  du  moulin  ; je  fais  la  même 
opérarion  fur  la  fin  du  mois  de  Juin,  & par  ce  moyen 
j ufe  de  la  meilleure  huile  du  pays. 

Les  habitans  des  pays  où  croifTent  les  oliviers  , ne 
fauroient  les  cultiver  avec  trop  de  foin  ; leurs  peines  ne 
feront  pas  infruéfueiues.  En  mettant  les  chofes  fur  le  pied 
le  plus  bas , la  valeur  des  huiles  qu’on  recueille  chaque 
année  en  Languedoc  eA  d’environ  neuf  millions.  En  effet 
Eon  a dans  cette  Province  , année  commune  , deux  cent 
quatre-vingt  huit  mille  quintaux  d’huile  d’olive  , foit 
fine  , foit  commune.  L’huile  fine  fe  vend  plus  , &.  l’huile 
commune  moins.  Rcduifons-les  toutes  à un  prix  com- 
mun , & fixons  ce  prix  à trente  livres  le  quintal.  Mul- 
tiplions maintenant  2880C0  par  30,  nous  aurons  pour 
produit  8640000  ; donc  la  valeur  des  huiles  du  Langue- 
doc eA  , année  commune  , d’environ  neuf  millions  ; on 
pourroit  compter  Air  dix  , parce  qu’on  a tout  mis  fur 
im  pied  trop  bas  , foit  par  rapport  à la  quantité  d’olives 
qu’on  recueille  , foit  par  rapport  au  prix  Axé  pour  les 
huiles.  L’huile  Ane  fe  vend  au  moins  cinquante  livres  le 
quintal  en  gros , &.  plus  de  foixante  livres  en  détail. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent  ne  regarde 
que  l’olivier  franc  ou  l’olivier  cultivé  ; il  convient  de 
faire  quelques  remarques  fur  l’olivier  jauvage.  On  le 
trouve  dans  les  bois  , dans  les  terres  incultes  que  nous 
appelions  garrigues.  Il  eA  A commun  aux  environs  'de 
Nîmes  , qu’on  en  a cent  pour  cinq  à fix  livres  , tandis 
qu’un  plant  d’olivier  franc  coûte  quarante  lois  , quelque- 
fois même  un  petit  écu  , lorfqii’il  eA  beau  de  bonne 
çfpece.  On  ne  fait  pas  aAez  de  cas  de  l’olivier  fauvage  ; 
on  en  tircroit  un  excellent  parti,  fi,  lorfqu’il  eA  jeune, 
on  le  tranfplantoit  dans  un  terrein  léger,  expofé  au  Le-» 
vant  ou  au  Midi.  Il  faudroit  le  cultiver  comme  on  cul- 
tive l’olivier  franc-,  & le  greffer,  la  fécondé  ou  la  troi-» 
Aeme  année , fur  une  bonne  efpece  d’olives.  On  fe  pro- 
cureroit  par  ce  moyen , à grand  marché  , une  belle 
plantation  d’oliviers, 

Ici  l’on  pourroit  me  demander  comment  viennent  les 
oliviers  fauvages.  Les  uns  viennent , à ce  que  je  penfe,  des 
y^çioes  QU  des  fouches  des  oliviers  francs  qu’on  cultivoit 
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autrefois  dans  ces  endroits.  Ne  favons-nous  pas  qu’on 
peut  former  une  pépinière,  en  coupant  des  tranches 
grandes  comme  la  main,  de  la  fouche  des  vieux  oli- 
viers, & en  les  plaçant  dans  une  terre  bien  préparée, 
pourvu  qu’on  les  recouvre  de  trois  pouces  de  terre  6c 
qu’on  les  arrofe  par  intervalle  ? 

Il  eft  des  oliviers  fauvages  qui  pourroient  bien  avoir 
une  autre  origine.  Combien  d’oifeaiix  fe  nourriffent  d’o- 
lives , dans  le  tems  qu’elles  font  fur  l’arbre  ^ Ils  n’en 
digèrent  pas  le  noyau  ; ils  le  rendent  çà  & là  mêlé  avec 
leurs  excréniens  ; peut-être  même  qu’ils  le  préparent  de 
maniéré  à lever  plutôt  beaucoup  mieux  , que  fi  l’on 
femoit  les  olives , comme  l’on  feme  les  fruits  des  autres 
arbres.  Voilà  quelle  je  crois  être  l’origine  la  plus  natu- 
relle de  ce  grand  nombre  d’oliviers  fauvages  que  nous 
trouvons  dans  nos  garrigues.  Rien  ne  vient  par  hafard  ; 
c’ed-là  le  principe  le  plus  inconteftable  que  l’on  puiffe 
pofer  en  Phyfique. 

ORDRE.  C’ed  la  fituation  des  chofes,  fiiivant  l’état, 
la  place  Sc  le  rang  qui  conviennent  à leur  nature  ou  à 
leurs  fonélions.  Si  l’on  veut  appliquer  cette  idée  à l’uni- 
vers matériel  , l’ordre  ne  fera  qu’une  fuite  de  mouve- 
mens  imprimés , une  chaîne  de  caufes  & d’effets  qui 
confpirent  à une  fin  commune  , je  veux  dire , au  main- 
tien de  ce  qu’on  peut  appeller  Yenfemble  du  monde. 
Qu’cR-ce  en  effet  que  l’ordre  dans  notre  fyfleme  pla- 
nétaire , finon  la  fuite  des  phénomènes  qui  s’opèrent 
fiiivant  certaines  loix  générales  d’après  lesquelles  nous 
voyons  agir  les  corps  qui  le  compofent  ? En  conféquence 
de  ces  loix  , le  foleil  occupe  le  centre  ; les  planètes  gra- 
vitent fur  lui , & décrivent  autour  de  lui , en  des  tems 
réglés , des  révolutions  continuelles.  Les  fatellites  de  ces 
mêmes  planètes  gravitent  fur  celles  qui  font  au  centre 
de  leur  foliere  d’aélion , & décrivent  autour  d’elles  leurs 
routes  périodiques.  L’une  de  ces  planètes , la  terre  que 
nous  habitons,  tourne  en  vingt*quatre  heures  autour 
d’elle  même  ; & par  les  différens  afpeéfs  que  fa  révolu- 
tion annuelle  l’oblige  de  préfenter  au  foleil , elle  éprouve 
des  variations  réglées  que  nous  nommons  faifons.  Par 
une  fuite  nécefîàire  de  l’aéfion  du  foleil  fur  diffé- 
rentes parties  de  notre  globe  , tout  ce  qu’il  contient 
éprouve  des  vicifTitudes.  Les  plantes,  les  animaux,  les 
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hommes  font  en  hiver  dans  une  forte  de  léthargie  ; atf 
printems  tous  les  êtres  femblent  fe  ranimer  & fortir  d’un 
long  afToupilTement.  En  un  mot  la  façon  dont  la  terre 
reçoit  les  rayons  du  foleil  , influe  fur  toutes  fes  pro- 
duéfions;  ces  rayons,  dardés  obliquement  , n’agiflent 
point  comnte  s’ils  tomboient  à plomb  ; leur  abfence  pé- 
riodique , caufée  par  la  révolution  de  notre  globe  fur 
lui -meme,  produit  /e  jour  8c  la  nuit.  Tous  ces  effets 
font  dûs  à la  gravitation , à l’attraélion , à îa  force  de 
proieéhon,  aux  forces  centripète , centrifuge,  &c. 

D’un  autre  côté  cet  ordre  admirable,  que  nous  regar- 
dons avec  ralfon  comme  la  preuve  permanente  de  l’exif- 
tence  d’un  maître  infiniment  fage  & infiniment  puiffant , 
vient  quelquefois  à fe  troubler  ou  fe  changer  en  défor- 
dre  ; mais  ce  défordre  lui  * meme  eff  toujours  une  fuite 
des  loix  générales  de  la  nature  , dans  laquelle  il  eâ  né- 
ceffaire  que  quelques-unes  de  fes  parties,  pour  le  main- 
tien du  tout , foient  dérangées  dans  leur  marche  ordi- 
naire. C eff  ainfi  que  des  cometes  s’offrent  inopinément 
à nos  yeux  furpris;  leur  courfe  vient  troubler  la  tran- 
quillité de  notre  fyfteme  planétaire;  elles  excitent  la 
terreur  du  vulgaire  , pour  qui  tout  eff  merveille  ; le 
Phyficien  attentif  fait  que  ce  font  des  globes  créés 
au  commencement  du  monde  , lefquels  , comme  les 
planètes  ordinaires , tirent  leur  lumière  du  foleil , 6ç 
parcourent  dans  le  vide,  autour  de  cet  affre  , des  el- 
lipfes  fort  excentriques  en  vertu  de  deux  forces  dont 
l’une  de  projeéfion  eff  confiante  & uniforme,  6c  l’autre 
çentripete  eff  variable  en  telle  6c  telle  raifen. 

îndépenclamment  de  ces  défordres  apparens , il  en  eff 
de  plus  réels  auxquels  nous  fommes  tous  les  jours  expo- 
fés.  Tantôt  les  faifons  femblent  déplacées  ; tantôt  les  élé- 
mens  en  dîfcorde  femblent  fe  difputer  le  domaine  de 
notre  monde  ; la  mer  fort  de  fes  limites  ; la  terre  foÜde 
s’ébranle  , les  montagnes  s’embrafent  ; la  contagion  dé- 
truit les  hommes  6c  les  animaux  ; la  fférilité  défoie  nos 
campagnes  ; tous  ces  défordres  ailligeans  font  pour  l’or- 
dinaire des  effets  purement  naturels , produits  par  des 
caufes  naturelles  , qui  agiffent  par  des  loix  Axes  & conf- 
tantes  en  vertu  defquelles  tous  les  mixtes  doivent , après 
un  certain  tems  , fe  déranger , s’altérer  6c  fe  diflbudre. 
Ce  que  nous  appelions  défordre  n’eft  donc  qu’un  terme 
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relatif,  fait  pour  défigner  des  mouvemens  par  lefquels 
des  êtres  particuliers  font  nécefTaircment  altérés  & trou- 
blés dans  leurs  façons  d’exider  padagere , & forcés  de 
clianger  de  façon  d’agir  ; mais  aucunes  de  ces  aél:ions , 
aucuns  de  ces  mouvemens  ne  contredifent  , ni  ne  dé- 
rangent l’ordre  général  de  la  nature  , auxquels  ces  mou- 
ven7ens  particuliers  font  toujours  fubordonnes.  Le  défor- 
dre  pour  un  mixte  n’ed  fouvent  que  fon  padage  à un 
ordre  nouveau  , à une  nouvelle  façon  d’exider  qui  en- 
traîne nécedairement  une  nouvelle  fuite  de  mouvemens , 
différens  de  ceux  dont  ce  mixte  fe  trouvoit  précédem- 
ment fufceptible. 

L’ordre  & le  défordre  pbydques  nous  défignent  donc 
des  états  différens  dans  lefquels  des  êtres  particuliers  fe 
trouvent  fuccedîvcment.  Un  être  ed  dans  l’ordre,  lorf- 
que  tous  fes  mouvemens  confpirent  au  maintien  de  fon 
exidence  aiffuelle  & favorifent  fa  tendance  à s’y  con- 
ferver  ; il  ed  dans  le  défordre,  lorfque  les  caufes  qui  le 
remuent,  troublent  , détruifent  l’harmonie  ou  l’équili- 
bre nécedaire  à la  confervation  de  fon  être  aéfuel.  Ce- 
pendant le  défordre  dans  un  mixte  n’ed  fouvent,  comme 
on  a vu  , que  fon  paffage  à un  ordre  nouveau.  Plus  ce 
padage  ed  rapide  , & plus  le  défordre  ed  grand  pour 
l’être  qui  l’éprouve. 

Nous  difons  que  le  corps  humain  ed  dans  l’ordre , 
lorfque  les  différentes  parties  qui  le  compofent  , agif- 
fent  d’une  maniéré  dont  réfulte  la  confervation  du  tout  ; 
nous  difons  qu’il  ed  en  fanté,  lorfque  les  folides  & les 
fluides  de  fon  corps  concourent  à ce  but  , & fe  prêtent 
des  fecours  mutuels  pour  y arriver  ; nous  difons  que  ce 
corps  ed  en  défordre , audîtôt  que  fa  tendance  ed  trou- 
blée , lorfque  quelques-unes  de  fes  parties  ceffent  de  con- 
courir à fa  confervation  & de  remplir  les  fondions  qui 
lui  font  propres.  C’ed  ce  qui  arrive  dans  l’état  de  ma- 
ladie , dans  lequel  néanmoins  les  mouvemens  qui  s’exci- 
tent dans  la  machine  humaine,  font  auffi  néceffaires  , font 
réglés  par  des  loix  aufii  certaines , auffi  naturelles , auflii 
invariables  que  ceux  dont  le  concours  produit  la  fanté  : 
la  maladie  ne  fait  que  produire  en  lui  une  nouvelle  fuite, 
un  nouvel  ordre  de  mouvemens  & de  chofes.  L’homme 
vient-il  à mourir,  ce  qui  ed  le  plus  grand  des  défor- 
dres  ? Son  corps  n’ed  plus  le  même  , fes  parties  ne  con- 
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courent  plus  au  même  but , Ton  fang  ne  circule  plus  ; ta 
mort  eft  Tépoque  de  la  ceflation  de  fon  exigence  hu- 
maine ; fa  machine  devient  une  maiTe  inanimée;  fa  ten- 
dance efl  changée , & tous  les  mouvemens  qui  s’excitent 
dans  fes  débris , confpirent  à une  fin  nouvelle  : à ceux 
dont  l’ordre  & l’harmonie  produifent  la  vie  , la  fanté  , 
il  fuccede  une  fuite  de  mouvemens  d’un  autre  genre , 
qui  fe  font  fuivant  des  loix  aufli  confiantes  que  les  pre- 
miers r toutes  les  parties  du  corps  de  l’homme  mort 
confpirent  à produire  ceux  que  l’on  nomme  dijfolution , 
fermentation  , pourriture  ; & ces  nouvelles  façons  d’être 
font  aufil  naturelles  au  corps  de  l’homme  réduit  en  cet 
état  y que  le  mouvement  périodique  du  fang,  la  fenfi- 
bilité  y la  penfée,  &c.  l’étoient  à l’homme  vivant  : aux 
mouvemens  réglés  qui  confpirent  à produire  cè  que  nous 
appelions  la  vie,  fuccedent  des  mouvemens  déterminés 
qui  confpirent  à produire  la  diiTolution  du  cadavre , la 
difperfion  de  fes  parties  , la  formation  de  nouvelles  com- 
binaifons  d’où  réfultent  de  nouveaux  êtres,  ce  qui, 
comme  on  a vu  ci-devant,  efi  dans  l’ordre  d’une  na- 
ture toujours  en  mouvement.  On  ne  peut  donc  trop  le 
répéter;  relativement  au  grand  enfemble , tous  les  mou- 
vemens des  corps , toutes  leurs  façons  d’agir  font  con- 
formes à la  nature  & font  par-là  même  dans  l’ordre  phy- 
fique;  dans  tous  les  états  par  lefquels  ces  corps  font  forcés 
de  pafier , ils  agllTent  confiamment  d’une  façon  fubor- 
donnée  à Yenfemble  univerfel. 

Nous  attribuons  quelquefois  au  hafard  les  effets  dont 
nous  ne  voyons  point  la  liaifon  avec  leurs  caufes.  C’efi- 
là  un  mot  , vide  de  fens , dont  nous  nous  fervons  pour 
couvrir  notre  ignorance  de  la  caufe  naturelle  qui  produit 
les  effets  que  nous  voyons  par  des  moyens  dpnt  nous 
n’avons  point  d’idées,  ou  qui  agit  d’une  maniéré  dans 
laquelle  nous  ne  voyons  point  d’ordre  ou  de  fyfieme 
fuivi  d’aélions  femblables  aux  nôtres.  Il  n’y  a ni  hafard, 
ni  rien  de  fortuit  dans  une  nature  où  il  n’efi  point  d’effet 
fans  caufe  fufHfante , & où  tous  les  corps  fe  meuvent 
fuivant  des  loix  fixes,  certaines  & dépendantes  de  la  vo- 
lonté fuprême  du  premier  Moteur. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent  , nous 
devons  conclure  qu’il  ne  faut  regarder  comme  miracle 
divin  q^ue  ce  qui  efi  fupérieur  aux  loix  de  la  nature  , q^ue 
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ce  qui  eft  produit  hors  de  l’enchaînement  des  caiifes  na- 
turelles, que  ce  qui  en  un  mot  fuppofe  un  pouvoir  plus 
grand  que  celui  de  tout  être  créé.  Il  faut  avoir  perdu 
refprit,  pour  demander  férieufement  fi  Dieu  peut  faire 
des  miracles.  Propofer  une  pareille  queflion , c’eft  igno- 
rer que  celui  qui  a fait  les  loix  de  la  nature,  peut  agir 
indépendamment  de  ces  loix  ; que  tout  ce  qui  eft  créé  , 
eft  dans  la  dépendance  la  plus  effenticlle  & la  plus  ab- 
folue  du  Créateur;  que  le  Tout-puiffant  eft  doué  d’une 
autorité  qui  ne  peut  avoir  aucune  borne,  &c.  Donc  la 
pOiTibilité  des  miracles  eft  de  la  derniere  évidence.  En 
edet  on  doit  regarder  comme  polTible  tout  ce  qui  n’efl 
pas  abfurde  , tout  ce  qui  dans  fon  idée  ne  renferme 
pas  une  contradiftlon  manifefte  ; mais  un  miracle  divin 
n’eft  pas  une  chofe  abfurde , n’eft  pas  une  chofe  qui  ren- 
ferme dans  fon  idée  aucune  efpece  de  contradiélion  ; car  la 
raifon  nous  apprend  qu’au  feul  aéle  de  fa  volonté,  l’Etre 
qui  a créé  la  matière  , peut  la  modifier  à fon  gré  , peut 
la  faire  pafier  par  toutes  les  métamorphofes  poflibles , 
peut  même  l’anéantir  ; donc  les  miracles  divins  doivent 
être  mis  au  rang  des  chofes  pofiâbles. 

Ce  n’eR  pas  ainfi  que  penfe  Y Auteur  du  Syfteme  de  la 
Rature.  Dans  le  Chapitre  cinquième  de  la  première  par- 
tie, fap  61  , il  s’élève  avec  la  plus  grande  hardiefie  & 
la  plus  grande  indécence  contre  la  polTibillté  des  miracles 
divins.  Quant  à ce  quon  nomme  des  miracles^  dit-il, 
c'efl-à-dire  des  effets  contraires  aux  loix  Immuables  de  la 
nature  ; on  fent  que  de  telles  œuvres  font  impoffbles  , & 
que  rien  ne  pourroit  fufpendre  un  infant  la  marche  de  la 
nature  des  êtres  ^ fans  que  la'  nature  entière  ne  fit  arrêtée 
& troublée  dans  fa  tendance.  Il  ny  a de  merveilles  dans 
la  nature  , que  pour  ceux  qui  ne  Vont  point  fufifamment 
étudiée  , ou  qui  ne  [entent  point  que  fes  loix  ne  peuvent 
jamais  fe  démentir  dans  la  moindre  de  fes  parties  , fans 
que  le  tout  ne  fût  anéanti , ou  du  moins  ne  changeât  d'eff 
fence  & de  façon  d'exif  er. 

J’ai  étudié  la  nature  avec  plus  de  foin,  j’ofe  dire 
avec  plus  de  fuccê's  que  l’Auteur  du  Syfieme  que  je  ré- 
fute. J avoue  que  je  ne  cemprens  pas  comment  on  peut 
avancer  férieufement  que  le  monde  feroit  anéanti , ou  du 
moins  changeroit  d’efience  & de  façon  d’exifier  fi  un 
mort  éîoit  rendu  à la  vie , fi  un  aveugle  de  naifiance 
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recevoît  riifa8;e  de  la  vue,  fi  la  faute  étoît  accordée  â 
un  homme  afflige  d’une  maladie  naturellement  incura- 
ble , &c.  H faut  regarder  fon  leéieur  comme  un  bien  petit 
Phyficien,  pour  lui  tenir  un  langage  auffl  extraordi- 
naire. 

Je  ne  prétens  pas  cenendant  donner  le  nom  de  miracle 
à tour  ce  que  le  peuple  regarde  comme  tel  ; de  pareils 
effets  font  fupérieurs , il  eft  vrai , aux  loix  de  la  nature 
qui  lui  font  connues  ; mais  ces  loix  font  en  très-petit 
nombre  ; les  véritables  Phyfîciens  en  connoiffent  bien 
d’autres  ; auffi  font-ils  des  chofes  que  le  vulgaire  regarde 
comme  miraculeufès , qui  néanmoins  font  purement 
naturelles. 

Je  ne  réfuterai  pas  ici  les  autres  fauffetés  qui  fe  trou- 
vent dans  le  Chapitre  cinquième  du  Syfîerne  de  la  Nature  ; 
je  le  regarde  comme  un  véritable  galimarhias.  On  croit 
d’abord  que  l’Auteur  va  parler  de  Vordre  & du  défordre  , 
il  affure  cependant  (pag.  156)  que  ni  l’un,  ni  l’autre 
n’exident  dans  ce  monde.  Il  répété  la  même  chofe  à la 
page  60;  il  conclut  néanmoins  (même  page)  que  tout 
ejft  dans  l’ordre  dans  l’univers  phyfique  & moral.  IL  ejî 
dans  lordre  , dit-il , pag.  64,  que  le  feu  nous  braie  , parce 
qu  il  e(l  de  fon  ejfence  de  brûler  ; il  ejî  dans  tordre  qué 
le  înéchant  nuife  , parce  qu'il  ejî  de  fon  ejfence  de  nuire. 
J’ajouterois  volontiers  qu’il  feroit  dans  l’ordre  de  trai- 
ter TAuteur  qui  a écrit  une  pareille  maxime , comme 
l’on  a traité  fon  ouvrage  dans  tous  les  Etats  policés 
de  l’Europe  ; alors  l’ordre  régneroit  autant  dans  le 
monde  moral,  qu’il  régné  dans  le  monde  phyfîqne. 


P 

N Ou  S annonçons  avec  plalfir  les  articles  con- 
tenus fous  cette  lettre  ; ils  font  tous  très-in- 
tërefîans  &:  très-curieux  ; ce  font  les  articles  Pa-^ 
lingénéfie  , Parachute , Paratonnerre  , Phyjïquc 
& Pompe  à feu.  Le  feul  article  Phyfique  avoir 
paru  clans  le  corps  de  toiivrage;  il  reparoît  clans 
ce  Supplément  d’une  maniéré  neuA^e  ; nous  y don- 
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nous  le  moyen  de  faire  un  Tout  des  différentes 
parties  dont  il  eft  coinpofe.  L’on  trouvera  aufîi 
Unis  eette  lettre  l’article  Papin  ; c’eft  l’un  des  in- 
venteurs de  la  Pompe  à feu, 

PALINGÉNÉSIE.  Nouvelle  vîe  ou  réfurre^lion  des 
plantes.  Nos  Phyficiens  modernes  prétendent  avoir  en- 
richi de  nouvelles  découvertes  cette  branche  curieufe 
de  la  Chimie  ; ils  ont  tort  ; quelque  mauvais  gré  qu’ils 
nous  en  fâchent , nous  allons  dans  cet  article  mettre  en 
évidence  tous  leurs  plagiats  ; nous  nous  élèverons  tou- 
jours avec  force  contre  ceux  qui  ont  la  fotte  vanité  de 
fe  parer  des  plumes  du  Paon  ; & pour  qu’on  ne  puiffe 
pas  nous  faire  un  pareil  reproche , nous  avouerons  avec 
reconnoiffance  que  nous  avons  fous  les  yeux  l’ouvrage 
de  M.  l’Abbé  de  Vdlemont , Intitulé  Curiofitis  de  U Na- 
ture & de  VArt^  imprimé  à Paris  en  17 ii. 

Depuis  un  tems  immémorial  la  Palingénéfie  eft  connue 
en  Chimie.  Les  procédés  qu’on  employoit  , étoient , il 
eft  vrai , tenus  fort  fecrets.  Le  célébré  Kïrker  eft  le 
premier  qui  les  ait  dévoilés  dans  le  livre  1 2 de  fon  ou- 
vrage intitulé  Mundus  fubîerraneus.  On  prétend  même 
que  ce  qifil  a écrit , lui  avoir  été  communiqué  par  l’Em- 
pereur Ferdinand  III  qui  avoit  acheté  d’un  fameux  Chi- 
mifte  toutes  les  manipulations  de  la  Palingénéfie,  & voilà 
pourquoi  on  les  appelle  encore  le  fecret  impérial. 

i'’.  Prenez,  dit  Kirker  , quatre  livres  de  graines  bien 
mûres  de  la  plante  que  vous  voulez  faire  revivre  de  fes 
cendres.  Pilez- les  dans  un  mortier.  Mettez  les  graines  pi- 
lées dans  un  vaiffeau  de  verre  qui  foit  bien  propre  8c 
de  la  hauteur  de  la  plante  primitive.  Bouchez  exaélement 
le  vaiffeau  & gardez-le  dans  un  lieu  tempéré. 

2.°.  Expofez  à la  rofée  dans  un  plat  convenable  vos 
graines  pilées  ; & dès  qu’elles  en  auront  été  fufiifamment 
imbibées,  remettez-les  dans  le  vaiffeau  de  verre  d’oti 
vous  les  avez  tirées , & continuez  à placer  ce  vaiffeau 
dans  un  lieu  tempéré. 

3*^.  Par  le  moyen  d’un  grand  linge  bien  net,  attaché 
à quatre  pieux  dans  un  pré,  ramaffez  huit  pintes  de  la 
même  rofée  dont  les  graines  ont  été  imbibées.  Verfez- 
les  dans  un  vaiffeau  de  verre  bien  propre.  Filtrez-les  ; 
diftillez-les , & calcinez  enfuite  tout  ce  qui  reftera  d’im- 
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pur  apres  la  diftillatîou  ; vous  en  retirerez  un  beau  fei 
que  vous  mêlerez  avec  la  rofée  diftillée. 

4".  Verfez  la  rofée  diftillée  èk  imbue  de  ce  fel  fur 
vos  graines.  Bouchez  hermétiquement  le  vaiffeau  qui 
les  contient,  & enterrez  le  pendant  un  mois  dans  du  fu- 
mier neuf  de  cheval.  Après  ce  terme  vous  retirerez  le 
vaifleau.  Vous  verrez  alors  au  fond  la  graine  qui  fera 
devenue  comme  de  la  gelée.  Au-de/fus  de  cette  gelée  , 
vous  appercevrez  une  petite  peau  de  différentes  cou- 
leurs , ^ entre  deux  une  efpece  de  rofée  verdâtre. 

5'^.  Pendant  Tété  vous  expoferez  le  vaiffeau  de  verre, 
le  jour,  au  foleil  , ik  la  nuit,  à la  lune  , excepté  lorfque 
le  tems  fera  douteux,  car  alors  vous  le  tiendiez  dans  un 
lieu  fec  Si  chaud  , jufqu’au  retour  du  beau  tems.  Vous 
continuerez , jufqu’à  ce  que  vous  vous  appercevi^z  que 
la  fubftance  limoneufe  s’enfle  &.  s’élève,  que  la  petite  peau 
diminue  & difparoît , que  toute  la  matière  s’épaifTit , & 
qu’elle  fe  change  en  une  pouffiere  bleue.  Autre  marque  du 
fuccès  de  l’opération  , ce  font  des  exhalaifons  fubtlles  , 
de  légers  nuages  qui  s’élèvent  du  fond  du  vaiffeau. 

Tout  étant  ainfi  préparé  , vous  échaufferez  médiocre- 
ment le  vaiffeau  ; vous  verrez  alors  avec  étonnement 
s’élever  , du  fein  de  la  pouffiere  bleue , une  tige  , des 
feuilles  , des  fleurs , une  plante  en  un  mot  qui  fortira 
du  milieu  de  fes  cendres.  La  chaleur  ceffe-t-elle  ? La 
plante  difparoît  , 8i  le  tout  fe  précipite  au  fond  du  vaif- 
feau , pour  y former  un  nouveau  chaos.  Excitez-vous 
une  nouvelle  chaleur  , ce  phénix  végétal  renaît  de  fes 
cendres.  En  un  mot  la  préfence  de  la  chaleur  lui  don- 
nera la  vie,  & fon  abfence  lui  caufera  la  mort.  Ainfi 
écrivoit  Kirker , il  y a près  de  cent  cinquante  ans. 

Il  fuit  de  ce  que  nous  venons  de  rapporter , que  le  germe 
de  la  plante  que  l’on  veut  faire  revivre  n’a  pas  été  détruit, 
& que,  confié  à une  poufliere  que  je  regarde  comme 
une  terre  des  millions  de  fols  mieux  préparée  que  la 
terre  ordinaire,  il  fait  à l’infiant  , par  le  moyen  de  la 
chaleur  artificielle  , ce  qu’il  eût  fait , après  un  tems  con- 
fidérable  , dans  le  fein  de  la  terre , par  le  moyen  de  la 
chaleur  naturelle.  Cette  explication  nous  paroît  plus  con- 
forme aux  loix  de  la  Phyfique,  que  celle  du  pere  Kirker 
qui  fe  perd  dans  un  tas  de  raifonnemens  inintelligibles. 

Le  P.  Schottf  confrère  & ami  du  P,  Kirker,  a mis  en 
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évidence  , prefqiie  tons  les  fecrets  & prefque  toutes  les 
manipulations  de  la  Palingénéfie  dans  la  clajje  premicre 
de  la  leconde  partie  de  l’ouvrage  qu’il  fie  imprimer , 
en  1757  , à JVirîibourg  en  Frai  conie.  C’eft  un  vo- 
lume in  - 4*^.  qui  a pour  titre  : Mcchanica  Hydraulico- 
pneumatica  , qiia  praterquàm  qubd  aquei  cUmuiti  natura  , 
proprietas  , vis  motrix  atque  occultus  curn  acre  confliElus 
à primis  fiindamentis  demonjiratur  ; omnis  quoque  generis 
expérimenta  hydrauUco-pneumatica  recliiduntur. 

Le  Chevalier  Digby  dit  des  chofes  admirables  fur  la 
Palingénéfie  dans  fa  difiertation  fur  la  végétation  des 
plantes,  imprimée  en  1660.  Ce  favant  Anglois  nous 
afiiire  qu’il  prit  une  certaine  quantité  d’orties  , favoir 
les  racines  , les  tiges , les  feuilles  , en  un  mot  les  plantes 
entières.  Il  calcina  le  tout  à la  maniéré  ordinaire.  Avec 
la  cendre  qu’il  retira,  il  fit  une  lefiTive,  qu’il  filtra,  pour 
en  ôter  le  capta  mortuum  , & il  expofa  cette  lefiTive  fil- 
trée à l’air  froid  en  tems  de  gelée.  A peine  l’eau  fut- 
elle  glacée  qu’il  apperçut  dans  la  glace  une  quantité  de 
figures  d’orties. 

Le  même  Phyficien  difiilla  de  la  gomme  de  cérifier  , 
& il  fe  procura  par  cette  difiillation  la  figure  de  cet  ar- 
bre. Il  fe  procura  encore  une  efpece  de  forêt  de  Pins , 
par  l’extrait  de  l’huile  & de  l’efprit  de  la  réfine  gotn- 
meufe  que  l’on  tire  de  cette  efpece  d’arbre. 

On  nous  dira  fans  doute  que  le  célébré  Boite,  le  pere 
de  la  Phyfique  expérimentale,  traite  affez  mal  les  Phi- 
lofophes  qui  croient  aux  effets  de  la  Palingénéfie  ; il  les 
aceufe  de  ne  confulter  qu’une  imagination  vive  qui  les 
égare  pitoyablement.  On  m’avoit  afiTuré , dit-il , qu’en 
mettant  du  fel  d’abfinthe  dans  de  l’eau  de  fontaine,  & 
qu’en  expofant  enfuite  ce  mélange  à l’air  , pendant  l’hi- 
ver , afin  de  le  faire  geler , on  voyoit  immanquablement 
l’image  d’une  plante  d’abfinthe  fur  la  fuperficie  de  la 
glace.  Pour  moi , continue-t-il , je  déclare  que  cela  ne  m’a 
jamais  réufifi.  J’ai  bien  vu  quelques  figures  extraordinai- 
res fur  cette  glace  , comme  fur  toutes  celles  qui  font 
d’une  eau  où  l’on  a mis  des  fels  particuliers.  Mais  l’ab- 
finthe  n’y  parolffoit  pas  plus,  qu’une  autre  plante.  Eru~ 
diti  feriptores  prodiderunt , nimirùm , Ji  lixivium  ex  corn- 
hujlce  alicujus  plantes,  cinere  , vel  fale  fixa paratiim  confia- 
cietur  , fpeciem  Jive  ideam  ejufdem  planta  in  ^lacie  appa^ 
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rituram.  Rem  enlm  nullo  fuccejfa  multotics  tentaxi  ; & 
mernïni  fiiperiuri  hyeme.  . . . lixïvium  ex  aqiia  fontana  & 
fale  iib/inthii  in  hune  ufum  paravi , quod  deinde  cum  fuie 
communi  & nive  in  glacicm  condenjavi , in  qua  tamen  nihiL 
percipere  poteram  quod  abjînthii  tna^is  quàrn  alterius  cujuf- 
vis  plantes,  fpeciern  referret  ....  Et  fané  magnopere  vereor 
ne  qui  fe  ejufmodi  plantarum  fimulachra  in  glacis  vidijfe 
profitentur , imaginationem  non  minus  quàm  oculos  ad  hoc 
fpeSlaculum  adhibumnt.  Tout  ceci  eft  tiré  mot  par  mot 
du  tome  premier  de  l’ouvrage  que  BoileSi  intitulé  opéra 
varia,  Lifez  la  partie  de  cet  ouvrage  qui  a pour  titre  ; 
Tentamina  quesdam  phyfologica  diverfs  temporibus  & oc- 
cafionibus  conjeripta,  pag.  43,  edit.  in- 

C’étoit-là,  )’en  conviens,  la  maniéré  de  penfer  de 
Boile  , lorfqu’il  parla  de  la  forte;  mais  bientôt  après  il 
changea  de  fentiment  ; & ce  changement  prefque  fubit 
fut  occafionné  par  l’expérience  la  plus  décifive.  Je  pris , 
dit-il,  une  certaine  quantité  de  ce  verd-de-gris  qui  con- 
ti«nt  beaucoup  de  parties  falines  du  marc  de  raifin  ; j’en 
fis  une  folution  d’un  fort  beau  verd;  je  fis  congeler  cette 
folution  avec  du  fel  & de  la  neige  ; je  vis  alors  avec 
admiration  fur  cette  glace  de  petites  figures  qui  repré- 
fentoient  parfaitement  des  vignes.  Enim  verb  nos  ipji 
cum  non  ita  pridem  optimez  csruginis  quez  falinas  uvarum 
P articulas  copio  se  continet , folutionem  pulcherrimc  vi- 

re feentem  fale  & nive  congelajfemus , figuras  in  glacie  mi- 
nufculas  vitium  fpeciern  exirnié  referentes  , non  fine  aliqua 
adnùratione , confpeximus.  Même  ouvrage  , pag.  44. 

Quercetan  , antérieur  aux  Auteurs  dont  nous  avons 
parlé  jufqu’à  préfent , puifqu’il  étoit  Médecin  du  Roi 
Henri  IV , raconte  qu’un  Chimifie  Polonois  lui  fit  voir 
douze  vaiUeaux  de  verre  , fcellés  hermétiquement , dans 
chacun  defquels  étoit  contenue  la  fubfiance  d’une  plante 
différente , dans  l’un  étoit  une  rofe , dans  l’autre  une 
tulipe  , &ic.  Au  fond  de  chaque  vaiffeau , l’on  ne  voyoit 
qu’un  amas  de  cendres.  A peine  le  Polonois  les  avoit-il 
expofés  à une  chaleur  affez  douce  & afiez  médiocre  , 
qu’on  voyoit  fortir,  comme  de  leur  tombeau,  les  plan- 
tes avec  leurs  fleurs.  A ne  confulter  que  les  fens , on 
les  eût  prifes  pour  des  plantes  réelles  & véritables.  Re- 
tiroit  - il  les  vaifleaux  de  delTus  le  feu } Les  expofoit-il 
à 1 air  ? dès  qu’ils  étoient  refroidis  , l’on  voyoit  les 

fleurs 
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fieuTS  pâlir , les  plantes  dirparoître  & s’enfevelir  fous 
leurs  cendres. 

Dans  ces  fortes  de  jeux  , dit  le  P.  Magnan , ne  cher- 
chez pas  des  corps  fol  ides  ; ce  ne  font  que  des  ombres 
& des  fantômes;  & fi  quelque  téméraire  vouloir  toucher 
ces  plantes  , ces  fleurs  relTufcitées , il  éprouveroit  le  fort 
du  facrilége  îxion  y qui  croyant  embrafiér  Junon,  ne 
rencontra  qu’un  nuage  frêle  , délicat  , fugitif  6c  fans 
confiftance. 

M.  de  Ne^repont  que  jé  crois  avoir  été  contemporain 
de  Quercetan  , ne  fe  contente  pas  d’ombres  & de  figu- 
res, il  veut  de  la  réalité,  8c  il  fe  la  procure  par  le 
moyen  d’une  eau  minérale  dont  voici  la  compofition* 
Prenez,  dit  il  y neuf  livres  de  mine  de  bifmuth , avant 
qu’elle  ait  paffé  par  le  feu.  Mettez  cette  mine  dans  une 
retorte  convenable,  à laquelle  foit  adapté  un  grand  ré^ 
cipient.  Diflillez-la  pendant  douze  heures  avec  des  de- 
grés de  fèu  proportionnés  à cette  matière.  Il  montera  une 
eau  blanche  8c  douce.  Reéfifiez  cette  eau  deux  à trois 
fois  ; elle  fe  purifiera  8c  s’adoucira  davantage. 

M.  de  Negrepont  nous  afTure  qu’il  a pris  plufieiirs  fois 
avec  fa  racine  une  plante  morte , 8c  qu’en  mettant  cette 
racine  dans  l’eau  minérale  dont  nous  venons  de  parler  ^ 
il  a vu  , en  trois  ou  quatre  heures  de  tems,  la  plante 
reverdir.  Pour  moi , je  penfe  que , quoique  la  plante  fût 
morte , la  racine  étoit  encore  vivante. 

Autre  expérience  encore  plus  curieufe , elle  eft  du 
même  Phyficien.  Mettez  dans  une  bouteille,  dit-il,  de 
l’eau  diflillée  d’une  plante  ou  d’une  fleur  , avec  trois 
onces  de  fel  tiré  de  la  même  plante  ou  de  la  même  fleur. 
Achevez  de  remplir  la  bouteille  avec  l’eau  minérale  en 
queflion.  En  deux  à trois  jours  , vous  verrez  fortir  du 
milieu  de  cette  eau  une  plante  femblable  à celle  dont 
on  a tiré  l’eau  8c  le  fel.  Remuez-vous  rudement  la  bou- 
teille ? La  plante  difparoît  ; mais  elle  reparoît , comme 
auparavant , dès  que  le  vaifTeau  eft  en  repos.  Tout  ceci 
efl  tiré  de  l’ouvrage  de  M.  de  Ne^repont  qui  a pour  titre  ; 
Philofophia  amœnior, 

11  y a plus  de  trois  cens  ans  qu’on  cultivoit  la  Palin- 
généfie  , mieux  encore  peut-être  qu’on  ne  la  cultive  au- 
jourd’hui, puifque  Paracelfe,  qui  mourut  en  1534, 
parle  de  la  forte  au  livre  fixieme  de  fon  ouvrage  fur  la- 
SuppUmenu  T 
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nature.  Prenez  , dït-il  ^ de  la  cendre  de  bois  brûlé  : met- 
tez-la  dans  une  cucurbire  avec  de  la  réfine  , de  la  fève 
& ce  l’huile  de  ce  même  arbre  , de  chaque  chofe  poids 
égal  ; mettez  le  tout  dans  une  cucurbite  ; à un  feu  doux  , 
ces  matières  fe  réduiront  en  liqueur  & le  tout  deviendra 
mucilagineux.  Enterrez  alors  dans  un  fumier  de  cheval 
le  vaidêau  qui  les  contient , autant  de  tems  qu’il  fau- 
dra , pour  que  la  matière  mucilagineufe  fe  putréfie.  Dé- 
pofez  enfuite  la  matière  putréfiée  dans  une  terre  bien 
préparée , à plus  ou  moins  de  profondeur , fuivant  la 
nature  de  l’arbre  qu’elle  doit  produire.  Après  un  certain 
tems , vous  verrez  naître  un  arbre  , bien  fupérieur  en 
bonté  à celui  d’où  l’on  a tiré  la  cendre,  la  réfine,  la 
fève  & l’huiîe. 

Le  P.  Kirker  remarque , à cette  occafion , dans  fon 
Monde  fouterrain , que  cette  opération  eft  bien  longue , 
& qu’il  n’eft  pas  befoin  d’une  fi  grande  levée  de  bou- 
clier , pour  faire  végéter  le  fel  d’une  plante.  Prenez, 
dit-ïl^  du  fel  d’abfinthe  ; femez  le  dans  une  bonne  terre; 
vous  verrez  naître  de  ce  fel  différentes  plantes  d’abfinthe. 

Nous  aurions  pu  extraire  des  ouvrages  de  Daniel  Ma- 
jor,  d'Hannemann  , de  Bari,  &c.  des  expériences  aufîi 
curieiifes  que  celles  que  nous  avons  rapportées  ; mais  en 
voilà  affez  pour  prouver  que  nos  Phyficiens  modernes 
n’ont  pas  fait , par  eux-mêmes , de  grands  progrès  dans 
la  Pallngénéfie  des  plantes. 

En  ont-ils  fait  dans  la  Palingénèfie  des  animaux  ? Je 
ne  le  penfe  pas  ; je  regarde  même  comme  des  contes 
faits  à plaifir  tout  ce  qu’on  a écrit  fur  cette  matière.  Je 
ne  crois  pas , par  exemple  , qu’autrefois  un  nommé  de 
Claves  ^ Chimifte  François,  ait  fait  comme  revivre  un 
moineau  de  fes  cendres  , & je  fuis  étonné  que  le  P. 
Schott  ait  orné  fa  Pkyfique  curieufe  d’une  pareille  fable. 
Ecoutons  - le  parler  ; Non  foliim  in  vegetalibus  fe  præfli- 
tijfe  , fed  etiam  in  pafferculo  fe  vidijfe  , pro  certo  quidam 
mihi  narravit.  Et  funt  qui  publico  fcripto  confrmarunt  quod 
hoc  ipfum  Claveus  phallus  quafi  publiée  pluribus  demonjîra- 
verit. 

Je  ne  crois  pas  cependant  que  le  P.  Schott  ait  fait 
grand  fond  fur  cette  hifloire.  Je  la  tiens,  dit-il,,  d’un 
homme  , fans  nom  , fans  autorité  , quidam  mihi  narravit. 
De  Claves  n’a  jamais  fait  cette  expérience  publiquement  ; 
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il  ne  Ta  faite  que  comme  publiquement  ] quafi  ]puhlïd\ 
1 ont  cela  fent  bien  le  charlatanifme. 

I/on  me  dira  peut-être  que  le  Chevalier  Dighy  a vu 
naître  des  écreviffes  , groiTes  comme  des  grains  de  millet  ^ 
dans  une  liqueur  qu’il  tira,  par  une  opération  chimique, 
d’une  certaine  quantité  d’écrevilTes  , des  cendres  defquels 
il  retira  des  Tels  qu’il  mêla  avec  cette  liqueur.  Ce  n’eft 
pas  là  une  palingénéfie.  Des  œufs  d’écreviffe  qui  appa- 
remment n’avoient  pas  été  détruits , ont  dû  , après  uii 
certain  tems , naturellement  éclore  dans  la  liqueur  ex- 
traite des  écreviffes  en  queftion. 

PAPIN,  Doéfeiir  en  Médecine,  ProfeîTeur  de  Ma- 
thématique à Marbourg  , & Membre  de  la  Société  Royale 
de  Londres , a été  l’un  des  premiers  inventeurs  de  la 
Pompe  à feu.  La  preuve  en  eft  confignée  dans  un  petit 
ouvrage,  imprimé  à CafTel  en  1707  , qui  a pour  titre  i 
Nouvelle  maniéré  d’élever  Veau  par  la  force  du  feu.  L’Au- 
teur y rend  compte  d’un  grand  nombre  d’expériences 
qu’il  avoit  faites  , pendant  neuf  ans,  par  ordre  de  foii 
AltelTe  5éréniliîme  Charles  Landgrave  de  Hejfe , pouf 
effayer  d’élever  l’eau  par  la  force  du  feu.  Il  les  com- 
muniqua à pluficurs  Savans  , St  nommément  au  célébré 
Leïbnit:^  (\n\  l’afTura  avoir  eu  la  même  penfée  que  lui  ^ 

qui  l’engagea  à faire  exécuter  au  plutôt  fa  machine. 

Papin  ne  fe  rendit  à l’invitation  de  Leibnit:^  ; que 
lorfqu’il  apprit  que  Thomas  Savery  avoit  fait  conRruire 
à Londres  une  pompe  à feu  dont  les  effets  étoient  mer- 
veilleux. Il  ne  lui  difpute  pas  la  gloire  d’en  être  l’inven- 
teur , puifque,  dit-if  la  m.ême  idée  peut  venir  en  même 
tems  à différentes  perfonnes  ; mais  il  ajoute  qu’aucun 
Savant  n’a  eu  avant  lui  cette  heureufe  penfée,  jiuifque , 
dès  l’année  1698  , il  fe  fervit  de  l’aélion  du  feu  pour 
élever  les  eaux  à une  hauteur  très-confidérable.  Il  com- 
pare enfuite  fa  machine  avec  celle  de  Savery  ; Sc  comme 
il  la  regarde  comme  beaucoup  plus  parfaite  que  celle 
de  fon  Antagonifle,  il  invite  le  Public  à fuivre  fa  mé- 
thode dans  l’exécution  de  ces  fortes  de  machines. 

Perfonne  ne  doit  être  juge  dans  fa  propre  caufe. 
lidor  qui  a fait  l’examen  le  plus  exaél  & le  plus  circonf- 
tancié  de  ces  deux  machines,  regarde  la  pompe  à feu  de 
Savery  comme  plus  ingénieufe  plus  achevée  que  celle' 
de  Papin. 
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Les  arts  vont  toujours  en  fe  perfetîlionnant.  Les  pom- 
pes à feu  qu’on  conflruit  maintenant,  font  préférables 
à celles  dont  nous  venons  de  parler.  Voyez-en  la  def- 
crlption  à l’article  Pompe  à feu^ 

Remarque.  Ceux  qui  voudront  fe  mettre  au  fait  d’une 
machine  que  nous  n’avons  pu  qu’indiquer  dans  cet  arti- 
cle , liront  ce  qu’a  écrit  Bélidor  fur  cette  matière  dans 
fon  Architeélure  hydraulique  , Tom.  2 , pag.  308  Ôc 
fuïvantes. 

PARACHUTE.  Machine  ingénieufement  inventée 
pour  garantir  de  la  mort  quiconque  a la  hardieffe  de 
voyager  dans  les  airs  fur  les  Arcoflats.  Tant  d’accidens 
arrivés  à nos  nouveaux  Icares , n’ont  pas  encore  dégoûté 
les  François  de  ces  périlleux  voyages  ; ils  prétendent 
avoir  trouvé  des  moyens  de  prévenir , en  cas  de  mal- 
heur , toute  chute  dangereufe  ; & ils  ont  donné  au  meil- 
leur de  ces  moyens  le  nom  de  Parachute , mot  très-ex- 
preflif  en  lui-même  , fi  cette  machine  a dans  la  prati- 
que , tous  les  effets  que  nous  promet  une  favante  théorie. 
On  parle  beaucoup  & avec  éloge  du  Parachute  nouvel- 
lement inventé  par  le  célébré  Blanchard.  On  aflure  qu’il 
en  a fait  TelTai  à Lille  en  Flandres  fur  la  fin  du  mois 
d’Août  1785.  Il  s’éleva  avec  un  chien  fur  fon  Aréoftat 
à la  hauteur  perpendiculaire  de  cinq  quarts  de  lieues. 
A cette  hauteur  il  arma  le  chien  de  fon  Parachute^  & 
l’animal,  dit  on  ^ parvint  à terre,  fans  avoir  éprouvé  le 
moindre  mal.  Je  fouhaite  que,  pour  fauver  fes  jours,  M. 
Blanchard  ne  foit  jamais  obligé  de  fe  fervir  d’une  pareille 
machine.  J’ignore  comment  font  conftruits  les  Parachu- 
tes inventés  dans  le  courant  de  l’année  1785  ; mais  je 
fais  bien  qu’au  commencement  du  mois  de  Septembre 
1784,  M.  Baron  ^ Confeiller  à la  Cour  des  Aides  de 
Alontpellier , des  Académies  de  Dijon  & de  Touloufe  , 
gi  mon  Confrère  à l’Académie  Royale  de  Nîmes , me  fit 
part  d’un  Mémoire  fur  un  nouveau  moyen  de  préferver 
les  Aréonautes  de  tout  accident  fâcheux,  en  cas  de  chute; 
il  donna  à ce  moyen  le  nom  de  Parachute  ; il  eft  donc 
l’un  des  inventeurs  & de  la  nouvelle  machine  & de  fa 
nouvelle  dénomination.  Je  lui  prédis  que  s’il  n’enrichif- 
foit  pas  au  plutôt  le  Journal  de  Phyfique  de  fa  précieufe 
découverte , il  feroit  furement  prévenu  par  quelque 
habile  Phyficien  qui  auroit  la  même  idée  que  lui.  Il  ne 
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fô  rendit  pas  k mon  invitation.  Remettez  moi  votre  Mé- 
moire, lui  dis- je,  j en  enrichirai  le  Supplément  que  je 
prépare  à mon  Didionnaire  de  Phyfique.  J’eus  beaucoup 
de  peine  à vaincre  fa  modeftie  ; j'en  vins  cependant  à 
bout  après  bien  des  inftances.  Je  vais  donc  tranferire 
littéralement  ce  Mémoire , tel  qu’il  me  fut  remis  fur  la 
fin  de  Septembre  1784, 

î>  Ma  machine  que  j’appelle  Parachute , dit  M.  Baron  I 
efi  une  efpece  de  parafol , garni  de  taffetas  & de  ba- 
jj  leines  , comme  les  parafais  ordinaires.  Le  corps  de 
3»  l’Aréonaute  fert  de  bâton  & fa  tête  de  chapiteau  à 
33  cette  machine.  Ce  qu’on  appelle  la  douille  dans  les 
33  parafols , armée  de  fon  cercle  de  laiton  auquel  s’atta- 
33  client  les  baleines , eft  fixée  fous  les  aiflelles  de  TAréo- 
33  naute  par  deux  bandes  de  cuir  qui  paflent  fous  fes 
33  épaules.  La  noix  eft  arrêtée  vers  le  milieu  de  fon 
33  corps  par  deux  bandes  de  cuivre  qui  s’attachent  fixe- 
33  ment  à la  douille.  Les  branches  qui  fupportent  les 
33  baleines , font  brifées  par  une  charnière  , pour  empê- 
3)  cher  que  la  noix  ne  gliffe , le  long  du  corps  de  l’Aréo- 
33  naute,  comme  elle  fait  le  long  du  bâton  du  parafol. 
33  Les  baleines  font  également  brifées  &.  de  la  même 
33  maniéré  que  dans  les  parafols  ordinaires.  Il  y a enfin 
33  deux  bandes  de  cuir  dans  lefquelles  il  paffe  les  mains, 
33  L’Arconaute  eft  • il  dans  un  danger  imminent.^  il  étend 
33  les  bras , il  ouvre  fon  parachute  & il  embrafî'e  un  vo- 
33  lume  d’air  aff'ez  confidérablc  , pour  pouvoir  le  foute- 
33  nir  en  équilibre  , & par- là  prévenir  les  malheurs  d’une 
33  chute  dont  on  n’a  déjà  eu  que  trop  d’exemples. 

Après  cet  expofé,  M.  Baron  prouve  par  le  calcul  le 
plus  clair  que  fon  Parachute  doit  produire  tous  les  effets 
qu’il  vient  de  nous  annoncer.  Copions  encore  fon  Mé- 
moire ; il  y paroît  aufli  bon  Géomètre  , qu’il  a paru 
jufqu’à  préfent  ingénieux  Phyficien. 

33  i“.  Je  donne,  dit-il,  à mon  Parafol  quatre  pieds 
33  de  diamètre  ; il  en  aura  donc  douze  de  circonférence, 
33  parce  que  dans  les  calculs  qui  ne  demandent  pas  une 
33  exaditude  géométrique , on  fuppofe  que  le  diamètre 
33  eft  à la  circonférence  ; : i : 3 , au  lieu  de  le  fuppo- 
» fer  : : 7 : 12  ou  113  : 355. 

33  2°.  Si  mon  parafol  a 1 2 pieds  de  circonférence  fur 
»>  4 de  diamètre , il  aura  1 2 pieds  quarrés  d’aire  , de 
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3>  même  que  îa  colonne  aérienne  à laquelle  il  corref- 

V pond,  puifqu’on  connoît  l’aire  d’un  cercle  en  mul- 
s>  tipliant  fa  circonférence  par  le  quart  de  fon  diamètre. 

X)  3°.  Suppofons  notre  Aréonaute  à loo  pieds  de  hau- 
3>  teur  perpendiculaire , la  colonne  aérienne  en  queftion 

V contiendra  donc  1200  pieds  cubes  d’air  , puifqu’on 
3)  connoît  la  foliditè  d’une  colonne  cylindrique,  en  mul- 
3>  tipliant  l’aire  de  fa  bafe  par  la  hauteur  du  cylindre  ; 
3)  elle  pefera  donc  1800  onces  = 1 1 2 liv.  7 , puifqu’un 
3>  pied  cube  d’air  pefe  une  once  8c  demi  ; elle  tiendra 
3>  donc  en  équilibre  un  poids  de  1 12  livres.  Mais  tel  eft 
3)  le  poids  de  l’Aréonaute , armé  de  fon  parafol  ; donc  ce 
3>  parafol  fera  pour  lui  un  véritable  Parachute. 

» 4*’.  Les  chofes  étant  en  cet  état  , notre  Aréonaute 
3>  veut- il  defeendre  ? Il  amoindrira  peu-à-peu  & à fa 
3>  volonté  la  furface  de  fon  parafol  , ou  , s’il  ne  veut  pas 
3>  déranger  fa  machine,  il  fe  donnera  un  effor  en  bas; 
31  quelque  parti  qu’il  prenne,  l’équilibre  fera  par  l’un  de 
31  ces  deux  moyens  néceffairement  rompu.  Que  s’il  fe 
31  trouvoit  à plus  de  cent  pieds  de  hauteur,  il  prendroit 
31  encore  l’un  de  ces  deux  moyens  , pour  defeendre  juf- 
31  qu’au  point  de  l’équilibre. 

Il  5°.  Si  r Aréonaute  , armé  de  fon  parafol  , pefe  plus 
3»  de  112  livres , il  fera  en  équilibre  dans  un  point  un 
31  peu  plus  haut  de  l’atmofphere  ; & s’il  en  pefe  moins , 
Il  ce  fera  dans  un  point  un  peu  plus  bas  ; les  premiers 
31  élémens  du  calcul  donneront  la  folution  d’une  in- 
31  dnité  de  ces  fortes  de  problèmes  en  plus  & en 
31  moins. 

Enfin  M.  Baron  termine  fon  Mémoire  par  les  remar- 
ques fuivantes.  » Pour  éviter  le  naufrage  aérien  , je  fup- 
3)  po(e,  dit-il,  que  l’Aréonante  fera  un  homme  de  fang 
31  froid  3 qui  ne  donnera  à fon  corps  aucun  mouvement 
31  propre  à le  faire  précipiter  , & qui  fe  jettera  dans  l’air 
31  avec  autant  de  tranquillité , qu’un  bon  nageur  fe  jette 
31  dans  l’eau.  Je  fiippofe  encore  notre  Aréonaute  muni 
Il  d’un  excellent  baromètre  dont  il  aura  marqué  exaéfe- 
11  ment  la  hauteur  , lors  de  fon  départ.  En  le  confultant , 
31  il  faiira  à-peu-près  à quelle  élévation  il  fe  trouve  aii- 
31  deffus  de  la  furface  de  la  terre.  Tout  le  monde  fait 
31  que  douze  toifes  perpendiculaires  d’un  air  groflier  , 
» tel  qu’eft  celui  que  nous  refpirons  3 occafionnent  dans 
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5>  le  baromeffe  une  élévation  d’une  ligne  ; donc  fl  le  ba- 
3>  rometre  a baiffé  d’une  , de  d^ux  , de  trois,  de  quatre 
3>  lignes,  ikc.  il  fera  à 12,  24,36,  48  toifes  d’éléva- 
j»  tion  par  rapport  au  point  du  départ.  îj 

Remarque  i.  Nîmes  eft  peut-être  la  ville  où  Ton  folt 
le  moins  tenté  de  révoquer  en  doute  l’efficacité  des  Pa- 
rachutes. Il  y arriva  , il  y a quelques  années,  un  acci- 
dent qu’il  eft  néceffiaire  de  raconter  ici  jufques  dans  Tes 
moindres  circonflances.  La  fille  du  fieur  Pâtiffier  de 
cette  ville , âgée  d’environ  dix-huit  ans  , eut  l’impru- 
dence d’attacher  des  rideaux  à une  fenêtre , avant  d’avoir 
pris  la  précaution  d’en  fermer  les  volets.  L’échelle  fur 
laquelle  elle  étoit  montée,  gliffa  , & Mademoifeîle 
tomba , du  fécond  étage  dans  la  baffie-cour.  Par  bonheur 
pour  elle , il  régnoit  pour  lors  un  vent  du  Nord  des  plus 
violens  & la  porte  de  la  malfon  étoit  ouverte.  L’air, 
furieufement  agité , entra  avec  force  par  la  porte  dans 
la  baffe-cour,  gonfla  fes  veremens  , en  forme  de  parafol, 
& elle  en  fut  quitte  pour  quelques  légères  concufions. 
Jamais  chute  n’aura  des  fuites  auffi  heureufes.  Mademoi- 
felle  6^^  étoit  fourde;  l’ébranlement  qui  fe  fit  dans  toute 
la  machine  , lui  rendit  l’ufage  de  l’ouie.  Je  ne  confeille- 
rois  pas  cependant  à ceux  qui  font  atteints  d une  pareille 
incommodité  , d’employer  un  femblable  remede,  dans 
l’efpérance  d’obtenir  leur  guérifon. 

Remarque  2.  J’avois  déjà  rédigé  cet  article,  lorfque 
je  reçus  une  lettre  de  M.  l’Abbé  Bertholon  , l’un  des  plus 
grands  Phyficiens  de  ce  fiecle.  Il  m’invite , dans  cette 
lettre  , à parler  des  parachutes , à l’occafion  des  voyages 
ai?riens,  8c  il  m’afîure  que  les  expériences  qu’il  a faites 
par  le  moyen  de  cette  machine , ont  plus  de  deux  ans  de 
date  fur  celles  qui  ont  été  faites  dans  la  fuite  ; il  prétend 
même  avoir  été  le  premier  à lui  donner  le  nom  de  para- 
chute. Ce  ne  feroit  pas  la  première  fois  que  l’idée  de  la 
même  machine  feroit  venue  à différentes  perfonnes  de 
génie , fans  qu’aucune  d’elles  pût  raifonnablement  être 
aceufée  de  plagiat.  L’on  vît,  fiir  la  fin  du  fiecle  dernier, 
trois  grands  hommes  travailler  en  même-tems  à la  conf- 
truftlon  de  la  pompe  à feu  , Papïn  en  Allemagne  , Sa- 
very  en  Angleterre  & Atnontons  en  France. 

M.  l’Abbé  Bertholon  , dans  la  nouvelle  édition  qu’il 
a donnée  de  fon  ouvrage  fur  les  avantages  que  la  Pby- 
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fique  & les  Arts  qui  en  dépendent , peuvent  retirer  des 
globes  aéroft^fiques,  M.  l’Abbé  Bertholon  , dis-je  , penfe 
qu  il  faut  donner  à un  parachute  un  diamètre  de  qua- 
torze pieds  ; il  çd  vrai  qu’il  fiippofe  que  l’homme  qui 
en  te  a muni  , pefera  à-peu  près  deux  cens  livres.  M. 
de  Montgolfier  a fait  à Avignon , avec  M.  le  Marquis 
de  Brantes,  des  expériences  décifives  fur  la  bonté  de 
cette  machine.  11  fit  confiruire  une  efpece  de  parachute 
en  roile  de  fept  pieds  & quatre  pouces  de  diamètre.  Douze 
cordes  attachées  à différentes  parties  correfpondantes  de 
la  circonférence  , foutenoient  par  le  bout  oppofé  un  pa- 
nier d’ofier  dans  lequel  étoit  un  mouton.  Au-deffous  du 
panier  étoient  placées  quatre  vefiîes  de  cochon , rem- 
plies d’air,  On  fit  tomber  cet  appareil  du  haut  des  tours 
du  Palais  , c’eft-à-dire  , de  la  hauteur  d’environ  cent 
pieds,  ap. Cs  avoir  mis  le  tout  en  peloton,  & lavoia 
jetté  aufii  loin  qu’il  fut  pofiible,  pour  l’écarter  des  murs, 
La  chute,  d/t  M.  Bertholon  ^ (ut  très-rapide  dans  la  pre- 
mière moitié  de  l’efpace  ; mais  après , le  parachute  s’étant 
ouvert , le  mouvement  fut  fi  lent , que  le  grand  nom- 
bre des  fpeéfateurs  qui  étoient  dans  la  rue,  bien  loin 
de  s’éloigner , s’approchèrent  au  contraire  de  l’endroit 
qu’ils  regardoient  comme  le  terme  de  la  defeente , & 
que  le  mouton  , dès  que  l’appareil  fut  fur  la  furface  de 
la  terre  , en  fortit  avec  liberté  Sc  fuit  rapidement.  Cette 
expérience  fut  répétée  fix  fois  avec  le  même  fuccès , en 
fe  fervant  du  même  animal.  Rien  n’efi  plus  louable  que 
de  faire  ces  fortes  d’efiais  fur  des  animaux  ; rien  ne  feroit 
plus  imprudent  que  de  les  faire  fur  des  hommes. 

M.  l’Abbé  Bertholon  dont  les  précieufes  découvertes 
tendent  toutes  au  bien  public , remarque  que  les  para- 
chutes peuvent  être  très-utiles  dans  le  cas  d’un  incen- 
die , qui  ne  laltTeroit  aux  perfonnes  renfermées  dans  une 
maifon  , que  l’efpoir  de  fe  fauver  , en  fautant  par  une 
fenêtre.  De  plus,  dit  il  ^ fi  dans  un  ballon  où  il  y auroit 
plufieurs  voyageurs,  quelques-uns  defiroient  de  s’arrê- 
ter dans  une  ville,  tandis  que  d’autres  feroient  détermi- 
nés à faire  une  plus  longue  route  , alors  ceux  qui  vou- 
droient  s’arrêter  dans  le  lieu  à la  hauteur  duquel  ils  ar- 
riveroient , s’armeroient  d’un  Parachute  de  quatorze 
pieds  environ  de  diamètre  , & defeendroient  fans  aucun 
danger  dans  l’endroit  defiré  , & ainfi  de  fuite  dans  di*: 
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▼ers  lieux  ; fans  être  obligés  d’abalfler  le  globe  aérorfa- 
tique  pour  cet  elfet.  Un  feul  parachute  ferviroit  fiiccef- 
fivement  pour  plufieurs  perfonnes , parce  qu’avec  une 
ficelle  on  le  feroit  remonter  dans  le  globe.  Cherchez 
Arcoftat , Navigation  aérienne.  , & voyage  aérien. 

Paratonnerre.  Machine  dreffée  fur  un  lieu 
élevé , pour  empêcher  qu’il  ne  foit  frappé  de  la  foudre. 
Rien  de  plus  fimple  que  cette  utile  machine.  Ayez  une 
barre  de  fer  de  figure  cylindrique , depuis  un  , jufqu’à 
quatre  pouces  de  diamètre , dont  l’extrémité  fupérieure 
fera  terminée  en  aiguille.  La  hauteur  de  la  barre  fera 
aufli  arbitraire , que  fon  diamètre  ; je  ne  voudrois  pas 
cependant  qu’elle  fût  de  moins  de  dix  & de  plus  de 
vingt  pieds.  Ayez  un  fupport  de  verre  mafiif,  plus  ou 
moins  épais  Sc  plus  ou  moins  large  , à la  volonté  du 
Phyficien  qui  dirige  le  paratonnerre.  Faites  au  milieu 
de  ce  fupport  un  trou  circulaire  , plus  ou  moins  grand 
&.  plus  ou  moins  profond  , fuivant  le  diamètre  & la 
hauteur  de  la  barre  de  fer;  ce  trou  ne  doit  pas  être 
prolongé  jufqu’à  la  furface  inférieure  du  fupport  ; il  doit 
y avoir  au  moins  deux  pouces  de  verre  folide  entre  cette 
furface  inférieure  & l’excavation  faite  dans  le  verre. 
Faites  entrer  dans  ce  trou  l’extrémité  inférieure  de  la 
barre  de  fer  ; 8c  pour  peu  qu’elle  remue , fixez-la  avec 
de  la  réfine  ou  tout  autre  ciment  qui  foit  éleélrique  par 
frottement.  Arrêtez  folidement  le  fupport  dans  l’endroit 
le  plus  élevé  du  bâtiment  que  voulez  garantir  de  la  fou- 
dre ; dès-lors  vous  aurez  mis  en  place  la  piece  princi- 
pale de  votre  paratonnerre.  Ne  vous  en  tenez  pas  là, 
vous  n’auriez  qu’un  fimple  Eleéîrofcope.  Ayez  une  petite 
chaîne  de  métal  dont  vous  attacherez  l’une  des  extré- 
mités à la  barre  de  fer , quelques  pouces  au-defifus  de 
fon  fupport.  Menez  cette  chaîne  par  un  conduit  de  verre 
où  elle  ne  foit  pas  gênée,  jufqu’à  l’extrémité  du  couvert 
du  bâtiment , d’où  elle  pendra  librement , pour  fe  ren- 
dre dans  un  puits  perdu  ; vous  aurez  une  machine  qui 
mettra  votre  maifon  à l’abri  de  la  foudre  , furtout  fi  , 
pour  prévenir  la  rouille , vous  faites  dorer  au  moins  la 
partie  de  la  barre  de  fer  terminée  en  pointe.  Voici  quelle 
nous  croyons  être  l’opération  de  la  nature. 

Le  tonnerre  n’étant  dans  le  fond  qu’une  éleéiricité 
naturelle  violemment  comprimée  dans  le  nuage  qui  porte 
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dans  Ton  feîn  ce  terrible  météore  ( cherchez  Tonnerre  ) , 
fl  ce  nuage  paiîe  fur  un  bâtiment  armé  d’un  paratonnerre , 
la  matière  éleétrique  qu’il  contient , fera  foutirée  par  la 
pointe  de  la  barre  de  fer,  Sc  coulera  , par  le  moyen 
de  la  chaîne  de  métal,  dans  le  puits  perdu  dont  nous  avons 
parlé , où  elle  éclatera  , fouvent  d’une  maniéré  fenfible  , 
quelquefois  d’une  maniéré  eflFrayante  , mais  toujours  fans 
aucune  efpece  d’inconvénient.  La  chofe  arriva  , le  3 du 
mois  d’ Août  1782,  à Seefeld  en  Bavière,  au  château 
de  M*  le  Comte  de  Torrin  Seefeld.  Dans  un  orage  vio- 
lent , accompagné  de  tonnerres  affreux  , la  foudre  devoit 
naturellement  tomber  fur  ce  château  y caufer  les  plus 
grands  dommages , s’il  n’eût  pas  été  défendu  par  un  ex- 
cellent paratonnerre.  Le  fluide  fulminant  fut  foutiré  par 
la  pointe  de  cette  admirable  machine  & conduit  dans  une 
efpece  de  puits  perdu  affez  éloigné  du  château.  Mais  comme 
il  n’avoit  que  fix  pieds  de  profondeur,  on  vit,  par  l’ex- 
pîofion  qui  s’y  fit,  voler  en  tout  fens  les  pierres  & la 
terre  dont  il  étoit  couvert.  Quelques  mois  après  l’Elec- 
teur de  Bavière  fit  placer  jufqu’à  dix-fept  paratonneres 
fur  fon  château  de  Nymphenbourg  ; & à l’exemple  du 
Souverain , on  en  fit  confiruire  fans  nombre  dans  tout 
FEleélorat.  Il  feroit  maintenant  bien  difficile  de  faire  ré- 
numération  des  paratonnerres  dreffés  dans  l’ancien  , 
comme  dans  le  nouveau  monde.  On  eft  fi  convaincu-  de 
leur  utilité  , qu’on  en  a armé  les  magafins  à poudre  , 
pour  les  mettre  à l’abri  des  funeftes  effets  d’un  météore, 
toujours  à craindre  en  lui  - même,  plus  à craindre  en- 
core , s’il  venoit  à pénétrer  dans  ces  fortes  de  bâtimens. 
Ce  que  la  nature  fait  en  grand  dans  l’éleélricité  na- 
turelle , nous  le  faifons  en  petit  dans  l’éleélricité  arti- 
ficielle. Tous  les  jours  dans  nos  cabinets  de  Phyfiqiie 
nous  déféleffrifons  le  corps  le  plus  fortement  éleéfrifé  , 
en  approchant  de  lui , à une  certaine  difiance  , la  moin- 
dre pointe,  celle  même  d’une  aiguille  ; nous  voyons  alors 
toute  réleéfricité  de  ce  corps  , attirée  par  la  pointe , paffer 
dans  l’homme  non-ifolé  qui  la  tient  à la  main  , de  l’homm? 
à la  terre  , & fe  diffiper  alnfi  , en  fe  communiquant  à 
toute  la  maffe  du  globe.  Cette  diffipation  fe  fait  avec 
tant  de  promptitude  , que  vous  ne  tirerez  jamats  avec 
une  pointe  une  étincelle  d’un  corps  fortement  éleéfriie 
femblable  à celle  , que  vous  excitez  , en  en  approchant 
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lin  corps  arrondi  ; tout  au  plus appercevrez- vous  une  petite 
binette  à l’extrémité  de  votre  pointe.  C’efl  en  méditant  fur 
cette  expérience  , que  le  Dofteur  Franklin  inventa  les  para- 
tonnerres. Il  ne  falloit  rien  moins  qu’un  génie  créateur,  pour 
tirer  im  re)  parti  de  la  plus  fmple  de  toutes  les  opérations. 

L’établidement  des  paratonnerres  ne  sVft  fait  ni  tout-à- 
coup,  ni  fans  de  grandes  difficultés.  Des  Phyficiens  mal 
intentionnés  , jaloux  peut-être  de  la  gloire  du  Doéleur 
Franklin  i ont  déclamé  très- indécemment  contre  cette 
utile  machine.  Peu  conrens  de  la  faire  regarder  comme 
inutile  <&  comme  ridicule,  ils  l’ont  dépeinte  comme  pré- 
judiciable au  bien  public  , comme  capable  d’attirer  le 
tonnerre  , non  fur  le  bâtiment  qui  en  cft  armé , mais 
fur  les  maifons  circonvoifines.  M.  l’Abbé  Nullet , tout 
modéré  qu’il  eA  dans  fa  critique,  a bien  eu  quelque 
chofe  à fe  reprocher  en  cette  matière.  La  feptieme  de 
fes  lettres,  adreffiée  au  Doéleur  Franklin^  ne  lui  a pas 
fait  honneur  , ni  quant  au  fond,  ni  quant  à la  forme  , 
comme  nous  aurons  occafion  de  le  faire  remarquer  dans 
la  fuite  de  cet  article  ; cette  lettre  cA  une  véritable 
tache  à fa  haute  réputation  , d’ailleurs  très-bien  méritée. 

Les  écrits  de  quelques  Phyficiens  contre  les  paraton- 
nerres ont  de  tems  en  tems  ameuté  le  peuple  8c  rendu 
timides  ceux  qui  auroient  voulu  s’en  procurer:  témoin 
ce  qui  fe  paffia  à Geneve  en  1771  , lorfque  M.  de  Saiif- 
furey  célébré  ProfeAetir  de  cette  ville , en  eut  fait  dreAer 
un  , pour  garantir  de  la  foudre  fa  maifon  8c  tout  fon 
quartier;  il  lui  fallut  , pour  tranquilllfer  les  efprits  , 
faire  paroître  un  petit  ouvrage  fur  V utilité  des  conduc^ 
leurs  éleélriques  , ouvrage  dont  il  diAribua  gratis  des 
exemplaires  à quiconque  voulut  en  aller  chercher  au 
Bureau  cC avis  : témoin  encore  ce  qui  vient  de  fe  paAer 
à Saint  Orner  contre  M.  Vijferi  de  Bois-  Vallé  dont  l’in- 
génieux paratonnerre  étoit  imprudemment  furmontè 
d’une  apparence  de  globe  fulminant  Sc  terminé  par  une 
épée  qui  fembloit  menacer  le  ciel  & braver  la  foudre. 
A la  vue  de  cet  appareil  impofant , toute  la  ville  fut 
en  rumeur  ; on  s’affiembla  en  foule  8c  en  tumulte  à la 
porte  de  la  maifon  de  M.  de  Bois-Vallé\  & les  Officiers 
municipaux,  dans  la  crainte  d’une  fédition,  portèrent 
un  jugement  provifoire  par  lequel  il  é oit  ordonné  de 
détruire  à l’inllant  , & nonobftant  toute  appellation 
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quelconque  J cette  machine  , regardée  comme  Infernale. 
Il  eft  donc  nécelTaire  de  répondre  d’une  maniéré  triom- 
phante aux  objeéfions  qu’on  fait  quelquefois  contre  l’uti- 
liré,  je  dirois  prefque  la  nécelTifé  des  paratonnerres. 

Première  objeElion.  Les  paratonnerres  font  très-dangereux 
en  eux-mêmes  ; ils  peuvent  attirer  la  foudre  dans  la  maifon 
fur  laquelle  on  a eu  l’imprudence  de  les  élever.  Le  6 du 
mois  d’Août  1753  > ^ Phyficien  de  Péters- 

bourg  , fut  tué  dans  cette  ville  par  la  foudre  , attirée  vrai- 
vraifemblablement  par  un  femblable  appareil  & conduite 
dans  la  chambre  au  - deffus  de  laquelle  il  avoit  été  drelTé. 

Réponfe.  11  y a paratonnerre  & paratonnerre.  Celui 
qui  fera  conftruit  fuivant  les  réglés  que  nous  avons  don- 
nées & avec  les  précautions  que  nous  avons  fuggérées» 
ne  fauroit  infpirer  aucune  crainte  bien  fondée  ; il  doit 
infpirer  au  contraire  la  plus  grande  fécurité  dans  un  tems 
d’orage  ; nous  croyons  l’avoir  , je  ne  dis  pas  prouvé , 
mais  même  démontré  par  les  raifons  les  plus  folides  & 
par  les  expériences  les  mieux  conflatées.  11  n’en  eft  pas 
ainli  de  la  fatale  machine  de  M.  Richmann  ; ce  n’étoit  pas  un 
paratonnerre,  c’étoit  un  attire-tonnerre.  Ce  Phyficien  d’ail- 
leurs très-eftimable , mais  peu  au  fait  des  effets  de  l’éîeélri- 
cité , enferma  , comme  l’on  dit , le  loup  dans  la  bergerie.  Il 
éleva  fur  le  toit  de  fa  maifon  une  barre  de  fer  , termi- 
née en  pointe  ; & par  des  fils  de  fer  il  établit  une  com- 
munication entre  cette  barre  & le  conduéleur  qu’il  avoit 
dans  fa  chambre , conduéleur  qu’il  avoit  ifolé  le  plus 
parfaitement  qu’il  étoi:  pofîible.  Un  de  ces  nuages  qui 
portent  dans  leur  fein  des  tonnerres  affreux  , fe  trouva 
direélement  fur  fa  maifon , dans  le  tems  que  notre  Phy- 
ficien examinoit  les  effets  de  l’éleéfricité  naturelle  & 
tiroit  de  fon  conduéleur  les  plus  fortes  étincelles  ; la 
barre  foutira  toute  l’éleélricité  du  nuage , & la  matière 
du  tonnerre  fe  rendit  par  les  fils  de  fer  dans  le  con- 
duéleur  ifolé,  d’où  elle  fortit  fous  la  forme  d’un  globe 
de  feu.  Ce  globe  fe  porta  au  front  de  l’infortuné  Rich^ 
mann , qui  ne  fe  trouvoit  qu’à  un  pied  de  diflance  de 
ce  conduéfeur , & il  l’étendit  mort  fur  la  place.  S’il  eût 
conduit  l’éleéfricité  , non  dans  fa  chambre , mais  dans 
un  puits  perdu,  le  globe  de  feu  auroit  fait  une  fimple 
cxplofion  dans  la  terre. 

Ce  qui  efl  incompréhenfible , c’efl  que  fept  ans  après 
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ce  funefte  événement  dont  perfonne  dans  le  monde  fa- 
vant  n’ignora  les  moindres  circonftances  , M.  l’Abbe 
NolUt , l’un  des  pins  grands  Phyficiens  éleétrifans  de  fon 
ficcle , ait  propoie  la  conftruélion  d’un  appareil  aufli  vi- 
cieux que  celui  de  M.  Richmann.  Lifez  fa  feptieme  lettre 
fur  l’éleélricité  depuis  la  fin  de  la  page  164,  jufqu’à  la 
fin  de  la  page  1 70  ; examinez  la  planche  analogue  à cette 
lettre  ; vous  vous  convaincrez  bien  facilement  que  les 
plus  grands  hommes  , lorfque  la  jaloufie  s’empare  de 
leur  cœur , font  fujets  aux  plus  grandes  bévues  : pre- 
mière preuve  de  ce  que  nous  avons  avancé  , que  la 
lettre  en  queftion  eft  une  tache  à la  réputation  de  M. 
l’Abbé  Nollet. 

Ce  qui  eft  encore  incompréhenfible , c’eft  que  dans 
un  tems  où  les  paratonnerres  ont  été  portés  par  M. 
l’Abbé  Bertholon  à leur  derniere  perfeéfion , il  eft  des 
Phyficiens  allez  téméraires  , pour  ne  pas  ifoler  la  piece 
principale  de  cet  appareil  ; ils  fe  contentent , m' a-t-on 
ajjuré , d’élever  la  barre  de  fer  fur  leur  bâtiment,  à-peu- 
prés  comme  on  éleve  une  croix  au  haut  des  clochers. 
Ils  prennent , il  efl:  vrai , les  autres  précautions  que  nous 
avons  indiquées  , au  commencement  de  cet  article.  Ces 
paratonnerres,  j’en  conviens,  font  moins  vicieux,  que 
les  appareils  de  Mefïieurs  Rickmann  & Nollet  ; mais  ils 
ne  font  pas  exempts  de  tout  danges.  La  mafieré  du  ton- 
nerre pourroit  être  dans  le  nuage  *en  fi  grande  abon- 
dance; elle  pourroit  être  foutirée  avec  tant  de  prompti- 
tude & en  fl  grande  quantité  par  la  barre  de  fer  non 
ifolée , qu’elle  fût  obligée  de  former  comme  deux  cou- 
rans , dont  l’un  , enfilant  la  chaîne  de  fer , feroit  fon 
explofion  dans  le  puits  perdu,  & l’autre,  parcourant  la 
barre  de  fer  non  ifolée , la  feroit  dans  l’intérieur  même 
du  bâtiment.  Je  penfe  même  que  ce  dernier  courant 
feroit  bien  plus  abondant  & bien  plus  à craindre  que  le 
premier.  Les  clochers  ne  font  frappés  du  tonnerre  , que 
parce  que,  plus  élevés  que  les-bâtimens  ordinaires , ils 
font  furmontés  de  quelque  piece  de  fer  non  ifolée.  Le 
fameux  clocher  des  Cordeliers  de  S.  Francefeo  délia  Fi^na, 
à Venife  n’a  été  fi  fou  vent  frappé  de  la  foudre  ; il  ne  fut 
renverfé  par  un  coup  de  tonnerre  la  nuit  du  18  au  19 
du  mois  d’Août  1 777 , que  parce  qu’il  s’élevoit  en  py- 
ramide à une  grande  hauteur.  Aufii,  en  le  rebâtiffant. 
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l’a-t-on  armé,  par  ordre  du  Sénat,  d’un  excellent  para- 
tonnerre qui , depuis  lors,  le  fait  refpeéler  par  ce  terrible 
nicréore. 

Seconde  objeSlïon.  Quelle  apparence  y a-t-il  que  la  ma- 
tière fulminante  , contenue  dans  un  nuage  capable  de 
couvrir  une  grande  ville  , fe  filtre  dans  l’efpace  de  quel- 
ques minutes , par  une  aiguille  grode  comme  le  doigt , 
ou  par  un  fil  de  métal  qui  ferviroit  à la  prolonger  ? A 
quiconque  aiiroit  aiTez  de  crédulité  pour  fe  prêter  à une 
pareille  idée  , ne  pourroit-on  pas  propofer  atifTi  d’ajufler 
de  petits  tubes  le  long  des  torrens  , pour  prévenir  les 
défordres  de  rinond.rtion.  Nollet , lettre  feptieme  déjà  citée  , 
pag. 

Réponfe.  Cette  objeélion  efl;  une  nouvelle  preuve  de 
ce  que  nous  avons  avancé  , que  la  lettre  en  queftion 
efl  une  véritable  tache  à la  réputation  de  M.  l’Abbé 
Nollet.  Car  enfin  fuppofons-la  fondée  ; que  s’enfuivra-t- 
il  ? que  les  paratonnerres  les  mieux  conftruits  font  des 
appareils  purement  inutiles  , & non  des  appareils  dan- 
gereux. Mais  leur  inutilité  ed-elle  prouvée  par  la  com- 
paraifon  que  fait  M.  V hhhè  Nollet , pour  jetter  du  ri- 
dicule fur  les  Phyficiens  qui  font  les  panégyrifles  de  cette 
machine  ? Non  fans  doute;  & le  ridicule  dont  il  a voulu 
couvrir  fes  antagoniftes  , eft  précifément  retombé  fur 
lui;  l’on,  le- resLarderoit  même  aujourd’hui  comme  un 
homme  peu  au  fait  ue  la  nature  & de  la  marche  de  la 
matière  éleéfrique , s’il  n’eût  donné  au  public , que  fes 
lettres  au  Doéfeur  Franklin.  En  effet  comment  un  Phy- 
fjcien  peut  il  faire  férleufement  une  comparaifon  foute- 
nue  entre  l’eau  & la  matière  éleéfrique  ^ L’une  eft  un 
des  fluides  le  moins  compreffible  & le  moins  élaflique 
que  nous  connoiifions;  il  l’avoue  lui-même  dans  fa  fé- 
condé leçon  , cherchez  Eau  : l’autre  efl  le  fluide  peut- 
être  le  plus  compreflîble  & le  plus  élaftique  qu’il  y ait 
dans  la  nature.  L’eau  a une  groffiereté  qui  refferre  dans 
des  bornes  fort  étroites  la  vîteiîe  qu’elle  peut  acquérir  : 
la  matière  éleéfrique  a une  fubtilité  qui  la  rend  capable 
d’une  vîtefTe  qu’on  ne  pourra  peut-être  jamais  mefurer. 
Enfin  il  faut  un  tems  confidérable  pour  qu’une  grande 
maffe  d’eau  forte  du  canal  où  el’e  étoit  contenue  : dans 
un  inAant  indivifible  <Sc  par  une  fimple  étincelle  que  vous 
tirez,  vous  déi'cleârifez  une  grande  maffe  de  corps  ifolés 
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«>ii  la  matière  éle^lrîque  étoit  L*  plus  accumulée.  Non  » 
je  ne  crains  pas  de  le  dire  d’après  M.  de  Sauffu-e  ; une 
aiguille  de  fer , grojfe  comme  le  doi^t , pourroit  abforber 
en  quelques  minutes  , non- feulement  U matière  fulminante 
d'une  nuée  , mais  celle  meme  qui  ejî  centenue  dans  le  globe 
entier  de  la  terre. 

Troifieme  objeHion.  Ne  pourroit  - il  pas  arriver  qn’un 
paratonnerre  , condruit  félon  toutes  les  règles  de  la 
Phyfique,  fût  un  préfervatif  pour  la  maifon  au-deffus 
de  laquelle  il  efl  dreffé,  & attirât  la  foudre  fur  les  mai- 
fons  voifines  ? 

Réponfe.  Il  n’eft  qu’un  efprît  foible  qui  pui/fe  faire 
une  pareille  demande.  Mais  comme  on  me  Ta  faite  plii- 
fieurs  fois,  il  eft  nécelTaire  de  faire  fentir  que  ce  n’eft 
ici  qu’une  terreur  panique.  En  effet  fi  les  paratonnerres 
font  utiles  , comme  on  ne  fauroit  maintenant  en  difeon- 
venir , quel  peut  être  le  fondement  de  leur  utilité  ? Ceft 
fans  doute  le  pouvoir  qu’ils  ont  de  foutirer  la  matière 
fulminante  contenue  dans  le  nuage , & de  la  conduire  , 
par  le  moyen  de  la  chaîne  , dans  le  puits  perdu  préparé 
pour  la  recevoir.  Comment  une  pareille  opération,  je 
le  demande  à tout  Phyficlen  tant  foit  peu  au  fait  de 
réleftricité , pourroit  elle  rejetter  la  foudre  fur  les  mai- 
fons  voifines  ? Que  fi  les  paratonnerres  font  inutiles  , 
comme  le  difent  encore  quelques  bonnes  gens  qui  croient 
tout  favoir,  fans  avoir  jamais  étudié,  le  nuage  qui  porte 
le  tonnerre  , paffera  fur  les  maifons  qui  en  feront  armées, 
comme  il  y eût  paffé,  fi  Ton  n’eût  pas  dreffé  un  fem- 
blable  appareil. 

Terminons  cet  article  par  une  ingénieufe  réflexion  de 
M.  de  Saujfure  qui  regarde  la  pratique  des  conduôeurs 
comme  une  efpece  d’inoculation  du  tonnerre.  Dans  l'ino- 
culation de  la  petite  vérole  , dit-il , l'on  introduit  volontai- 
rement un  levain  dans  fon  corps  , pour  fe  préferver  de  l'érup- 
tion violente  que  le  venin  qui  s'y  trouvoit  renfermé , auroit 
pu  faire  naturellement  ; de  même , quand  on  érige  un  con- 
duBeur on  dérive  fur  lui  peu- à-peu  la  matière  fulminante 
de  la  nuée  , pour  prévenir  la  violente  explofon  qu'elle  auroit 
pu  faire  d'elle-mêm.e.  Et  s*  il  y a des  différences,  elles  font 
toutes  à l'avantage  des  conduBeurs  ; puifqu'en  employant 
ceux-ci,  ce  nef  pas  fur  votre  propre  corps , ni  même  fur 
celui  de  votre  maifon  que  vous  dérivet^  la  caufe  du  danger , 
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maïs  fur  un  fer  ïfoU  qui  court  feul  les  rïfques  de  V opération'* 

Remarque  i.  L’appareil  dont  nous  venons  de  parler  , 
n’eft  un  préfervatif  que  contre  les  tonnerres  defcendans. 
S’il  y a 5 comme  l’on  dit  , des  tonnerres  afcendans , ce 
que  je  ne  crois  pas  , ils  font  fi  rares,  qu’il  ne  vaut  pas 
la  peine  d’armer  les  maifons  d’une  machine  aufTi  corn-* 
pliquée.  Ceux  cependant  qui  craignent  ces  fortes  de  ton- 
nerres , n’ont  qu’à  lire  les  excellens  écrits  de  M.  l’Abbé 
Bertholon  fur  cette  matière  ; ils  y trouveront  la  maniéré 
de  conflruire  des  appareils  préfervatifs  des  tonnerres 
afcendans  & defcendans.  Tout  ce  qu’a  écrit  ce  grand 
Phyficien , eft  marqué  au  coin  de  l’immortalité. 

Remarque  i.  Ne  pourroit  - on  pas  trouver  quelque 
moyen  de  garantir  de  la  foudre  les  perfonnes  qui , dans 
un  tems  d’orage , fe  trouvent  fur  un  chemin , dans  une 
promenade  , en  un  mot  hors  de  leur  maifon  , comme 
on  a trouvé  celui  d’en  garantir  un  bâtiment  ? Je  pcnfe 
que  la  chofe  n’eft  pas  impolTible  ; & voici  l’idée  que  je 
donne  d’un  paratonnerre  portatif  ; j’en  laifle  l’exécution 
à quelque  habile  ouvrier  ; rien  n’eft  plus  fimple  que  la- 
machine  que  je  vais  propofer. 

1°.  L’onfe  munira  d’un  de  ces  para  fols  de  taffetas  dont 
en  fe  fert , hors  le  tems  de  pluie  , comme  d’une  canne 
ordinaire. 

2°.  L’on  mettra  à cette  canne  une  pomme  de  criffal , 
au  lieu  d’en  mettre  une  de  métal  ou  d’ivoire  ; St  cette 
pomme  fera  percée  au  centre  du  cercle  dont  elle  eft 
fur  montée. 

3°.  Cette  canne  fera  creufée  en  dedans  ; & cette  ef- 
pece  d’étui  aura  environ  trois  pans  de  longueur , à comp- 
ter du  centre  de  la  pomme  jufques  vers  le  milieu  de  la 
canne. 

4®.  L’étui  fera  revêtu  intérieurement,  & toute  la  canne 
extérieurement  d’un  vernis  à la  cire  d’Ëfpagne , ou  de 
tout  autre  vernis  éleélrique  par  lui-même.  Cherchez  Elec- 
tricité. 

5®.  L’on  placera  dans  l’étui  de  la  canne  un  barreau 
cylindrique  d’acier , terminé  en  pointe , d’environ  trois 
pans  de  long  ; & ce  barreau  , par  le  moyen  d’un  reffort , 
fortira  de  fon  étui , toutes  les  fois  qu’on  frappera  la 
terre  avec  l’extrémité  inférieure  de  la  canne. 

6°.  L’on  enduira  d’un  vernis  éleélrique  par  lui-même 

toutes 
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tf»ntes  les  autres  pièces  du  parafol  qui  font  éle(51riques 
p-ir  communie dtïon.  Je  voudrois  meme  , quoique  la  chofe 
iK‘  ibit  pas  ablblument  nécerfaire,  qu’on  iiVmployât  le 
métal,  dans  la  conftruélion  de  cette  machine j que  le 
plus  rarement  pollible.  Lorfqu’on  ne  pourra  pas  s’eili 
jjairer  , on  l’enduira  du  vernis  ordinaire. 

7°.  L’on  pratiquera  fur  la  furface  extérieure  du  para- 
fol  une  efpece  de  poche  dans  laquelle  on  enfermera  une 
petite  chaîne  de  métal , dont  l’une  des  extrémités  fera 
terminée  par  un  crochet , &.  l’autre  par  une  balle  de 
fer  ou  d’acier. 

8“.  On  garnira  la  circonférence  extérieure  du  parafol 
de  différens  nœuds  de  rubans  de  foie , éloignés  les  uns 
des  autres  d’environ  un  pan. 

9*^.  Dans  un  tems  d’orage  , l’on  fera  fortir  le  barreau 
d’acier  de  fon  étui;  l’on  y attachera,  à un  pouce  de 
didance  de  la  pomme  de  cryftal , l’extrémité  de  la  chaîné 
terminée  par  un  crochet;  l’on  ouvrira  le  parafol , Sc  on 
lai/Tera  pendre  à terre  l’extrémité  de  la  chaîne  , termi- 
née par  la  balle  de  fer  ou  d’acier. 

iQo.  L’on  fixera  cette  chaîne  par  le  moyen  d’un  des 
nœuds , dont  la  circonférence  du  parafol  eft  garnie  ; & 
l’on  choifira  toujours  le  noeud  dont  la  pofition  efl  op- 
pofée  à celle  ^du  vent  qui  fouffle. 

Telle  eft  la  machine  dont  je  propofe  l’exécution  avec 
confiance.  Le  prix  fera  tout  au  plus  double  de  celui  des 
parafais  ordinaires.  On  lui  donnera  le  nom  de  paraton- 
nerre portatif  ; elle  le  mérite  , puifqu’elle  procurera  à 
quiconque  en  fera  muni,  tous  les  avantages  que  pror» 
curent  à un  bâtiment  les  paratonnerres  fixes, 

PHYSIQUE.  C’eft  la  fcience  de  îa  Nature.  La  Phy- 
fique,  confidérée  fous  ce  point  de  vue  général  , contient 
donc  , avec  les  objets  qui  lui  font  propres,  les  Mathé- 
matiques , THifioire  naturelle,  la  Botanique,  la  Chimie 
& même  la  Médecine.  A caufe  de  la  foibleffe  de  l’efpric 
humain  & de  la  brièveté  de  la  vie  de  l’homme  , on  a 
été  forcé  de  divifer  cette  fcience  univerfelle  en  diffé- 
rentes branches  ; & pourvu  qu’on  ait  une  teinture  lé- 
gère de  Botanique , de  Chimie  , d’Hifioire  naturelle  & 
de  Médecine,  l’on  peut  fe  dire  Phyficien^  fi  l’on  a étudié 
avec  foin  & avec  fuccés  la  Nature  dans  fes  autres  par- 
ties , furtout  fl  l’on  a des  connoiffances  plus  qu’ordi- 
Supplément,  V 
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naires  dans  les  Mathématiques  ; car  une  Phyfique  dénuée 
de  Géométrie  &.  d’Algebre , ne  ferolt  qu’un  fimple  re- 
cueil d’obfervations  8c  d’expériences,  une  manipulation 
purement  mécanique  , en  un  mot , un  amufement  hido- 
rique,  plus  propre  à récréer  un  cercle  de  perfonnes  oill- 
ves , qu’à  occuper  un  efprit  véritablement  philofophi- 
que.  C’ed'là  le  plan  que  nous  avons  fuivi  dans  ce  Sup- 
plément , comme  nous  l’avions  fait  dans  le  corps  de  l'ou- 
vrage, Nous  avons  traité  adez  fuccinftement  les  articles 
qui  appartiennent  direftement  à l’Hiftoire  naturelle,  à 
la  Botanique  , à la  Chimie  & à la  Médecine.  Il  n’en  a 
pas  été  ainfi  de  ceux  qui  appartiennent  à la  Phylique 
proprement  dite\  peut-être  nous  reprochera- t-on  d’avoir 
padé , dans  ces  articles , les  bornes  prefcrites  à un  Au- 
teur qui  compofe  un  Diélionnaire.  Nous  convenons  de 
cette  faute  ; & nous  ajoutons  que  nous  fommes  déter- 
minés à y retomber  , toutes  les  fois  que  l’occafion  fe 
préfentera;  nous  n’aimons  pas  ces  ouvrages  où  l’on  traite 
mille  fujets  didérens , fans  en  approfondir  aucun.  Nous 
aurions  prefque  fuivi  la  même  méthode , s’il  fe  fût  pré- 
fenîé  quelque  article  de  Géométrie  Si  d’Algebre  ; nous 
connoidons  la  liaifon  étroite  qu’il  y a entre  la  Phyfique 
& les  Mathématiques  ; mais  nous  nous  étions  trop  étendu 
fur  ces  principes  fondamentaux  dans  le  corps^  de  t ouvrage  y 
pour  qu’il  ait  été  néceffaire  d’y  revenir  dans  ce  fupplément. 

A l’article  Phyfique  de  notre  Diélionnaire  , nous  avons 
indiqué  la  maniéré  de  faire  un  Tout  des  différens  arti- 
cles dont  il  ed  compofé  , 8l  par  ce  moyen  le  leéleur  peut , 
à fa  fantaifie , fe  fervir  de  cet  ouvrage , tantôt  comme 
d’un  DiéBonnaire  ordinaire , & tantôt  comme  d’un  cours 
complet  de  Phyfique.  C’eft-là  peut-être  ce  qui  a le  plus 
contribué  à lui  donner  tant  de  vogue.  Il  ed  bien  diffi- 
cile de  faire  un  Tout  des  articles  que  renferme  ce  Sup- 
plément ^ parce  qu’il  ed  bien  des  branches,  dans  la  Phy- 
iique  proprement  dite  , qui  ne  nous  ont  fourni  aucune 
matière.  Cependant  comme  la  chofe  n’ed  pas  impoffible , 
nous  nous  déterminons  à la  tenter. 

Ceux  qui  ont  en  main  notre  Diélionnaire  , liront  at- 
tentivement l’article  Phyfique  , & ils  commenceront  par 
placer  fous  la  Phyfique  générale  les  articles  de  ce  Sup- 
plément qui  en  dépendent  ; ils  en  feront  de  même  peur 
la  Phyfique  célede , pour  la  Phyfique  terredre  8i  pour 


Phyfique  expérimentale , & par-là  ils  parviendront  à 
«lécouvrir  la  liail'on  qu’il  y a entre  nos  nouveaux  arti- 
cles à;  le  fyfteme  général  que  nous  avons  expolé  dans  lô 
corps  de  douvro^e. 

Que  fl  quelqu’un  vouloir  abfolument  faire  un  Toîil 
des  principaux  articles  de  ce  Supplément , voici  le  moyen 
que  je  lui  fuggere.  11  lira  l’article  Homme , &:  il  rappor- 
tera à celui  qui  en  eft  l’objet,  tout  ce  qui  efl  difeuté 
dans  les  autres. 

Les  articles  A^e  du  Monde  , Montagne  , Feux  jfbuîer’- 
rains  & trembUmens  de  terre  apprendront  à l’homme  quelle 
ell  la  nature  du  globe  qu’il  habite  , & l’article  Durée 
moyenne  de  la  \ie  humaine  lui  fera  conncître  combicil 
d’années  il  peut  raifonnablement  fe  flatter  de  l’habiter. 

L’homme  a des  befoins  réels  ; il  trouvera  le  moyen 
d’y  pourvoir  dans  les  articles  Grains^  Meule  ^ Moulin  à 
eau  , Moulin  à vent  , Mouture  , Vin  , Végétation 
Olivier, 

L’homme  eft  fujet  à des  maladies  terribles;  il  en  cen- 
noîtra  la  nature , & on  lui  en  affignera  les  remedes  dans 
les  articles  Hydrophobie  , Rage , Afphyxk  , Méphytifme  ^ 
Alkali , Vinaigre  , Napel  Si  Médecine. 

L’homme  cik  expofé  aux  variations  de  l’atmofpliere  ; 
on  le  lui  prouvera  dans  les  articles  Brouillard , Neige  ^ 
V iriations  du  baromètre  , Vent. 

L’homme  a fait  des  découvertes  très-intérelTantes  ; oâ 
en  trouvera  l’énumération  dans  les  articles  Idio-élebîénjue , 
Ifoler  ^ Ifoloir  ^ Eleéirîcité EleSiricité  pojitive  & négative.^ 
Eleéîrlcité  médicale , Eleéîrophore  , Bouteille  de  Leyde  , 
EUélrometre , Airs  faèlices  , , Eudiometre  , Analo- 

gie , Tourmaline , Pompe  à feu. 

L’homme  a fait  des  découvertes  très-agréables  , mais 
aulïï  très-dangereufes  , elles  font  confignées  dans  les’  ar- 
ticles Aréoflat , Navigation  aérienne  , Voyage  aérien  , Pa- 
rachute , Stéganographie. 

L’homme  a fait  des  découvertes , bonnes  en  elles- mê- 
mes , mais  fufceptibles  de  cliarlatanifme  ; confultez  les  ar- 
ticles B.iguettc  divinatoire , Magnétifnc  animal , Palingénefe. 

L’homme  veut  quelquefois  tenter  l’impoiîible  ; on  l’a 
démontré  , dans  les  articles  , Lampe  inexiinguihle  Sc  Qua- 
drature du  cercle. 

L’iiomme  donne  quelquefois  dans  les  plus  grands 
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écarts;  l’on  en  a par  malheur  la  preuve  înconteflable 
dans  les  articles  Syjleme  de  la  Nature  , Matière , Mou» 
vement  , Faculté  de  fentir  , Nature  ^ NéceJJité , Ordre  ^ 
Code  de  la  Nature , Mytholope. 

L’homme , quoiqu’il  ne  forme  qu’une  feule  & même 
efpece  , n’eft  pas  cependant  par-tout  le  même  ; tels  font 
les  Ne^res  & les  Monfires  dont  nous  avons  examiné  la 
nature  avec  beaucoup  de  foin.  Tel  efl  le  Tout  qu’oa 
peut  former  des  principaux  articles  dont  ce  Supplément 
eft  compofé.  Nous  n’avons  pas  négligé  la  Phyfique  hif- 
torique.  L’on  y trouvera  les  principaux  traits  de  la  vie 
des  Phyficiens  que  la  mort  nous  a enlevés , l’abrégé  de 
leurs  ouvrages  & le  jugement  que  nous  avons  cru  de- 
voir en  porter.  Les  uns  font  morts  depuis  l’année  1781  , 
époque  de  la  derniere  édition  de  notre  Diélionnaire;  les 
autres  avoient  été  oubliés  dans  le  corps  de  l’ouvrage. 

POMPE  A FEU.  Pompe  dans  laquelle  le  jeu  du  pif- 
ton  dépend  de  l’aélion  du  feu , pour  le  faire  monter  & 
de  l’aftion  de  l’air  pour  le  faire  defeendre.  Les  premiers 
Phyficiens  qui  ont  eu  l’idée  de  cette  majeftueufe  ma- 
chine , font  M.  Papïn  en  Allemagne  , M.  Savery  en 
Angleterre  & M.  Amontens  en  France  , fur  la  fin  du 
ficcle  dernier.  La  pompe  à feu  eft  exaélement  décrite 
dans  bien  des  ouvrages  de  Mécanique , 8si  nommément 
dans  l’Architefture  hidraulique  de  Belidor  ^ tome  2 , entre 
les  pages  308  & 338.  Bien  des  perfonnes  trouvent  un 
peu  longue  & un  peu  obfcure  la  defeription  qu’en  fait 
cet  Auteur.  Je  me  difpofois  à l’abréger  & à l’éclaircir , 
lorfque  je  reçus  le  Journal  de  Phyfique  pour  le  mois 
d’Août  1785.  Il  commence  par  un  excellent  Mémoire 
dans  lequel  la  defeription  de  la  pompe  à feu  ne  lailTe 
plus  rien  à defirer.  Comme  il  efi:  impoffible  de  faire 
mieux , & que  ce  Journal  ne  fe  trouve  pas  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  , je  vais  en  extraire  ce  qui  a 
rapport  au  fujet  que  je  traite. 

» Jetons  les  yeux , dit  t Auteur  , fur  une  machine  à 
» feu  ; c’efi  une  chaudière  couverte  d’un  chapiteau  , 
î>  percé  dans  fon  milieu  d’une  ouverture  à laquelle 

s’adapte  un  cylindre  creux  dans  lequel  joue  un  pifton 
J?  attaché  à une  chaîne  fufpendue  à l’une  des  extrémi- 
» tés  d’un  balancier  , retenu  dans  le  milieu  de  fa  lon- 
» gueur  par  des  colliers  boulonnés,  dans  lefquel s jouent 
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»)  des  tourillons  qui  lui  permettent  de  fe  mouvoir  dans 
î>  un  plan  vertical,  Sc  d'entretenir  à Ton  aune  extrémité 
le  jeu  d’une  pompe.  La  chaudière  eli  dirpolée  au-citlTus 
» d’une  grille , à une  diftance  lelie  que  le  combrdllble 
y puiife  être  placé  commodément , Si  que  la  flamme 
3>  embrafTant  fur  le  plus  de  points  podtbies  fa  furface  , 
5>  il  en  réfulte  pour  l’eau  qu’elle  conrient,  un  maximum 
’>  de  chaleur  & d’ébullition.  De  cette  eau  s'élève  une 
5>  vapeur  dont  la  force  expanfive  poufîant  de  bas  en 
5>  haut  le  piflon  du  cylindre  , fait  defeendre  celui  du 
5>  corps  de  pompe  ; l’aéfion  de  cette  vapeur  venant  à être 
anéantie  momentanément  par  la  condenfation  qii 'opéré 
une  injeéfion  d’eau  froide  dans  un  tuyau  qui  commii- 
nique  au  cylindre, fait  place  à la  force  de  l’atmofphere 
qui  , pefant  fans  obdacic  fur  la  furface  fupérieure  du 
piflon,  l’oblige  à defeendre  pour  être  élevé  de  nou- 
V'eau  par  la  force  de  la  vapeur.  L'injeéHon  de  l’eau 
froide  s’opère  également  par  l’aéfion  de  ratmofphere 
fur  la  furface  de  cette  eau,  contenue  dans  une  bâche, 
& par  le  moyen  d’un  robinet  & d'une  foupape  qui 
s'ouvrant  6c  fe  fermant  alternativement  par  le  mouve- 
5>  ment  du  balancier  & le  jeu  d’un  cliquetage , entre- 
» tiennent  & empêchent  alternativement  fa  communica- 
3>  tion  avec  la  vapeur  , par  le  conduit  injcéfeur. 

w On  fait  que  cette  vapeur  occupe  un  efpace  quinze 
à feize  mille  fols  plus  grand  que  le  volume  d’eau  qui 
5»  l’a  produite;  d’où  il  fuit  que  fi  celui  dans  lequel  elle 
fe  forme,  n’eft  point  fulfrfant  pour  fon  expanfion  , fon 
5>  effort  ed  d’autant  plus  grand  , que  cet  efpace  ell  moin- 
» dre.  Il  efl  arrivé  plus  d’une  fois  que  l’eau  contenue 
dans  la  chaudière  d’une  machine  à feu , laiffant  trop 
« peu  de  place  pour  la  vapeur , ou  que  l’ouverture  du 
cylindre  n’étant  point  affez  grande  pour  fon  paffage  , 
fon  effort  a rompu  la  chaudière,  renverfé  & détruit 
î>  fa  cage  , & couvert  les  alTidans  de  fes  débris  & de  fon 
eau  bouillante.  Ces  accidens  ont  donné  lieu  d’adapter 
5>  à la  chaudière  , des  tuyaux  d’épreuve  pour  pouvoir 
3>  s’afîurer , quand  on  veut,  de  la  quantité  d’eau  aéfuelle, 
ï)  pendant  que  la  machine  eft  en  jeu,  Sl  un  tuyau  d’é- 
3>  vacuation  dont  l’arificc  extérieur  efl  couvert  d’une 
» foupape  à reiïbrt  qui  ne  s’ouvre  qu’en  cédnnt  à la 
« force  de  la  vapeur  furabondante  , o’^  ' en  lorfqu'on 
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a)  veut  faire  ceffer  le  jeu  de  la  machine.  La  vapeur , à 
3)  la  Ibrtie  de  ce  tuyau  , choque  l’air  avec  une  telk 
3)  force , qu’il  en  rélulte  un  mugifiement  effrayant. 

>3  Quant  à la  force  de  la  vapeur  fuffifante  pour  pouf- 
V fer  de  bas  en  haut  un  pihon  d’un  diamètre  donné  » 
3)  elle  eff  égale  à la  pefanteur  d’une  colonne  d’eau  de 
3>  vingt  deux  pieds  de  hauteur  & d’une  bafe  égale  à 
3>  celle  du  piflon,  en  forte  que  le  pied  cube  d’eau  com- 
3)  mime  pefant  foixante  - dtx  livres,  ISi  la  bafe  du  piflon 
3>  étant  fuppofée  d’un  pied  carré  , la  force  de  la  vapeur 
33  fufEfante  pour  le  pouffer,  fera  de  quinze  cens  qua- 
33  rante  livres agent  fi  puiffant  qu’aucun  autre  dans  la 
33  nature  ne  lui  peut  être  comparé.  » 

L’Auteur  de  cette  defcription  fe  fert  très-ingénîeufe- 
ment  de  la  pompe  à feu , pour  expliquer  ces  fecoufTes 
effrayantes  dont  notre  globe  n’eft  que  trop  fouvent  agité. 
Cherchez.  Tremblement  de  terre.  Le  Public  qui  ne  trou- 
vera , au  commencement  de  fon  Mémoire  , que  les  let- 
tres. initiales  de  fbn  nom  , ne  fera  pas  fâché  de  favoir 
que  c’eff  M.  Ckabaud  de  la  Tour,  Lieutenant-Colonel 
au  Corps  Royal  du  Génie.  Il  eff  bien  difficile  d’avoir  » 
en  Mathématique  & en  Phyfique , des  connoifîances  aufîl 
rares,  ^ auflî  profondes  que  lui.  Auffi  n’efl-il  rien  de 
mieux  mérité  que  l’eftime  univerfelle  dont  il  jouit  dans 
Ttm  corps  où  les  grands  hommes  font  fi  communs. 

Le  leéleur  qui  n’auroit  aucune  idée  de  la  pompe  à feu^ 
fera  charmé  de  favoir  ce  qu’on  entend  par  Boulon  &: 
Tourillon.  Le  boulon  efi  une  groffe  cheville  de  fer  qui 
a une  tête  ronde  & qui  efl  percée  & arrêtée  par  l’autre 
bout  avec  une  clavette.  Le  tourillon  efl  un  gros  pivot 
de  fer. 

M.  affure  dans  fon  Architeélure  hydraulique  > 

tom.  2 , pas;.  310,  que  M.  Amontons  propofa  , en  1699  ,. 
à l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  d’adapter  la 
pompe  à feu  aux  moulins  à grains,  & d avoir  par  ce 
moyen  des  moulins  4 feu.  M-  l’Abbé  cC Arnal  dont  le 
génie,  dans  la  Mécanique,  égale  la  fcience , a fuivi  & 
perfeébonné  cette  idée.  Il  fe  trouve  à la  tête  d’une  com- 
pagnie de  véritables  patriotes  qui  ont  employé  des  fonds 
conftdérables  pour  la  ccnflruélion  de  huit  moulins  à 
blé,  qu’on  pourra  appeller  Moulins  à eau  & à feu.  L’eau 
d’un  fimple  puits  qui  revient  fur  elle-même  , mife  en  jeu 
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par  la  pompe  à feu  , fera  tourner  ces  huit  moulins.  L’é- 
preuve qu’on  en  a déjà  faite  fur  un,  aurolt  parfaitement 
réuffi  , ii  la  pompe  eût  été  conftruite  félon  les  idées  de 
M.  J'ornai.  Il  a fait  de  l’excellente  farine  ; mais  le  pro- 
duit, à caufe  des  dépenfes  immenfes  , a été  jufqu  a pré- 
fent  nul  pour  les  Aéfionnaires.  H faut  cfpérer  qu’on  fe 
procurera  une  meilleure  pompe , & que  , tôt  ou  tard , 
ce  beau  projet  fera  exécuté  en  entier.  Niuies  a beioiii 
d’un  pareil  érablifTement.  Nos  moulins  à eau  férient, 
huit  mois  de  l’année  ; l’on  eft  obligé  de  faire  moudre 
le  blé  , à quatre  lieues  de  la  ville  ; ce  qui  occafionne 
des  frais  très-confidérables. 


Q 

IL  ne  fe  trouvera  fous  cette  lettre  que  trois 
articles.  Dans  le  premier  nous  donnerons  quel- 
ques avis  à ceux  qui  perdent  leur  teins  à chercher 
la  quadrature  du  cercle  ; dans  le  fécond,  nous  don- 
nerons une  idée  de  la  pierre  appeliée  Quart^^; 
dans  le  troifieme,  nous  ferons  connoître  le  Mé- 
decin Qucrcetan. 

QUADRATURE  DU  CERCLE.  Problème  dont  la 
folurion  alligneroit  dans  l’exaélitude  la  plus  parfaite  & 
la  plus  géométrique  l’efpace  que  renferme  une  circon- 
férence circulaire.  Nous  avons  traité  cette  queltion  avec 
trop  de  foin  dans  le  corps  de  V ouvrasse , pour  penfer  à 
la  remanier  dans  ce  Supplément.  Mais  comme  il  fe  trouve 
encore  des  perfonnes  qui  s’occupent  , à pure  perte  , à 
réloudre  ce  fameux  problème  , nous  fommes  charmés 
de  leur  faire  connoître  notre  maniéré  de  penfer  fur  cette 
matière.  Peut-être  les  avis  que  nous  allons  leur  donner, 
les  engageront-ils  à confacrer  leurs  talens  à des  recher- 
ches plus  utiles;  ils  auront  du  moins  l’effet  que  nous 
en  attendons , ce  fera  de  ne  recevoir  dans  la  fuite  aucun 
Mémoire  fur  ce  point  délicat  de  la  plus  haute  Géométrie. 

i“.  Je  conviens  que  la  quadrature  du  cercle  efl  un 
problème  pojjible  en  lui- meme.  En  effet  il  y a un  rapport 
réel  Ôc  déterminé  entre  le  diamettre  du  cercle  6c  fa  cir- 
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conférence.  De  ce  rapport  dépend  uniquement  la  folu3 
tion  du  problème  qui  a pour  objet  la  quadrature  du 
cercle  ^ puifque  le  cercle  étant  un  poligone  très-régulier, 
l’on  auroit  exaélement  la  mefure  de  fon  aire , en  multi- 
pliant la  fomme  de  fes  côtés , c’eft-à-dire , fa  circonfé- 
rence par  le  quart  de  fon  diamètre  , c’eft-à-dire  par  la 
moitié  de  fa  hauteur  ; donc  le  rapport  du  diamètre  à la 
circonférence  du  cercle  ne  fuppofant  en  lui-même  au- 
cune efpece  de  contradiélion  , la  quadrature  du  cercle  eft 
une  queftion  qu’il  faut  nécelTairement  ranger  dans  la 
clafle  des  problèmes  pojjlbks  en  eux^mêmes. 

Mais  faut-il  la  ranger  dans  la  claffe  des  problèmes 
pojjîbles  par  rapport  à nous.  Je  ne  le  penfe  pas , & tout 
véritable  Géomètre  , s’il  efl:  au  fait  du  calcul , tiendra  le 
même  langage,  C’eft  à quiconque  cherche  la  quadrature 
du  cercle  que  j’adrelTe  la  parole  ; c’eft  eux  feuls  que  je 
prie  d’examiner  ma  réponfe , & de  me  faire  connoître  les 
défauts  de  mon  raifonnement  ; j’ai  droit  de  les  fuppofer 
au  fait  non-feulement  de  la  Géométrie  6c  du  calcul  algé- 
brique ordinaire  ; mais  encore  des  calculs  différentiel  6c 
intégral  ; de  la  réduélion  d’un  radical  quelconque  en 
fuite  infinie,  de  la  fommation  de  ces  fortes  de  fuites,  &c. 

N’efî-il  pas  vrai  qtie  toutes  fois  que  la  valeur  d’une 
quantité  quelconque  efl  exprimée  par  une  fuite  infinie  , il 
çfl  impoffible  d’avoir  la  valeur  exaéle  de  cette  quantité  l 

N’eft-il  pas  encore  vrai  qu’en  nommant  a le  diamètre 
quelconque  d’un  cercle , fa  quadrature  efl  exprimée  pa? 

îa  fuite  infinie  aa  — — ^ aa^ aa aa,  &c  3 

Cherchez  (Quadrature  dans  le  corps  de  l’ouvrage  ; donc 
Fon  ne  peut  trouver  la  quadrature  du  cercle  que  par 
approximation  ; donc  c’efl-là  une  queflion  qu’il  faut  ran-» 
ger  dans  la  claffe  des  problèmes  pojfibles  en  eux-mémes  , 
èa  impojfibles  par  rapport  à nous.  Âufîi  ne  font-ce  que 
les  jeunes  Mathématiciens  qui  s’occupent  férieufement  à 
whercher  la  quadrature  du  cercle. 

Le  premier  avis  que  je  crois  donc  devoir  leur  don- 
ner , c’efl  de  fe  mettre  en  état  de  bien  comprendre  la 
démonflration  dont  je  viens  de  parler , & d’examiner  fi 
elle  contient  quelque  défaut  effentiel.  Si  elle  en  contient 
quelqu’un  , qu’ils  le  mettent  en  évidence  , au  commen- 
cement de  leurs  Mémoires  ; on  lira  enfuite  le  refte  avec 
intérêt  5 s’efl-on  jamais  avifé  de  vouloir  dépoü'éder  uu 
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homme  de  Ton  bien  , fans  lui  prouver  auparavant  la  nul- 
lité du  titre  en  vertu  duquel  il  le  pofTede.^  Que  fi  cette 
démonftration  ne  contient  aucun  défaut,  qu’ils  demeurent 
tranquilles  ; il  n eft  jamais  venu  en  penfée  à une  tête 
bien  organifée  de  travailler  fur  un  problème  doni  )a  folu- 
tion  exaéle  eft  démontrée  inipojjibk  par  rapport  ^ nous. 

2”.  En  fuppofant  pour  un  moment  qu’on  put  trouver 
exaéfement  la  quadrature  du  cercle , faiidroit-il  ranger 
cette  quertion  dans  la  claffe  des  problèmes  utiles  aux 
Géomètres?  Je  ne  le  penfe  pas;  & voici  fur  quel  rai- 
fonnement  j’appuye  ma  maniéré  de  penfer.  Si  qiielqu  un  , 
plus  favant  cpcC Archimede  ^ Afétius  , Grégoire  de  Saïnt^ 
Vincent  & tant  d’autres  Géomètres  qui  ont  travaillé  avec 
fuccès  fur  cette  matière , étoit  affez  heureux  pour  trou- 
ver le  rapport  exaél;  du  diamètre  du  cercle  à fa  circon- 
férence , il  ne  nous  préfenteroit  bien  furement  cette  dé- 
couverte que  fous  un  rapport  bien  long  & bien  com- 
pliqué , Sc  par  conféquent  fous  un  rapport  dont  on  ne 
feroit  aucun  ufage  dans  la  pratique.  Nefl-il-pas  vrai  que 
le  rapport  de  113  à 355,  trouvé  par  Mètîus , eft  beau- 
coup plus  exaéî:  que  celui  de  7 à 22  , trouvé  par  Archi- 
mède, puifque  le  premier  a prouvé,  que  355  n’excede 
pas  de  fa  onze  millionième  partie  la  circonférence  d’un 
cercle  qui  a pour  diamètre  113  ; cependant  lorfque  nous 
voulons  mefurer  Taire  d’un  cercle , nous  continuons  à 
fuppofer  que  7 : 22  •;  le  diamètre  : à la  circonférence, 
parce  que  ce  calcul  eft  facile  & que  nous  fommes  afturés 
qu’il  ne  peut  nous  induire  en  aucune  erreur  fenfible  ; 
nous  difons  même , dans  les  calculs  qui  ne  demandent 
pas  une  exaditude  fcrupuleufe , que  le  diamètre  ; à la 
circonférence  i : 3.  Il  en  feroit  de  même  du  rapport 
exaél  que  l’on  auroit  trouvé  ; nous  admirerions  la  pa- 
tience de  ce  nouveau  Géomètre  ; nous  lui  donnerions 
les  plus  grands  éloges , &{  dans  la  pratique  nous  ne  fe- 
rlons aucun  ufage  de  fa  nouvelle  découverte  ; donc , en 
fuppofant  pour  un  moment  qu’on  pût  trouver  exacte- 
ment la  quadrature  du  cercle  , il  ne  faudroit  pas  ranger 
cette  queftion  dans  la  clafte  des  problèmes  utiles  aux 
Géomètres. 

Le  fécond  avis  que  je  croîs  donc  devoir  donner  à 
ceux  qui  s’occupent  à chercher  la  quadrature  du  cercle, 
f’eft  de  r«noncer  au  plutôt  à leurs  pénibles  recherches.. 
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& de  s’occuper  à un  travail  qui  pui/îe  être  utile  aur 
Géomètres  y & fervir  aux  progrès  des  Mathématiques. 
Le  nombre  des  problèmes  pofflbles  & utiles  qui  n'ont 
pas  encore  été  réfolus ,,  eft  prefque  infini  ; pourquoi  ne 
travaiilent-ils  pas  à en  trouver  la  folution  ? Je  les  invite 
furrour  à examiner  fi  je  ne  me  ferois  pas  trompé  dans 
les  calculs  immenfes  qu’il  m’a  fallu  faire  pour  déterminer 
le:  poids  abfolu  des  montagnes  qui  fe  trouvent  fur  la 
fûrface  de  la  terre. 

QUARTZ.  Pierre  compofée  de  fragmens  à angles 
aîgü.s,  luifans , de  la  nature  des  pierres  vitreufes.  Telle 
efl  ia  définition  qu’en  donne  , en  affez  mauvais  latin  , 
îb.  favant  Linné.  Quartt^um  confiât  fragment! s anguUtis  , 
acutis  , pellucidis  , ex  lapidihus  vitre fcentibus.  Comme 
nous  avons  eu  quelquefois  occafion  dans  ce  Supplément 
d’e;  nommer  le  mot  Quartt;^  ^ il  eft  néceffaire  de  dire  ici  , 
pour  la  commodité  de  nos  Leéfeurs , ce  qu’en  penfent 
Iles.  Philofophes  naturalises  ; nous  le  ferons  en  affez  peu 
db  mors  parce  que , dans  un  Diéfionnaire  de  Phyfîque  , 
Fonmedoit  pas  traiter  au  long  les  matières  qui  appar- 
tiennent direéfement  à THifloire  Naturelle. 

Le  Quartz  efl  une  pierre  fort  dure  qui  prendroit 
lort  bien  le  poli , fans  les  gerçures  dont  elle  eft  remplie. 

i°lC’efl  une  pierre  très-pefante  ; fa  pefanteur  fpéci- 
fique  efl  à celle  de  l’eau  dans  la  proportion  d’environ 
zz  k r.  On  affure  même  que  l’on  trouve  des  Quartz 
dont  la  pefanteur  fpécifîque  efl  à celle  de  l’eau  dans  la 
proportion  de  44  à i ; ce  cas  cependant  efl  affez  rare. 

3°.  Le  Quartz,  frappé  avec  l’acier  , donne  des  étin- 
celles très-brillantes;  c’efl-Ià  un  fait  atteflé  par  tous  ceux 
travaillent  dans  les  mines. 

4?l  II  n’efl  pas  décidé , quoi  qu’en  difent  quelques  Nar- 
turalifles , que  le  Quartz  foit  la  matrice  des  métaux  ^ 
puifque  plus  il  s’en  trouve  dans  une  mine  & plus  elle 
cft  pauvre.  Ce  qui  efl  sûr , c’efl  que  les  filons  des  mines 
font  fouvent  placés  entre  deux  bandes  de  Quartz  qui 
îes  tiennent  enfermés  ; mais  cela  ne  fuffit  pas  pour  être 
convaincu  qu’il  efl  la  matrice  des  métaux  quelles  ren- 
ferment. 

5®.  Quelques  Naturalifles  ont  confondu  le  Quartz 
avec  le  fpath.  Ils  ont  tort.  Celui-ci  efl  une  pierre  calcaire 
& celui-là  une  pierre  vitrifiable.  Le  premier  efl  beau- 
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coup  plus  dur  que  le  fécond.  Il  y a encore  bien  d’autresf 
dirterences  entre  ces  deux  pierres.  Les  deux  que  nous 
avons  aflignées  , nous  Tuffifent,  pour  avoir  droit  d’ad- 
mettre entre  elles  une  différence  fpécifique. 

6°.  ff^alleriiis  compte  jufqua  fept  efpeces  de  Quartz; 
nous  n’en  ferons  pas  ici  rénumération , nous  ne  compo- 
fons  pas  un  Diélionnaire  d’Hifloire  Naturelle.  Nous  nous 
contenterons  de  faire  remarquer  que  le  Quartz  qu’Ü 
nomme  carie  efl  criblé  de  petits  trous  ; on  en  fait  des 
meules  de  moulin  ; auffi  l’appelle-t-on  en  latin  lapis  mo^ 
laris.  On  trouve  des  carrières  confidérablcs  de  cette 
pierre  en  différens  endroits  du  royaume , & furtout  en 
Champagne , en  Poitou  &;  dans  les  environs  de  Paris. 

7°.  Parmi  les  Naturalises , les  uns  regardent  le  crySal 
de  Madagafcar  comme  un  Quartz  tranfparent , & les  au- 
tres affurent  précifément  le  contraire.  Voilà  tout  ce  que 
doit  favoir  un  Phyficien  fur  la  nature  de  ce  minéral. 
Des  connoiffances  plus  profondes  ne  conviennent  qu’au 
Philofophe  NaturaliSe. 

QüERCETAN.  ( .Tofeph  ) L’un  des  Médecins  ordi- 
naires du  Roi  Henri  IV , naquit  aux  environs  d’Auch  j. 
dans  la  Comté  d’Armagnac  dans  le  feizieme  fiecle , à-peu- 
près  entre  les  années  5520  & 1530.  Son  véritable  nom 
ctoit  Duché  fne  ; mais  comme  dans  ce  tems-là  on  n’écri- 
voit  qu’en  latin  , & qu’on  étoit  dans  l’ufage  de  latinifer 
tous  les  noms  françois.  on  le  nomma  Qiiercetanus  , parce 
que  le  mot  latin  Quercus , répond  au  mot  françois  Chefne. 
Voilà  d’  où  lui  vient  le  nom  de  Quercetan.  Il  a été  fans, 
contredit  un  des  plus  grands  Médecins  de  fon  fiecle.  On 
ne  conçoit  pas  comment  , auffi  occupé  qu’il  l’étoit  au- 
près des  malades , il  a pu  donner  au  public  un  fi  grand 
nombre  d’ouvrages.  Les  gens  du  métier  nous  ont  affuré 
qu’lis  contenoient  d’excellentes  chofes , des  découvertes 
même  très-précieufes.  En  voici  la  lifie , telle  qu’elle  a 
été  inférée  dans  le  Diélionnaire  de  Médecine. 

De  prifcorum  Philofophorum  veree,  Medicina  materîa» 
I vol.  in- 8®. 

Tétras  gravi fjimorum  totîus.  capitîs  affèSluum^  I voL 
in-8°. 

Pefiis  Alexiacus  feu  luis  pefîiferæ  fuga.  i vol.  in-80» 

Sclopetarius , feu  de  curandis  vulnerihus  qiiæ  fclopeto^ 
mm  & fimilium  tormentorumiHibus  acciderunî*^  i w/. 
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Phartndcope^a  dopnaticorum  reflïtuta,  i va/,  in- 4*^, 

Diæteticon  Polyhijîoricon,  i vol.  in-8°. 

Ad  Jofephi  Auberti  Vïndonïs , de  ortu  & caufis  métal- 
lorum  explicatïonem  brevis  refponjîo.  i vol. 

Ad  veritatem  hermeticæ  Medicince  ex  Hyppocratîs  , ve- 
terumque  decretis , adversus  cujufdam  Anonymï  phantaf- 
mata  refponjîo.  i vol.  in-8‘^. 

Ad  brevem  Riolani  excurfum  brevis  incurfio.  i vol.  in- 8®, 

Opéra  medica.  i vol.  in  8°. 

Quercetan  mourut  à Paris , dans  un  âge  fort  avancé  , 
èn  l’année  1609.  Nous  avons  eu  occafion  de  parler  de 
cet  Auteur  à l’article  Palin^énéfie. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  Quercetan  > 
natif  de  Marieille  , dont  le  véritable  nom  étoit  Nicolas 
Chefneau,  Nous  avons  de  ce  dernier  un  ouvrage  très- 
eftimé  , intitulé  Obfervationum  medicinalium  libri  quinque. 
Il  a eu  différentes  éditions.  La  derniere  fut  faite  à Leyde  y 
en  1719. 
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C EtTE  lettre  n^a  fourni  à ce  Supplément  que 
les  articles  Page  Régnés  de  La  Nature.  Le 
premier  eft  une  efpece  de  continuation  de  Tarticle 
Hydrophobie.  Dans  le  fécond , nous  examinerons 
la  marche  delà  Nature  dans  la  formation  des  êtres 
renfermes  fous  les  régnés  Animal  y Végétal  Mi- 
néral y & nous  mettrons  fous  les  yeux  du  Ledeur  , 
comme  fous  un  même  point  de  vue , ce  qu’il  y 
a de  plus  curieux  & de  plus  intérefiint  fous  ces 
trois  régnés. 

RAGE.  Maladie  affreufe  dont  le  nom  feul  fait  frif- 
fonner  répand  la  terreur  dans  les  âmes  les  plus  cou- 
rageufes;  c’eft  V hydrophobie  dont  nous  avons  parlé  afiez 
au  long  en  fon  lieu.  Si  nous  reprenons  ici  cette  matière  , 
ce  n’eft  pas  que  nous  foyons  mécontens  de  la  maniéré 
dont  nous  l’avons  traitée  à l’article  Hydrophobie',  mais 
c’eft  pour  faire  part  au  public  d’une  nouvelle  méthode 
curative  qui  a eu  les  plus  grands  fuccès  entre  les  mains 
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lîe  M.  le  Roux  y Chirurgien  major  de  l’HApîtal  * géné- 
ral de  Dijon  & Affocié  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences , Arts  & Belles-lettres  de  cette  ville.  Elle  fait 
la  matière  de  la  troifieme  partie  de  fa  dilTertation  fur  la 
rage  qui  a remporté  le  premier  prix  de  la  Société  Royale 
de  Médecine  de  Paris,  le  ii  Mars  1783.  Cette  Com- 
pagnie , toujours  occupée  du  bien  public  , vient  de  la 
faire  paroître  dans  la  fécondé  partie  de  fes  Mémoires  ^ 
pour  l’année  1783. 

M.  U Roux  divife , comme  tout  le  monde  , la  rage  en 
deux  efpeces  , en  rage  fpontanée  ou  de  caufe  interne  , 
& en  rage  communiquée  ou  de  caufe  externe.  Il  remar- 
que d’abord  que  la  rage  fpontanée  naît  de  préférence 
dans  les  faifons  rigoureufes , comme  dans  les  grandes 
chaleurs  de  l’été  Sc  dans  les  grands  froids  de  l’hiver , 
& il  croit  que  les  caufes  les  plus  ordinaires  qui  ont  cou- 
tume de  Toccafionner , font  des  alimens  âcres , des  co- 
lères violentes  , des  excès  de  fatigue , &c.  Il  fe  fait  alors, 
dit-il,  une  altération  extraordinaire  des  fucs  digeftifs , 
& cette  altération  produit  une  très-grande  irritation  fur 
les  houpes  nerveufes  des  voies  alimentaires  ; car  la  rage 
eft  une  maladie  véritablement  nerveufe , & elle  a été 
reconnue  pour  telle  dès  la  plus  haute  antiquité. 

Comme  Ton  ne  s’apperçoit  de  la  rage  fpontanée , que 
lorfqu’il  n’eft  plus  tems  d’y  remédier,  M. Roux  la 
range  dans  la  clalTe  des  maladies  incurables.  Il  confeille 
de  traiter  ces  fortes  de  malades , comme  on  traiterolt  un 
homme  qui  auroit  avalé  un  poifon  dont  on  ne  connoî- 
troit  pas  la  nature.  En  conféquence  il  ordonne  d’abord 
des  boiiïbns  très  - abondantes  , d’abord  mucilagineufes  , 
enfuite  aiguifées  avec  l’émétique  , pour  exciter  une  lé- 
gère contraélion  dans  le  canal  alimentaire.  A ces  fortes 
de  boilTons  il  fait  (uccéder  le  lait  & les  huiles  douces 
pour  envelopper  l’âcre  qui  pourroit  être  refté  , & pour 
diminuer  en  même  tems  l’irritation  des  entrailles.  Il  finit 
par  nourrir  le  malade  de  farineux  & de  toutes  les  fubf- 
tances  qui  réfifient  à la  pourriture  & qui  la  contradent 
difficilement 

Il  joint  aux  moyens  précédens  les  antiputrides  volatils  I 
tels  que  le  camphre , le  mufc  & les  afibupiflans  à gran- 
des dofes , comme  l’opium 6c  fes  préparations;  mais  il 


51^  RAG 

déclare  qu*ll  ne  fait  pas  grand  fond  fur  les  remedes  qu’il 
vient  d’indiquer. 

Pour  la  rage  de  caufe  externe,  c’eft-à-dire,  pour  la 
rage  communiquée  par  la  morfure  d’un  animal  enragé  , 
M.  k Roux  convient  qu’on  peut  y apporter  remede.  Le 
tems’,  dh-il  y qu’il  faut  au  venin  pour  acquérir  fon  dé- 
veloppement , nous  donne  celui  de  l’attaquer  efficace- 
ment & avec  avantage  dans  le  lieu  oii  il  eft  en  réferve. 
Ce  n’eft  point  par  des  remedes  internes  qu’il  faut  cher- 
cher à le  combattre.  C’eft  à des  médicamens  appropriés , 
appliqués  immédiatement  dans  les  plaies , après  les  avoir 
rendues  faignantes  , qu’on  doit  accorder  fa  confiance. 

Dés  qu’un  homme  a été  mordu  par  un  animal  enragé, 
il  faut  examiner  avec  attention  fes  bleffiures,  fonder  les 
plaies , parce  qu’elles  font  toujours  plus  profondes , qu’elles 
ne  le  paroiffient. 

Lorsqu’on  a découvert  les  dimenfions  de  la  plaie  dans 
dans  tous  les  fens  , il  faut  la  dilater  avec  le  biftouri 
dans  toute  fa  circonférence,  & en  étoile,  afin  que  l’en- 
trée foit  plus  large  que  le  fond. 

Il  faut  laifTer  faigner  la  plaie  , la  bien  laver  avec  l’eau 
de  favon,  ou  la  tremper  dans  un  bain  de  même  nature. 
On  tamponne  enfuite  la  plaie  de  charpie  feche  , on  la 
couvre  de  compreffes  St  de  bandes  jufqu’au  lendemain; 
& voilà  l’opération  de  la  première  journée. 

Le  lendemain , à la  levée  du  premier  appareil,  on  voit 
jufqu’au  fond  de  la  plaie  , on  découvre  les  vaifTeaux  , 
les  nerfs , les  tendons  , s’il  s’en  trouve  dans  fon  trajet. 
Une  fiole  de  beurre  d’antimoine,  tombé  en  déliquef- 
* cence , efl  enfuite  le  médicament  le  plus  néceffaire  & le 
plus  efficace.  On  y trempe  une  fonde  de  bois , & on 
porte  le  cauflique  dans  le  fonds  de  la  plaie  ; mais  fpécia- 
lement  fur  les  bords,  en  l’étendant  même  fur  la  peau 
environnante.  Toutes  les  parties  qui  ont  été  touchées 
de  ce  médicament , deviennent  blanches  prefque  fur  le 
champ , & font  brûlées  quelquefois  à plufieurs  lignes  de 
profondeur.  On  met  par-deffus  une  large  emplâtre  vé- 
ficatoire  qui  s’étende  au-delà  de  la  plaie  , & le  fécond 
panfement  efl  fait. 

M.  k Roux  n’empîoie  pas  le  fer  ardent  pour  cautérifer 
les  plaies,  parce  qu’il  effraye  trop  les  malades,  Sc  qu’il 
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ne  brûle  pas  avec  la  même  précifion  Sr  aulTi  profondé- 
ment que  le  beurre  d’antimoine.  D'ailleurs  il  brûle  avec 
moins  de  douleur  que  le  fer  ardent. 

Au  rroifieme  panfement , on  enleve  les  vefiîes  que  le 
véficatoire  a produites , & on  applique  en  place  un  linge 
garni  d’onguent  de  la  mere  , recouvert  de  beurre  frais. 
On  continue  ce  panfement  jufqu’à  ce  que  l’efcarre  ibit 
détachée  , ce  qui  arrive  le  fix  ou  le  fept  au  plus  tard. 

Lorfque  l’efcarre  eft  tombée,  on  met  dans  Tulcere, 
fuivant  fa  grandeur , un  ou  plufieurs  pois  de  racine  de 
gentiane,  ou  d’iris  de  Florence,  d’une  forme  & d’une 
gro/Teur  proportionnée,  pour  entretenir  la  fuppuraiion  , 
comme  celle  d’un  cautere. 

Si  la  plaie  eft  fort  large  , & s’il  y a des  lambeaux  d’em- 
portés , il  faut  la  remplir  avec  des  bourdonnets  garnis 
de  fuppuratif. 

A mefure  que  les  chairs  reviennent , il  faut  les  brû- 
ler de  nouveau  avec  le  beurre  d’antimoine  ; il  faut  au/ïi 
appliquer  les  véficatoires  à différentes  reprifes;  il  faut 
enfin  ne  permettre  à la  plaie  de  fe  cicatrifer,  qu'après 
quarante  jours  révolus. 

Le  régime  que  M.  U Roux  prefcrit  à fes  malades  pen- 
dant le  traitement , confifte  en  des  alimens  doux  & de 
facile  digefiion.  Il  veut  auffi  qu’ils  fe  promènent  , qu’ils 
fe  diffipent , & qu’ils  ne  penfent  qu’à  des  chofes  qui 
puiffent  les  réjouir. 

Par  cette  méthode,  M. Roux  a préfervé  de  la  rage 
fept perfonnes  en  178©,  & deux  en  1782.  Le  14  & iç 
Mars  1780,  une  louve  enragée  mordit  onze  perfonnes 
dans  les  environs  de  Châtillon-fur-Seine.  Neuf  furent 
envoyés  fucceffivement  à l’Hôpital  de  Dijon , & deux 
refferent  dans  le  pays  où  ils  furent  traités  par  les  gens  de 
l’art.  Ceux  - ci  moururent  hydrophobes.  Des  neuf  ma- 
lades dont  M.  le  Roux  prit  foin,  fept  obtinrent  une  par- 
faite guérifon , & deux  fuccomberent  à la  force  du  mal. 
Le  premier  n’étoit  âgé  que  de  cinq  ans , & il  avoir  été 
cruellement  maltraité  par  la  louve;  le  fécond  voulut  ab- 
folument  fortir  de  l’Hôpital , avant  la  fin  du  traitement. 

En  1782,  M. Roux  entreprit,  par  fa  méthode,  la 
cure  de  deux  malades  qui  avoient  été  mordus  par  un 
chien  enragé.  L’un  ctoit  âgé  de  1 6 & l’autre  de  60  ans  ; 
il  les  préferva  de  la  rage  & ils  jouiffent  aéluellement  d’une 
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parfaite  fante.  Auflî  la  Société  Royale  de  Médecine  de 
Paris , dont  il  eft  correfpondant  , a-t-elle  regardé  fon 
Mémoire  comme  fiipérieiir  à tous  ceux  qu’on  lui  avoit 
adreiTè  fur  la  guérifon  de  cette  cruelle  maladie , quoi- 
qu’ds  fuffent  en  grand  nombre,  & que  leurs  Auteurs 
aient  mérité  fes  éloges. 

Remarque.  Quelque  étroite , quelque  néceflaire  même 
que  foit  la  liaifon  qu’il  y a entre  la  Phyfique  & la  Mé- 
decine , ce  Diéfionnaire  cependant  tombera  plutôt  entre 
les  mains  des  Phyficiens , qu’entre  celles  des  Médecins. 
AuiTi  allons-nous  donner  aux  premiers  l’explication  de 
quelques  termes  dont  ils  n’auroient  pas  compris  le  fens  , 
en  li(ant  cet  article. 

i”.  Efcarre  défigne , en  langage  de  Chirurgie,  une 
croûte  occafionnée  fur  la  chair  par  l’application  d’un  fer 
ardent,  ou  d’un  médicament  cauftique,  ou  par  quelque 
humeur  interne  fort  âcre. 

2”.  Tout  ce  qui  eft  corrofif,  tout  ce  qui  a la  vertu 
de  brûler  , s’appelle  caufiique. 

3^^.  Pour  fe  former  une  idée  nette  du  beurre  cCAntU 
moine , il  faut  favoir  que  l’antimoine  , que  les  Latins 
appelloient  Stïbium , eft  un  minéral  compofé  d’un  foufre 
femblable  au  foufre  commun  , & d’une  fubftance  métal- 
lique. Séparez,  par  une  préparation  chimique  , ce  mi- 
néral de  fes  foufres  les  plus  groffiers,  vous  aurez  ce 
qu’on  appelle  le  Régule  d' Antimoine.  Mêlez  fix  onces  de 
ce  régule  avec  feize  onces  de  fublimé  corrofif , & opérez 
à la  maniéré  des  Chimifles  ; vous  aurez  ce  qu’on  ap- 
pelle en  Médecine  Beurre  d’’ Antimoine,  C’eft  le  fublimé 
corrofif  qui  le  rend  un  remede  cauftique. 

4^^.  Idon^uent  de  la  Mere  eft  un  onguent  fuppuratif,- 
Pour  le  faire,  on  prend 

Huit  onces  de  graiffe  de  cochon , 

Huit  onces  de  beurre  frais  , 

Huit  onces  de  cire  jaune  , 

Huit  onces  de  fuif  de  belier. 

On  fait  fondre  le  tout  dans  une  baflTine  fur  le  feu , 
& on  y ajoute  enfuite 

Huit  onces  de  litharge  d’or  en  poudre 

Et  une  livre  d’huile  d’olive. 

On  remue  le  tout  avec  une  fpatule  de  bois  , jufqu’à 
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te  que  Tongiient  paffe  du  gris  au  noîr.  C^eft  cè  chan* 
ftement  qui  prouve  que  l’onguent  eft  cuit. 

5''.  La  litharge  d’or  eft  l’écume  qu’on  retire  , lorG 
qu’on  puririe  l’or  par  ic  moyen  du  plomb  ; elle  prend 
Ion  nom  du  métal  fupérieur. 

6°.  La  Gentiane  Si  VIris  de  Florence  font  deux  plantes 
médicinales  dont  on  prétend  que  les  racines  font  bonnes 
contre  la  perte  & les  poifons.  On  croit  que  la  première 
tire  fon  nom  de  Gentius , Roi  d’Illirie  , qui  le  premier 
en  fit  ufage.  Pour  la  fécondé , on  ne  la  nomme  iris , 
que  parce  que  les  couleurs  de  fes  fleurs  ont  quelque 
reffemblance  avec  les  couleurs  de  l’arc-en-ciel. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  dans  l’article  Rage  d’autre 
terme  dont  un  homme , n’eût-il  aucune  teinture  de 
.decine  , puirte  demander  l’explication. 

REGNES.  Colleéfion  curieufe  de  tous  les  êtres  qui  fa 
troirvent  dans  l’intérieur  de  la  terre  , fur  fa  furface  & 
dans  fon  atmofphere.  Comme  cette  colleéfion  ert  im- 
menfe  & que  l’efprit  de  l’homme  eft  très-borné  , les 
Philofophes  naturaiirtes  ont  rangé  ces  dirterens  êtres  fous 
différentes  cîaffes  qu’ils  ont  appellées  Régnés  ; St  l’ori 
ne  mérite  le  nom  de  parfait  Naturalifle  , que  lorfqu’on 
ert  en  état  de  ranger  chaque  être  fous  fon  règne  ^ Si  d’en 
expliquer  les  principales  propriétés  ^ les  ufages  les  plus 
utiles  à la  fociété.  Ce  n’eft  donc  que  dans  un  excellent 
traité  d’Hlrtoire  Naturelle,  Si  non  dans  un  Diéfionnaire 
de  Phyfique,  que  l’on  doit  s’attendre  à trouver  une 
pareille  matière  traitée  comme  elle  le  mérite.  Comme 
cependant  un  Phyficien  ne  doit  pas  être  tout-à-fait  étran- 
ger dans  l’Hifloire  Naturelle  , 5c  qu’il  ert  même  dans 
cette  fcience  certains  points  qu’il  doit  pofTéder  pour  le 
moins  aufîi  parfaitement  que  le  Philofophe  Naturalirte , 
nous  nous  fommes  déterminés  à donner , dans  l’article 
fuivant,  une  idée  générale  des  Trois  régnés  de  la  Na^ 
tare.  Dans  cet  article,  comme  dans  tous  ceux  qui  lui 
font  analogues , nous  nous  fommes  faits  un  devoir  de 
tout  ramener  à la  Phyfique  proprement  dite  ; Si  par-là 
nous  croyons  nous  être  mis  à l’abri  du  reproche  qu’on 
fait  à ceux  qui  jettent  leur  faulx  dans  la  moiflbn  d’autrui, 
REGNES  DE  LA  NATURE.  Les  Naturaiirtes  di- 
vifent  les  difîérens  êtres  qui  fe  trouvent  fur  la  terre  en 
trois  clartés  qu’ils  appellent  Régnés , le  régné  animal  , le 
Supplément,  X 
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xeone  végétal  Sc  le  régné  minéral.  Les  difFérens  corps 
des  animaux  , fans  excepter  celui  de  l’homme  , apres 
avoir  été  développés  dans  la  matrice  qui  leur  convient, 
s’accroiiïent , fe  fortifient , acquièrent  de  nouvelles  pro- 
priétés, une  nouvelle  énergie,  de  nouvelles  facultés, 
foit  en  fe  nourrilTam  de  plantes  analogues  à leur  être  , 
fott  en  dévorant  d’autres  animaux  , dont  la  fubllance  fe 
trouve  propre  à les  conferver  , c’efi-à-dire  , à réparer 
la  déperdition  continuelle  de  quelques  portions  de  leur 
propre  fubfiance  qui  s’en  dégagent  à chaque  infiant.  Ces 
mêmes  animaux  fe  nourrirent , fe  confervent,  s’accroif* 
fent  & fe  fortifient  à l’aide  de  l’air  , de  l’eau  , de  la 
terre  St  du  feu.  Privés  de  l’air,  ou  de  ce  fluide  qui-  les 
environne,  qui  les  prefTe,  qui  les  pénétré,  qui  leur 
donne  du  refibrt  , ils  cefieroient  bientôt  de  vivrez  L’eau  , 
combinée  avec  cet  air  , entre  dans  tout  leur  mécanifme 
dont  elle  facilite  ,1e  jeu.  La  terre  leur  fert  de  bafe  en 
donnant  la  folidité  à leur  rilTu  ; elle  eft  chariée  par  l’air 
& l’eau  qui  la  portent  aux  parties  du  corps  avec  lefquelles 
elle  peut  fe  combiner.  Enfin  le  feu  lui-même  , déguifé 
fous  une  infinité  de  formes  6c  d’enveloppes,  efi  conti- 
nuellement reçu  dans  l’animal  , lui  procure  la  chaleur 
& la  vie  ik  le  rend  propre  à exercer  feS  fonéfions.  Les 
alimens  chargés  de  tous  ces  divers  principes , en  entrant 
dans  l’efiomac , rétablirent  le  mouvement  dans  le  fyf- 
teme  des  nerfs,  & remontent,  en’raifon  de  leur  propre 
aéfivité  , la  machine  qui  commençoit  à languir  , 6c  à 
s’afifaifTer  par  les  pertes  qu’elle  avoit  fouffertes.  Aufiîtât 
tout  change  dans  l’animal  ; il  a plus  d’énergie  6c  d’ac- 
tivité ; il  prend  de  la  vigueur  6c  montre  plus  de  gaieté  ; 
il  agit , il  fe  meut , il  penfe  d’une  façon  différente  ; toutes 
fes  facultés  s’exercent  avec  plus  d’aifance.  D’où  Ton  voit 
que  ce  qu’on  appelle  les  Elémens  ou  les  parties  primiti- 
ves de  la  matière , diverfement  combinés,  font , à l’aide 
du  mouvement , continuellement  unis  6c  afiimilés  à la 
fubfiance  du  corps  des  animaux,  modifient  vlfiblement 
leur,  être  , influent  fur  leurs aélions  , fur  les  mouvemens 
foit  fenfibles,  foit  cachés  qui  s’opèrent  en  eux. 

Les  mêmes  élémens  qui  fervent  à nourrir  , à fortifier, 
à conferver  l’animal , deviennent  dans  de  certaines  cir- 
conffances  les  principes  & les  inffrumens  de  fon  affoi- 
blifletnent , de  fa  mort  : ils  opèrent  fa  deftruétion  , dés 
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qu’ils  ne  font  point  dans  cette  jufîe  proportion  qui  les 
rend  propres  à conlerver  Ton  être.  Ceft  ainfi  que  leauj, 
devenue  trop  abondante  dans  le  corps  de  l’animal,  l’é- 
nerve, relâche  lés  libres  ; & empêche  raétion  néceflairè 
des  autres  élémens.  Ceft  ainfi  que  le  feu,  admis  en  trop 
grande  quantité , excite  en  lui  des  mouvemens  défor- 
donnés  ^ dedruéiifs  pour  fa  machine.  C’ell  ainfi  que 
1 air,  chargé  de  principes  peu  analogues  à fon  mécanif- 
me^  lui  apporte  des  contagions  & des  maladies  dange- 
reufes.  Enhn  les  alimens  modifiés  de  certaines  façons  I 
au  lieu  de  le  nourrir  , le  détruifent  & le  conduifent  à 
fa  perte.  Toutes  ces  fubflances  ne  confervent  l’aninial 
qu’autant  qu’elles  lui  font  analogues  ; elles  le  ruinent  ^ 
iorfqu’elles  ne  fonî  plus  dans  le  jufle  équilibre  qui  les 
rendoit  propres  à maintenir  fon  exiftence.  , 

Les  plantes  qui  fervent  à nourrir  & à réparer  îel 
animaux,  fe  nourrirent  elles-mêmes  de  la  terre,  fe  dé- 
veloppent dans  fon  fein  , s’accroiflent  & fe  fortifient  à 
fes  dépens  > reçoivent  continuellement  dans  leur  tüTa 
par  les  racines  & les  pores  Teaii  , l’air  ik  la  matieré 
ignée.  L’eau  les  ranime  vifiblement  toutes  les  fois  que 
leur  végétation  languit  ; elle  leur  porte  les  principes 
analogues  qui  peuvent  les  perfeélionner  ; lair  leur  efl 
nécefî'aire  pour  s’étendre,  & leur  fournir  de  l’eau  ; de 
la  terre  8c  du  feu  avec  lefquels  il  efl  lui-même  combiné.. 
Enfin  elles  reçoivent  plus  ou  moins  de  matières  inflam- 
mables, 8c  les  différentes  proportions  de  ces  principe!^ 
conffituent  les  différentes  familles  ou  cïajfes  dans  lef- 
quelles  les  Botaniffes  ont  divifé  les  plantes.  C’eff  ainfl 
que  croiffent  le  cedre  8c  l’hylTope  dont  l’un  s’élève 
jufqu’aux  nues  , tandis  que  l’autre  rampe  humblement 
fur  la  terre.  C’eff  ainfi  que  d’un  gland  fort  peu-à-peu 
le  chêne  qui  nous  couvre  de  fon  feuillage.  C’eff  ainfl 
qu’un  grain  de  bled , après  s’être  nourri  des  fucs  de  la 
terre , fert  à la  nourriture  de  l’homme  , en  qui  il 
porter'  les  élémens  ou  principes  dont  il  s’eff  accru  lui- 
même. 

Nous  retrouvons  les  mêmes  élémens  ou  principes  dans 
la  formation  des  minéraux  , ainfi  que  dans  leur  dé- 
compofition  foit  naturelle,  folt  artificielle.  Nous  voyons 
que  des  terres  diverfement  élaborées  , modifiées  St  com- 
binées fervent  à les  accroître , à leur  donner  plus 
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moins  de  poids  ou  de  denfité.  Nous  voyons  l’air  & l’eau 
contribuer  à lier  leurs  parties;  la  matière  ignée  ou  le 
principe  inflammable  leur  donner  leurs  couleurs  , & fc 
montrer  quelquefois  à nud  par  les  étincelles  brillantes 
que  le  mouvement  en  fait  fortir.  Ces  corps  fi  folides  , 
ces  pierres  , ces  métaux  fe  détruifent  & fç  di/Tolvent  à 
l’aide  de  fair,  de  Teau  Sc  du  feu,  comme  le  prouvent 
ranalyfe  la  plus  ordinaire  , ainfi  qu^une  foule  d’expé- 
riences dont  nos  yeux  font  témoins  tous  les  jours. 

Les  animaux , les  plantes  & les  minéraux  rendent  au 
bout  d’un  certain  tems  à la  nature,  les  élémens  qu’ils 
en  ont  empruntés.  La  terre  reprend  alors  la  portion  du 
corps  dont  elle  faifoit  la  bafe  & la  folidité  ; l’air  fe  charge 
des  parties  analogues  à lui-même , & de  celles  qui  font 
les  plus  fubtiles  & les  plus  légères  ; l’eau  entraîne  celles 
qu’elle  eft  propre  à diffoudre  ; le  feu  rompant  fes  liens, 
fe  dégage  pour  aller  fe  combiner  avec  d’autres  corps. 
Telle  eft  la  marche  confiante  de  la  nature  ; tel  efl  le 
cercle  que  font  obligés  de  décrire  tous  les  corps  qui 
exiflent  dans  ce  vafle  univers. 

Ainfi  parle  l’Auteur  du  Syfleme  de  la  Nature,  Nous 
avouons  avec  plaifir  qu’il  feroit  bien  difficile  de  dire 
autant  de  belles  chofes,  autant  de  chofes  vraies  auffi  élé- 
gamment Sc  en  auffi  peu  de  mots.  Si  nous  nous  fommes 
déterminés  à le  copier  prefque  littéralement , c’efl  pour 
prouver  à nos  Leéleurs  que  nous  avons  eu  droit  de  le 
réfuter  dans  plufieurs  articles  de  ce  Supplément.  Nous 
lui  aurions  toujours  rendu  la  même  juflice , s’il  ne  s’é- 
toit  jamais  écarté  du  chemin  qui  conduit  à la  vérité. 
Cherchez  Syfleme  de  la  Nature, 

Prenez  garde  , dît  M,  Valmont  de  Bomare , en  parlant 
des  trois  reines  de  la  nature  , dans  fon  excellent  DiHion- 
naïre  , à V article  Hijloire  naturelle  ; fl  vous  voulez  être 
au  fait  de  ces  trois  régnés , vifitez  fouvent  le  cabinet  d’un 
Naturalise  éclairé  ; vous  apprendrez  plus  dans  quelques 
mois  à cette  école,  que  dans  tous  les  ouvrages  qui  ont 
traité  de  ces  matières.  Il  a raifon;  Horace  avoir  dit  long- 
tems  auparavant  : Segniùs  irritant  animas  demijja  per  au- 
rem  y quàm  quce  funt  oculis  fubjeSla  fidelibus.  Il  n’eft  en 
effet  aucun  cabinet  d’Hiftoire  Naturelle  , lorfqu’il  eft  en 
ordre  , où  l’on  n’affigne  une  place , fouvent  une  piece 
particulière  à chacun  de  ces  trois  régnés  que  Tou  diSri- 
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bue  par  clafles  j par  genres  , par  efpeces  & par  variétés. 
Sous  le  régné  animal,  continue  le  même  Auteur^  vous 
trouverez 

i*’.  Les  plantes  marines  doiiteufes  , c’eft-à-dire , les 
produéLons  que  certains  Naturalises  regardent  comme 
de  vraies  plantes  marines  , & certains  autres  comme  les 
cellules  de  petits  animaux.  Le  corail , par  exemple,  doit 
être  mis  dans  cette  claflfe.  Tournefort  le  regarde  comme 
une  vraie,  & M.  Valmont  de  Bomare  ^ d’après  Peijfonely 
comme  une  faulTe  plante  marine.  Auflî  le  premier  le 
range-t-il  fous  le  régné  végétal  , & le  fécond  fous  le 
régné  animal.  Il  en  eft  de  même  des  madrépores  , des 
lithophytes,  des  zoophytes , Sec. 

2®.  Les  teftacées , c’eft-à-dire  , les  poiffons  qui  fe  ren- 
ferment & qui  vivent  dans  des  coquilles  dures  & folides. 

3'’.  Les  cruftacées  , c’eft-à-dire,  les  animaux  couverts 
d’une  enveloppe  beaucoup  moins  dure  que  les  coquilles  ; 
tels  font  le  cancre , l’écrevilTe,  la  langoufte , le  crabe,  SsiC. 

4 . Les  infeéles  terreftres, 

5°.  Les  poidons. 

6".  Les  amphibies  , c’eft-à-dire , les  animaux  qui  vivent 
alternativement  dans  l’air  & dans  Teau. 

7^  Les  oifeaux  avec  leurs  nids  & leurs  œufs. 

8”.  Les  quadrupèdes. 

9°.  Le  corps  de  l’homme  fous  la  forme  de  fquelette  ; 
les  montres  par  excès , par  défaut  ^ par  conjonBion  & par 
tranfpoftïon. 

Dans  ces  mêmes  cabinets  vous  trouverez  fous  le  régné 
végétal  ° 

^ 1°.  Les  plantes  indigènes  , exotiques  & paraftes , c’eft-à- 
dire , les  plantes  du  pays , les  plantes  étrangères  St  les 
plantes  qui  tirent  leur  nourriture  des  autres  plantes. 

2 . Leurs  racines,  leurs  écorces,  leurs  bois  , leurs 
feuilles,  leurs  fleurs,  leurs  fruits  St  leurs  femences, 

3°.  Les  herbes  & les  plantes  tubereufes. 

^ 4®.  Les  tumeurs  & les  agarics  , efpeces  de  cham- 
pignons qui  croisent  fur  les  fapins  , les  chênes  les 
noyers , &c. 

5'".  Les  baumes  & les  réfines  folides.  ■ 

6°.  Les  gommes  réfines  Sc  les  fucs  gommeux. 

Les  fucs  extraits,  fucres  & fécules. 

8°.  Les  plantes  marines  & maritimes. 
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Comme  îa  collciJlîon  des  végétaux  feroît  immenfc  , on 
KJe  conferve  dans  des  bocaux  que  les  plantes  les  plus 
rares  ; on  forme  des  autres  un  herbier  , c’eft-à-dire , un 
amas  de  plantes  collées  dans  des  livres  , & rangées  d’après 
le  fyfteme  de  quelque  grand  Botanifte. 

Dans  les  cabinets  d’Hiftoire  Naturelle  on  trouve 
çnfin  fous  le  régné  minéral 

i".  Les  eaux  , les  terres  , les  fables  , les  pierres  & 
iesfels.  ' 

2°.  Les  pyrites  ; c’efl  une  combinalfon  des  métaux  avec 
un  acide  quelconque  réduit  dans  l’état  de  foufre. 

3^.  Les  métaux. 

4".  Les  demi-métaiiXo 

5”.  Les  bitumes  & les  produélions  des  volcans. 

6^.  Les  pétrifications. 

Tel  eft  à-peu-près  Tarrangement  que  propofe  M.  VaU 
mont  de  Boniare,  Les  explications  que  nous  avons  ajou- 
tées, nous  paroifieut  nécefiaires  ; un  Diélionnaire  de 
Phyfique  n’erl.  pas  un  Diélionnaire  d’Hifioire  Naturelle; 
on  peut  être  très-bon  Phyficien  , fans  être  un  grand  Phî- 
îofophe  naturalise.  Quelque  talent  qu’on  ait  reçu  de 
l’Auteur  de  la  nature,  la  vie  eft  trop  courte  , pour 
pouvoir  pofieder  à fond  toutes  les  branches  de  la  Phy- 
fique. Pluribus  intentus  minor  ejî  ad  Jinpila  fenfus. 

Pour  ks^  petites  additions  & les  légers  changemens 
que  nous  avons  cru  devoir  faire  à l’arrangement  pro- 
pofé  par  M.  Valmont , nous  n’y  fommes  pas  attachés 
nous  nous  ferons  toujours  un  devoir  de  foumettre  nos 
lumières  qui  en  cette  matière  font  très- bornées , aux 
Eares  connoifiances  d’un  Naturalifie  qui  mérite  la  haute 
réputation  dont  il  jouit  dans  la  République  des  fciences. 
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IE  pTemier  article  que  Ppri  trouvera  fous  cette 
lettre  , prëfentera  FEloge  hiftorique  du  favant 
Séguier  ^ mort  à Nîmes,  le  ler.  Septembre  1784. 
À cet  article  fuccëdera  un  petit  traité  fur  la  Stc^ 
gmo^raphii  ^ Science  dont  il  a été  nécelTaire  de 
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cltJvoikr  les  inyfteres  les  plus  fecrets , pour  mettre 
les  perlbnnes  mal  - intenttonnées  hors  d’état  de 
nuire  à la  Ibclété.  Enfin  dans  rarticle  Syfieme  de 
La  Nature  nous  donnerons  une  idée  générale  du 
plus  mauvais  livre  qui  ait  encore  pani  ; je  doute 
même  que  dans  la  fuite  , quelque-  durée  qu’ait  ce 
monde,  quelque  médians  qu’en  foient  les  habi- 
tans , il  en  paroiffe  jamais  un  femblable.  L’on  com- 
prend que  , dans  cet  article  , nous  n’avons  pas 
manqué  d’indiquer  les  endroits  de  ce  Supplément 
où  nous  avons  réfuté  les  erreurs  de  Fhyfique  dont 
ce  malheureux  ouvrage  fourmille.  Telle  efl  l’idée 
qu’il  faut  fe  former  des  trois  importans  articles 
contenus  fous  la  lettre  S. 


SAVERY  (Thomas  Cherchez  P afin. 

SÉGÜIER  ( Jean-François  ).  De  prefque  toutes  les 
Académies  de  l’Europe,  d abord  Membre,  cnfulte  Se- 
crétaire perpétuel  , enfin  Proteéleur  de  l’Académie  Ro- 
yale de  Nîmes,  naquit  dans  cette  ville,  le  25  Novem- 
bre 1703  , & y ed  mort  le  premier  Septembre  1784. 
Pour  donner  une  idée  de  ce  génie  univerfel  dont  la 
République  des  lettres  déplorera  long-tems  la  perte  ir- 
réparable , il  faudroit  pouvoir  parler  de  fes  immenfes 
connoifTances  dans  les  langues  favantes , les  Médailles, 
les  Antiquités,  la  Botanique  , PKiPoire  Naturelle,  & 
même  la  Jurlfprudcnce.  Nous  ne  pouvons,  dans  un  Dic- 
tionnaire de  Phyfique  , confidérer  Séguier  que  comme 
Botanifle  & Phylicicn  naturalise.  Les  autres  fciences 
qu’il  a cultivées  avec  tant  d’éclat  , nous  font  parfaite- 
ment étrangères.  A peine  m’eR-iî  permis  d’indiquer  les 
grands  fuccés  qulil  eut  , à Montpellier  , dans  la  fcience 
du  droit  qu’il  n’étudioit  cependant  que  malgré  lui  & 
pour  obéir  à un  Pere  refpeftable  qui  le  deftinoit  à le 
remplacer  dans  fa  charge  de  Confeiller  au  Préfidial  de 
Nîmes.  Je  fai  entendu  réciter , à l’âge  de  prés  de  qua- 
tre-vingt ans , les  plus  beaux  endroits  des  Jnfl'nutcs  de 
Jujliràen  qu’il  avoir  appris  par  cœur  dans  fa  premie»’e 
jeuneffe.  Il  n’avoit  pas  encore  atteint  fa  vingtième  an- 
née, & déjà  il  avoir  raffemblé  affez  de  Médailles,  pour 
fe  procurer , en  échange  , un  aiTez  grand  nombre  de 
livres  choifis  que  la  médiocrité  de  fa  fortune  ne  lui  per- 
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mettoît  pas  d'acheter.  Cette  colle<5lîon , faite  dans  la  pre- 
mière enfance,  fe  trouve  à la  bibliothèque  du  Roi,  oà 
elle  a pafle  avec  ce  qu’il  y avoit  de  plus  précieux  dans 
le  riche  cabinet  que  M.  Bnt  , Intendant  de  Pro- 
vence , avoit  formé  à Aix.  Nous  avons  , dans  le  précieux 
médailler  qu’il  a laiffé  à l’Académie  Royale  de  Nîmes  , 
la  médaille  d'^grippa  qu’il  gagna,  à l’âge  de  huit  à neuf 
ans , à des  jeux  d’écoliers.  Il  ne  voulut  jamais  s’en  dé- 
faire , & il  lui  afligna  dans  fon  médailler  une  place  dif* 
tinguée.  Le  goût,  je  dirois  prefque  la  paflion  des  Mé- 
dailles , conduifit  naturellement  Séguier  à l’étude  des  An- 
tiquités, fcience  qu’il  pofféda  dans  le  degré  le  plus  émi- 
nent. Qu’il  efl  fâcheux  pour  moi  de  ne  pouvoir  qu’in- 
diquer fa  fa  vante  differtation  fur  la  Mai  fon  carrée  de 
Nîmes.  L’on  y voit  avec  étonnement  que  ce  grand  An- 
tiquaire , en  obfervant  la  pofition  des  trous  deftinés  à 
tecevoir  les  crampons  avec  lefquels  chaque  lettre  étoit 
attachée,  parvint  à redituer  en  entier  l’infcription , de 
laquelle  il  ne  reçoit  pas  une  feule  lettre,  & à prouver 
que  cet  édifice  étoit  un  temple  , érigé  par  la  colonie  de 
Nîmes  à Caïus  6i  à Lucius , fils  de  M.  Agrippa  & en- 
fans  adoptifs  d'Augufîe  y leur  grand- pere  maternel.  En 
appliquant  fa  méthode  à d’autres  inferiptions , pareille- 
ment détruites,  il  parvint  à fixer  la  deflination  & l’ori- 
gine de  deux  autres  édifices , fitués  à Arles  & à Vienne 
en  Dauphiné.  Par  un  procédé  encore  plus  favant , il 
trouva  l’explication  d’une  fuite  de  caraéleres  inintelligi- 
bles Si  abfolument  diftérens  de  tous  les  alphabets  con- 
nus, qui  étoient  tracés  fur  une  plaque  de  bronze,  dé- 
couverte près  de  Lyon.  Séguier  prouva,  d’une  maniéré 
évidente,  que  c’étoit  un  congé  militaire  , accordé  à un 
Soldat  par  l’Empereur  Adrien  , compofé  en  langue  latine 
& donné  en  écriture  curfive.  Mais  ce  qui  étonnera  l’uni- 
vers , ce  fera  lorfque  l’Académie  de  Nîmes  fera  paroître 
|e  Manuferit  de  Séguier  dont  ' elle  efl  propriétaire.  C’eft 
un  répertoire  univerfel  Si  complet  de  toutes  les  inferip- 
tions exilantes,  avec  l’indication  du  livre  & de  la  page 
où  chacune  d’elles  efl  rapportée.  On  y trouve  en  en- 
tier toutes  celles  qui  n’ont  pas  été  publiées , & le  nom- 
bre en  efl  immenfe. 

En  1730,  arriva  à Nîmes  le  célébré  Scipion  Maffeî. 
Çq  (av^nt,  vçnu  dans  cçtte  ville  pour  vifiter  nos  monu- 
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Riens  antiques  ] reftes  précieux  de  (a  grandeur  paffée  & 
de  la  magnificence  du  peuple  Roi , fut  adrefle  au  jeune 
Séguier  qu'on  appelloit  dès-lors  le  jeune  Antiquaire.  Maf- 
Jei,  enchanté  de  fes  taîens  & de  fcs  connoiffances , lui 
propofa  de  l’accompagner  dans  fes  voyages.  Ils  partirent 
pour  Paris  où  ils  demeurèrent  deux  à trois  ans.  Invité 
par  M.  l’Abbé  Bignon  à mettre  bien  des  chofes  en  ordre 
dans  la  bibliothèque  du  Roi , il  reçut  du  Gouvernement , 
content  de  fon  travail , une  colleélion  complété  d’efiam- 
pes  , préfent  qu’on  ne  fait  gueres  qu’aux  Ambafiadeurs 
étrangers  qui  ont  rendu  quelque  fervice  important  à 
l’Etat.  De  Paris  les  deux  illufires  amis  pafierent  en  Hol- 
lande , de  Hollande  en  Allemagne , de  l’Allemagne  en 
Angleterre  , &.  de  l’Angleterre  en  Italie  & furtout  à 
Rome  où  ils  demeurèrent  pendant  quelques  années.  Après 
tous  ces  voyages,  ils  fe  fixèrent  à Vérone,  patrie  du 
Marquis  de  Maffei.  Sé^uier  n'en  partit,  pour  retourner 
à Nîmes,  qu'en  l’année  1755»  époque  de  la  mort  de 
fon  illufire  Ami. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  fes  voyages  qu’il  forma  fon 
fameux  cabinet  d’Hifioire  Naturelle.  L’on  y admire  fur- 
tout  deux  fuites  uniques  très-nombreufes,  l’une  de 
poiffons  pétrifies  t témoins  irréprochables  de  la  vérité  du 
déluge  univerfel  ; l’autre  à'Ardoifes  herborifces  , dont 
les  analogues  ne  fe  trouvent  que  dans  les  Indes.  Celle- 
ci  a été  recueillie  dans  les  montagnes  des  Cévennes  ; 
celle-là  dans  le  fein  d’une  montagne  , fituée  à quelques 
lieues  de  Vérone.  Le  Marquis  de  Maffei  en  acheta  une 
partie  , pour  que  fon  ami  ne  fût  pas  troublé  dans  le 
cours  de  fes  favantes  opérations.  Les  autres  tréforsqne 
renferme  le  cabinet  de  Séguier  ont  été  recueillis  par  lui- 
même  dans  dùférens  endroits  de  l’Europe,  fouvent  au 
rifque  de  fa  vie  ; témoin  le  danger  qu’il  courut  fur  les 
montagnes  du  Vicentin  où  il  ramalToit’ des  pierres  & 
des  plantes  dont  les  habitans  ignoroient  l’ufage.  Us  le 
prirent  pour  un  forcier,  Sc  ils  le  regarderont  comme 
l’Auteur  des  orages  qui,  par  malheur  dans  ces  tcms-là, 
vinrent  ravager  leurs  vallées.  Sé^uier  ne  racontoit  ce  fait 
qu’avec  frayeur,  Si  il  avouoit  qu’il  n’avoit  jamais  couru 
un  danger  auiïi  prochain  de  perdre  la  vie. 

Une  imprudence  qu’il  fit  à ’Volterre  eût  eu  , pour  tout 
autre  , des  fuites  fâcheufes.  Il  apperçut  dans  les  fortifi- 
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cations  de  cette  ville  une  pétrification  intére{rante.  Il  fe 
détermina  à l’enlever  pendant  la  nuit.  Les  fentinelles 
voyant  un  homme  inconnu,  armé  d’inftrumens,  le  pri- 
rent pour  l’Auteur  ou  le  complice  de  quelque  grave 
confpiration^  Il  fut  an  été  & mis  en  prifon.  Le  lendc- 
Hiain  matin,  le  Gouverneur  de  la  ville  informé  que  le 
prifonnier  étoit  le  favant  Sé^uïer  y l’ami  de  Maffei , le  fit 
mettre  en  liberté  & lui  permit  d’emporter  la  pétrifica- 
tion qu’il  defiroit  ; elle  eft  dans  le  cabinet  de  l’Académie. 

Il  n’eft  aucun  favant  qui , dans  fes  voyages  , , n’ait  eu 
pour  objet  de  vifiter  ce  cabinet.  Monfieur  daigna  l’exa- 
m.ner , lors  de  fon  pafiage  à Nîmes  , & parla  à Séguier 
avec  cette  bonté  qui  entraîne  tous  les  cœurs.  L’Archi- 
duc Ferdinand  fe  rendit  chez  notre  favant , eut  avec  lui 
une  longue  converfation  , & refufa  de  vifiter  fon  ca- 
binet. LaiJJe^^-moi  profiter  y lui  dit- il  , du  peu  d’infians 
dont  je  puis  difpofier  ; il  y a mille  cabinets  dans  Le  monde  ^ 
mais  on  ne  trouve  quun  Séguier^ 

Notre  favant  aimoit  trop  fa  patrie  , pour  la  priver  de 
cette  rare  colleéiion.  li  avoit  toujours  eu  le  defiein  d’en 
rendre  propriétaire  , après  fa  mort  , l’Académie  dont  il 
étoit  l’ornement  & la  gloire Sc  comme  le  fécond  fon- 
dateur. Il  avoit  refufé  les  offres  avantageufes  qu’on  lui 
£alfoit  d’Angleterre  & de  la  part  de  l’Impératrice  de 
Ruffe.  L’aéle  de  donation  étoit  dreffé  , lorfqu’iî  reçut 
Bne  lettre  des  bureaux  du  Minifire  dans  le  département 
duquel  fe  trouvent  les  Académies.  Trop  prévoyant  pour 
ne  pas  craindre  qu’on  ne  lui  fît  quelque  demande  capa- 
ble d’empêcher,  ou  du  moins  de  retarder  l’exécution  de 
fon  projet il  figna  l’aéle  , & il  décacheta  enfuite  fa  let- 
tre. En  effet  un  Minifire  éclairé  , proteéleur  des  Arts 
& dés  Sciences , lui  temoignoit  le  defir  qu’il  avoit  d’ac- 
quérir fa  colleélion  de  pétrifications,  pour  en  enrichir 
le  cabinet  du  Roi.  Il  lui  offroit,  avec  une  fomme  confi- 
dérable  , la  jouiffance , pendant  fa  vie  , de  tous  les  objets 
que  le  Roi  vouloit  acquérir.  L’aéle  contient,  outre  la 
donation  pure  Si  fimple  à l’Académie  de  tous  fes  cabi- 
nets , celle  de  fa  bibliothèque  , de  fon  médailler , & de 
fon  fameux  herbier. 

Ce  dernier  objet  me  conduit  naturellement  à confidé- 
rer  Séguier  , comme  Botanifte.  Ses  fuccès  dans  cette 
fcLence  ont  été  tels  3^  q^ails  lui  om  mérité  l’effime  de  l’im- 
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mortel  Linnc,  quî  n’a  pas  craint  de  le  nommer  Ton  Maî- 
tre , & qui  a fouvent  profité  de  fes  remarques , pour 
corriger  quelques  erreurs  qui  s’étoient  glifiees  dans  fcs 
écrits.  Les  ouvrages  de  Séguier  en  ce  genre  font  trop 
connus  , pour  que  j’en  faite  ici  Tanalyfe.  Ils  ont  poiic 
titres,  Bihliotheca  hotanica  qu’il  compofa  ik  qu’il  donna 
au  Public  dans  le  cours  de  fes  voyages , & Plantez  F<r- 
ronenfes  qu’il  divifa  en  vingt  clafi'es.  Ce  dernier  ouvrage 
efi  le  fruit  de  fes  recherches  , pendant  les  premières  an- 
nées de  fon  féjour  à Vérone.  11  les  continua  avec  la  même 
ardeur  , & il  en  forma  un  Supplément  qu’il  fit  paroître , 
l’année  avant  fon  départ  de  cette  ville.  Les  plantes  du 
Véronois  qu’il  connoifibit  fi  bien  , font  partie  de  fon 
herbier,  compofé  d’environ  dix  mille  efpeces  de  plantes , 
defiechées  par  lui -même,  & claffées  fuivant  le  fyfteme 
de  Tourne  fort. 

Aucune  fcience  ne  lui  étoit  étrangère.  J’ai  reconnu  ^ 
dans  nos  fréquentes  converfations , que  c’étoit  par  mo- 
defiie  qu’il  difoit  n’avoir  qu’une  légère  teinture  de  Phy- 
fique  & de  Mathématique.  J’ai  fouvent  difeuté  avec  lui 
les  points  les  plus  difficiles  de  la  Phyfique  fyfiématique, 
& il  m’a  fouvent  aidé  à réfoudre  des  problèmes  très- 
compliqués  d’Algebre  & de  Géométrie.  Il  eut  la  com- 
plaifance  d’examiner  avec  attention  mon  fameux  problème 
fur  le  poids  ahfolu  des  montagnes  , & il  m’afiura  que  je 
pouvois  avec  confiance  en  faire  paroître  la  folution  : c’efi- 
j.à  ce  qui  m’a  engagé  à la  mettre  , dans  ce  Supplément  ^ 
à la  fuite  de  mon  article  Montagne. 

Séguïer  étoit  excellent  Aftronome  - obfervateur  ; la 
preuve  en  efi;  confignée  dans  les  favans  Mémoires  de 
l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris , dont  il  étoit 
correfpondant.  Il  fe  trouva  à Vienne , à l’obfervatoire 
Impérial,  lors  de  l’éclipfe  de  1734.  Le  Prince  Eugene  ^ 
frappé  de  la  précifion  & de  la  fagacité  qu’il  manifefia 
dans  le  cours  de  l’obfervation  , le  pria  d’accepter  le  té- 
lefcope  dont  il  venoit  de  fe  fervir  fi  utilement  ; c’efi  le 
meme  qu’il  a laifie  à l’Académie. 

Cet  amas  immenfe  de  connoifiances  étoit  reîiaufié  dans 
Ségiiier  par  leclat  de  toutes  les  vertus  morales  & chré- 
tiennes ; & l’on  peut  affurer  qu’il  a encore  plus  honoré, 
la  Religion  par  l’éminence  de  fa  fainteté,  qu’il  n’a  ho- 
noré les  lettres  par  la  profondeur  de  fa  fcience.  Gra.nde 


332  SEC 

leçon  pour  les  favans  qui  ne  cherchent  pas  la  véritabî» 
gloire  dans  la  pureté  des  mœurs  & dans  la  défenfe  de 
la  Religion. 

Autrefois  la  Société  Royale  de  Londres  dérogea  à fes 
Ratuts  en  faveur  du  favant  Newton  qu’elle  nomma  fon 
Préfident  perpétuel , quoique  cette  dignité  foit  annuelle 
dans  cette  compagnie  littéraire.  L’Académie  , à la  mort 
de  M.  de  Bec-de-Lievre , Evêque  de  Nîmes  , fon  Protec- 
teur , déféra  ce  titre , d’une  voix  unanime  & par  accla- 
mation à S égaler  y quoiqu’il  ne  fût  qu’un  fimple  particu- 
lier. De  pareilles  diftin6î:ions  ne  tirent  jamais  à confé- 
quence.  La  Société  Royale  de  Londres  n’a  eu  qu’un 
Newton  , & l’Académie  Royale  de  Nîmes  qu’un  Sé^uier^ 
Elle  ne  jouit  pas  long-tems  de  fa  douce  préfence.  Quel- 
ques mois  après  fon  éleélion  , il  lui  fut  enlevé  par  une 
attaque  d’apoplexie  féreufe  , dont  il  mourut  prefque  fur 
le  coup  , le  premier  Septembre  1784  , à l’âge  de  81 
ans.  Elle  n’a  été  confolée  de  cette  perte , que  lorfqu’elle 
a vu  à fa  tête  M.  de  Balore  , Evêque  de  Nîmes,  Prélat 
dont  les  qualités  éminentes  font  prefque  oublier  la  dignité 
de  la  place  qu’il  occupe. 

Remarque.  Bien  des  perfonnes  m’accuferont  fans  doute 
d’être  entré  dans  des  détails  qui  n’ont  pas  même  un  rap- 
port indirefl  avec  la  fcience  qui  fait  la  matière  de  ce 
Supplément.  L’on  aura  raifon.  J’efpere  cependant  qu’on 
pardonnera  facilement  ces  écarts  à un  Auteur , confrère 
de  Séguier , fon  compatriote  & fon  ami  particulier.  D’ail- 
leurs ïorfque  je  compofai  cet  article  , je  venois  d^enten- 
dre  les  excellens  éloges  prononcés  par  M.  l’Abbé  d'Ef- 
ponchés  8c  par  M.  Vinccns  le  fils  aîné , à la  féance  pu- 
blique extraordinaire  que  tint  l’Académie,  à l’Hôtel-de- 
ville , quelques  mois  après  la  mort  de  fon  Proteéfeur. 
J’aurois  voulu  ne  rien  omettre  des  belles  chofes  que 
j’avois  entendues.  Trop  heureux  fi  cet  article  pouvoir 
avoir  quelque  reflemblance  avec  les  modèles  fur  lefquels 
si  a été  calqué.  Je  le  regarderois  alors  combien  fupérieur 
à tous  ceux  dont  ce  Supplément  eR  compofé. 

STÉGANOGRAPHÎE.  Science  qui  apprend  à écrire 
d’une  maniéré  impénétrable.  Comme  dans  tous  les  rems 
le  fecret  a été  l’ame  des  affaires  , dans  tous  les  tems 
aufîî  les  hommes  de  génie  ont  imaginé  des  moyens  d’c- 
çrire  les  chofes  importantes  d’une  maniéré  cachée  & 


STE  33f 

inmtclligible  poiir  le  commun  des  hommes  ; & ces  mô- 
yens  font  en  fi  grand  nombre , que  , réunis  enfemble , 
ils  forment  un  corps  de  fcience,  fous  le  nom  de  Stégn- 
no^r^pfiie , nom  compofé  de  deux  mots  grecs , dont  le 
premier  fignifie  impénétrable  8c  le  fécond  écriture , comme 
fl  vous  difiez  écriture  impénétrable.  La  fin  que  je  me 
propofe  dans  cet  article  , eft  de  dévoiler  des  fecrets  qui 
font  plus  fouvent  nuifibles  , qu’ils  ne  font  utiles  à la 
fociété.  Suivons  donc  la  Stéganographie  depuis  fon  ori- 
gine jufqu’à  aujourd’hui. 

Le  premier  moyen  a été  celui  des  tablettes  de  bois.’ 
On  gravoit  fur  le  bois , en  carafteres  ineffaçables  , la 
chofe  qu’on  vouloir  tenir  fecrete.  On  enduifoit  la  ta- 
blette d’une  couche  de  cire , & on  écrivoit  fur  la  cire 
les  chofes  du  monde  les  plus  indifférentes.  Celui  qui  re- 
cevoir la  tablette , en  enlevoit  légèrement  la  cire  & fe 
mettoit  par-là  au  fait  du  mydere  qu’on  lui  vouloir  com- 
muniquer. Démarate , au  rapport  ^Hérodote  , employa 
ce  moyen  pour  apprendre  aux  Lacédémoniens  que  Xerxès 
avoir  formé  le  projet  de  s’emparer  de  la  Grece.  Ceux- 
ci  fe  mirent  en  état  de  défenfe  , & Xerxès  échoua  dans 
fon  entreprife.  Ovide  fait  'ailufion  à cette  rufe,  lorf- 
qu’il  dit  : 

Et  feret  occultas  pura  tabella  notas. 

Ce  moyen  ne  fut  pas  long-tems  en  ufage.  La  chaleur 
fît  fouvent  fondre  la  cire  dont  la  tablette  étoit  enduite. 
On  apperçut  des  cara<fteres  gravés  fur  le  bois  ; & le 
fecret  qu’on  vouloir  cacher  an  porteur  même  des  ta- 
blettes , fut  plus  d’une  fois  trahi  & mis  en  évidence. 

Le  fécond  moyen  fut  celui  des  fouliers.  Le  même 
Pocte  en  fak  encore  mention  en  ces  termes  : 

Cum  pojfit  foleâ  chartas  celare  lipatas  ^ 

Et  vinSio  hlandas  fub  pede  ferre  notas. 

Toute  la  fîneffe  confiftoit  à écrire  fur  un  parchemin 
le  fecret  qu’on  vouloir  communiquer.  On  mettoit  ce 
parchemin  entre  les  deux  femelles  d’un  foulier.  On  re- 
mettoit  à un  domeftique  pour  qui  Ton  avoir  fait  les 
fouliers  , une  lettre  qui  ne  contenoit  que  des  chofes  in- 
différentes , pendant  fon  fommeil , on  retiroit  le  par- 
chemin dont  il  ignoroit  être  le  porteur.  Sous  Charles  IX, 
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ce  {Iratageme  fer  vit  à faire  rentrer  le  Vclay  fous  robélf- 
fance  de  ce  Prince. 

Le  troifieme  moyen  fut  la  tranfpofition  des  lettres  de 
ralphabet.  On  prenoit  B pour  A , C pour  B , D pour  C, 
Slc.  ce  qui  formoit  des  mots  inintelligibles  pour  qui- 
conque n’étoit  pas  au  fait  de  cette  maniéré  d’écrire. 
L’Empereur  Au^ujle  pafle  pour  l’inventeur  de  ce  fecret; 
du  moins  eft-il  fur  qu’il  s’en  fervit  pour  donner  fes  or- 
dres à fes  Généraux  d'armée.  Cette  maniéré  d’écrire  eft 
fujette  à un  grand  inconvénient , celui  de  faire  regarder 
comme  fufpeéfe  toute  lettre  écrite  de  la  forte  & comme 
efpion  celui  qui  en  eft  le  porteur. 

Î1  en  efl;  de  même  de  l’écriture  en  chiffre  qui  con- 
ffffe  à défigner  par  un  ou  deux  chiffres  chaque  lettre  de 
l’alphabet , & à mettre  les  chiffres  défignés  à la  place 
des  lettres  énonciatives  du  fecret  qu’on  veut  commu- 
niquer. 

Les  oifeaux  privés  ont  été  fouvent  les  porteurs  des 
nouvelles  les  plus  intéreffantes.  dEUen  raconte , dans  fon 
lîiffoire  des  animaux , qu’un  Roi  d’Egypte  que  les  uns 
appellent  Marre  & les  autres  Menthe^  avoit  une  corneille 
tellement  privée  & tellement  au  fait  des  différentes  Villes 
du  Royaume , qu’au  premier  figne  , elle  partoit  pour 
aller  porter  les  dépêches  du  Prince  dans  l’endroit  qui 
lui  étolt  défigné.  Auffl  à fa  m.ort  le  Roi  lui  accorda- 
t-il  les  honneurs  de  la  fépulture  & lui  fit- il  élever  un 
fuperbe  maufolée. 

En  l’année  1194,  lors  du  fiége  de  Ptolémaïde  par 
Philippe  Au^ufle  ^ Saladïn  Soudan  d’Egypte  fe  fervit 
d’un  pigeon  privé  pour  annoncer  aux  affiégés  qu’il  étoit 
fur  le  point  de  venir  à leur  fecours  avec  des  troupes  èc 
des  provifions  confidérables.  L’artifice  lui  eût  réufîi  , 
fi  l’animal  épouvanté  par  les  cris  des  affiégeans,  ne  fût 
pas  tombé  dans  le  camp  au-déffus  duquel  il  étoit  obligé 
de  voler. 

Famïen  Strada  raconte  des  faits  affez  femblables  dans 
fon  hiffoire  de  la  guerre  Belgique  , hifloire  généralement 
effimée.  Lors  du  fiége  de  Harlem  par  les  Efpagnols , le 
Prince  d' Orange  encouragea  fouvent  par  lettres  les  ha- 
bitans  de  cette  Ville  , & fes  lettres  leur  étoient  portées 
par  des  pigeons  privés  que  l’Hifforien  appelle  des  courriers 
aériens.  Il  ufa  du  même  ffratageme,  lors  du  fiége  de 
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Lcydc  en  1575.  Ce  Prince  favoit  très-bien  l’hiftoire 
Romaine.  Il  y avoit  lu  que  Decius  Brutus,  qui  défendoit 
Modene  alTiégée  par  Antoine,  avoit  reçu  pendant  le  fiége 
plufieurs  lettres  du  Conful  Hircius  qui  lui  avoient  été 
apportées  par  des  pigeons  privés. 

Les  fciences  & les  arts  vont  en  fe  perreèlionnant- 
Le  moyen  dont  je  parle,  fera  bientôt  mis  en  ufage  fans 
aucune  efpece  d’inconvénient.  Une  foule  de  courriers 
aériens,  perchés  chacun  fur  un  ballon  aéroftatique, 
vont  voyager  dans  les  airs  avec  une  vitefTe  & à une 
hauteur  prodlgieufe , & M.  Mongolfier  va  jouer  un  lôle 
trés-intéreffant  dans  l’hlfloire  des  progrès  de  la  Stéga- 
nographie.  Les  différens  voyages  aériens  dont  j’ai  parlé 
à l’article  Aréoflat , prouvent  que  fila  chofe  eft  difficile, 
elle  n’cft  pas  du  moins  impoffible  , furtout  lorfqu’on  ne 
craint  pas  la  dépenfe , toujours  inféparable  de  ces  fortes 
d’expériences. 

L’écriture , d’abord  invifibîe , & rendue  enfuite  vî- 
fible  par  des  moyens  que  nous  fournit  la  Phyfique,  a 
été  pendant  long-tems  & eft  encore  en  ufage , lorfqu’on 
veut  écrire  des  chofes  fecretes.  Il  eft  bon , il  eft  même 
nécelfaire  de  dévoiler  des  fecrets  dont  les  gens  mal 
intentionnés  pourroient  fe  fervir  contre  le  bien  de  la 
fociété.  Voici  comment  on  s’y  prend.  On  écrit,  en  ca- 
raéleres  vifibles  , une  lettre  qui  ne  contient  rien  d’inté- 
relTant.  On  trempe  enfuite  une  plume  neuve  dans  dii 
lait  de  figuier  , du  lait  de  tithymale  ou  même  du  lait  or- 
dinaire qu’on  vient  de  traire , & avec  cette  liqueur  on 
écrit  à la  fin  de  la  lettre  les  chofes  qu’on  ne  veut  com- 
muniquer qu’à  la  perfonne  à qui  elle  efi  adreffée.  Celui 
qui  la  reçoit  a un  nouet  rempli  de  charbons  pilés;  il 
paiïe  fon  nouet  fur  les  lettres  invifibles , & par  cette 
opération  elles  deviennent  très-lifibles.  Ovide  parle  de 
cette  maniéré  d’écrire  , lorfqu’il  dit  : 

T ut  a quoque  efl , fallitque  oculos  e laEle  recenti 

Lïttera  ; carbonis  polline  tin^e , leges. 

Il  en  eft  qui  écrivent  les  chofes  fecretes  avec  du  fuc 
de  limon  ou  d’oignon  ; d’autres  trempent  leur  plume 
dans  une  eau  oii  l’on  a fait  difibudre  du  fel  ammoniac. 
Celui  qui  reçoit  la  lettre  , l’approche  du  feu  ; Sc  lorfque 
le  papier  eft  échauffé  , l’écriture , auparavant  invifible  , 
fc  lit  avec  la  plus  grande  facilité. 
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Mais  la  bonne  maniéré  d’écrire  les  chofes  fccretesj 
feppofe  une  comblnaifon  fort  ingénieufe  des  chiffres  Sc 
des  lettres  de  l’alphabet.  Voici  comment  fe  fait  cette 
combinaifon.  On  fait  une  efpece  de  carte  numéro- 
alphabétique.  Au  haut  de  la  carte  , en  ligne  horizontale, 
on  place  les  24  lettres  de  l’alphabet  , & chaque  lettre 
dans  une  café  particulière.  Au  côté  gauche  de  la  carte 
& en  ligne  perpendiculaire , on  place  les  lettres  du  même 
alphabet , chaque  lettre  occupant  aulTi  une  café  particu- 
lière. A chaque  lettre  de  falphabet  répondent  14  chiffres 
dont  chacun  eil  placé  dans  fa  café  , tellement  que  la 
carte  dont  il  s’agit , contient  624  cafés.  Un  coup  d’œil 
jette  fur  la  carre  que  vous  avez  fous  les  yeux,  vous 
fera  connoître  combien  fimple  Si  ingénieux  eft  cet  ar- 
rangement. 

Celui  qui  écrit  un  fecret  & celui  à qui  on  le  commu- 
nique , ont  chacun  fous  les  yeux  la  carte  numéro-alpha- 
bétique dont  je  Viens  de  parler.  Le  premier  écrit  fur  un 
papier  féparé  & d’une  maniéré  laconique  le  fecret  qu’il 
veut  communiquer;  ce  papier  doit  refter  entre  fes  mains» 
Il  fait  enfuite  une  lettre  fur  un  fujet  quelconque  ; le 
moins  intcreffant  eft  toujours  le  meilleur.  Il  figne  fa  lettre, 
à laquelle  il  ajoute  un  pofl-fcriptum  qui  contient  autant 
de  lettres  que  le  fecret.  Ce  pofl-fcriptum  de  qui  tout 
dépend , fe  nomme  mot  du  guet  ou  fignal  en  langage 
ftéganographique.  Cela  fait , il  cherche  dans  l’alphabet 
horizontal  la  première  lettre  du  fignal  & dans  l’alphabet 
perpendiculaire  la  première  lettre  du  fecret.  Il  examine 
quel  chiffre  dans  la  carte  répond  à ces  deux  lettres  ; fi 
c’eft  le  chiffre  6,  il  marque  un  point  fous  la  fixieme 
lettre  de  fon  épître.  Il  en  vient  enfuite  à la  fécondé 
lettre  du  fignal  qu’il  cherche  dans  l’alphabet  horizontal, 
& à la  fécondé  lettre  du  fecret  qu’il  cherche  dans  l’al- 
phabet perpendiculaire.  Il  remarque  encore  quel  chiffre 
dans  la  carre  répond  à ces  deux  lettres  ; fi  c’eil:  le  chiffre 
10,  il  marque  un  point  fous  la  dixième  lettre  de  fou 
épître , à compter  depuis  celle  qui  a été  ponéluée.  Il 
fait  la  même  chofe  pour  les  autres  lettres  tant  du  fignal , 
que  du  fecret  ; Si  voilà  fon  opération  finie.  Il  ne  lui 
refie  qu’à  cacheter  fa  lettre  & à l’envoyer  à celui  à 
qui  il  veut  communiquer  fon  fecret. 

Celui-ci , au  fait  du  myflere  , jette  d’abord  les  yeux 

fur 
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lur  le  fofl-fcrlptum  ou  le  fignal.  Il  en  clierche  la  pre- 
rnicre  lettre  clans  l’alphabet  placé  au  haut  de  la  carte  eii 
ligne  horizontale.  Il  en  vient  enfuite  au  chiffre  cléfjgné  par 
la  place  qu’occupe  dans  Tépître  la  première  lettre  ponéluée. 
Il  le  prend  dans  la  carte  fous  la  première  lettre  du  fignal  , 
8l  il  remarque  à quelle  lettre  de  l’alphabet  perpendiculaire 
il  répond  ; cette  lettre  fera  précifément  la  première  du 
fecrer.  Il  fait  les  mêmes  opérations  fur  les  autres  lettres 
du  fignal  ; & le  fecret  ne  lui  eü  dévoilé  , que  lorfque 
toutes  les  opérations  font  finies.  Elles  feront  au  nombre 
de  trente , quarante  ou  cinquante  , fi  le  fignal  a trente , 
quarante  ou  cinquante  lettres.  Eclairciffons  céci  par  un 
exemple.  Je  fuppofe  un  ami  à qui  je  veuille  commun^ 
<|uer  le  fecret  fuivant  ; Parte^  , votre  pere  doit  faire  fon 
teflament.  Dans  la  crainte  que  ma  lettre  ne  foit  déca- 
chetée & interceptée  par  les  gens  chez  qiii  il  demeure, 
parce  qu’il  eft  de  leur  intérêt  d’empêcher  fon  départ 
je  prends  pour  fiijet  de  ma  lettre  le  fujet  du  jour , le 
fujet  à la  mode,  les  ballons  aéroflatiques  de  M.  Mon-' 
f^olfier , & je  lui  écris  à-peu-près  en  ces  termes  .*  ' 

Vous  voulez  donc , Monsieur , que  je  vous  difé 

ce  que  ]e  penfe  du  globe  aérôftatique  c'ohft'ruit  à 

• • • • 

Annonay.  Je  penfe  d’abord  , comme  vous  ^ que 

• • 

fon  élévation  dans  i’athmofphere  ne  préfertte  àif 

• • • 

cune  efpece  de  phénomène  , à moins  que  l’on 

• • • • a 

ne  donne  ce  nom  au  liege  qui , du  fond  des  eaux  ^ 

• a 

s’élève  à leur  furface  ; au  cerf  volant  qui  fe  dé- 

a * 

robe  à la  vue  la  plus  perçante  ; aux  vapeurs  et 

• V • • 

aux  exhalaifons  qui  quittent  la  terre  , pour  aller 

• a 

occuper  la  région  moyenne  des  airs.  Un  ballon 

• • a a 

rempli  d’air  inflammable  , s’élèvera  néceffairement 

• • • 

et  avec  impétuofité  jufqu’à  ce  qu’il  nage  dans  un' 

• • • 

Suppîémenh  Y 
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air  environ  Tept  fois  moins  pefant  que  celui  que 
• • 

nous  refpirons  aux  environs  de  la  terre. 

Mais  quelle  utilité  retirera-t-on  d’une  pareille 
découverte  ? Ce  n’efl  encore  qu’un  enfant  qui 
vient  de  naître  , dit  M,  Franklin , que  voulez-vous 
que  j’en  dife  ? Sans  m’écarter  de  la  penfée  de  ce 
grand  homme , je  puis  ajouter , Monfieur  , que 
c’eft  un  enfant  dont  on  peut  faire  facilement  l’ho- 
rofcope  , & voici  celle  que  je  crois  pouvoir  ha- 
farder. 

L’enfant  qui  vient  de  naître , fera , à coup  fûr , 
un  enfant  gâté  dont  l’éducation  coûteufe  ne  pro- 
curera pas  tous  les  avantages  qu’on  avoit  lieu  d’eA 
pérer  pour  les  fciences  &:  pour  les  arts  : il  n’ai- 
mera qu’à  folâtrer.  Nouvel  Icare  ^ il  lira  avec 
avidité  les  ouvrages  de  Dante  ^ Phyficien  du  15^. 
fiecle  qui  trouva  le  fecret  de  voler  dans  les  airs  à 
une  hauteur  procligieufe , qui  finit  par  fe  calTer 
la  cuifTe,  en  tombant  fur  l’Eglife  de  Notre-Dame 
de  Péroufe.  Voilà,  Monfieur,  ce  que  je  penfie- 
des  ballons  aéroftatiques  de  M.  Mongolfier, 

J’ai  l’honneur  d’étre , ôcc. 

P,  S.  Emhrajfe:^  tendrement  de  ma  part  mon  coufin  '. 

Remarquez  d’abord  que  le  pofl-fcrîptum  qui,  comm? 
le  fecret  qu’on  veut  communiquer,  contient  36  lettres, 
fert  de  fignal  à celui  qui  reçoit  cette  épître  dont  36 
lettres  font  ponduées.  Que  fait-il  donc , lorfqu’il  l’a 
reçue  ? Il  jette  les  yeux  fur  le  premier  mot  du  fignaj 
dont  la  première  lettre  efl  E qu'il  cherche  dans  l’alphabet 
horizontal.  Il  voit  cnfuite  que  dans  l’épître  qu’il  vient 
de  recevoir  , la  dix*neuvieme  lettre  eft  ponduée  , il 
cherche  19  fous  E ; & comme  19  répond  à P de  Tal- 
phabet  perpendiculaire,  il  conclut  que  P efl  la  premiers 
lettre  du  fecret.  Il  marque  P fur  un  papier  féparé.  Il 
fait  les  mêmes  opérations  fur  les  autres  lettres  du  fignal. 
Si  il  trouve  dans  l’alphabet  perpendiculaire  36  lettres 
qui , jointes  enfemble , forment  les  mots  fuivans  ; Partei, 
votre  pere  doit  faire  fon  îeflament^ 
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Le  favant  Abbé  de  Spanheim , Jean  Tntheme , Tun  deà 
^lus  grands  hommes  du  15e.  fiecle , paffe  pour  l’inven- 
teur de  cette  maniéré  d’écrire.  Kircher  la  trouva  trop 
compliquée  ; il  la  fimplifia.  Aulîi  a-t-on  abandonné  la 
méthode  de  Tntheme^  pour  fuivre  celle  de  Kircher,  La 
voici  en  peu  de  mots. 

Sous  chaque  lettre  de  l’alphabet , placez  un  nombre  à 
la  maniéré  fuivante,  ou  à votre  fantaifie, 

ABCDEFGHIKLMN 

61  5 3 I 410111298  7 13 

OPQRSTVWXYZ. 

25  14  16  17  19  18  20  24  22  21  23. 

Cet  alphabet  ainfi  foufcrit  par  des  chiffres,  eft  entre 
les  mains  de  celui  qui  écrit  & de  celui  à qui  on  écrit. 

Celui  qui  écrit,  met  Ton  fecret  fur  un  papier  féparé 
qui  demeure  entre  fes  mains , & il  fait  une  lettre  fur  un 
fujet  quelconque.  Il  prend  dans  fon  alphabet  la  première 
lettre  du  fecret  ; fuppofons  que  ce  foit  A.  Comme  le 
chiffre  6 fe  trouve  fous  A , il  marque  un  point  fous  la 
fixieme  lettre  de  fort  épître.  Il  fait  la  même  chofe  pour 
les  autres  lettres  du  fecret;  & fi  le  fecret  contient  20; 
30  ou  40  lettres,  l’épître  aura  20,  30  ou  40  lettres 
ponéiuées  ; & dans  l’épître  les  points  feront  féparés  par 
autant  de  lettres  qu’il  y a d’unités  dans  les  chiffres  dont 
l’alphabet  eft  foufcrit.  Celui  qui  reçoit  la  lettre  ainff 
ponéluée , prend  fon  alphabet  ; il  examine  à quelle  lettre 
répond  le  premier  point.  Si  la  fixieme  lettre  de  Pépître 
eft  ponéluée , il  conclut  que  A eft  la  première  lettre  du 
fecret , parce  que  dans  l’alphabet  de  Kircher  le  cliiffe  S 
fe  trouve  fous  la  lettre  A. 

Il  fait  la  même  chofe  pour  les  autres  points  ; & il 
parvient  ainfi  à rafl'embler  toutes  les  lettres  énonciatives 
du  fecret  qu’on  veut  lui  communiquer. 

Kircher  a fimpUfié  la  méthode  de  Trïtheme  ; je  vais 
à mon  tour  tenter  de  fimplifier  celle  de  Kircher , & me 
paffer  de  tout  alphabet  & de  tout  chiffre  pofé  fous  cha- 
cune de  fes  lettres.  J’écris  mon  fecret  fur  un  papier  fé- 
paré ; je  fais  une  lettre  fur  un  fujet  quelconque  , 5?  je 
pondue  dans  cette  épître  toutes  les  lettres  qui  formenji 
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les  mots  énoncîatifs  du  fecret  que  je  veux  communîqüef. 
Celui  qui  la  reçoit  n’a  d’antre  peine,  que  celle  de  raf- 
fembler  toutes  les  lettres  ponéliiées , &.  d’en  former  une 
phrafe  qui  le  met  au  fait  du  fecret  qu’on  a voulu  lui 
confier. 

Je  préviens  la  difficulté  qu’on  pourroit  me  faire, 
difficulté  qü’oii  auroit  pu  faire  à Tritheme  & à Kircher. 
Une  lettre  ainfi  ponéiuée  , mt  dira-t-on  , infpirera  des 
foupçons  ; & voilà  ce  qu’il  faut  foigneufement  éviter 
dans  la  Stéganographie. 

Elle  n’en  infpirera  aucun , fi  l’on  a foin  d’écrire  les 
points  en  caraéieres  invifibles.  Ils  feront  rendus  vifibles 
par  les  moyens  que  nous  avons  indiqués , moyens  qu’on 
fuppofe  connus  de  celui  à qui  l’on  écrit. 

On  peut , fl  l’on  veut , fe  paffier  de  points  , & fimpli- 
fier  d’une  autre  maniéré  la  méthode  de  Kïrchcr,  Cet 
Auteur  , comme  vous  l’avez  vu , met  des  chiffres  fous 
chaque  lettre  de  l’alphabet  ; fous  A , il  met  6 ; fous  B , 
2 ; fous  C , 5 , &c.  Suppofons  que  les  trois  premières 
lettres  de  mon  fecret  foient  A,  B,C.  J*écris  à mon 
ami  & je  lui  envoie  une  efpece  de  compte  dans  lequel 
je  lui  dis  que  telle  chofe  coûtera  6 livres  , telle  autre 
2,  livres , telle  autre  5 livres.  Mon  ami  jette  les  yeux 
fur  fon  alphabet  foufcrit  de  chiffres , & il  voit  que  A , 
B , C , font  les  trois  premières  lettres  du  fecret  que  je 
veux  lui  communiquer.  Dans  le  compte  dont  je  parle , 
je  mets  autant  d’articles  & autant  de  prix  , qu’il  y a de 
lettres  dans  mon  fecret  ; & je  parviens  pâr-là  à le  lui 
communiquer  d’une  maniéré  qui  ne  me  paroît  fujette  à 
aucun  inconvénient.  Ils  font  en  grand  nombre  dans  les 
lettres  pon6Iuées.  La  moindre  inattention  de  la  part  de 
celui  qui  écrit , fera  mal  placer  quelque  point  ; & un 
feul  point  mal  placé  dérangera  tout  &.  rendra  le  fecret 
incommunicable. 

Voilà  quelques  changemens  que  j’ai  cru  devoir  faire 
à la  Stéganographie  de  l’Abbé  Tritheme  & à celle  de 
Kir  cher. 

Je  ferai  bien  payé  de  mes  peines , fi  je  fuis  venu  à 
bout  d’infpirer  de  jufies  craintes  aux  peres  & aux  meres, 
aux  maîtres  & aux  maîtreffes,  à quiconque  en  un  mot 
efi  chargé  de  l’éducation  des  jeunes  gens  , de  celle  fur- 
tout  des  jeunes  Demoifelles.  Puifque  la  Stéganographie  a 
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êtes  relTources  îmmenfes  pour  cacher  des  fecrets  qu’il 
leur  importe  de  découvrir^  ils  ne  doivent  remettre  à 
leurs  jeunes  éleves  que  les  lettres  des  perfonnes  qu’ils 
favent  être  incapables  de  leur  donner  aucun  mauvais 
confeil  & de  favorifer  l’intrigue  même  la  moins  dange- 
reufe. 

SYSTEME  DE  LA  NATURE.  Ouvrage  dans  lequel, 
fous  le  fpécieux  prétexte  de  faire  connoître  les  loix  du 
Monde  phyfique  & celle  du  Monde  moral , on  préfente 
le  pur  Athéifme  comme  le  fondement  & la  bafe  du  vé- 
ritable fydeme  de  Tunivers.  Cette  monlVrueufe  produc- 
tion parut  vers  le  milieu  de  Tannée  1770,  ^ tout  de 
fuite  ce  livre  fut  condamné  à être  brûlé  dans  prefque 
tous  les  royaumes  de  l’Europe,  & nommément  en  Fran- 
ce, par  arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  18  Août  de  la 
même  année.  L’Auteur , pour  empêcher  toute  recherche 
& toute  pourfuite  contre  lui,  fit  paroitre  fon  ouvrage 
fous  le  nom  de  M.  Mirabeau , Secrétaire  perpétuel  & 
l’un  des  quarante  de  TAcadcmie  Françoife , mort  à Paris  , 
dix  ans  auparavant , à l’âge  de  86  ans.  Mais  perfonne 
n’a  été  la  dupe  de  cette  méchanceté.  Le  flyle  du  Tra- 
duéleur  de  la  JérufaUm  délivrée  & du  Roland  furieux  n’a 
aucune  relTemblance  avec  le  ftyle  de  celui  qui  a ima- 
giné cette  inconcevable  fyfteme.  D’ailleurs  M.  Mirabeau 
n’avoit  prefqu’aucune  connoiffance  en  Phyfique,  & j’a- 
joute , d’après  M.  de  Buffon  , qu’il  n’avoit  nul  empref- 
fement  de  fe  faire  valoir , nul  penchant  à parler  de  foi , 
nul  defir  ni  apparent , ni  caché  de  fe  mettre  au-deffus 
des  autres , c’eft-à-dire  que  fon  caraélere  étoit  diamétra- 
lement oppofé  à celui  de  TAuteur  du  Syfteme  de  la  Na- 
ture. 

Dans  les  éditions  de  notre  Diélionnaire  faites  en  1773 
& 1781  , nous  avons  parlé  de  ce  fyfteme , & nous  nous 
fommes  comme  engagés  avec  le  Public  d’en  donner  la 
réfutation  direéle  & fuivie.  Nous  tenons  exaécement  no- 
tre parole  dans  ce  Supplément.  Qu’on  Tife  de  fuite  nos 
articles  Nature , Ordre  , Mouvement , Matière  , Reines  de 
la  Nature  ^ Homme  , Faculté  de  fentir,  Nécefiîé , Mytho- 
logie & Code  de  la  Nature  réparée  , nous  fommes  affurés 
qu’on  y trouvera  , avec  cette  réfutation , l’idée  du  vé- 
ritable Syfleme  de  la  Nature  , furtout  fi  Ton  prend  la 
peine  de  lire  dans  le  corps  de  V ouvrage  nos  articles  Dieu 
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& Matériaîifme.  Pour  prouver  à nos  Leéieurs  qu*ll  n’étoii 
rien  de  plus  néceflaire  6c  qu’il  n’eft  rien  de  plus  modéré 
que  notre  critique , nous  allons  leur  mettre  fous  les  yeux 
line  très-petite  partie  des  horreurs  & des  blafphemes  que 
ce  Syjieme  contient  contre  Dieu  , contre  le  Chrijlianifme  ^ 
contre  les  Bonnes  moeurs  & contre  les  Souverains, 

Contre  Dieu. 

Tû  Ce  fut  dans  le  fein  de  Tignorance , des  alarmes  & 
8)  des  calamités , que  les  hommes  ont  toujours  puifé  leur 
9>  première  notion  fur  la  Divinité  ; 8c  c’eft  toujours  dans 
» l’atelier  de  la  triftefle  , que  l’homme  malheureux  a 
ï)  façonné  le  fantôme  dont  il  a fait  fon  Dieu.»  Partie  2. 
çhap,  i.pag.  II.  édit.  i/2-8°. 

» L’homme  dans  fon  Dieu  ne  vit  & ne  verra  jamais 
» qu’un  homme  ; il  a beau  fubtilifer  ; il  a beau  étendre 
5>  fon  pouvoir  & fes  perfeéllons , il  n’en  fera  jamais  qu’un 
3)  homme  gigantefque,  exagéré  qu’il  rendra  chimérique 
» à force  d’entaffer  fur  lui  des  qualités  incompatibles  : il 
» ne  verra  jamais  en  Dieu  qu’un  être  de  l’efpece  hu- 
maine  dont  il  s’efforcera  d’agrandir  les  proportions 
au  point  d’en  faire  un  être  totalement  inconcevable.  ^ 
Partie  2.  chap.  2.  pag,  40. 

» Dire  que  Dieu  eft  un  être  immatériel  , infini , im- 
menfe , inétendu  , incompréhenfible,  &c.  C’eft  corn- 
3)  biner  des  mots  vagues  & indéterminés.  Voilà  cepen- 
3>  dant  les  matériaux  dont  la  Théologie  fe  fert  pour  corn- 
3)  pofer  le  fantôme  inexplicable  devant  lequel  elle'or- 
3)  donne  au  genre  humain  de  tomber  à genoux.  En 

V combinant  ces  mots  vagues  , on  crut  avoir  fait  un 

V Dieu  , tandis  qu’on  ne  fit  qu’une  chimere.  » Partie  i* 
çhap.  3.  pag.  58  , 59, 

>3  Un  monde  où  l’homme  éprouve  tant  de  maux , ne 
3>  peut  être  fournis  à un  Dieu  parfaitement  bon  ; un 
37  monde  où  l’homme  éprouve  tant  de  biens , ne  peut 
37  être  fournis  à un  Dieu  méchant.  De-là  deux  principes 
57  oppofés.  Ou  le  même  Dieu  eft  alternativement  bon  & 
» méchant , où  il  faut  avouer  qu’il  ne  peut  agir  autre- 
37  ment;  alors  il  eft  inutile  de  l’adorer  & de  le  prier.  » 
Partie  2.  chap.  3.  pag.  64. 

33  Les  hommes  en  tout  pays  ont  adoré  des  Dieux  bl- 
»7  zarres  , injuftes , fanguinaires , implacables  , dont  ils 
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» n’oferent  jamais  examiner  les  droits.  Ces  Dieux  furent 
» partout  diflblus,  cruels,  partiaux.  Ils  reflemblerent  à 
J)  ces  tyrans  effrénés  qui  fe  jouent  impunément  de  leurs 
» fujets  malheureux.  Ceff  un  Dieu  de  cet  affreux  ca- 
» raélere  que  , même  aujourd’hui  l’on  nous  fait  adorer  : 
le  Dieu  des  Chrétiens,  comme  ceux  des  Grecs  & des 
Romains,  nous  punit  en  ce  monde  & nous  punira  dans 
« l’autre  , des  fautes  dont  la  nature  qu’il  nous  a donnée, 
» nous  a rendus  fufceptibles.  Semblable  à un  Monarque 
enivré  de  fon  pouvoir,  il  fait  parade  de  fa  Puiffance. . • 
& la  Théologie  nous  montre , dans  tous  les  âges  , les 
w mortels  punis  pour  des  fautes  inévitables  & néceffai- 
res , & comme  les  jouets  infortunés  d’un  Dieu  tyran- 
V nique  & méchant.  » Partie  2.  chap,  2.  pa^.  50. 

» Les  plus  méchans  des  hommes  ont  fervi  de  modèles 
3>  à Dieu , Si  le  plus  injuffe  des  gouvernemens  fut  le  mo- 
>»  dele  de  fon  adminiflration  divine.  Malgré  fa  cruauté 
3>  & fa  déraifon,  l’on  ne  ceffa  jamais  de  le  dire  très-juffe 
» & rempli  de  fageffe.  n Même  page. 

» II  vaudroit  mille  fois  mieux  dépendre  de  la  matière 
» aveugle,  d’une  nature  privée  d’intelligence,  du  lia- 
» fard  ou  du  néant , d’un  Dieu  de  pierre  ou  de  bois , 
3)  que  d’un  Dieu  ( l’Auteur  parle  du  Dieu  des  Chré- 
33  tiens  ) que  l’on  fuppofe  tendre  des  piégés  aux  hom- 
3)  mes , les  Inviter  à pécher , permettre  qu’ils  commet- 
33  tent  des  crimes  qu’il  pourroit  empêcher , afin  d’avoir 
33  le  barbare  plaifir  de  les  en  punir  fans  mefure  , fans 
33  utilité  pour  lui-même , fans  correélion  pour  eux-m-ê- 
33  mes,  fans  que  leur  exemple  piiiffe  fervir  à corriger 
33  les  autres.  » Partie  2.  Chap.  7.  pag.  77. 

L’impie  Auteur  du  Syflemi  de  la  Nature  conclut  de  ces 
blafphemes  & d’une  infinité  d’autres  que  nous  avons  eu 
occafion  de  réfuter  dans  les  articles  énoncés  ci-deffus , 
que  l’impiété  eff  une  aceufation  vague  & imaginaire;  que 
le  fuperftitieux  mérite  plutôt  le  nom  d’ Athée,  que  le 
Matérialifie  ; qu’enfin  l’Athéifme  n’eff  pas  un  fyffeme 
dangereux  pour  la  fociété. 

Contre  le  Christianisme. 

■ ï3  La  Religion  Chrétienne  place  dans  le  ciel  les  plus 
>3  inutiles  & les  plus  méchans  des  hommes. ..  Tels  font 
»>  Conjiantin^  St.  Cyrille^  St^  Atkanafe,  St.  Dominique  ^ 
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5>  tant  d’autres  brigands  religieux  Sc  zélés  perfécuteurs 
î)  que  l’Eglife  révéré. 33  Partie  i.  c/iap.  1 3.  pag.  271,  272, 
» La  Religion  ( Chrétienne)  enivre  les  hommes,  dés 
?3  l’enfance  , de  vanité  , de  fanatifme  & de  fureur , s’ils 
53  ont  une  imagination  échauffée  : fi  au  contraire  ils  font 
5)  flegmatiques  & lâches  , elle  en  fait  des  hommes  inutiles 
J3  à la  fociété  ; s’ils  ont  de  l’aflivité , elle  en  fait  des  fréné- 
33  tiques,  fouvent  auffi  cruels  pour  eux-mêmes,  qu’in- 
33  commodes  pour  les  autres.  33  Partie  i.  chap.  ^•pag.  153. 

33  La  Religion  ( Chrétienne  ) corrompt  les  Princes. 
33  Tantôt  elle  leur  dit  qu’ils  font  des  Dieux  ; tantôt  elle 
33  les  transforme  en  des  tyrans.  >3  Partie  2.  chap»  9. 
pag.  278. 

" 33  Le  dogme  infenfé  d’une  vie  future  empêche  les  hom- 
33  mes  de  s’occuper  de  leur  vrai  bonheur  , de  fonger  à 
33  perfeélionner  leurs  inflitutions , leurs  loix  , leur  mo- 
33  raie  , leurs  fciences . . . C’efl  une  des  erreurs  les  plus 
33  fatales  , dont  le  genre  humain  fut  infeélé.  Ce  dogme 
33  a plongé  les  nations  dans  rengourdiffement  & dans 
33  l’indifférence,  ou  bien  il  les  a précipitées  dans  un  en- 
33  thoufiafme  furieux  , qui  les  a portées  à fe  déchirer 
33  elles-mêmes  pour  mériter  le  ciel.  3>  Partie  i.  chap»  13;. 
pag»  274. 

' 33  La  Religion  n’efl  que  l’art  de  femer  de  nourrir 
33  dans  les  âmes  des  mortels  des  chimères,  des  illufions, 
33  des  prcftiges  , des  incertitudes , d’où  naiffent  des  paf- 
33  fions  funefles  pour  eux  mêmes,  ainfi  que  pour  les  au- 
13  très.  33  Partie  i.  chap.  17.  pag.  359. 

33  L’enthoufiafle  a des  efpérances , le  fuperflitieux  a 
33  des  craintes,  uni  cœur  raffermi  par  la  raifon  ne  redoute 
33  pas  une  mort  qui  détruira  tout  fentiment.  >3  Partie  1, 
chap.  13.  pag.  302. 

33  Mourir  , c’efl  rentrer  dans  cet  état  d’infenfibilité  où 
33  nous  étions,  avant  de  naître.  3>  Partie  i.  chap.  13, 
pag.  268. 

’ 33  Bouchons  nos  oreilles  aux  cris  inefficaces  de  la  Re- 
8)  ligion  , qui  ne  pourra  jamais  nous  faire  aimer- une 
53  vertu  qu’elle  rend  hideufe  & haïffable  , & qui  nous 
33  rend  réellement  malheureux  en  ce  monde  dans  l’attente 
83  des  chimères  qu’elle  nous  promet  dans  un  autre.  3> 
Partie  i.  chap»  17.  pag.  369. 

L’Auteur  du  Syfteme  de  la  Nature  efl  aufli  déchaîné 
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contre  les  bonnes  mœurs , que  contre  le  Chrîftlanifnie 
& Ion  Auteur. 

Contre  les  bonnes  Mceurs. 

» L’homme  dans  tous  Tes  progrès , dans  toutes  les  va- 
riations  qu’il  éprouve  , n’agit  jamais  que  d’après  les 
V loix  propres  à fon  organifation  , & aux  matières  dont 
» la  nature  l’a  compofé.  » Partie  i.  chap.  i.  pa^.  4. 

» Les  hommes  reflemblent  à des  nageurs  qui  font  for- 
« cés  de  fuivre  le  courant  qui  les  emporte.  » Partie  i. 
chap.  1 1.  pag.  222. 

» Il  eft  injufte  de  demander  à un  homme  d’être  ver- 
tueux  , s’il  ne  peut  l'être,  fans  fe  rendre  malheureux; 
dès  que  le  vice  le  rend  heureux  , il  doit  aimer  le  vice.  » 
Partiel,  chap.  ().  pag.  151. 

» Le  bonheur  n’eft  que  le  plaifir  continué,  Partie  r. 
chap.  15.  pag.  312. 

î>  La  honte  ou  l’indigence  , la  perfidie  de  fes  amis  , 
l’infidélité  de  fa  femme,  l’ingratitude  de  fesenfans, 
« une  palîion  impoflible  à fatisfaire  , le  chagrin  , le  re- 
mords , la  mélancolie  , le  défefpoif,  tout  devient  pour 
5>  l’homme  un  motif  légitime  de  renoncer  à la  vie.  Un 
fer  efl:  le  feul  ami , le  feul  confolateur  qui  refie  au 
3)  malheureux ....  lorfque  rien  ne  foutient  plus  l’amour 
de  fon  être  , vivre  eft  le  plus  grand  des  maux  , & mou- 
3»  rir  eft  un  devoir  pour  qui  veut  fe  fouftraire  à la  vie.  w 
Partie  l.  chap.  14.  pa^.  305  , 306. 

3)  Celui  qui  fe  tue,  ne  fait  pas  un  outrage  à la  nature.,.' 
5)  Il  fuit  l’impulfion  de  cette  nature , en  prenant  la  feule 
33  voie  qu’elle  lui  laiffe  pour  fortir  de  fes  peines.  » Par^ 
tie  I.  chap.  14.  pag.  310. 

33  En  vain  la  loi  crie  à l’homme  de  s’abflenir  du  bien 
33  d’autrui , fes  befoins  lui  crient  plus  fort  qu’il  faut  vi- 
53  vre  aux  dépens  de  la  fociété  qui  n’a  rien  fait  pour 
33  lui , & qui  le  condamne  à gémir  dans  l’indigence  & 
33  dans  la  mifere  : privé  fouvent  du  néceflaire  , il  fe 

33  venge  par  des  vols  , des  larcins  , des  affalTinats Il 

33  fe  permet  de  nuire  à une  patrie  qui  n’efl  qu’une  ma- 
33  râtre  pour  lui.  w Partie  i.  chap.  12.  pag.  234. 

33  Si  le  Souverain  de  la  nature  efl  un  être  infini  & 
33  totalement  différent  de  notre  efpece , & fi  l’homme 
M n’efi  à fes  yeux  qu’un  ciron  ou  un  peu  de  boue , il 
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» eft  clair  qu’il  ne  peut  y avoir  de  rapports  moraux  entre 
» des  êtres  fi  peu  analogues.  « Partie  2.  chap.  '^.pag.  75. 

» Les  hommes  n’ont  pas  plus  de  rapport  avec  Dieu  , 
9^  que  les  pierres.  » Meme  page.  l’Auteur  du  Syfteme  de 
la  Nature , après  avoir  déclaré  la  guerre  au  Roi  du  ciel , 
attaque  ainfi  les  Rois  de  la  terre. 

Contre  les  Souverains. 

» Tout  gouvernement  n’empruntant  Ton  pouvoir  quo 
w de  la  fociété,  & n étant  établi  que  pour  fon  bien  , il 
» eft  évident  qu’elle  peut  révoquer  fon  pouvoir  , quand 
» Ion  intérêt  l’exige , changer  la  forme  de  fon  gouver- 
y»  nement , étendre  ou  limiter  le  pouvoir  qu’elle  a confié 
» à fes  chefs  fur  lefquels  elle  conferve  toujours  une 
99  autorité  fuprême.  îj  Partie  i.  chap.  9.  pag.  142. 

« Les  chefs  qui  nuifent  à la  fociéte  perdent  le  droit  de 
» leur  commander.»  Meme  chap*  page  144. 

» Les  Souverains  méconnoiffant  la  vraie  fource  de 
» leur  pouvoir,  ont  prétendu  le  tenir  du  ciel,  n’être 
» comptables  qu’à  lui  de  leurs  avions. . . en  un  mot  être 
» des  Dieux  fur  la  terre.»  Même  chap.  pag.  145. 

» La  crainte  eft  le  feul  obftacle  que  la  fociété  puifie 
» oppofer  aux  paflions  de  fon  chef. . . . elle  doit  limiter 

fon  pouvoir . . . parce  que  le  fardeau  de  l’adminlftra- 
» tion  eft  trop  grand  pour  être  porté  par  un  feul 
» homme . . . que  l’étendue  de  fon  pouvoir  rendra  tou- 
» jours  méchant.  » Même  chap.  pag.  145 , 146. 

Voilà , nous  le  répétons , une  très-petite  partie  des 
horreurs  ^ des  blafphemes  que  vomit  contre  Dieu , 
contre  le  Ckrijlianifme , contre  les  bonnes  mœurs  & contre 
les  Souverains  le  féditieux  Auteur  du  Syjîeme  de  la  Nature* 
Si  dans  cette  monftrueufe  produélion  il  étoit  poflible  de 
faire  palTer,  pour  autant  de  hors-d’œuvre  , les  indignes 
maximes  que  nous  venons  de  rapporter , nous  aurions 
encore  droit  d’en  regarder  l’Auteur  comme  le  plus  odieux 
& le  plus  méchant  de  tous  les  mortels  ; mais  alors  il 
nous  refteroit  à examiner  fi  le  fond  de  fon  fyftemc 
mérite  d’être  admis  ou  rejetté.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  ; & ce 
qui  doit  nous  faire  frémir , c’eft  que  toutes  ces  odieufes 
maximes  en  font  les  conféquences  les  plus  direéles  &.  les 
plus  néceflaires.  N ‘avons- nous  pas  donc  été  forcés  de 
faire  connoître  , dans  ce  Supplément , 1 abus  qu’il  a faix 
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de  quelques  connoî /Tances  fuperficlelles  qu  lî  a dans  une 
Icience  qu’il  a voulu  bouleverfer  de  fond  en  comble  * 
de  venj^er  j par  une  réfutation  fuivie  ^ les  droits  de 
la  nature  dégradée,  de  la  Religion  défigurée,  des  bon- 
nés  mœurs  attaquées,  de  l’autorité  meprifee  par  un  Ecri- 
vain facrilége  , la  honte  du  fiecle  où  nous  vivons  , & 
l'exécration  des  fiecles  à venir  1 

L’Auteur  du  Journal  des  Savans  a donc  eu  raifon 
d’avertir  ( Mars  1772,  pag.  170  fuiv.  ) que  le  Syftemc 
de  la  Nature  fourmille  d’abfurdités  & de  contradiélions  ; 
ne  porte  que  fur  des  principes  oppofés  à ceux  que  diélent 
la  raifon  & le  bon  fens  ; que  toutes  les  parties  de  ce 
fyfieme , afifemblées  comme  malgré  elles  , le  choquent , 
fe  heurtent  & tendent  par  un  effort  mutuel  a la  def- 
truéfion  du  compofé  monfirueux  qu’elles  forment. 

Ajoutons,  avec  le  même  Journalifie,  que  de  tous  les 
fyfiemes  qu’une  imagination  déréglée  ait  pu  enfanter  , 
c’efi  le  plus  infenfé  Sc  le  moins  philofophique.  En  effet , 
dit-il,  le  propre  du  Philofophe,  lorfqu’il  ne  parle  qu’en 
Philofophe , efi  de  ne  rien  affurer  , rien  avancer , qu’il 
ne  conçoive  par  perception  ou  par  fentiment.  Or  on 
défie  ceux  qui  fe  donnent  pour  défenfeurs  de  ce  pré- 
tendu Syfieme  de  la  Nature  , je  ne  dis  pas  de  prouver, 
( la  chofe  eft  impoiTible  ) mais  même  de  concevoir  la 
liaifon  des  principes  qu’ils  entaffent,  pour  fervir  de  bafe 
à leur  doéfrine. 

5>  Si  malheureufement  la  pofiérité,  dit  V Auteur  des 
5)  Trois  fiecles  de  la  Littérature  françoife  , devoir  juger 
îî  de  notre  fiecle , par  l’idée  qu’un  tel  livre  efl  capable 
d’en  donner  , balanceroit-elle  à croire  que  nous  avons 
« renchéri  fur  ce  que  les  fiecles  barbares  peuvent  offrir 
S)  de  plus  monftriieux  ? Que  deviendroit  le  monde , fi 
jamais  les  dogmes  pervers  d’une  femblable  philofophie 
venoient  à être  réduits  en  pratique  ? Une  fociété  de 
5>  Philofophes  formés  à cette  école,  ne  feroit- elle  pas 
5>  un  vrai  pays  de  Lefirigons,  dont  il  feroit  dangereux 
» d’approcher  ? Ces  Philofophes  eux-mêmes  ne  fe  ver- 
roient-ils  pas  les  premières  viélimes  de  leur  doélrine 
î>  antropophage,  pour  peu  qu’on  s’avifât  de  s’y  con- 
3>  former  ? Car  enfin  qu’on  parcoure  l’hifioire  des  peu» 
» pies  les  plus  fauvages  ; on  y trouve  au  moins  quelques 
U étincelles  d’infiinéf  & de  raifon  , confervéesau  milicH 
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3^  de  h barbarie  des  mœurs  & de  la  férocité  du  genre 
» de  vie.  Dans  le  Syjîeme  de  la  Nature  tout  s’altere , fc 
3>  brouille , s’éteint  ; la  nature , en  défordre , n’a  plus 
» rien  qui  rappelle  à elle-même  ; tout  ce  qu’elle  produit 
w dans  l’humanité  devient  fa  honte  & fon  ennemi. 

Telle  eft  Tidée  générale  que  tout  homme  raifonna- 
ble  doit  fe  former  de  l’ouvrage  fur  le  Syjîeme  de  la  Na- 
ture ; tels  font  les  motifs  qui  nous  ont  engagé  à expofer 
& à réfuter  , dans  les  articles  énoncés  ci-delfus^  les  prin- 
cipales erreurs  de  Phyfique  dont  il  eft  rempli , fur  lef- 
quelles  même  il  eft  fondé.  Dans  la  compofition  de  ces 
articles  qu’il  faut  néceflairement  lire  de  fuite  , nous  avons 
difeuté  les  mêmes  matières  que  l’Auteur  que  nous  atta- 
quons ; nous  avons  fuivi , pour  l’ordinaire , très-feru- 
puleufement  fa  marche  ; nous  nous  fommes  même  fait 
une  loi  inviolable  de  conferver , prefque  littéralement  , 
tout  ce  qu’il  y a de  bon  & de  fiipportable  dans  fon 
livre.  Si  nous  nous  fommes  comportés  de  la  forte , c’eft 
moins  pour  prouver  que  nous  avons  eu  fouvent  le  fe- 
cret  de  tirer  aurum  ex  Jîercore  Ennïi , que  pour  convain- 
cre nos  Leéfeurs  que  ce  n’eft  pas  l’efprit  de  parti  , mais 
la  droite  raifon  qui  nous  a conduit  dans  la  réfutation 
de  cet  ouvrage. 

Remarque.  Nous  n’avons  pu  & nous  n’avons  dû  , dans 
ce  Supplément , réfuter  que  la  partie  Phyfique  du  Syf- 
teme  de  la  Nature,  Si  jamais  je  me  détermine  à en  donnée 
la  réfutation  cpmplete , voici  le  plan  que  je  me  propofe 
de  remplir.  D’abord  je  donnerai  à mon  ouvrage  le  titre 
fui  vaut  ; ^ 

LE  VÉRITABLE  SYSTEME  DE  LA  NATURE 

O U 

Les  loix  du  monde  physique  et  du  monde  moral. 

Pour  fervïr  de  contre-poïfon  au  faux  Syjîeme  de  la  Nature , 
publié  dans  un  ouvrage  faiijfement  attribué  à feu  M.  Mi- 
rabeau, Secrétaire  perpétuel  & Vun  des  Quarante  de  T A- 
cadémie  Françoife  , & condamné  a être  brûlé  dans  tous 
les  Etats  policés  de  V Europe  , & nommément  à Paris , 
par  arrêt  du  Parlement  du  i8  Août  ijjo, 

I®.  Dans  prefque  autant  de  chapitres  & fous  les  raê-?, 
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itics  titres  qu’on  trouve  dans  le  nouveau  code  de  nos 
Athées  modernes , nous  expoferons  les  véritables  loix 
du  Monde  phyfique  & celles  du  Monde  moral.  Chacun 
de  nos  Chapitres  fera  fuivi  d’une  Note,  & cette  Note 
fera  pour  l’ordinaire  une  véritable  DilTertation  phyfique 
ou  morale  ; ce  fera  dans  ces  fortes  de  Differtations  que 
nous  réfuterons  ce  qu’il  y a de  plus  repréhenfible  dans 
le  Faux  Syfleme  de  la  Nature  dont  voici  l’analyfe. 

La  première  partie  de  ce  fyfteme  eft  divifée  en  dix- 
fept  Chapitres  où  l’on  traite  de  la  Nature  Sc  de  fes  Loix  , 
de  ['Homme , de  l'Ame  & de  fes  Facultés,  du  Dogme  de 
V Immortalité  & du  Bonheur.  Nous  difcuterons  les  mêmes 
matières  dans  l’ouvrage  que  nous  projettons  , & nous 
fuivrons  pour  l’ordinaire  très-fcrupuleufement  la  marche 
de  l’Auteur  que  nous  nous  propofons  de  réfuter.  Voici 
cependant  quelques  légers  changemens  que  nous  croyons 
devoir  faire  dans  l’arrangement  des  matières. 

Le  feptieme  Chapitre  du  Faux  Syfleme  de  la  Nature 
efl  intitulé  de  M Ame  & du  Syfleme  de  la  Spiritualité  : 
L’Auteur  auroit  dû  l’intituler  : Du  Matérialifme  ; tout 
fon  but  efl  de  prouver  que  l’exiftence  des  efprits  efl: 
une  fable  & que  la  matière  efl  capable  de  produire  la 
penfée.  Pour  procéder  avec  ordre  dans  une  auflî  impor- 
tante difcuflion , nous  n’établirons  la  fpiritualité  de  l’Ame 
raifonnable , qu’après  avoir  démontré  qu’il  efl  métaphy- 
fiquement  impolîible  que  la  Matière  puilfe  peu  fer,  vouloir 
& même  fentir. 

Dans  le  Faux  Syfleme  de  la  Nature  tout  ce  qui  a rap- 
port au  tempérament , aux  pafllons  & à la  fociété  y 
efl  traité , pour  ainfi  dire  , en  paflant , & dans  des  Cha- 
pitres où  l’on  parle  direétement  de  toute  autre  chofe. 
Pour  nous  qui  regardons  ces  trois  points  comme  aflez 
importans  , pour  en  faire  la  matière  de  trois  Chapitres 
différens,  nous  ne  ferons  qu’un  Chapitre  fur  le  Bonheur , 
au  lieu  de  trois  que  l’on  trouve  fur  ce  fujet  dans  l’ou- 
vrage en  queflion. 

L’Auteur  du  Faux  Syfleme  de  la  Nature  n’a  établi 
dans  fon  Chapitre  XII  la  néceflité  du  Fatalifme  , que 
parce  qu’il  s’efl  imaginé  avoir  détruit  dans  fon  Chapitre 
précédent  l’exiflence  de  la  liberté  de  l’homme.  Pour  nous 
qui  foinmes  en  état  de  démontrer  de  la  maniéré  du 
monde  la  plus  viélorieufe  , que  l’homme  efl  parfaitet 
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ment  libre  de  faire  le  bien  ou  le  mal  moral , nous  né 
réfuterons  que  dans  une  Note  le  dogme  infenfé  de  la 
fatalité.  Voilà  toute  la  différence  qu’il  y aura , dans  cette 
première  Partie  , entre  notre  marche  & celle  du  pré- 
tendu Mirabeau. 

2®.  La  fécondé  Partie  du  Taux  Syjîeme  de  la  Naturâ 
eft  encore  plus  affreufe  que  la  première.  C’eft-là  que 
fe  trouve  ce  tas  informe  d’abfurdités , de  contradiéfions , 
de  maximes  féditieufes , de  blafphemes  qui  déshonorent 
le  fiecle  où  nous  vivons  ; c’eû-là  furtout  où  notre  fré- 
nétique Auteur  s’eft  livré  à des  accès  de  rage  contre  le 
fouverain  Maître  de  l’univers,  & contre  ceux  qu^il  a 
fait  fur  la  terre  les  dépofitaires  de  fon  autorité  ; c’eô- 
là  qu’après  avoir  parlé  de  la  Divinité  , de  fon  Exif* 
tence  8c  de  fes  Attributs  de  la  maniéré  la  plus  faufTe, 
la  plus  hardie  & la  plus  impie,  il  a eu  la  témérité 
d’établir  un  fyfteme  fuivi  d’Athéifme  , & d’en  tirer 
im  code  fcandaleux  qu’il  préfente  comme  Tunique  réglé 
de  conduite  que  doive  fuivre  une  créature  raifonnable. 
Comme  cette  fécondé  Partie  eft  encore  moins  en  ordre 
que  la  première , Ton  fera  obligé  de  faire  de  grands 
changemens  dans  l’arrangement  des  matières. 

Dans  le  Chapitre  premier , par  exemple , notre  Au- 
teur recherche  Torigine  de  nos  idées  fur  la  Divinité,  & 
il  renvoie  aux  Chapitres  4 & 5 l’examen  des  preuves 
fur  lefquelles  eft  fondée  Texiftence  de  l’Etre  ftaprême^ 
Cette  marche  n'eft  pas  régulière.  Aufti , dans  notre  Cha- 
pitre premier  , établirons-nous  Texiftence  de  Dieu  fur 
les  démonftrations  les  plus  lumineufes  & les  plus  incon- 
teftables  , & dans  la  Note  analogue  à ce  Chapitre  nous 
pulvéri ferons  les  objeéfions  qu’il  propofe  contre  cette 
exiftence  dans  les  Chapitres  4 & 5. 

Son  Chapitre  fécond  eft  intitulé  ; De  la  Mythologie 
& de  la  Théologie,  Il  faut  traiter  ces  deux  fujets  dans 
deux  Chapitres  différens.  Le  fécond  Chapitre  de  notre 
fécondé  Partie  fera  donc  fur  V Origine  de  la  Mythologie  ^ 

la  Note  analogue  à ce  Chapitre  contiendra  la  réfuta- 
tion de  tout  ce  qu’a  avancé  notre  Auteur  fur  Torigine 
des  Dieux  du  paganifme.  Notre  troifteme  Chapitre  fera 
fur  la  Théologie  , & dans  la  longue  Note  qui  le  fuivra  , 
nous  nous  occuperons  à réfuter  tout  ce  qu’il  dit  contre 
cette  fcience  dans  fes  Chapitres  3,6,7,  8,9  & 10; 
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CCS  fix  Chapitres  difent  dans  le  fond  la  même  chofe  fous 
cent  maniérés  différentes. 

Les  Chapitres  1 1 , 12  & 13  du  Faux  Syfleme  de  la 
Nature  font  fur  VAthéifine.  Notre  Chapitre  4 & la  Note 
<jui  le  fuivra , feront  fur  la  même  matière  ; mais  ils  n’au- 
ront rien  de  commun  que  le  titre. 

Enfin  notre  dernier  Chapitre , comme  celui  de  notre 
Auteur,  contiendra  le  Code  de  la  Nature,  Les  préceptes 
que  nous  donnerons  au  Lefteur  dans  celui  que  nous  lui 
propoferons  comme  la  réglé  de  fes  mœurs  & de  fa  con- 
duite , feront  fondés  fur  les  Principes  les  plus  vrais , les 
plus  raifonnables  & les  plus  religieux  ; bien  différens 
par-là  même  de  ceux  que  n’a  pas  honte  d’admettre  le 
prétendu  Mirabeau  : ce  font  les  principes  les  plus  faux 
les  plus  déraifonnables , les  plus  impies  & les  plus  fé- 
ditieux. 

Tel  eff  le  plan  que  je  me  propofe  de  remplir  dans  ma 
vieilleffe.  Trop  heureux  de  paffer  les  dernieres  années 
de  ma  vie  dans  la  compofition  d’un  ouvrage  ff  utile , je 
dirois  prefque,  fi  néceffaire. 

OBSERVATION  INTÉRESSANTE. 

Ce  n’eff  pas  feulement  dans  les  livres  Orthodoxes 
qu’on  parle  du  Syfleme  de  la  Nature , à-peu-près  comme 
nous  venons  de  le  faire  dans  cet  article  ; c’eff  encore 
dans  les  ouvrages  les  plus  dangereux  , qu’on  en  donne 
une  pareille  idée.  Ecoutons  M.  de  Foltaire , & fâchons 
lui  gré  de  ce  qu’il  a écrit , dans  fes  queflions  fur  VEn^ 
cyclcpédie  à l’article  Dieu , pag.  201  & fuiv  antes  delà 
quatrième  partie  , contre  l’Auteur  du  Syfleme  de  la 
Nature. 

Pour  le  fond  des  chofes  , dît-il , Il  faut  s’en  défier 
frès-fouvent  en  Phyfique  & en  Morale.  Il  s’agit  ici  de 
l’intérêt  du  genre  humain.  Examinons  donc  fi  fa  doélrine 
eff  vraie  & utile. 

Vordre  & le  défordre  rLCxifleni  point  , &c,  premier© 
partie,  pag.  60. 

Quoi  ! en  Phyfique  un  enfant  né  aveugle  Ou  privé 
de  fes  jambes,  un  monffre  n’eff  pas  contraire  à la  nature 
de  l’efpece  ? N’eft-ce  pas  la  régularité  ordinaire  de  la 
nature  qui  fait  l’ordre,  &.  l’irrégularité  qui  fait  le  défor- 
dre , Scc} 
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, L’aflafTinat  de  fon  ami , de  Ton  frere , n’eft-il  pas  un 
défordre  horrible  en  morale  ? Ce  crime  a fa  caufe  dan» 
des  pafTions  , mais  le  fait  eft  exécrable  ; la  caufe  eft  fa- 
tale ; ce  défordre  fait  frémir. 

V expérience  prouve  que  les  matières  que  nous  regardons 
comme  inertes  & mortes  prennent  de  TaEllon^  de  l'intelli^ 
gence  , de  la  vie , quand  elles  font  combinées  d'une  certaine 
façon.  Pag.  69. 

C’eft-là  précifément  la  difficulté.  Comment  un  germe 
parvient-il  à la  vie  ? L’Auteur  &.  le  Leéleur  n’en  favent 
rien.  Dés-là  les  deux  volumes  du  fyjîeme  , ne  font-ils 
pas  des  rêves  ? 

Il  faudrait  définir  la  vie  ^ & c'efi  ce  que  fefiime  impof- 
fible.  Pag.  78. 

Cette  définition  n’efi  ' elle  pas  très  ai  fée  , très-com- 
mune ? La  vie  n’eft  - elle  pas  organifation  avec  fenti- 
ment  ? Mais  de  favoir  fi  vous  tenez  ces  deux  propriétés 
du  mouvement  feul  de  la  matière,  c’eft  ce  dont  il  eft 
împoffible  de  donner  une  preuve  ; & fi  on  ne  peut  le 
prouver,  pourquoi  l’affirmer?  Pourquoi  dire  tout  haut, 
je  fais  , quand  on  fe  dit  tout  bas,  j'ignore. 

Von  demandera  ce  que  c efi  que  l'homme  ^ &c.  Pag.  80, 

Cet  article  n’eft  pas  affiurément  plus  clair  que  les  plus 
obfcurs  de  Spinofa , & bien  des  Lefteurs  s’indigneront 
de  ce  ton  fi  décifif  que  l’on  prend  , fans  rien  expliquer. 

La  matière  efi  éternelle  & nécejfaire  , mais  fies  formes  & 
fes  comb  'naifons  font  paffageres  & contingentes  y Scc.  pag.  82. 

Il  eft  difficile  de  comprendre  comment , la  matière 
étant  néceffaire  , & aucun  être  libre  n’exifiant , félon 
l’Auteur  , il  y auroit  quelque  chofe  de  contingent.  On 
entend  par  contingence  ce  qui  peut  être  & n’être  pas, 
Aîais  tout  devant  être  d’une  néceffité  abfolue  , toute 
maniéré  d’être  qu’il  apppelle  ici  mal  à propos  contingent  y 
efl  d’une  néceffité  auffi  abfolue  que  l’être  même.  C’eft-là 
où  l’on  fe  trouve  encore  plongé  dans  un  labyrinthe  où 
l’on  ne  volt  point  d’iffiue. 

Lorfqu’on  ofe  affiurer  qu’il  n’y  a point  de  Dieu  ; que 
la  matière  agit  par  elle  même  par  une  néceffité  éternelle  ; 
il  faut  le  démontrer  comme  une  propofition  à'Euclide  ; 
fans  quoi  vous  n’appuyez  votre  fyfleme  que  fur  un 
peut-être.  Quel  fondement  pour  la  chofe  qui  intéreffe 
le  plus  le  genre  humain  I 
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SI  r homme  (T après  fa  nature  , ejl  forcé  damer  foa 
bien-être  , il  efl  forcé  a en  aimer  les  moyens.  Il  ferait  inu- 
tile, & peut-être  injufle  de  demander  à un  homme  d’être 
vertueux  , s*il  ne  peut  l'être  , fans  fe  rendre  malheureux^ 
Dès  que  le  vice  le  rend  heureux , il  doit  aimer  le  vice, 
Pag.  152. 

Cette  maxime  eft  encore  plus  exécrable  en  Morale, 
que  les  autres  ne  font  faiilTes  en  Phyfique.  Quand  il 
feroit  vrai  qu’un  homme  ne  |)ourroir  erre  vertueux  fans 
fouffrir,  il  faudroit  l’encourager  à l’être.  La  propofirion 
de  l’Auteur  feroit  vlfiblement  la  ruine  de  !o  fcciété. 
D’ailleurs  , comment  fanra-t-il  qu’on  ne  peut  être  heu- 
reux , fans  avoir  des  vices  N'td-il  pas  au  contraire 
prouvé  par  l’expérience,  que  la  faus^aflicn  de  les  avoir 
domptés  eft  cent  fois  plus  grande  , que  le  pla  fir  d’y 
avoir  fuccombé  ; plrcfir  toujours  empoifonné,  plaifir  qui 
mene  au  malheur.  On  acquiert , en  dt. murant  vices, 

la  tranquillité , le  témoignage  confoîanr  de  la  ct^nfcience  ; 
on  perd,  en  s’y  livrant  , (bn  rtoos,  fa  fante  ; on  rilque 
tout.  L’Auteur  lui  - même  en  cent  endroits  veut  qu’on 
facrifie  tout  à la  vertu.  Qu’cfl-ce  donc  qu’un  lyileme 
rempli  de  ces  contradiébons  ? 

Ceux  qui  rejettent  avec  tant  de  raifon  les  idées  innées  ^ 
auroient  dû  fentir  que  cette  intelligence  intfable  ^ue  l'on 
place  au  ppuvernad  du  m.onde  , 6»  dont  nos  jens  ne  peuvent 
conjlater  ni  Cexijîence  ni  les  qualités  , ejl  un  être  de  raijon, 
Pag.  167*  ^ 

£n  vérité , de  ce  que  nous  n’avons  point  d’idées  in- 
nées, comment  s’enluit-il  qu’il  n’y  a point  de  Dieu  I 
Cette  conféquence  n’eft-elle  pas  abfurde  è Y a-t-il  quel- 
que contradiébon  à dire  que  Dieu  nous  donne  des  idées 
par  nos  fens  ? N’efl  - il  pas  au  contraire  de  la  plus 
grande  évidence  que,  s’il  efl  un  Etre  Tout-  puilfant  donc 
nous  tenons  la  vie , nous  lui  devons  nos  idées  & nos 
fens , comme  tout  le  refie  ? Il  faudroit  avoir  prouvé 
auparavant  que  Dieu  n’exifte  pas  ; & c’efl  ce  que  l’Au- 
teur n’a  point  fait.  Ajoutons , ce  que  perfonne  ne  fera 
jamais. 

M.  de  Voltaire  en  vient  enfuite  au  fondement  du  li- 
vre , à l’erreur  étonnante  fur  laquelle  il  a élevé  fon 
fyfteme. 

En  humeêlant  de  la  farine  avec  de  feau , & en  renfer-*^ 
Supplément,  Z 
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mant  cc  mélange  y on  trouve  au  bout  de  quelque  tems  à Vaïde 
du  microjcope  y qu  il  a produit  des  êtres  organifés  dont  on 
croyait  la  farine  & teau  incapables,  Cefl  ainfi  que  la  na- 
ture inanimée  peut  pajfer  à la  vie  , qui  nef  elle-même  qu'un 
ajfemblage  de  mouvemens.  Première  pai  iie , pag.  23. 

Quand  cette  fottife  inouie  feroit  vraie,  je  ne  vois 
pas , à raifonner  rigoureufement , qu’eile  prouvât  qu"il 
n’y  a point  de  Dieu  ; car  il  Te  pourroit  très-bien  qu’il 
y eût  un  Etre  Tuprême  , intelligent  & puiffant  , qui 
ayant  formé  L"  foleil  & tous  les  aftres,  daigna  former 
aulTi  des  animalcules  fans  germe.  Il  n’y  a point  là  de 
contradiélion  dans  les  termes.  Il  Emdroit  chercher  ail- 
leurs une  preuve  démonftrative  que  Dieu  n’exifie  pas  , 
& c’eft  ce  qu’affurément  perfonne  n’a  trouvé  ni  ne 
trouvera. 

L’A.iteur  traite  avec  mépris  les  caufes  finales , parce 
que  c’efl  un  argument  rebattu.  Mais  cet  argument  fi  mé- 
prifé  de  Cicéron  & de  Newton.  Il  pourroit  par  cela 
feul  faire  entrer  les  Athées  en  quelque  défiance  d’eux- 
mêmes.  Le  nombre  efl  afTez  grand  des  fages  qui  , en 
obfervant  le  cours  des  affres,  & l’art  prodigieux  qui 
régné  dans  la  ffruéLire  des  animaux  & des  végétaux  , 
reconnoiffent  une  main  puiflante  qui  opéré  ces  conti- 
nuelles merveilles. 

L’Auteur  prétend  que  la  matière  aveugle  & fans  choix 
produit  des  animaux  intelligens.  Produire  fans  intelligence 
des  êtres  qui  en  ont  , cela  eft-il  concevable  ? Ce  fyfteme 
eft-il  appuyé  fur  la  moindre  vraifemblance  ? Une  opi- 
nion fl  contradiéfoire  exigeroit  des  preuves  aufTi  éton- 
nantes qu’elle-mêine.  L’Auteur  n’en  donne  aucune;  il 
ne  prouve  jamais  rien  , & il  affirme  tout  ce  qu’il  avance. 
Quel  chaos,  quelle  confufion,  mais  quelle  témérité  ! 

Spinofa  du  moins  avouoit  une  intelligence  agiffiante 
dans  ce  grand  Tout , qui  conffituoit la  nature;  il  y avoit 
de  la  Philofophie.  Mais  je  fuis  forcé  de  dire  que  je  n’en 
trouve  aucune  dans  le  nouveau  fyffenie. 

La  matière  eft  étendue  , folide , gravitante  , divifible  ; 
j’ai  tout  cela  auffi  bien  que  cette  pierre.  Mais  a-t-on  ja- 
mais vu  une  pierre  fentante  & penfante  ? Si  je  fuis 
étendu,  folide,  divifible,  je  le  dois  à la  matière.  Mais 
j’ai  fenffitions  & penfées;  à qui  le  dois  je  ^ Ce  n’efl  pas 
à de  l’eau , à de  la  fange  ; il  eft  vraifemblable  que  c’ell 
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à quelque  chofe  de  plus  puiffant  que  moi.  C^eft  à la  corn- 
binailon  ieule  des  élémens  , me  dites- vous.  Prouvez-le 
moi  donc , faites-moi  donc  voir  nettement  qu’une  caufe 
intelligente  ne  peut  m’avoir  donné  l’intelligence.  Voilà 
où  vous  êtes  réduit. 

L’Auteur  demande  où  réfide  Dieu  ; & de  ce  que  per- 
fonne , fans  être  infini , ne  peut  dire  où  il  réfide  , il  con- 
clut qu’il  n’exifle  pas.  Cela  n eft  pas  philofophique.  Car 
de  ce  que  nous  ne  pouvons  dire  où  eft  la  caufe  d’un 
effet  , nous  ne  devons  pas  conclure  qu’il  n’y  a point  de. 
caufe.  Si  vous  n’aviez  jamais  vu  de  canonnier,  & que 
vous  vidiez  l’effet  d’une  batterie  de  canon,  vous  ne  de- 
vriez pas  dire  , elle  agit  toute  feule  par  fa  propre  vertu  ê 
Ne  tient-il  donc  qu’à  dire  , il  n’y  a point  de  Dieu , pour 
qu’on  vous  en  croie  fur  votre  parole  ? 

Enfin  fa  grande  objedion  eft  dans  les  malheurs  & dans- 
les  crimes  du  genre  humain.  ObjeéLon  ancienne  , objec- 
tion commune,  à laquelle  on  ne  trouve  de  réponfe  que 
dans  l’efpérance  d’une  vie  meilleure.  Et  quelle  eft  encore 
cette  efpérance  ? Nous  n’en  pouvons  avoir  aucune  cer- 
titude par  la  raifon.  Mais  j’ofe  dire  que  quand  il  eft  prouvé 
qu’un  vafte  édifice,  conftruit  avec  le  plus  grand  art, 
eft  bâti  par  un  Architeéfe  quel  qu’il  foit , nous  devons 
croire  à cet  Architeéfe.  Ainfi parle  M.  de  Voltaire. 

Qu’on  ne  conclue  pas  de-là  cependant  que  le  recueil 
de  fes  quejlïons  fur  t Encyclopédie  forme  un  bon  ouvrage  ; 
ce  feroit  le  plus  dangereux,  le  plus  mauvais  qui  ait 
encore  paru  , fi  le  Syfleme  de  la  Nature  n’avoit  jamais 
vu  le  jour  ; nous  aurons  occafion  de  le  prouver  dans  la 
nouvelle  édition  que  nous  préparons  de  notre  DiBion- 
noire  philofopho-théolofique.  M.  de  Voltaire  ne  penfe  que 
trop  fouvent  comme  l’Auteur  qu’il  vient  de  réfuter  ; je 
n’en  rapporterai  ici  qu’un  feul  exemple. 

L’Auteur  du  Syfleme  de  la  Nature  a dit,  en  parlant 
de  la  liberté  de  l’homme  . la  volonté  eft  une  modifi- 
5>  cation  dans  le  cerveau  , par  laquelle  il  eft  difpofé  à 
3)  raéfion , ou  préparé  à mettre  en  jeu  les  organes  qu’il 
3)  peut  mouvoir.  Cette  volonté  eft  néceflairement  déter- 
3>  minée  par  la  qualité  bonne  ou  mauvaife , agréable  ou 
33  défagréable  de  l’objet  ou  du  motif  qui  agit  fur  nos 
33  fens,  ou  dont  l’idée  nous  refte  6c  nous  eft  fournie 
» par  la  mémoire.  En  conféquence , nous  agiftbns  nécef- 
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5>  fairementj  notre  action  eft  une  fuite  de  l’impulfion 
5>  que  nous  avons  reçue  de  ce  motif,  de  cet  objet  ou 
J)  de  cette  idée  qui  ont  modifié  notre  cerveau  ou  dif- 
5î  pofé  notre  volonté;  lorfque  nous  n’agifibns  point, 
« c’efi:  qu’il  furvient  quelque  nouvelle  caufe  , quelque 
5>  nouveau  motif,  quelque  nouvelle  idée  qui  modifie 
notre  cerveau  d’une  maniéré  différente  , qui  lui  donne 
une  nouvelle  impulfion  , une  nouvelle  volonté,  d’après 
laquelle  ou  elle  agit , ou  fon  aélion  efl  fufpendue.  n 
Partie  première^  pag.  189. 

Ecoutons  maintenant  M.  de  Voltaire , écrivant  fur  la 
même  matière  : » De  tout  ce  qu’on  a écrit  en  France 
rt  fur  la  liberté , le  petit  dialogue  fuivant  eft  ce  qui  m’a 
5)  paru  le  plus  net. 

î>  A.  Voilà  une  batterie  de  canons  qui  tire  à nos  oreil- 
les  ; avez-vous  la  liberté  de  l’entendre  ou  de  ne  l’en- 
î>  tendre  pas  ? 

5)  B.  Sans  doute , je  ne  peux  pas  m’empêcher  de  l’en- 
tendre. 

A.  Voulez-vous  que  ce  canon  emporte  votre  tête  ^ 
& celles  de  votre  femme  & de  votre  fille  qui  fe  pro- 
w mènent  avec  vous  ? 

r>  B.  Quelle  propofition  me  faites  vous-là?  Je  ne  peux 
J)  pas,  tant  que  je  fuis  de  fens  rafiis,  vouloir  chofe  pa- 
j)  reille , cela  m’efl  impoffible. 

A.  Bon  ; vous  entendez  néceffairement  ce  canon  ^ 
« & vous  voulez  nécelTairement  ne  pas  mourir  , vous  & 
« votre  famille  d’un  coup  de  canon  à la  promenade  ; 
J)  vous  n’avez  ni  le  pouvoir  de  ne  pas  entendre , ni  le 
pouvoir  de  vouloir  refier  ici  } 

33  B.  Cela  eft  clair. 

'33  A.  Vous  avez  en  conféquence  fait  une  trentaine  de 
33  pas , pour  être  à l’abri  du  canon  ; vous  avez  eu  le 
33  pouvoir  de  marcher  avec  moi  ce  peu  de  pas  ? 

33  B.  Cela  eft  encore  très* clair. 

33  A<^Et  fl  vous  aviez  été  paralytique , vous  n’auriez 
33  pu  éviter  d’être  expofé  à cette  batterie  ; vous  n’au- 
33  riez  pas  eu  le  pouvoir  d’être  où  vous  êtes  ; vous  au- 
33  riez  néceffairement  entendu  & reçu  un  coup  de  ca- 
33  non  ; & vous  feriez  mort  néceffairement  ? 

33  B.  Rien  n’eft  plus  véritable. 

33  A.  En  quoi  confifte  donc  votre  liberté , fi  ce  n*eft 
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M dans  le  pouvoir  que  votre  individu  a exercé  de  faire 

y*  ce  que  votre  volonté  exigeoit  d’une  nccefTité  abfolue  ? 

j>  B.  Vous  m’embarraflez  ; la  liberté  n’eft  donc  autre 
î>  chofe  que  le  pouvoir  de  faire  ce  que  je  veux  ? 

yy  A.  Réfléchi ifez- y , 6c  voyez  fi  la  liberté  peut  être 
w entendue  autrement  ? 

yy  B.  En  ce  cas , mon  chien  de  chalTe  eft  aiiflî  libre 
yy  que  moi  ; il  a néceffairement  la  volonté  de  courir 
yy  quand  il  voit  un  lievre , 6c  le  pouvoir  de  courir  , 
yy  s’il  n’a  pas  mal  aux  jambes.  Je  n’ai  donc  rien  au-deffus 
yy  démon  chien;  vous  me  réduifez  à l’état  des  bêtes? 

yy  A.  Voilà  les  pauvres  fophifmes  des  pauvres  fophif- 
yy  tes  qui  vous  ont  infîruit.  Vous  voilà  bien  malade 
5)  d’être  libre , comme  votre  chien  î Ne  mangez-vous 
yy  pas,  ne  dormez-vous  pas  comme  lui.^  Voudriez-vous 
yy  avoir  l’odorat  autrement  que  par  le  nez  ? Pourquoi 
yy  voudriez  - vous  avoir  la  liberté  autrement  que  votre 
yy  chien  ? 

yy  B.  Mais  j’ai  une  ame  qui  raifonne  beaucoup , Sc 
yy  mon  chien  ne  raifonne  guere.  Il  n’a  prefque  que 
yy  des  idées  fimples , 6c  moi  j’ai  mille  idées  métaphy- 
yy  fiques. 

yy  A.  Eh  bien , vous  êtes  mille  fols  plus  libre  que  lui , 
5)  c’eft-à-dire , vous  avez  mille  fois  plus  de  pouvoir  de 
yy  penfer  que  lui , mais  vous  n’êtes  pas  libre  autrement 
yy  que  lui.  yy  Septième  partie,  pag.  224. 

Il  y a,  dans  les  quejlions  fur  f Encyclopédie , d’aufîi 
belles  chofes  fur  la  Phyfique,  que  fur  la  Morale;  auffi 
n’avons-nous  pas  cru  devoir  accorder  à leur  Auteur  , 
dans  ce  Supplément  , une  place  parmi  les  Phyficiens 
que  la  mort  nous  a enlevés.  Nous  nous  propofons  de 
lui  alTigner  celle  qu’il  mérite  à tant  de  titres  dans  la  nou- 
velle édition  de  notre  Diélionnaire  Philofopho  - ihéolo^^ 
gique. 
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L’On  trouvera  fous  cette  Uttn  les  caufes  phy- 
lîques  du  fameux  tremblement  de  terre  qui  , 
en  1783  , renverfa  Melîine  ik  prefque  tous  les 
lieux  habités  de  la  Calabre.  L’on  y trouvera  aulîi 
un  nouveau  fyfteme  par  le  moyen  duquel  nous 
expliquons  affez  facilement  les  étonnantes  lingula- 
rités  de  la  Tourmaline.  Les  articles  Tourmaline  Sc 
Tremhlemens  de  Terre  font  donc  les  deux  feuls  ar- 
ticles que  la  lettre  T ait  fourni  à ce  Supplément, 

TOURMALINE.  Pierre  finguliere , par  le  moyeu  de 
laquelle  on  fait  des  expériences  que  je  ne  crois  pas  encore 
avoir  été  expliquées  d’une  maniéré  conforme  aux  loix 
de  la  faine  Pliyfique.  C’eddà  ce  qui  m^a  engagé  à ima- 
giner un  fyfteme  qui  paroît  me  fournir  des  explications 
raifonnables.  Avant  de  i’expofer  , qifil  me  foit  permis 
de  faire  en  peu  de  mots  la  Topographie  des  endroits 
oii  elle  fe  trouve.  C’eft  Tille  de  Ceylan  & leTirol. 

Ceylan  efl  une  iHe  d’environ  cent  lieues  de  long  fur 
cinquante  de  large.  Elle  efl  fituée  vis-à-vis  le  cap  de 
Coinorin  qui  forme  la  pointe  méridionale  de  la  pénin- 
fule  intérieure  de  Tlnde.  Elle  n’en  eft  éloignée  que  de 
feize  lieues , & Ton  fuppofe  qu’elle  y étoit  jointe  au- 
trefois ; fuppofition  dont  on  ne  fauroit  fixer  Tépoque. 
Les  Hollandois  poffedent  prefque  toutes  les  côtes  de 
çette  ifle  ; & le  Roi  de  Candi  eft  maître  de  l’intérieur 
du  pays.  Cette  ifle  eft  très-agréable  &.  très-fertile;  Tair 
qu’on  y refpire , efl  très-bon.  La  meilleure  efpece  d’élé- 
phans  fe  tire  de  Ceylan  , de  même  que  la  meilleure 
cannelle.  Les  pierres  précieufes  n’y  font  pas  rares,  & parmi 
çes  pierres  précieufes,  la  Tourmaline  a occupé  pendant 
long'tems  un  rang  rrès-diflingué.  Cette  ifle  fut  décou- 
verte, en  1508,  par  un  Portugais  nommé  Loren^o.  Il 
aborda  au  port  de  Galle  avec  neuf  vaifTeaux.  Il  y trouva 
un  grand  nombre  de  Mores  qui  chargeoient  de  la  can- 
nelle Sc  des  éléphans  pour  Cambüye.  Saifis  d’effroi  à fon 
arrivée,  ils  lui  offrirent  en  préfent  quatre  cens  bahars 
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de  cannelle  ; le  bahar  pefe  trois  cens  folxantede  nos  livres. 
Lorcn^o  les  accepta  avec  reccnnoifTance  & il  Te  retira  ; 
mais  avant  fon  départ  , il  planta  une  croix  , avec  une 
infcription  qui  marquoit  le  tenis  de  Ibn  arrivée.  Quelque 
tems  après  les  Portugais  revinrent  en  force,  ils  s’éta- 
blirent fur  les  cotes  de  Tifle  de  Ceylan  où  ils  bâtirent 
des  forterelTes,  d’oii  ils  furent  cnalTés  vers  le  milieu  du 
fiecle  dernier.  Les  Hollandois  convinrent,  en  1656, par 
un  contrat  formel  avec  le  Roi  de  Candi , de  chalTer  les 
Portugais  de  fon  ifle , avec  la  condition  exprelTe  que  les 
places  , les  villes  & les  forterelTes  ou’ils  prendroient 
fur  les  Portugais  feroient  auffitôt  livrées  à ce  Prince, 
qui  les  feroit  démolir  , & qui  payeroit  en  cannelle,  à un 
prix  réglé,  les  frais  & les  dépenfes  de  la  guerre.  Sur 
cette  convention  les  Hollandois  prirent,  en  1638  , les 
fortereffes  le  Pagode  , près  de  Trinquemalle,  & celle  de 
Batacallor  , & ils  les  remirent  fidellement  au  Roi  de  Cey- 
lan qui  les  fit  démolir.  Enfuite  s’étant  rendus  maîtres  de 
Point  de  Galle  , de  Negombo,  de  Coîumbo  & de  Jafna- 
patan , ils  retinrent  toutes  ces  places  , en  déclarant  ce- 
pendant qu’elles  appartenoient  au  Roi  ; quÙls  ne  les  gar- 
doient  que  pour  lui , dans  la  crainte  que  les  Portugais 
ne  vinfTent  encore  s'établir  fur  les  côtes.  Tel  eft  l'état 
aéluel  de  l’ifle  de  Ceylan. 

Pour  le  Tirol  , c’efl  un  pays  trop  connu  , pour  qu’il 
foit  néceflaire  d’en  faire  ici  une  exaéle  defcription.  Tout 
le  monde  fait  qu’il  fait  partie  des  Etats  héréditaires  de 
la  maifon  d’Autriche  en  Allemagne.  Nous  remarquerons 
cependant  que  c’eR  un  pays  montagneux  où  l’on  trouve 
des  mines  d’or  , d’argent , de  cuivre  & de  fer.  Parmi  les 
montagnes  du  Tirol , le  Grciner  efl  une  des  plus  élevées  ; 
fa  cime  eù  couverte  en  tout  tems  de  neige  & de  gla- 
çons. C’eft  fur  le  Greiner  qu’on  va  chercher  la  Tourma- 
line ; il  faut  grimper  fur  la  montagne,  par  les  plus  hor- 
ribles chemins  , à-peu-près  à la  hauteur  de  fix  mille  trois 
cens  pieds,  au-deiTus  du  niveau  de  la  mer. 

A cette  efpece  de  Topographie  du  pays  natal  de  la 
Tourmaline  ,.  doit  fuccéder  naturellement  mon  fyfleme 
fur  cette  pierre  précieufe.  Je  l’ai  expofé  affez  au  long 
dans  un  Mémoire  particulier  qui  va  me  fervir  d’article. 
Je  le  joins  ici,  tel  que  je  l'ai  lu  dans  une  de  nos  af- 
femblées  de  l’Académie  Royale  de  Nîmes. 

Z 4 
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NOUVEAU  SYSTEME  SUR  LA  TOURMALINE: 

Vous  le  favez,  MefTieurs.  Un  TyReme  de  Phyfique 
general  ou  particulier  luppofe  des  principes  évidens,  des 
exj>ériences  conftatées  , dc'»  réglés  sûres  & un  ou  diffè- 
rens  agens  , non  pas  imaginaires  , mais  réels  qui  en  foient 
comme  l’ame.  Plus  les  phénomènes  font  compliqués, 
plus  auffi  le  fyfteme  eft  difficile  à bâtir.  C’eft  bien  pis 
encore,  lorfque  les  faits  à expliquer,  font  oppofés  les 
uns  aux  autres.  Alors  on  détruit  d’une  part  ce  qu’on 
conRruit  de  l’autre.  C’eft-là  le  cas  où  je  me  trouve.  La 
Tourmaline  a été  jufqu’à  préfent  un  myftere  en  Phyfi- 
que  ; on  la  nomme  encore  le  défefpoir  des  Phyficiens, 
& voilà,  je  l’avoue,  ce  qui  a piqué  ma  curiofité.  Procé- 
dons avec  ordre  dans  une  matière  fi  difficile,  & avant 
de  proposer  mon  nouveau  fyfteme  , difcuions  avec  foin 
les  quefbons  fuivantes  ; 

Qu’efl:  ce  que  la  Tourmaline  } 

Quels  phénomènes  préfente-t-elle 

Peu  r-on  les  expliquer  dans  les  fyflemes  déjà  propofés  ? 

Quel  eR  mon  nouveau  fyReme  fur  cette  pierre  inté- 
reRante  } 

Première  queflîon.  Qu’eR-ce  que  la  Tourmaline  ? C’eR  , 
Me.ffieurs,  une  pierre  précieufe,  tranfparente , & d’une 
couleur  tirant  fur  le  brun.  Sa  pefanteur  fpécifique  ell: 
triple  de  celle  de  l’eau , elle  nous  vient  de  l’ifle  de  Cey- 
lan,  où  on  la  trouve  plus  ou  moins  enfoncée  dans  le 
fable  fur  le  bord  de  la  mer.  Elle  n’efl  connue  en  France 
que  depuis  l’année  1717.  Dans  les  commencemens,  à 
peine  pouvoit-on  fe  la  procurer  à prix  d’argenr.  On  la 
pefoit,  & on  la  vendoit  10  francs  le  grain.  La  Tour- 
maline de  M.  ÏFilfon  coûta  donc  douze  cens  livres  ; elle 
pefoit  I xo  grains.  Le  prix  en  a beaucoup  diminué , de- 
puis qu’on  a trouvé  cette  pierre  fur  les  montagnes  du 
Tirol.  Cette  découverte  fe  èr  en  1778  ; nous  la  devons 
à M.  Muller^  Confeiller  du  département  des  Mines  & 
des  Monnoies,  Tranfilvanie.  La  Tourmaline  du  Tirol 
eR  , comme  celle  de  Ceylan , tranfparente  & de  couleur 
brune.  Sa  forme  en  général  eR  prifmatique.  La  matrice 
dans  laquelle  elle  eft  renfermée,  eR  , fuivant  Muller^ 
la  pierre  ollaire , ou  plutôt  la  Réatite  dure,  talqueufe* 
Mife  en  fufiçin  avec  une  quantité  égale  de  borajt  j ell$ 
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Bonne  iin  verre  tranfparent  , d’un  brun  noîr  ; & ce 
verre  , jette  dans  leau  forte  , ie  change  en  une  fubftancc 
gélatineiife,  parfaitement  diaphane.  Frappée  avec  l’acier, 
elle  donne  un  feu  très-vif.  Fufible  au  feu  fans  addition, 
elle  fe  change  en  émail  blanc.  Polie  avec  foin  , elle 
coupe  le  verre  , prefqu*aufli  bien  que  peur  le  faire  le 
diamant.  On  fait  en  un  mot  avec  la  Tourmaline  du  Ti- 
rol  toutes  les  expériences  qu’on  fait  avec  celle  de  Cey- 
lan  ; elles  préfentent  l’une  & Tautre  les  mêmes  phéno- 
mènes. Quels  font-ils  ? Ceft  ma  fécondé  queftion. 

Seconde  queftion.  Quels  phénomènes  préfente  la  Tour- 
maline ^ Elle  en  préfente  de  bien  fingiiliers. 

Elle  a des  pôles  bien  diftingués,  quoi  qu’en  dife  le  Duc 
'de  Noya  Carajfa,  Je  l’ai  éprouvé  moi-même;  j’appren- 
drai bientôt  comment  on  peut  les  trouver. 

Deux  Tourmalines  fufpendues  s’attirent  toujours  8c 
re  fe  répondent  jamais.  La  Tourmaline  ne  préfente  au- 
cun phénomène  intéreffant  , lorfqu’elle  n’eft  pas  frottée 
ou  échauffée.  On  la  frotte  contre  un  drap  de  laine,  affez 
fortement  pour  qu’elle  acquière  une  chaleur  fenfible.  On 
l’échauffe  tantôt  en  la  tenant  avec  des  pinces  pendant  quel- 
ques minutes  dans  l’eau  bouillante,  tantôt  en  la  plaçant  fur 
un  charbon  ardent  ou  fur  un  métal  échauffé.  Dans  cet  état 
elle  attire  & repouffe  les  corps  légers  : fa  vertu  fe  com- 
munique à travers  le  papier  ; elle  agit  au  bout  d’un  con- 
duéleur  métallique  ifolé. 

La  Tourmaline  ne  perd  fon  éleélricité  ni  par  l’appro- 
che des  pointes  , ni  par  aucun  des  moyens  ordinaires. 

La  Tourmaline  éleélrifée  eft  attirée  par  un  tube  élec- 
trifé,  au  lieu  d’en  être  repouffée.  Voilà  , Meffieurs  , des 
faits  bien  conftatés.  Peut  on  les  expliquer  dans  les  fyf- 
ternes  déjà  propofés  ? Je  vais  l’examiner  dans  ma  troi- 
fieme  queftion. 

Tro'ijieme  quejllon.  Dans  les  fyPemes  connus  jufqu’à 
préfent , peut  - on  expliquer  les  phénomènes  que  nous 
préfente  la  Tourmaline  } 

Je  ne  le  penfe  pas , Mefiîeurs.  Deux  grands  Fhyficiens 
ont  travaillé  fur  cette  matière , M.  Lemery  & M.  Epin  , 
Profeffeur  de  Phyfique  de  l’Académie  Impériale  de  Pé- 
tersbourg.  M.  Lemery  regarde  la  Tourmaline  comme  une 
pierre  magnétique.  La  preuve  qu’il  en  apporte,  eft  tirée 
des  deux  pôles  de  cette  fameufe  pierre  ; leur  exifteucc 
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en  effet  n’eft  plus  révoquée  en  doute.  J’aî  enterré  pîu- 
iîeurs  fois  dans  la  fciure  de  bois  une  Tourmaline  de 
Ceylan  du  poids  de  27  grains  ; elle  étoit  brute , c’eft  a- 
dire,  dans  l’état  où  on  la  trouve  fur  le  bord  de  la  mer. 
J’ai  toujours  obfervé  que  les  cendres  légères  , la  limaille 
de  fer  6c  furtout  la  fciure  de  bois  s’attachoient  plus  abon- 
damment 8c  plus  fortement  à deux  endroits  de  cette 
pierre,  qu’à  tous  les  autres.  L’expérience  au  rede  ne  m’a 
bien  réiifn  , que  lorfque  la  Tourmaline  a été  chauffée 
fur  le  charbon  ardent.  Elle  a été  beaucoup  moins  fen- 
fible,  lorfque  je  l’ai  chauffée  dans  l’eau  bouillante. 

On  fait  remarquer  à M.  Lemery  que  fi  la  Tourmaline 
cfl  une  pierre  magnétique , c’efl  un  aimant  différent  de 
tous  les  autres.  La  pierre  d’aimant  ordinaire,  lui  dît-on^ 
ne  manitefle  fes  pôles  , que  lorfqu’ellc  eft  enterrée  dans 
La  limaille  de  fer  ou  d’acier  ; la  Tourmaline  les  manifefle 
non- feulement  par  ce  moyen,  mais  encore  lorfqu’ells 
cH:  enterrée  dtms  les  cendres  légères,  dans  la  fciure  de 
bois , &c. 

La  Tourmaline  ne  prêfente  aucun  phénomène  Intéref- 
fant , lorfqu’elle  n’efl  pas  frottée  ou  échauffée.  La  pierre 
d’aimant  n’a  jamais  befoin  d’être  frottée  ou  échauffée , 
pour  manifeifer  fa  vertu. 

Deux  Tourmalines  fufpendues  & échauffées  s’attirent 
toujours  Sc  ne  fe  repoufî'ent  jamais  ; en  voit  deux  pierres 
d’aimant  fufpendues , tantôt  s’attirer  & tantôt  fe  repouffer. 

Enfin  la  pierre  d’aimant  ne  donne  aucune  marque  d’é- 
leéiricité , & la  Tourmaline  en  donne  fans  nombre. 

C’eft-là  , Mefîieurs,  ce  qui  a engagé  Epin  à la  re- 
garder comme  une  pierre  éleéiriqiie.  Il  veut  qu’elle  re- 
çoive toujours,  par  les  moyens  que  nous  avons  indî- 
.qtiés  , deux  fortes  d’éleéfricité  ; l’une  pofitive  & l’autre 
négative.  L’une , dit~it^  réfide  dans  l’un  de  fes  côtés , & 
l’autre  dans  le  côté  oppofé.  Il  ajoute  que  tel  côté  qui  a 
coutume  d’acquérir  l’éleélricité  pofitive  n’acquiert  quel- 
quefois que  la  négative , & que  celui  qui  acquiert  pour 
l’ordinaire  l’éleélricité  négative  acquiert  pour  lors  la  po- 
li tive.  Ce  cas  arrive,  fuivant  M.  EpiUy  lorfqu’un  des 
côtés  de  la  Tourmaline  eft  beaucoup  plus  échauffé  que 
l’autre.  11  avoue  enfin  que  fouvent  les  deux  côtés  de 
la  pierre  font  doués  de  la  vertu  éleéirique  qu’on  appelle 
pofitive.  Affujettiffez , dit-il  ^ la  Tourmaline  à un  tube 
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de  verre;  frottez-la  enfiiite  contre  un  drap.,  de  maniéré 
qu’elle  ne  s’échauffe  pas,  en  prenant  la  précaution  que, 
foit  pendant  le  frottement,  foit  après,  le  côté  non-frotic 
de  la  pierre  ne  foit  touché  ni  par  les  do'.gts  , ni  par  au- 
cun corps  non-éledrique  , alors  les  deux  côtés  de  la 
Tourmaline  fe  trouveront  pofitivement  éleéfriques. 

Quand  même  il  y aiiroir  deux  fortes  d’éledricîté  ^ 
l’une  pofitive  Sc  l’autre  négative;  Je  vous  le  demande, 
Meffieurs , peut -on  adopter  un  fyfteme  qui  transforme 
en  autant  de  réglés  invariables  des  variations  direclement 
oppofées  les  unes  aux  autres?  Mais  non,  je  .ne  connoîs 
qu’une  éleélricité;  la  pofitive  ne  différé  de  la  négative, 
que  comme  une  grande  chaleur  différé  d’une  chaleur 
moindre.  Je  vous  l’ai  prouvé  dans  un  Mémoire  parti- 
culier. 

D’ailleurs  fl  la  Tourmaline  eff  une  pierre  purement 
éleéfrique  , pourquoi  s’éleéfrife  - 1 - elle  par  le  moyen 
de  l’eau  bouillante  ^ Pourquoi  ne  perd  - elle  pas  ùt 
vertu  par  le  moyen  des  pointes  , ni  par  aucun  des 
moyens  ordinaires  ^ Pourquoi  enfin  a-t-elle  des  pôles 
bien  diflingués  ? Cherchons  donc  un  fyfteme  dans  lequel 
tout  s’explique  d’une  maniéré  conforme  aux  loix  de  la 
faine  Phyfique  ; c’efl-là  ma  quatrième  queflion  ? 

Quatrième  queflion.  Quel  eff  donc  mon  nouveau  fyf- 
teme  fur  cette  pierre  intéreffante.  Avant  de  l’expofer , 
permettez-moi , Meffieurs  , d’établir  une  analogie  entre 
l’aimant  & l’éleélricité.  Cette  analogie  n’eff  pins  révo- 
quée en  doute  ; elle  eff  fondée  fur  la  reffemblance  qui 
* fe  trouve  entre  les  expériences  magnétiques  & les  ex- 
périences éleélriques.  Entrons  ici  dans  une  énumération 
de  faits  que  je  regarde  comme  le  fondement  & la  bafe 
de  mon  nouveau  fyffeme. 

Les  corps  aéfuellement  éleélriques  tantôt  attirent  & 
tantôt  repouffent  des  corps  légers.  Les  attraélions  Sc  les 
répulfions  ne  font  pas  moins  fenfibles  dans  les  corps 
magnétiques  ; les  pôles  de  différent  nom  s’attirent  & les 
pôles  du  même  nom  fe  fuient. 

2®.  Parmi  les  corps  éleélriques  , les  uns  le  font  par 
eux-mêmes  & les  autres  par  communication.  Parmi  les 
corps  magnétiques , les  pierres  d’aimant  ont  cette  vertu 
par  elles  - mêmes  , 8c.  l’acier  ne  l’a  que  par  communi- 
cation. 
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3".  Les  corps,  dans  l’état  aéluel  d’éleélrîcîté , font  en- 
tourés d’une  atmofphere  dans  laquelle  certains  corps 
s’éleflrifent  très-facilement.  Les  aiguilles  d’acier  s’aiman- 
tent , lorfqu’on  les  laiffe  pendant  quelque  tems  dans  l’at- 
mofphere  d’une  forte  pierre  d’aimant. 

4“.  Un  corps  éleéfrifé  par  communication  perd  com- 
munément toute  fa  vertu  par  l’attouchement  d’un  corps 
qui  ne  l’eft  pas.  Les  barreaux  d’acier  aimantés , maniés 
trop  fouvent  & fans  précaution  , perdent  bientôt  la 
vertu  qui  leur  a été  communiquée. 

5°.  Le  coup  fulminant  qu’on  donne  par  le  moyen  du 
tableau  magique  ou  de  la  bouteille  de  Leyde  , M.  HcUXq 
donne  avec  des  flacons  où  le  fluide  magnétique  fe  trouve 
étonnamment  comprimé.  Au  refte  je  ne  garantis  pas  ce 
fait  ; je  ne  l’ai  appris  que  par  la  Gazette  falutaire. 

6^.  Il  y a une  éleéfricité  médicale  & il  y a un  magné- 
tlfme  médical.  Je  ne  donne  pas , à tête  baifîée  dans  les 
rêveries  des  Mefmériens  ; je  fais  cependant , à n’en 
pouvoir  douter,  que  l’application  de  l’aimant  artificiel 
fur  une  dent  gâtée  appaife  , pour  un  tems , les  douleurs 
les  plus  aiguës  & les  plus  infupportables. 

Voilà  donc,  Mefïieurs  , l’analogie  bien  établie  entre 
Taimant  & l’éleéfricité.  Mais  une  analogie  n’eft  pas  une 
identité;  aufîî  les  corps  magnétiques  nous  préfentent-ils 
des  phénomènes  différens  de  ceux  que  nous  fourniffent 
les  corps  éleéfriques.  Le  principal  fans  doute  eft  l’exif- 
tence  des  pôles  dans  les  uns  & la  non-exiflence  dans  les 
autres.  Sufpendez.  fur  un  pivot  une  aiguille  aimantée  ; 
vous  la  verrez  conflamment  fe  tourner  vers  les  deux 
pôles  de  la  terre.  5ufpendez  en  même-tems  une  aiguille 
non-aimantée  ; communiquez-lui  la  vertu  éleéfrique  ; elle 
ne  cherchera  pas  les  mêmes  pôles.  La  Tourmaline  même 
échauffée  ne  les  cherchera  pas , quoiqu’elle  ait  des  pôles 
bien  diftingués. 

Quel  eft  donc  le  nouveau  fyfleme  que  je  propofe , 
pour  expliquer  fans  peine  les  contradiélions  apparentes 
de  la  Tourmaline  ? Le  voici  en  deux  mots  ; la  Tour- 
maline eft  une  pierre  précieufe  magnetico-éUÜrîque.  Les 
expériences  déjà  rapportées  ; la  nature  de  cette  pierre 
font  les  fondemens  folides,  je  dirois  prefque , inébran- 
lables de  mon  aflertion. 

Les  expériences  déjà  rapportées.  Vous  l’avez  vu  » 
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MeiTieiirs  ; les  unes  appartiennent  à l’aimant,  les  autres 
à l’életf^ricité  ; c’eft  donc  une  pierre  magnetico-éledrique. 

La  nature  de  cette  pierre.  Elle  eft  vitrefcible  ; elle  par- 
ticipe donc  de  la  nature  du  verre  ; c’eft  donc  un  corps 
originairement  éleîèrique.  D’ailleurs  toutes  les  pierres 
précieufes  le  font  plus  ou  moins  ; pourquoi  & par  quelles 
raifons  la  Tourmaline  feroit-elle  exclue  de  cette  règle 
générale  ? 

De  plus,  la  Tourmaline  eft  une  pierre  dont  le  fer  eft 
un  des  premiers  élémens  ; elle  eft  très-propre  à recevoir 
dans  fa  formation  & à conferver  enfuite  la  vertu  mag- 
nétique. Que  la  Tourmaline  foit  une  pierre  ferriigi- 
neufe,  l’on  en  fera  convaincu  par  l’expérience  fuivante; 
elle  a été  faite  fous  mes  yeux  par  un  Phyficien  qui  a 
en  Chimie  les  connoif'ances  les  plus  rares. 

il  a pris  des  fragmens  de  la  Tourmaline  du  Tirol  ; il 
les  a réduits  en  poudre  dans  un  mortier  d’agathe  ; il  les 
a mis  en  digefiion  dans  de  l’acide  marin  très-pur;  ils  n’ont 
pas  été  attaqués  fenfiblement  par  le  diiTolvant  , à l’aide 
même  d’une  douce  chaleur.  Mais  lorfqu’il  eut  verfé  fur  la 
liqueur  une  goutte  d‘’AlhaU  PruJJien  , il  fe  manifefia  fur 
le  champ  un  bleu  de  Prude  très-abondant  ; ce  qui  dé- 
montre clairement  la  préfence  du  fer  dans  cette  pierre 
finguliere.  L’expérience  eft  de  M.  Vincens  y le  fils  aîné,' 
notre  confrère. 

La  Tourmaline  eft  donc  une  pierre  magnetico-éleSîrîque» 
Voilà  tout  mon  fyfteme,  la  clef  des  expériences  qui  pa- 
roident  oppofées  les  unes  aux  autres  , la  folution  de 
toutes  les  difficultés  qu’on  peut  faire , enfin  le  mot  d’une 
énigme  qu’on  a regardé  jufqu’à  préfent  comme  inexpli^- 
cable.  En  effet  les  expériences  que  nous  faifons  avec  la 
Tourmaline  ont-elles  quelque  rapport  avec  celles  qu’on 
fait  par  le  moyen  de  la  machine  éleéfrique , j’aurai  re- 
cours à la  vertu  éleélrique  de  cette  fameufe  pierre;  8>c 
j’aurai  recours  à fa  vertu  magnétique , fi  ces  expériences 
ont  quelque  rapport  avec  celles  qu’on  fait  par  le  moyen 
de  l’aiman  ‘ naturel  ou  artificiel. 

Je  préviens , Meffieurs , l’objeélion  que  vous  pourrez 
me  faire.  Les  expériences  qu’on  fait  avec  la  Tourmaline, 
me  direi'vous , ne  réuffiffent  jamais  auffi  bien  que  celles 
qu’on  fait  par  le  moyen  de  l’aimant  & par  le  moyen  de 
la  machine  éleélrique. 
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Je  conviens  du  fait  & je  n’en  fuis  pas  étonné.  Tou- 
tes les  fois  qu’on  combine  enfemble  deux  fubftances  dif- 
férentes , on  fait  un  mélange  qui  participe  des  deux  fubf- 
tances , mais  qui  n’en  préïente  aucune  dans  fon  état  na- 
turel. Tel  efl  le  mélange  de  l’eau  avec  le  vin  ; il  a moins 
de  force  que  le  vin  ik  plus  de  force  que  l’eau.  Dans 
la  Tourmaline  la  vertu  magnétique  k la  vertu  éleftrique 
fe  trouvent  combinées  enfemble;  vous  n’en  devez  donc 
trouver  aucune  dans  fa  perfeélion.  Je  crois  cependant 
que  dans  cette  pierre  la  vertu  éleéfrique  l’emporte  fur 
la  vertu  magnétique  ; aulTi  fait-on  plus  par  fon  moyen  , 
d*expériences  éleéfriques  , que  d’expériences  magnéti- 
ques. 

Au  rede , Meneurs , pour  faire  des  expériences  aulTi 
curieufes , que  décifives,  il  faut  opérer  fur  une  Tour- 
maline du  poids  à-peu-près  de  celle  de  M.  Wilfon',  elle 
pefe,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  120  grains.  Celle  dont  je 
me  fuis  fervi , n’en  pefe  que  vingt-fept.  Les  attraélions 
& les  répulfions  ont  cependant  été  bien  fenfibles  ; les 
pôles  bien  diflingués.  Mais  elle  n’a  agi  que  très-irnpar- 
faitement  à travers  le  papier,  & jamais  au  bout  d’un 
condufteur  métallique  ifolé.  Je  n’ai  pas  pu  répéter  les 
expériences  qui  demandent  deux  Tourmalines  ; je  n’avois 
en  mon  pouvoir  que  celle  du  curieux  cabinet  de  M. 
Rouflan^  Dofteur  en  Médecine,  dont  les  connoilTances 
dans  l’Hifloire  Naturelle  font  fupéneures.  C’eft-lui  qui 
m’a  engagé  à parler  de  la  Tourmaline  que  je  connoilTois 
à peine , & qui  a fait  avec  moi  les  expériences  dont 
je  viens  de  parler. 

Terminons  ce  Mémoire,  Meilleurs  , par  un  avertif- 
fement  à ceux  qui  n’auroient  pas  pu  faire  avec  leurs 
Tourmalines  les  expériences  dont  nous  avons  rendu 
compte.  Ne  les  aceufons  pas  de  mal-adreife  ; on  pourroit 
bien  les  avoir  trompé,  en  leur  vendant  une  Tourmaline 
du  Bréfil  pour  une  Tourmaline  de  Ccylan  ou  pour  une 
Tourmaline  du  Tirol.  Il  n’eft  dans  le  Bréfil  aucune  vé- 
ritable Tourmaline  ; St  c’eft  pour  mieux  tirer  parti  d’une 
pierre  affez  commune  verte  & tranfparente  qui  nous 
vient  de  ce  pays-là , qu’on  lui  a donné  ce  beau  nom. 
WalUrius  a donc  eu  tort  de  la  défigner  ainfi  dans  fou 
fyfteme  de  Minéralogie  : Turmalïnus  pellucidus  , colore 
viridefeente  , inter dum  fmara^dïno,  La  Tourmaline  du 
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Bréfil  n’eA  dans  la  réalité  qu’une  émeraude  connue  fous 
le  nom  de  P cri  dot , ceftcVdire,  une  émeraude  bâtarde, 
très-tendre  , nullement  rayonnante  &.  très-peu  edimée. 
Sa  couleur  verte  ed  mêlée  de  jaune  légèrement  bruni. 

TREMBLEMENT  DE  TERRE.  Secouffe  violente 
dont  le  globe  que  nous  habitons  , n’ed  que  trop  fouvent 
agité.  C’eft  peut-être  le  phénomène  que  nous  avons  ex- 
pliqué avec  le  plus  d’attention  , je  dirois  prefque  avec 
le  plus  de  fuccès , dans  les  différentes  éditions  de  notre 
Didionnaire  de  Phyfique  ; St  nous  ne  reprendrions  pas 
ici  cette  matière  , fi  nous  n’avions  pas  à parler  d’un 
tremblement  de  terre,  encore  plus  effrayant  & plus  ter- 
rible que  tous  ceux  dont  nous  avons  rendu  compte  dans 
h corps  de  r ouvrage.  Le  leéfeur  me  prévient  ; il  com- 
prend fans  doute  que  je  vais  effayer  de  trouver  les  cau- 
fes  du  bouleverfement  de  Meffine  & de  prefque  toute 
la  Calabre.  Qu’il  fe  rappelle  qu’après  avoir  établi  une 
véritable  analogie  entre  les  tonnerres  & les  tremblemens 
de  terre  , nous  avons  pofé  les  principes  fuivans. 

l'L  La  matière  éleffriqiie  , caufe  féconde  des  phéno- 
mènes les  plus  furprenans , eft  répandue  partout  ; tou- 
jours difpofée  à fe  mouvoir  & à mettre  en  mouvement 
les  autres  corps,  elle  eff  regardée  avec  plus  de  raifon 
que  la  matière  fubtile  de  Defeartes , comme  l’ame  de  ce 
monde.  Auffi  pouvons-nous  affurer  , fans  craindre  de 
nous  tromper  , qu’il  y a dans  le  fein  de  la  terre  une 
grande  quantité  de  matière  éleélrique. 

2°.  La  matière  cleélrique  a pour  alîmens  le  nitre  , le 
fel , le  foLifre  & le  bitume , qui  font  dans  les  entrailles 
de  la  terre.  Trouve-t-elle  une  certaine  quantité  de  ma- 
tières combuflibles  bien  difpofée  ? Elle  l’enflamme,  à-peu- 
près  comme  elle  enflamme  tous  les  jours  l’efprit  de  vin 
dans  nos  cabinets  de  Phyfique. 

3*^.  L’air  inflammable  fe  trouve  fouvent  combiné  avec 
la  matière  éleéfrique , pour  enflammer  les  matières  dont 
nous  venons  de  parler. 

4^.  Il  y a dans  le  fein  de  la  terre  des  cavités  remplies 
en  partie  d’eau  ou  de  vapeurs  & en  partie^ d’air  ; ce  font 
ces  cavités  que  l’on  peut  appeller  les  réfervoirs  de  la 
terre.  Ces  principes  une  fois  établis,  voici  comment  j’ex- 
plique les  tremblemens  de  terre. 

Repréfencez  - vous  un  pays  dans  l’intérieur  duquel 
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Ibient  creufées  des  cavités  immenfes  ; allumez  au  fond 
de  ces  cavités , par  le  moyen  de  la  matière  éledrique 
ou  par  le  moyen  de  l’air  inflammable , quelquefois  même 
par  le  moyen  de  l’une  6c  de  l’autre;  allumez  , dis  je , 
au  fond  de  ces  cavités  des  feux  effrcyables  dont  le  fou- 
fre  le  bitume  foient  l’aliment  ordinaire  ; placez  par- 
dedtis  ces  feux  des  réfervoirs  fpacieux  dans  lefquels  folt 
renfermée  une  grande  quantité  d’eau  ou  de  vapeurs, 
& rempliffcz  d’air  tout  l’efpace  libre  qu’il  peut  y avoir 
iufqua  la  fuperficie  concave  de  ces  cavernes  fouterrai- 
nes  ; il  eft  éludent  que  ces  réfervoirs  intérieurs  feront 
comme  autant  de  chaudières  auxquelles  les  feux  fouter- 
rains  ferviront  de  fournaife.  Cela  fuppofé , voici  com- 
ment je  raifonne  ; l’eau  & l’air  échauffés  par  des  feux 
très  - violens , doivent  néceffairement  fe  raréfier  .*  ces 
deux  élémens  raréfiés  emploient  toutes  leurs  forces  pour 
pouvoir  occuper  un  plus  grand  efpace  : leurs  forces  pro- 
portionnées à celles  du  feu  qui  les  dilate  & du  reffbrt 
dont  ils  font  doués , font  prefque  infinies  ; ils  emploient 
donc  des  forces  prefque  infinies  pour  fe  faire  une  iffue 
& pour  fortir  de  leurs  antres.  Eff-il  étonnant  que  la 
terre  tremble,  qu’elle  s’entr’ouvre  & qu’elle  vomiffe  de 
fon  fein  des  feux  ik  des  flammes  dévorantes?  Telles  font 
les  caufes  phyfiques  des  fecouffes,  connues  fous  le  nom 
de  tremblemens  de  terre. 

En  faifant  la  defcription  de  l’intérieur  des  pays,  plus 
fujets  que  les  autres  , aux  tremblemens  de  terre,  j’ai 
fait  fans  doute  celle  de  l’intérieur  de  la  Sicile , de  la 
Calabre , du  royaume  de  Naples  & peut-être  de  Tltalie 
entière.  Ces  belles  contrées  doivent  leur  falut  aux  fré- 
quentes éruptions  du  Mont-Véfuve  ; & Me  {fine , ainfi 
que  la  Calabre , exifteroient  encore  , fi  le  Mont  • Etna 
avoit  eu  des  éruptions  femblables  à celles  qu’eut  le  Vé- 
fuve,  le  8 du  mois  d’Août  1779  effets 

des  tremblemens  de  terre , comme  des  effets  de  la  mine. 
La  mine  eft  elle  éventée  ? La  poudre  allumée  s’exhale 
par  l’iffue  qu’elle  trouve  libre.  Lamine  au  contraire  eff- 
elle  bien  fermée  ? Elle  fait  voler  au  loin  les  fortifications 
dont  l’intrépide  ennemi  vouloit  fe  rendre  maître.  Qu’on 
tremble  donc  , lorfque  les  monts  ignivomes  , fitués  dans 
un  pays  quelconque , gardent , comme  l’on  dit , le  filence; 
le  pays  eà  alors  à deux  doigts  de  fa  perte. 

Depuis 
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Depuis  afl*e2 long'tems  le  Mont-Etna  étoît  tranquille; 
le  peuple,  toujours  ignorant,  s’en  félicitoit  ; il  étoit 
cependant  à la  veille  du  plus  grand  de  tous  les  malheurs. 
En  effet  le  5 du  mois  de  Février  1783  , un  peu  après 
midi , il  y eut  à Meffine  un  tremblement  de  terre  û 
violent  j que  presque  tous  les  édifices  furent  ébranlés 
& un  très -grand  nombre  renverfé.  Cette  première  fe- 
couffe  dura  fix  minutes  entières;  elle  mit  en  fuite  tous 
les  habitans.  Comme  fur  le  foir  , la  terre  parut  fe  calmer , 
on  eut  l’imprudence  de  revenir  dans  la  ville.  A minuit; 
une  nouvelle  feeouffe  , plus  forte  que  la  première  ; 
acheva  de  tout  rcnverfer , fans  en  excepter  les  baffions 
de  la  citadelle.  L’horreur  dô  ce  défaire  fut  augmenté 
par  l’incendie,  caufée,  dit-on,  par  les  feux  qui  fe  trou- 
vèrent allumés  dans  différentes  maifons  , & peut  - être 
par  les  flammes  qui  fortirent  du  fein  de  la  terre  entr’ou- 
verte , peut-être  même  par  le  feu  du  ciel  ; car  les  éclairs; 
la  foudre  , une  tempête  horrible  & les  ténèbres  de  la 
nuit  furent  pour  les  Siciliens,  ce  que  fera  un  jour  pour 
tous  les  hommes  le  bouleverfement  du  monde  entier  ; 
lorfque  le  Tout-puiffant , fatigué  des  crimes  des  mortels; 
fera  rentrer  l’univers  dans  le  néant. 

* 

Il  paroît  que  ce  terrible  fléau  s’eft  porté  avec  plus  dé 
violence  encore  dans  la  Calabre  ultérieure.  La  direélion 
fut  du  couchant  au  levant.  Le  même  jour  que  Meffine 
fut  renverfée,  prefque  de  fond  en  comble  , on  y éprouva 
plus  de  trente  fecouffes  , de  midi  à minuit , dans  un 
efpace  de  foixante  milles  de  long.  Près  de  trois  cens 
villes  , villages  ou  hameaux , c’efl-à-dire  , prefque  tous 
les  lieux  habités  de  la  Calabre  furent  ruinés.  La  pointe 
delà  tour  de  Faro  ^ ainfl  que  la  ville  de  furent 

englouties  dans  la  mer  ; on  n’apperçoit  plus  le  terrain 
qu’elles  occupoient.  La  riviere  Pétracce  qui  traverfoit  la 
Calabre , dlfparut  ; apparemment  que  fes  eaux  allèrent 
fe  perdre  dans  quelque  abîme  nouvellement  ouvert.  Quel 
a été  le  nombre  des  viélimes  qui  ont  péri  par  ce  trem- 
blement de  terre  ? On  l’ignorera  toujours  , peut-être  a-t-il 
été  immenfe. 

La  Sicile  & la  Calabre  ont,  de  tems  immémorial , été 
expofées  à des  défaftres  moins  confidérables , il  eft  vrai  ; 
que  celui  de  1783  , mais  infiniment  fâcheux  en  eux- 
mêmes.  On  compte  jufqu’à  vingt-trois  tremblemens  de 
Supplément,  A a 
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terre,  entre  les  années  1169  & 1780.  Ils  font  prefque 
tous  racontés  par  des  Hiftoriens  contemporains.  Les  plus 
terribles  ont  été  ceux  de  1169,  1638  & 1693.  Dans 
le  premier  , il  périt  vingt  mille  habitans  dans  la  feule 
ville  de  Catane.  L’Evêque  & quarante  Moines , avec 
un  peuple  immenfe,  furent  écrafés  dans  l’Eglife  par  la 
chute  du  toit. 

Le  célébré  Kircher  rapporte , dans  fon  Monde  fouter^ 
ram , que  le  tremblement  de  terre  de  1638  fut  annoncé 
par  des  bruits  fouterrains  femblables  à celui  de  plufieurs 
canons,  qui  portoient  la  terreur  dans  l’ame.  II  ajoute 
que  les  fecoufles  furent  fi  violentes,  que  perfonne  ne 
pouvoit  fe  tenir  fur  fes  pieds.  Je  tournai  mes  regards , 
dît-il , fur  la  ville  de  Sainte-Euphémie , dont  je  n’étois 
éloigné  que  de  trois  milles  ; je  la  vis  couverte  d’un  nuage 
épais,  à la  fuite  duquel  il  n’y  eut  qu’un  lac,  à la  place 
de  la  ville  engloutie. 

Le  défaftre  de  1638  n’eft  prefque  rien  en  comparai- 
fon  de  celui  qui,  en  1693  , ravagea  toute  l’étendue  de 
la  Sicile.  La  première  fecouffe  arriva  le  Vendredi  9 Jan- 
vier ; la  fécondé , le  Dimanche  fuivant  ; elle  fut  effroya- 
ble & commune  à toute  la  Sicile.  Palerme , Mefline  , 
Paterno , Catane , Lantini,  Agofta , Syraeufe  & un  grand 
nombre  de  bourgs  & de  villages  furent  renverfés.  Mef- 
(ine , dit  Alexandre  de  Bur^os  , Evêque  de  Catane  & 
témoin  oculaire , reffembloit  à une  forêt  dont  tous  les 
arbres  dépouillés  de  leur  verdure , font  tombés  fous  la 
coignée  du  bûcheron.  Il  y périt  cependant  peu  de  per- 
fonnes.  Catane  en  perdit  vingt-trois  mille.  A Agofta , le 
feu  intérieur  de  la  terre  embrafa  un  magafin  à poudre  , 
& l’explofion  fit  fauter  tous  les  bâtimens , dont  les  pierres 
écraferent  les  malheureux  habitans  qui,  échappés  des 
ruines , cherchoient  leur  falut  dans  la  fuite. 

M.  Cfiabaud  de  la  Tour , Lieutenant-Colonel  au  Corps- 
Royal  du  Génie , penfe , comme  nous  avons  toujours 
penfé  fur  les  caufes  phyfiques  des  tremblemens  de  terre  ; 
^ il  le  paroît  par  un  Mémoire  dont  il  a enrichi  le  Journal 
de  Phyfique , au  mois  d’Août  1785.  Il  prétend  que  ce 
que  fait  Part  dans  les  pompes  à feu , la  nature  le  fait  dans 
l’intérieur  des  pays  expofés  à de  pareilles  fecouffes. 
)»  Qu*on  fe  rappelle,  dît -il,  les  deferiptions  des  vol- 
w cans , de  leurs  éruptions , des  tremblemens  de  terre, 
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aes  fiflîemens  & mugiflemens  quî  quelquefois  les  pré- 
» cedent  ou  les  accompagnent,  les  jets  d’eau  bouillante, 
J»  de  pierres  de  différente  efpece  , de  foufre  & de  bi- 
» tume  liquides , les  quartiers  de  rocher  lancés  à fept 
» ou  huit  milles  loin  de  la  bouche  des  volcans  , ces 
” nuages  de  cendre  dérobant  la  vue  du  foleil  à la  terre 
& couvrant  fa  furface  d’une  couche  de  plufieurs  pieds 
» d’épaiffeur , les  torrens  de  lave  portant  la  défolation 
” & la  mort  fur  l’étendue  qu’ils  parcourent , les  mers 
» foulevées  & fortant  de  leurs  lits  , les  rivières  mifes 
» à fec , les  montagnes  entr’ouvertes  ou  affaiffées  , des 
« illes  nouvelles  s’élevant  au  - deffus  de  la  furface  des 
» mers,  tandis  que  d’anciennes  ifles  font  abîmées  dans 
» leur  profondeur  , les  villes  renverfées  & englouties 
3>  avec  leurs  habitans,  ces  tranffudations  du  globe  cou- 
vrant  en  même-tems  de  leurs  vapeurs  une  grande  par- 
3>  tie  de  fa  furface  , on  ne  verra  dans  ces  phénomènes , 
tout  impofans  qu’ils  font,  que  les  effets  de  machines  à 
feu  naturelles,  c’eft-à-dire  , des  maffes  de  combufti- 
» blés  allumés  par  la  fermentation  , placés  à côté  ou  à 
« portée  de  chaudières  remplies  & s’entretenant  de  l’eau 
M des  mers , des  lacs  , des  fleuves  & rivières  , ou  même 
3>  des  pluies  & des  fontes  de  neige,  j)  Cherchez  Pompe 

^ jeu. 

Il  feroit  à fouhaiter  qu’on  pût  trouver  contre  les  fe- 
couffes  dont  notre  globe  eff  fi  fou  vent  agité  , des  reme- 
cîes  aulîi  efficaces , que  la  Phyfique  en  a trouvé  contre 
les  tonnerres  dont  le  feul  bruit  nous  caufe  de  fi  grandes 
frayeurs  ; nous  aurions  alors  des  paratremblemcns  de  terre 
auffi  efficaces  que  le  font  les  Paratonnerres  conftruits  fé- 
lon la  méthode  de  M.  l’Abbé  Bertholon.  Pour  moi,  je 
n’en  connois  point  de  comparable  aux  puits  nombreux 
& profonds  creufés  , fous  la  diredion  d’un  grand  Fhy- 
ficien , dans  tels  & tels  endroits  des  pays  fous  lefquels 
l’on  eff  affuré  que  les  feux  fouterrains  agiffent.  Ce  fut- 
là  le  confeil  que  je  donnai  lors  du  renverfement  de  Lis- 
bonne. Ceux  qui  rebâtiffent  cette  ville,  dïfoïs-je  y ne 
feroient  pas  mal  de  creufer  des  puits  aux  pieds  des  fept 
montagnes  fur  lefquelles  cette  ville  eff  bâtie  ; il  faudroit 
faire  ces  puits  fort  larges  fort  profonds;  ceux  avec 
lefquels  on  évente  les  mines , font  le  tiers  auffi  grands 
qu’elleSi  Cet  avis  fe  trouve  clans  toutes  les  éditions  de' 
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noire  Di^ionnaîre  de  Phyfique.  Les  habîtans  de  la  Sicile 
de  la  Calabre  devroicnt  en  profiter  Sc  ne  pas  cr  indre 
la  dépenfe  inféparab’e  de  ces  fortes  d’entreprifes. 

M.  Chahaud  de  la  Tuur  ^ dans  le  Mémoire  dont  nous 
avons  déjà  parié , donne  le  môme  avis  aux  Napolitains. 
» Il  efi  évident , dit  il , que  fi  l’on  pouvoir  parvenir  à 
î>  percer  pkifieurs  puits  à travers  1 épaifieur  des  terres 
» comprife  entre  leur  furface  & l’intrados  des  voûtes 
des  chaudières  ou  des  galeries  de  communication  , ces 
puits  leroient  des  tuyaux  d’évacuation  par  où  la  va- 
peur  s’échapperoit  fans  effort  & fans  dommage  : ils 
« feroient  difpcfés  tranfverlalement  fur  les  terres  qui 
« communiquent  de  Naples  au  Véfuve,  & on  pourroit 
3>  les  faire  communiquer  entre-eux  par  des  galeries.  Si 
37  ces  puits  & ces  galeries  coupoient  les  rameaux  de 
3»  communication  des  efpaces  caverneux  où  fe  forme  la 
3)  vapeur  aux  cavités  au-deffus  defquelles  ou  prés  def- 
33  quelles  Naples  eff  bâtie , cette  ville  feroit  iiifaillible- 
33  ment  garantie  des  tremblemens  de  terre , pulfque  la 
33  vapeur  de  l’eau  bouillante  que  l’on  peut  regarder 
33  comme  leur  première  & principale  caufe , s’échappe- 
33  roit  par  ces  ibupiraux  & auroit  fa  communication  li- 
33  bre  avec  l’atmofphere.  Draper , dans  fa  defeription 
33  des  ifies  de  l’Archipel,  rapporte,  d’après  Strabon  ^ 
33  que  Tifie  d’Eubèe  ( aujourd’hui  Negrepont  ) ne  ceffa 
33  d’être  aîHigée  des  * remblemens  de  terre , que  lorfqu’on 
33  eut  fait  des  ouvertures  dans  la  campagne  de  Lalente 
33  au-defius  de  la  ville  de  Chalcis  ( aujourd’hui  Negre- 
33  pont , ainfi  que  l’ifle.  ) Si  les  puits  & les'  galeries  ne 
33  pouvoient  arriver  à une  affez  grande  profondeur  pour 
33  couper  les  rameaux  de  communication  de  la  vapeur , 
33  on  pourroit  efpérer  du  moins  qu’ils  les  avoifineroient 
>3  par  le  fond  ou  par  les  côtés , de  maniéré  à préfenter 
33  à l’effort  de  la  vapeur , des  lignes  de  réfiffance  plus 
33  courtes  que  celles  que  lui  oppofent  les  épaifiéurs  des 
33  voûtes  des  efpaces  caverneux  au-deffus  defquels  ou 
33  près  defquels  Naples  eff  bâtie.  De  tels  moyens  feroient 
33  ans  doute  coûteux  & difficiles  , mais  moins  encore 
33  que  leur  objet  ne  feroit  important , puifqu’il  s’agiroit 
33  du  falut  de  la  ville  d’Italie  la  plus  belle  & la  plus  peu- 
33  plée.  N’a  t-on  pas  fous  les  yeux  des  puits  creufés  à 
33  plus  de  mille  pieds  de  profondeur  & des  galeries  fou- 
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»>  terraîncs  conduites  de  niveau  à cette  même  dii^mce 
» verticale  de  la  furface  de  la  terre,  dan^  des  mmcs 
5>  de  charbon  , dont , à l’aide  de  la  machine  à feu , 
« on  épuife  les  eaux  qui  fans  Ton  lecours  rendroient  un 
5>  pareil  travail  impolTible  ? Les  habitans  de  Naples  & 

de  Tes  environs  fe  foumettroient  fans  doute  avec  joie 
yy  à une  impofition  dont  le  produit  ne  feroit  applicable 
» Si  appliqué  en  effet  qu’à  ce  feul  objet,  Sl  dont  on 
yy  pourroit  même  diminuer  le  fardeau  , en  employant 
yy  les  eaux  que  pomperoient  les  machines  à feu,  à faire 
yy  tourner  différentes  efpeces  de  moulins  & à l'arrofage 
yy  des  campagnes.  » 

Remarque,  L’on  trouvera  à l’article  Feux  foièterraîns 
des  chofes  effentiellement  liées  avec  celles  que  nous 
venons  de  traiter.  Le  Lefteur  ne  doit  pas  féparer  ces 
deux  articles  l’iin  de  Tautre.  Cherchez  Fmx  fouteiraîm. 


L 


A lettre  V nous  a fourni  les  articles  ffiivans: 
Variations  du  Baromètre  y Végétation  ^ Vent  y 
y entïlateur  , Vin  y Vinaigre  , Voyage  aérien  ÔC 
Vue.  Le  premier  ne  fera  quhiiie  extenfion  de 
l’article  Baromètre  y traité  fort  au  long  dans  les 
différentes  éditions  de  notre  Di6i;ioiiualre  de  Fhy- 
fiqiie.  Nous  déterminerons  , d’après  M.  i’ahbé 
BerthoLon  y dans  i’articie  , quelle  e il  Feau 

la  plus  propre  à la  végétation  des  plantes.  Les 
Vents  fecs  & humides  dont  nous  a avons  parlé 
€\\^en  pajjant  y dans  le  de  l ouvrage  y feront 
traités  en  grand  dans  ce  Supplément,  LV_>n  pourra , 
en  lifant  l’article  Ventilateur  y fe  fonner  une  idée 
nette  de  cette  utile  machine.  Nous  donnerons 
dans  l’article  Vin  des  préceptes  pour  en  faire  de 
l’excellent  & pour  corriger  le  niauvds.  Nous 
examinerons  dans  l’article  Vinaigre  la  nature  de  la 
découverte  de  M.  Janin,  L^oii  trouvera  dans  l’ar- 
ticle V oyage  aérien  le  détaff  des  dlff'érens  voyages 
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faits  dans  les  airs  depuis  Timpreflion  des  articles 
Aréoflat  & Navigation  aérienne.  L’on  prouvera 
enfin  dans  l’article  Vue  que , quoique  l’objet  foit 
peint  renverfé  fur  la  rétine , il  doit  cependant  nous 
paroître  dans  fa  fituation  naturelle , & qu’il  ne 
doit  pas  nous  paroître  double  ^ quoique  fon  image 
foit  peinte  en  même  teins  dans  chacun  de  nos. 
yeux. 

VARIATIONS  DU  BAROMETRE.  Elles  font  înW 
diquées  par  les  différentes  hauteurs  de  la  colonne  de 
mercure  dans  le  tube  du  baromètre.  Nous  fuppofons, 
dans  cet  article , que  le  Leéfeur  eft  parfaitement  au  fait 
de  cet  inftrument  météorologique.  Auffi  ne  répéterons-î 
nous  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit,  à V2xùc\q  Baromètre 
dans  le  corps  de  l’ouvrage.  Sans  ces  connoiffances  préli- 
minaires, ce  que  nous  allons  dire  feroit  inintelligible. 

Il  réfulte  des  obfervations  météorologiques  faites 
pendant  dix  années  conféciitives , par  M.  Moiirgues  de 
jyiont- Redon , de  la  Société  Royale  des  Sciences  de  Mont- 
pellier & mon  confrère  à l’Académie  Royale  de  Nîmes  , 
1°.  que,  dans  ces  deux  Villes  , la  plus  grande  élévation 
du  mercure  dans  le  baromètre  a été  à 28  pouces  8 lignes  , 
^ la  moindre  élévation  à 27  pouces  i ligne  ; ce  qui 
donne  pour  différence,  entre  la  plus  grande  & la  moindre 
élévation,  i pouce  7 lignes.  Le  baromètre  n’efi  cepen- 
dant monté  que  deux  fois  à 28  pouces  8 lignes  ; il  fe 
foutînt  à cette  hauteur,  les  26  & 27  Décembre  1778, 
& le  17  Février  1779;  le  tems  étoit  très-beau,  fort 
tempéré  pour  la  faifon  & le  vent  du  Nord  fouffloit.  II 
n’efî  defcendii  qu’une  feule  fois  à 27  pouces  1 ligne; 
ce  fut  le  12  Février  1776  ; le  tems  étoit  doux  & plu- 
yieux  & le  vent  à'Efi  fouflîoit. 

2°.  La  différence  entre  la  plus  grande  & la  moindre 
hauteur  du  baromètre  efl  de  i pouce  7 lignes;  cet  inffru- 
ment  météorologique  ne  varie  donc  dans  ce  pays-ci  que 
de  19  lignes. 

3°.  L’élévation  moyenne  entre  la  plus  grande  & la 
tnoindre  hauteur  du  baromètre  devroit  être  naturellc- 
de  27  pouces  10  lignes  cependant  M.  Mourgues  la  fixe 
^ 28  pouces  YZ  bgne , parce  qu’il  prend  une  élévatiox! 
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moyenne  entre  toutes  les  obfervations  colle(^lves  qu^il  a 
faites  dans  l’efpace  de  dix  années. 

Ici  M.  Moiirpits  fe  fait  une  objeflion  dont  il  donne 
la  folution  la  plus  fatisfaifante.  On  eftime  en  général , 
dit  il  ^ l’élévation  moyenne  du  baromettre  à 28  pouces 
fur  les  bords  de  la  mer  ; il  paroîtra  donc  furprenant  de  la 
voir  établir  ici  à une  demi-ligne  au-delTus,  tandis  que  les 
lieux  d’obfervation  font  évidemment  plus  élevés  que  les 
bords  dé  la  mer.  Mais  on  remarquera  aufii  que  le  climat 
du  bas  Languedoc  eft  fi  ferein , ratmofphere  tellement 
dépouillée  de  vapeurs , que  le  mercure  fe  foutient  dans 
le  baromètre  bien  plus  fouvent  au-deffus , qu’au-deffous 
de  28  pouces. 

4°.  M.  Mourpies  a obfervé  que  le  baromètre  varioit 
moins , & que  fes  variations  étoient  moins  confidérables 
pendant  l’été , que  dans  les  autres  faifons  de  l’année.  Il  a 
encore  obfervé  que  les  tranfitions  les  plus  promptes  , les 
variations  les  plus  grandes  fe  font  par  des  tems  tempérés. 

5”.  Les  élévations  moyennes  de  chaque  mois  , calcu- 
lées fur  dix  années  d’obfervation , ont  donné  à M.  Mour* 
pies  pour  les  mois  de 


Janvier  . 
Février  . 
Mars  . . 
Avril  . . 
Mai  . . . 
Juin  . . . 
Juillet  . . 
Août  , , 
Septembre 
Oélobre  » 
Novembre 
Décembre 


. 27  pouces  . . Il  lignes  . . de  ligne. 

.28 I 5 

. 28 


•27 Il 9' 

.28  7 

.28 I 1 

.28 I 7 

.28 I 2 

.28 8 

. 28  .....  . I 

.27 Il 8 

. 28  ......6 


A l’infpeélion  de  ce  tableau , l’on  doit  naturellement 
conclure  que  la  gravité  & le  reffort  de  l’air  ont  plus  d’ac- 
tion fur  le  mercure  contenu  dans  le  baromètre , pendant 
l’été , que  pendant  l’hiver , puifqu’il  s’élève  plus  dans 
le  tems  le  plus  chaude  que  dans  le  tems  le  plus  froid 
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de  l’année.  Je  penfe  le  contraire  & Je  croîs  que  cet  excé^ 
d’élévation  pendant  l’été  a plutôt  pour  caufe  la  dilatation 
du  mercure  par  la  chaleur  , qu’une  augmentation  de  pe- 
fanteur  ou  de  refibrt  dans  l’air.  En  efFet  pourquoi , pen- 
dant l’été  , le  mercure  ne  feroit*il  pas  dilaté  par  la  cha- 
leur, & pourquoi,  pendant  Thiver,  ne  feroit-il  pas  con- 
denfé  par  le  froid  dans  le  tube  du  baromètre  , ccmine  il 
eft  dil  aré  & condenfé  dans  le  tube  du  thermomètre  ? 
Donc  l’excès  d’élévation  du  mercure  dans  le  tube  du 
baromètre  , pendant  l’été , a pour  caufe  principale  & 
peut-être  unique  la  dilatation  de  ce  meme  mercure  par 
la  chaleur.  Je  fuis  même  perfuadé  que  fi  les  variations 
du  baromètre  ne  dépendoient  que  de  la  gravité  & du 
relTort  de  l’air,  le  mercure  s’éleverolt  plus  haut  dans  le 
tube  du  baromètre,  pendant  l’hiver,  que  pendant  l’été. 
L’air  armofphérique  a beaucoup  plus  de  relTort , dans  im 
tems  froid  , que  dans  un  tems  chaud  ; & J’ai  toujours 
regardé  le  relTort  de  l’air  ccmine  la  caufe  principale  de 
l’afcenfion  du  mercure  dans  le  tube  du  baromètre  ; j’ai 
été  même  l’un  des  premiers  à faire  remarquer  l’efficacité 
de  cette  caufe,  & à prouver  qu’on  ne  répondroir  ja- 
mais d’une  maniéré  f.;tisfaifanre  aux  difficultés  innomr 
brables  que  nous  préfente  cet  infiniment  météorologique, 
lorfqu’on  n’auroit  recours  qu’à  la  pefanteur  de  l’air. 
Cherchez  Baromitra  dans  le  corps  de  l’ouvrage. 

VÉGÉTATION.  Adion  par  laquelle  les  plantes  fe 
nour.rifTent  tk  croifTent.  Nous  avons  difeuté  très  au  long 
cette  matière  dans  le  corps  de  L'ouvrage^  puîfqu’aux  arti- 
cles Botanique  & Plantes , nous  avons  répondu  aux 
queftions  fuivantes  : 

Une  plante  peut-elle  naître  fans  femence  ? 

Les  plantes  digerent-elles  les  fucs  nourriciers  ? 

Les  plantes  refpirent-elles  } 

La  fève  a-t-elle  dans  les  plantes  un  mouvement  de  dr- 
çnlation  ? 

Quelles  font  les  maladies  des  plantes  que  Ton  doit 
regarder  comme  curables  ? 

Quelles  font  les  maladies  des  plantes  que  l’on  doit 
regarder  comme  incurables  } 

Il  nous  refie  encore , pour  qu’il  ne  manque  rien  à cet 
important  article,  à répondre  à la  queflion  fuivante  .* 
Quelle  ejl  teau  la  plus  propre  à la  végétation  des  pUntes 
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t’Acadcmîe  de  Montauban  , toujours  dirigée  par  l’amour 
du  bien  public,  l’a  propofée  pour  fujet  de  prix,  bi  elle 
a couronné  le  Mémoire  de  M.  l’abbé  Berthoion,  Profcf- 
feur  de  Phyfique  expérimentale  des  Etats  gettéraux  de 
Languedoc  & Membre  de  pliirieurs  Acad  mites.  Ce  n’eft 
pas  îa  première  fois  que  les  Académies  les  plus  cél:brcs 
ont  reconnu  la  fiipériorité  de  Tes  talens.  Il  prouve,  dans 
fon  excellent  Mémoire,  i°.  que  les  eaux  miné  taies  font 
entièrement  impropres  à la  végétation.  En  elTet  les  plan- 
tes qui  font  dans  le  voifinage  de  ces  fources , languiITent 
çonfidérablement  ; fouvent  mtême  il  n’y  en  a point , parce 
que  les  matières  minérales  dont  elles  font  chargées , leur 
nuifent  fingulierement.  11  en  eft  de  mêirie  de  l’eau  de  la 
mer  ; dès  qu’elle  a couvert  un  terrain  , toutes  les  plantes 
y périment. 

2'’.  Il  réfulte  des  expériences,  faites  pour  la  plupart 
par  M.  l’abbé  Bertholon  , que  parmi  les  eaux  propres  à 
la  végétation , on  doit  établir  Tordre  fuivant , en  com- 
mençant par  les  meilleures:  Eaux  Gagnantes,  telles  que 
les  eaux  de  marais,  de  lacs  ; les  eaux  des  petites  rivières; 
les  eaux  des  rivières  ordinaires;  celles  des  petits  fleuves; 
enfuite  celles  des  grands  fleuves;  les  eaux  de  neige  & 
de  grêle  fondues  ; celles  de  pluie  ; celles  de  puits  expo- 
fées  depuis  quelque  tems  au  foleil  & à l’air;  celles  des 
fontaines.  Les  eaux  de  glace  fondue  font  les  plus  mau- 
vaifes  de  toutes  , parce  que  les  eaux  hétérogènes  fe 
gelenr  moins  & plus  tard  que  celles  qui  ne  le  font  pas, 
bc  que  la  gelée  efl  un  moyen  de  dépurer  les  eaux.  Boile 
nous  affure  que  lorfqu’on  a fait  fondre  de  la  glace  de 
Teau  de  mer,  on  en  retire  une  eau  douce. 

3°.  Les  eaux  les  moins  propres  à la  végétation  font 
fans  contredit  les  eaux  dures  bc  crues  qui  font  chargées 
de  terre  calcaire  ou  de  félénite.  M.  Sage  a vu  une  oran- 
gerie confidérable  , dont  les  arbres  mouroient  tous  en 
peu  de  tems , parce  qu’on  employoït , pour  les  arrofer, 
une  eau  trop  féléniteufe  ; effet  qu’il  attribue  à Tincruf- 
tation  que  forme , à la  longue  , cette  eau  fur  la  racine 
des  plantes , ce  qui  les  favt  languir  & périr  peu  après. 
Pour  rendre  Teau  la  plus  féléniteufe , propre  à Tarrofe- 
ment  des  végétaux , il  fuflit  d’y  mettre  des  cendres  dont 
Talkali  fixe  décompofe  la  félénite  qu’elle  contient.  Un 
autre  moyen  plus  fimple , & à la  portée  des  cultiva-» 
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teurs  , c*e^l  de  laifler  expofée  au  folell  cette  eau  crue  5c 
félénlteufe  ; la  fimple  infolation  décompofera  la  félénite 
au  bout  d’un  certain  tems  , & rendra  ainfi  cette  eau 
propre  à la  végétation. 

Au  refte  les  eaux  combinées  avec  la  terre  calcaire 
verdiffent  le  flrop  violât  : mêlées  avec  la  dilTolution  de 
mercure  par  l’efprit  de  nitre,  elles  forment  un  précipité 
jaune  qu’on  nomme  turbïth  minéral  ; b l’on  y met  un 
alkali  fixe , elles  fe  troublent  & dépofent  un  précipité 
blanc  terreux.  On  connok  encore  qu’une  eau  eft  crue 
& féleniteufe  , lorfqu’elle  ne  peut  pas  dilToudre  le  favon  , 
6c  lorfque  les  légumes  ne  s’y  cuifent  qu’avec  peine. 

4°.  M.  l’abbé  Bertholon  propofe  enfuite  un  problème 
très-intéreffant , dont  il  donne  la  folution  en  Phyficien 
expérimenté.  Ne  pourroit-on  pas  , dit-il^  donner  à toutes 
les  eaux  de  ratmofphere  , ou  de  la  terre , une  prépara- 
tion qui  les  rendît  encore  plus  propres  à l’entretien  de  la 
vie  des  végétaux , en  n’employant  qu’un  procédé  très- 
fîmple  ? 

Le  procédé  qu’il  indique , confifie  à laifler  macérer  , 
à laiffer  pourrir  différentes  plantes  dans  l’eau  dont  on 
doit  fe  fervir  pour  l’arrofement  ; & il  appuyé  fon  fenti- 
ment  fur  des  expériences  faites  par  lui-même.  Il  a feraé 
des  graines  de  même  efpece  dans  des  vafes  égaux ^ rem- 
plis de  la  même  terre , à une  expofition  femblable  ; les 
unes  étoient  arrofées  avec  de  Teau  végétative  , c’efi-à- 
dire  f avec  de  l’eau  préparée  comme  l’on  vient  de  dire* 
& les  autres  avec  de  l’eau  de  riviere  ; la  différence  fut 
toujours  très-confidérable  ; les  graines  des  premiers  le- 
vèrent plutôt  & en  plus  grande  abondance  ; le  fœtus 
végétal  fut  mieux  nourri  ; elles  eurent  un  accroiffement 
plus  rapide , une  vigueur  bien  fupérieure , une  couleur 
plus  foncée  & plus  brillante  , &c.  La  fîoraifon  la 
fruéfification  fuivirent  le  même  rapport, 

M.  Bertholon  a fait  la  même  expérience  comparative 
fur  la  même  efpece  & fur  différentes  efpeces  de  plantes. 
Bien  plus,  des  plantes  qui  fouffroient,  parce  qu’elles 
étoient  dans  un  terrain  trop  fablonneux,  prirent  une 
force  de  végétation  étonnante , lorfqu’elles  furent  arro- 
fées quelquefois  avec  l’eau  ainfi  préparée. 

Je  connois , continue-t-il  y une  grande  maifon  où  on 
n’arrofe  les  plantes  du  jardin  qu’avec  Teau  d’une  partie 
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des  égouts  de  la  Ville  ; Sc  la  végétation  y eft  de  la 
plus  grande  force  ; les  graines  y lèvent  plutôt , les  plan- 
tes y font  plus  belles , d’une  meilleure  venue , l’accroif- 
fement  en  eft  plus  rapide , le  volume  de  la  tige , des 
branches , des  feuilles  y eft  beaucoup  plus  grand  que 
dans  les  jardins  voifins  ; tout  l’ortolage  y eft  d’une  fa- 
veur bien  fupérieure  à tous  les  autres  herbages  du  canton^ 
Il  en  eft  de  même  des  fruits  divers  qu’on  y recueille. 

Ce  n’eft  pas  par  hafard , c’eft  d’après  les  principes  les 
plus  inconteftables  que  M.  Bertholon  a compofé  fon  eau 
végétative^  En  diftillant , dit-il , une  plante  odorante  aU 
bain-marie  avec  une  chaleur  de  8o  degrés  au  thermo- 
mètre de  Réaumur,  c’eft-à-dire  , à la  chaleur  de  Teau 
bouillante , on  obtient  de  l’eau  imprégnée  de  l’odeur 
propre  au  végétal  fournis  à l’expérience  & une  huile 
effentielle  qui  eft  de  diverfes  couleurs  & dont  la  pefan- 
teur  fpécifique  eft  plus  ou  moins  grande  que  celle  de 
l’eau.  Le  plus  grand  nombre  des  plantes  diftillées  à la 
cornue  au  degré  moyen  fupérieur  à l’eau  bouillante  , 
donne  une  liqueur  d’abord  fimplement  aqueufe  , qui  de- 
vient enfuite  acide,  & dont  l’acidité  va  toujours  en 
augmentant.  Il  en  fort  enfuite  une  huile  de  plus  en  plus 
épaifle , & enfin  on  trouve  dans  la  cornue  un  charbon 
qui  n’eft  prefque  qu’une  terre  pure  ; aufli  la  quantité 
de  terre  qu’on  obtient  , eft-elle  toujours  en  raifon  de 
celle  du  réfidu  charbonneux.  Si  on  fait  brûler  une  plante 
à l’air  libre , quoiqu’elle  ait  perdu  dans  la  combuftion 
les  principes  qu’elle  donne  à la  diftillation , on  trouve 
dans  fa  cendre  une  matière  faline  qui  produit  fur  la 
langue  une  fenfation  brûlante  & lui  imprime  un  goût 
d’urine.  On  trouve  aufli  dans  les  cendres  des  végétaux, 
d’autres  fels  eflentiels , tels  que  le  tartre  vitriolé  , le  fel 
de  Glaiiber  , le  nitre  , le  fel  marin , 8iC.  M.  Bertholon 
conclut  avec  raifon  de  ces  expériences  que  fon  eau  végé- 
tative contenant  tous  les  principes  que  l’analyfe  chimique 
retire  des  plantes , il  eft  de  la  derniere  évidence  qu’elle 
fera  de  toutes  les  eaux  la  plus  propre  à la  végétation. 

Nous  exhortons  tous  les  Agronomes  à fe  procurer  le 
Mémoire  de  M.  Bertholon,  Il  a été  imprimé  à Mont- 
pellier en  1785. 

VENT  PLUVIEUX  & VENT  SEC.  Nous  avions 
dit  jufqu’à  préfent  qu’un  vent  qui  a traverfé  des  mers 
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îmTTsnfes , doit  être  pluvieux  , & que  celui  qui  a tra- 
verfj  des  terres  feches  ou  peu  arrofées , doit  être  fec. 
Le  tait  Cit  vrai.  iMiis  pourquoi  ce  vent  pluvieux  dé- 
pofe  t-il  fes  eaux?  Voilà  ce  que  nous  ignorions,  & 
voilà  ce  qu’a  expliqué  M.  du  Cada  en  grand  Phyficiea 
dans  deux  Mémoires  qu’il  a inférés  dans  le  Journal  de 
M.  l’abbé  Ro  :^ier  ; le  premier  eft  dans  le  Journal  de  Dé- 
cembre 1781  6c  le  fécond  dans  celui  de  Janvier  1782; 
ils  font  marqués  tous  les  deux  au  coin  de  l’immortalité. 
En  donner  ici  l’abrégé  , c’ed:  rendre  un  véritable  fer- 
Vice  au  public. 

M.  du  Caria  prétend  qu’un  vent  ne  dépofe  les  eaux 
dont  il  eft  faturé , que  lorfqii’il  efl  obligé  de  s’élever 
Sc  de  franchir  quelque  montagne  ; Ôi  pour  le  prouver , 
voici  comment  il  opéré. 

Il  fait  d’abord  une  fuppofition  fort  ingénieufe.  On 
n’en  connoît  cependant  toute  la  beauté , que  lorfque  de 
l’état  purement  hypothétique,  il  paffe  à l’état  des  choies, 
telles  qu’elles  font  réellement  fur  la  furface  de  la  terre. 
M.  du  Caria  drelTe  mentalement , d’un  pôle  à l’autre  & 
fur  le  plan  du  méridien,  un  mur  plus  élevé  que  l’ex- 
trême région  des  vapeurs  ; ce  mur  aura  donc  environ 
4400  toifes  de  hauteur  perpendiculaire.  Il  fait  enfuite 
venir  un  vent  d’Ed.  Ce  vent,  ûfiti/,  frappera  à angles 
droits  la  face  orientale  verticale  du  mur.  L’air  qui  conf- 
titue  la  matière  de  ce  vent , ne  pourra  continuer  foti 
cours  vers  l’Oueft  , fans,  s’élever  au-deiTus  de  ce  mur , 
le  francliir  Si  palTer  par  cette  région  dont  la  froidure  & 
la  rareté  ne  lui  permettent  de  foutenir  aucune  vapeur; 
il  fera  donc  homogène  dans  cette  région  élevée.  Or  il 
ne  peut  y ê;re  homogène , fans  avoir  abandonné , en 
montant , les  parties  hétérogènes  & furtout  les  parties 
aqueufes  dont  il  étoit  cliargé  ik  qui  font  ordinairement 
le  tiers  de  fa  malTe.  Ce  vent  d’Ed  fera  donc  pluvieux  à 
l’Orient  du  mur  ; & comme  ce  mur  eft  fort  élevé , la 
partie  orientale , tant  que  ce  vent  foufflera  , fera  non- 
îeiilement  arrofée,  mais  fouvent  inondée. 

Ce  même  vent , après  s’être  ainfi  purifié  , defcendra 
du  haut  du  mur , pour  continuer  fa  route  vers  l’Oueft. 
Il  reprendra  peu-à-peu  fa  chaleur  & fa  deiifité  qui  lui 
rendront  fa  première  force  afpiraiite  : ce  fera  un  menf- 
true  avide  ; il  ahforbera  tout  ce  qu’il  trouvera  d’évapo- 
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Table  , jiifqira  ce  qu’il  Toit  parfaitement  faturé  , îl  fera 
donc  fec  & clefTéchanr , dès  qu’il  aura  franchi  le  mur. 

Le  phénomène  feroit  le  même  en  fens  contraire,  ü 
lèvent  venoit  de  TOueft  ; il  s’éleveroit,  fe  rarefieroit, 
fe  refroidrroit , & il  dépoferoit  la  pluie  a 1 Oueft  du 
mur  ; enfuite  il  redefeendroit , fe  cordenferoit , s’échauf- 
feroit,  & il  feroit  parfaitement  dépêchant  à l’Efl. 

Si  ce  mur  imaginaire  n’avoit  que  20CO  , 1000  ou 
même  100  toifes  de  hauteur;  lèvent  le  franchiroit  en 
s’élevant , fe  raréfiant , fe  refroidiïïant  & dépofant  une 
partie  de  fes  eaux;  mais  il  en  dépoferoit  d’autant  moins, 
que  le  mur  feroit  moins  élevé  ; il  feroit  donc  plus  ou 
moins  humide  en  montant , plus  ou  moins  fec  en  re- 
defeendant. 

Ce  qui  n’a  été  jufqu’a  préfent  qu’une  pure  fuppofi- 
tion  , va  devenir  une  réalité.  Les  chaînes  de  montagnes, 
dit-il , font  de  vrais  murs  plus  ou  élevés  , qui  féparent 
les  pays  les  uns  d’avec  les  autres.  Les  vents  courant  au 
îiafard  fur  la  furface  de  la  terre , arrofent  les  contrées 
qu’ils  rencontrent , avant  de  franchir  fes  chaînes , & 
defieclient  celles  qu’ils  trouvent  après  ce  palfage.  U n’efi: 
pas  donc  étonnant  que  les  continens  & les  grandes  illes 
foient  arrofés , d’un  côté  feulement , par  chacun  des 
vents  qui  leur  viennent  des  mers  , & foient  defiféchés 
par  ces  memes  vents  du  côté  oppofé.  H eft  encore  moins 
étonnant  qu’il  pleuve  bien  davantage  fur  terre,  que  fur 
mer  ; la  terre  a beaucoup  de  ces  murs  qui  rendent  les 
vents  humides  chez  elle  , au  lieu  que  la  mer  n’a  aucun 
de  ces  murs.  Les  vents  ne  peuvent  faire  un  pas  fur  la 
terre , en  venant  des  mers,  fans  s’élever,  fans  fe  difpo- 
fer  à la  pluie  ; au  lieu  qu’ils  courroient  mille  ans  fur  les 
mers , fans  être  obligés  de  s’élever , de  fe  raréfier , de 
rien  dépofer  par  cette  caufe  particulière.  Quelque  rares 
que  foient  les  pluies  en  pleine  mer , elles  ont  cependant 
lieu  quelquefois  ; mais  c’efi  par  une  caufe  moins  puif- 
fante  & moins  générale  qui  n’a  qu’un  rapport  fort  indi- 
reét  avec  la  matière  préfente. 

La  pierre  de  touche' de  la  bonté  d’un  fyfieme , ce  font 
les  expériences  confiatées  & réitérées.  Parlent-elles  en 
fa  faveur  ? le  fyfieme  eft  recevable.  Dépofent-elles  contre 
lui  ? ce  n’efi  plus  qu’un  roman  propre  à amufer  les  en- 
fans  , les  Dames  & les  gens  oififs.  M.  du  Caria  a appuyé 
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îe  fien  fur  les  faits  les  plus  frappans  Sc  les  plus  décififsJ 
Confidérez , i/ir-i/,  cette  fameufe  chaîne  de  montagnes, 
la  plus  élevée  qu’on  connoiffe,  & qui  forme  l’épine  des 
deux  Amériques , depuis  la  pointe  du  Chili  jufqu’aux 
côtes  boréales  du  Labrador.  Vers  le  Popayan  & le  Pérou 
où  elle  prend  le  nom  de  Cordillieres,  elle  a une  hauteur 
perpendiculaire  étonnante.  La  moins  élevée  des  1 3 mon- 
tagnes qui  fe  trouvent  dans  la  Province  de  Quito  , a 
2430  toifes,  & la  plus  élevée  3220  toifes  de  hauteur 
perpendiculaire.  Cette  chaîne  s’étend  du  Nord  au  Sud* 
Le  vent  qui  afflue  de  l’Orient , ne  peut  la  dépaffler , fans 
s’élever , fe  raréfier , fe  refroidir , & fans  dépofer  par 
conféquent  les  matières  dont  il  s’efl  faturé  fur  la  mer 
Atlantique.  Cette  fecrétion  , aufli  permanente  que  le  vent 
d’Eft , entretient  à l’Orient  des  Cordillieres , je  ne  dis 
pas  des  pluies , mais  des  orages  continuels.  Ce  font  ces 
dépôts  immenfes  qui  font  du  Maragnon  , le  plus  grand 
fleuve  , le  plus  grand  phénomène  de  l’univers. 

Ce  même  vent  retombe  du  haut  des  Cordillieres  fur 
le  Pérou  , pour  continuer  fa  route  naturelle  vers  l’Oueft. 
Il  a tout  perdu  ; il  eft  pur , fec , afpirant , à mefure 
qu’il  defcend  ; il  gobe  toutes  les  vapeurs  qu’il  trouve 
fur  la  plaine  du  Pérou  8c  fur  la  mer  Pacifique.  Audi 
le  Pérou  feroit*il  un  pays  inhabitable , fi  le  vent  d’Oueft 
fouffloit  pas  de  tems  en  tems  ; ce  vent , obligé  de 
franchir  les  Cordillieres,  eft  nécefifairement  pluvieux  pour 
la  plus  riche  contrée  de  l’univers  ; preuve  triomphante 
pour  le  fyfteme  de  M.  du  Caria, 

Ce  grand  Phyficien , après  avoir  promené  fon  Leéleur 
fur  tout  le  globe  de  la  terre , le  ramene  dans  fon  pays 
natal  , le  Languedoc.  Le  haut  & le  bas  Languedoc, 
dit-il^  font  féparés  par  une  chaîne  de  montagnes  qui  va 
de  Cadix  à Pékin , & qui  a environ  fept  cens  toifes 
de  hauteur  moyenne.  Le  vent  du  Sud  la  frappe  à angle 
prefque  droit.  Il  eft  pluvieux  pour  le  bas  & defféchant 
pour  le  haut  Languedoc.  Et  comment  ne  le  feroit-il  pas? 
Dans  le  bas  Languedoc  il  monte  de  la  Méditerranée  au 
haut  de  la  chaîne  dont  je  viens  de  parler  ; & de  cette 
chaîne  il  defcend  dans  les  terres  baftes  du  haut  Languedoc. 

A tant  de  preuves  décifives  ajoutons  un  fait  que  je 
vois  fouvent  fe  vérifier  fous  mes  yeux.  A Nîmes  le 
iVent  d’Eft  eft  pour  l’ordinaire  pluvieux.  Pourquoi  ? 
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Parce  q«e  depuis  la  Méditerranée  ce  vent  s’élève  tou- 
jours , jufqu’à  ce  qu’il  ait  franchi  les  montagnes  habi- 
tées par  les  Cévenols.  Il  eft  donc  vrai  que  , fi  la  terre 
croit  fans  montagnes , les  pluies  feroient  aufil  rares  fur 
nos  continens , qu’elles  le  font  en  pleine  mer. 

VENTILATEUR.  Machine  propre  à renouveller  Pair 
dans  un  lieu  quelconque  où  ce  renouvellement  eft  utile 
ou  nécelTaire.  On  s’en  fert  avec  fuccès , depuis  environ 
quarante  ans , dans  l’hôpital  de  WincheRer , en  Angle- 
terre , & l’on  affure  que  depuis  lors  les  maladies  y font 
moins  longues  Sc  moins  dangereufes  ; Ton  devroit  s^en 
fervir , non-feulement  dans  tous  les  hôpitaux  , mais  en- 
core dans  les  prifons , dans  les  mines , dans  les  falles  de 
fpeélacle , dans  tous  les  endroits  en  un  mot  où  l’on  eR 
expofé  à refpirer  un  air  méphitique.  Cette  machine  fut 
inventée  & exécutée  pour  la  première  fols,  en  1741  , 
par  M.  Triewald  f Ingénieur  du  Roi  de  Suede.  Le  pre- 
mier ufage  qu’il  en  fit , ce  fut  de  purifier  l’air  des  entre- 
ponts les  plus  bas  des  vaifleaux  ; l’on  prétend  qu’en  une 
heure  de  tems , il  parvint  à y introduire  36172  pieds 
cubiques  d’air  nouveau. 

Trois  ans  après,  M.  Haies  exécuta  un  ventilateur 
beaucoup  plus  commode  que  celui  de  M.  Triewald; 
facile  efi  invcntis  addere.  Ceux  qui  en  ont  calculé  les 
effets,  foutiennent  que , par  le  moyen  de  cette  machine, 
on  pourrolt , en  dix  ou  douze  minutes  de  tems , renou- 
veller entièrement  l’air  de  la  Comédie  Françoife.  Ce 
renouvellement  fe  fait  par  le  moyen  de  deux  foufflets, 
à chacun  defquels  font  adaptées  quatre  foupapes.  Deux 
foupapes  s’ouvrent  de  dehors  en  dedans , pour  donner 
entrée  à l’air  extérieur  ; les  deux  autres  s’ouvrent  de 
dedans  en  dehors,  pour  procurer  à l’air  intérieur  une 
libre  fortie. 

Pour  fe  former  une  idée , non  du  ventilateur,  mais 
de  fes  effets , qu’on  fe  repréfente  une  falle  dont  on 
veuille  renouveller  l’air.  Ayez  deux  foufflets  égaux , 
femblables  à ceux  dont  on  fe  fert  dans  les  forges.  Faites 
deux  trous  à deux  murailles  de  la  falle  diamétralement 
oppofées , & placez-y  les  deux  foufflets , de  maniéré  que 
le  corps  de  l’un  foit  en  dehors , & le  corps  de  l’autre 
en  dedans  du  bâtiment.  Faites-les  jouer  en  même  tems  ; 
l’air  extérieur  reçu  dans  le  corps  du  premier  foufflet  par 
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fa  foupape  , fera  nécefTairement  porté  dans  la  falle , 
l’air  intérieur  reçu  dans  le  corps  du  fécond  par  une  fem- 
blable  foupape , fera  nécedairemerit  porté  hors  de  la  falle. 
Seroit-il  poffible  que,  par  ce  mécanifme , l’air  qu’elle 
contenoit , ne  fût  pas  renouvellé  avec  autant  de  promp- 
titude , que  de  facilité  ? 

On  fe  fert  encore  du  ventilateur,  lorfqu’on  eft  obligé 
de  faire  vuider  une  foiTe  d’aifance.  Cherchez  Vinaigre  ; 
nous  avons  expofé  dans  cet  article  tous  les  dangers  in- 
féparables  de  ces  fortes  d’opérations. 

VIN.  Liqueur  compofée  de  jus  de  raifins.  Ce  fujet 
doit  être  difcuté  avec  foin  dans  ce  Supplément  ; c’efl 
peut-être  l’article  qui  avoit  été  le  moins  travaillé*  dans 
le  corps  de  Vouvrap^e.  Nous  avions  feulement  fait  re- 
marquer que  le  vin  contient  trois  parties  effentielles  , 
l’huile,  le  fel  & le  foufre  volatil,  & nous  avions  ajouté 
qu’on  divife  le  vin  en  deux  efpeces , en  vins  de  liqueur 
& en  vins  fecs.  Les  premiers  font  ceux  où  l’huile  do- 
mine , les  féconds , ceux  où  dominent  le  fel  & le  fou- 
fre volatil.  Les  mufcats  de  Rivefalte  en  RoufTillon  , de 
Saint- Laurent  en  Provence,  de  Frontignan  & de  Lunel 
en  Languedoc  tiennent  le  premier  rang  parmi  les  vins 
de  liqueur.  Les  vins  de  Bourgogne  &c  de  Champagne 
tiennent  le  même  rang  parmi  les  vins  fecs. 

L’art  de  faire  le  vin  n’a  point  de  moment  plus  pré- 
cieux , que  celui  du  décuvage.  Audi  les  Etats  généraux 
de  Languedoc  fouhaiterent  - ils  que  la  Société  Royale 
des  Sciences  de  Montpellier  propofât , en  1780,  pour 
fujet  de  prix  , la  folution  de  ce  problème  intéreÎTant. 
Cette  favante  Compagnie  le  fit  en  ces  termes  : 

Déterminer  par  un  moyen  fixe  , fimple  & à portée  de 
tout  cultivateur  ^ le  moment  auquel  le  vin  en  fermentation 
dans  la  cuve  , aura  acquis  toute  la  force  & toute  la  qua- 
lité dont  il  efî  fufceptible. 

Elle  couronna  le  Mémoire  de  M.  Bertholon  ; c’efi  le 
digne  frere  de  M.  l’Abbé  Bertholon ^ l’un  des  plus  grands 
Phvficiens  de  ce  fiecle.  L’Auteur  de  cet  excellent  Mé- 
moire a difcuté  les  divers  moyens  qu’on  avoit  employé  ' 
jufq  u’alors  pour  déterminer  ce  moment. 

Le  premier  moyen  auquel  on  a eu  recours  , dit^il , 
cfi  la  couleur  du  vin.  On  met  dans  un  gobelet  dont  le 
yerre  eft  blanc  & peu  épais,  une  petite  quantité  du  vin 

qu’on 
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qu  on  fait  : on  le  confidere  attentivement en  le  plaçant 
au  grand  jour  ou  à une  forte  lumière  ; & le  degré  de 
couleur,  la  nuance  plus  ou  moins  foncée  déterminent 
l’Agronome  expérimenté  a tirer  Ion  vin  de  la  cuve  ou 
à dirférer  cette  opération.  Quelques-uns  perfeélionnent 
cette  méthode , en  faifant  filtrer  par  le  papier  gris  le  vin 
qu’on  veut  éprouver  , avant  d’examiner  l’intenfité  plus 
ou  moins  grande  de  fa  couleur. 

M.  Bertholon  remarque  que  ce  moyen  n’eft  ni  fixe , nî 
fimple , ni  à portée  de  tout  cultivateur.  Pourquoi  ? Parce 
qu’on  ne  peut  rien  établir  de  sûr , relativement  aux  cou- 
leurs des  liqueurs  qui  éprouvent  des  mouvemens  fer- 
mentatifs.  Leurs  couleurs  font  plus  ou  moins  foncées  > 
leurs  nuances  font  très-variables  , furtout  félon  les  cli- 
mats, les  températures  , les  mélanges  divers,  les  mé- 
thodes différentes  de  faire  le  vin , mille  autres  cir- 
conflances  qui  influent  fingulieremcnt  fur  le  degré  d’in- 
tenfité  des  couleurs  : en  fuppofant  même  qu’il  exiftât  un 
point  fixe  de  couleur  , connu  de  quelques  perfonnes 
expérimentées,  comment  pourroient-elles  le  rendre  fai- 
fifiable  à celles  qui  n’auroient  aucune  ou  du  moins  peu 
d’expérience  ? 

La  fécondé  pratique  ufitée  eft  le  goût  : on  boit  une 
petite  quantité  de  la  liqueur  qu’on  éprouve  ; on  la  fa- 
voiire  le  mieux  qu’on  peut , en  la  roulant  dans  la  bou- 
che & fur  le  palais  , afin  qu’elle  fafle  une  imprefTion 
plus  marquée  fur  les  papilles  nerveufes,  8c  qu’on  piiifle 
en  conféqucnce*  juger  de  la  perfeéfion  du  vin.  Mais  com- 
bien peu  de  perfonnes  font  en  état  de  porter  , en  fui- 
vant  cette  méthode  , un  jugement  fur  le  vin  qui  ne  foit 
fiijet  à aucun  inconvénient  ? Elle  n’efl  pas  donc  à por- 
tée de  tout  cultivateur. 

Déterminer , par  l’odorat  , le  moment  ou  le  vin  a 
acquis  fa  perfeéfion  , c’eft  une  pratique  évidemment  plus 
défeéfueufe  que  les  deux  précédentes. 

La  Société  Royale  de  Montpellier  avoue  que  le  Mé- 
moire de  Dom  le  Gentil , Prieur  de  Fontenet , de  l’Or- 
dre de  Citeaux , eft  un  traité  complet  fur  la  fermenta- 
tion des  vins  & fur  les  moyens  de  les  faire  de  la  meil- 
leure qualité.  Elle  recommande  même  à tout  cultivateur 
la  lefture  fréquente  réfléchie  de  ce  Mémoire.  Elle  ne 
lui  a cependant  accordé  que  VAcceJJlt , parce  que  l’Au- 
Suppléments  B b 
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teur  ayant  réfolu  le  problème  par  le  moyen  des  fenfa- 
tions  5 la  queftion  proposée  lui  a échappé  au  moment  oii 
îl  alloit  réunir  tous  les  Suffrages.  Dom  le  Gentils  cru 
trouver  dans  le  fens  du  goût  le  moyen  fixe  , Jimple  & à 
portée  de  tout  cultivateur , que  TAcadémie  demandoit.  La 
marque  déterminée  Si  infaillible,  dit-il  , qui  défigne 
d’iine  maniéré  invariable  le  moment  où  la  fermentation 
darjs  la  cuve  eft  parvenue  au  degré  précis  auquel  la  plus 
grande  perfeélion  du  vin  eft  attachée , le  moment  avant 
lequel  le  vin  n’eft  pas  aftez  fait  & après  lequel  i)  de- 
vient rude  , groftfier  & fent  le  marc , eft  le  moment 
même  ou  après  plufieurs  déguftations  fucceflîves  , dans 
lefquelles  on  a fenti  l’affolbliftement  de  la  faveur  fucrée, 
l’on  s’apperçoit  de  la  difparition  de  cette  faveur.  La  fa- 
veur fucrée  , après  s’être  affoibiie  par  nuances , difparoît 
fubitement  ; alors  fon  ablence  eft  le  fignal  précis , fixe 
& aiTuré  auquel  on  doit  tirer  le  vin  de  la  cuve.  On  perce 
la  cuve , & par  le  moyen  d’un  robinet , on  tire  du  vin 
dans  un  verre  pour  en  faire  la  déguftation.  Ce  robinet 
doit  être  placé  à moitié  de  la  hauteur  de  la  vendange  , 
avant  la  fermentation.  La  première  déguftation  doit  fe 
faire,  lorfque  l’effervefcence  fe  rend  fenfible.  Dès  qu’on 
commence  à s’appercevoir  d’une  diminution  marquée  de 
la  faveur  fucrée,  d’une  augmentation  dans  la  faveur 
vineufe;  alors  il  ne  faut  pas  s’éloigner  pour  long-tems 
de  la  cuve;  il  faut  goûter  fréquemment,  & avoir  tous 
les  vaiftéaux  prêts  à recevoir  la  liqueur;  & fi  le  fignal 
vient  à paroître  dans  la  nuit,  ne  point  remettre  au  jour, 
l’opération  du  tirage  & du  tranfvafement  ; cette  nuit 
alTure  une  récompenfe  qui  doit  faire  oublier  le  befoin 
du  repos.  Revenons  au  Mémoire  de  M.  Bertholon, 

Il  y en  a,  dit -il  , qui  donnent  pour  moyen  sûr  de 
connoître  fi  le  vin  n’eft  pas  encore  fait  ou  s’il  l’eft  effec- 
tivement, l’abfenceoula  préfence  d’une  efpece  d’écume 
qu’on  remarque  aux  bords  d’un  verre  dans  lequel  on 
verfe  du  vin  nouveau  qu’on  a eu  foin  de  faire  filtrer 
auparavant  au  travers  d’un  papier  gris.  Ce  moyen  eft 
très-incertain , puifque  des  vins  qui  ont  acquis  leur  per- 
feéfion  dans  la  cuve , préfentent  plufieurs  bulles  qui  for- 
ment une  écume  très-vifible. 

La  chaleur  connue  par  le  fecours  du  thermomètre,  eft 
un  moyen  très- variable,  La  chaleur  n’eft  pas  toujours  la 
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tnême  dans  la  liqueur  fermentante  , elle  efl:  tantôt  plus# 
tantôt  moins  forte  ; cela  dépend  des  années  , des  climats, 
des  malTes  mifes  en  fermentation , des  cfpeces  de  raifin , 
de  l’age  des  vignes  , des  mélanges  & de  leurs  dofes , de 
l’expofirion  plus  ou  moins  grande  à Tair  de  l’aimofphere 
& de  plufieurs  autres  caufes  dont  Taélivitè  eft  confidé- 
rable  , Sc  dont  l’influence  & les  rapports  ne  font  pas 
affez  connus. 

La  durée  de  la  fermentation,  ne  fournit  pas  une  mé- 
thode plus  fûre.  Le  même  vin  dans  différentes  années 
fermente  plutôt  ou  plus  tard , plus  ou  moins  de  tems  , 
par  le  concours  d’une  infinité  de  caufes  accidentelles. 

Le  bruit  plus  ou  moins  confidérable  qui  rcfulte  de  la 
fermentation  tumultueufe  , fa  diminution  , fa  ceffation 
même , font  des  réglés  encore  moins  propres  à faire  con- 
noître  le  moment  précis  où  l’on  doit  tirer  le  vin  de  la 
cuve.  Il  n’y  a aucune  connexion  naturelle  & néceffaire 
entre  le  bruit  plus  ou  moins  fort , & le  moment  précis 
où  le  vin  a acquis  la  perfection  dont  il  eff  fufceprible. 

C’eff  ainfi  que  M.  Bertholon  prouve  Tinfulfifance  des 
fept  moyens  employés  jufqu’alors , pour  faifir  le  moment 
du  décuvage.  Pour  le  déterminer  infailliblement  & d’une 
maniéré  qui,  dans  tous  les  pays  du  monde,  foit  à portée 
de  tout  cultivateur,  il  remarque  que,  dés  que  la  fer- 
mentation a commencé  à s’établir  , la  liqueur  augmente 
de  volume,  & le  marc  s’élève  dans  la  cuve,  au-deffus 
du  liquide.  Eff-il  parvenu  à fon  plus  haut  point  d’élé- 
vation ? Il  demeure  quelque  tems  ffationnaire  ; il  s’abaiffe 
enfuite  progreffivement  par  un  mouvement  rétrograde. 
Quel  eff  , parmi  ces  différens  phénomènes , i’inffant  où 
le  vin  doit  être  tiré  de  la  cuve  ? 

Eff-ce  le  moment  de  la  plus  grande  élévation  du  marc 
au-deiTus  de  la  liqueur  ? Non  ; pour  lors  la  combinaifon 
des  principes  qui  doivent  former  le  vin  , n’eft  pas  encore 
parfaite;  la  couleur  du  vin  n’eff  pas  celle  qui  lui  con- 
vient; ce  vin  eff  trop  chargé  d’air  fixe. 

L’inffant  du  dernier  abaiffement  du  marc  eff  encore 
moins  celui  qu’il  faut  faifir  ; le  vin  alors  a trop  perdu  de 
fes  efprits  ; il  n’a  pas  afléz  de  ; il  eff  trop  plat  ; il 
n’eff  point  du  tout  généreux. 

Il  ne  faut  pas  tirer  le  vin  de  la  cuve  , lorfque  le  marc 
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eft  {latîonnaîre ; le  vîn  n’eft  pas  fait,  il  tient  encore  delà 

qualité  du  moût. 

Quand  faut-il  donc  l’en  tirer?  C’efl  au  moment  où  le 
marc  , après  avoir  été  ftationnaire  , commence  à baiffer  ; 
voilà  l’inftant  précis  du  décuvage  , & la  parfaite  folution 
de  la  quedion  intéreffante  propofée  par  la  Société  Royale 
des  Sciences  de  Montpellier.  AufTi  le  Mémoire  de  M. 
Bcrtholon  fut- il  couronné  par  cette  fa  vante  Compagnie. 

Cette  folution  eft  fondée  fur  une  foule  d’expériences 
décifives  , faites,  les  unes  par  lui -même,  les  autres  par 
les  cultivateurs  les  plus  intelligens  des  provinces  où  l’on 
fait  le  vin  avec  fuccès.  Au  refte  M.  Bertholon  fuppofe 
que  les  raifins  qu’on  cueille  pour  faire  le  vin , font  non- 
feulement  mûrs , mais  encore  que  le  degré  de  maturité 
eft  à-peu-près  le  même.  Il  fuppofe  aufli  qu’on  a foin  de 
faire  égrapper  les  raifins , & qu’on  en  rejette  les  grains 
verds  ou  pourris.  Je  crois  cependant  que  quelques  grap- 
pes , mêlées  avec  le  grain , ne  fauroient  détériorer  la 
qualité  du  vin.  Je  crois  même  que  le  vin  feroit  trop  dé- 
licat, fl  Ton  égrappoit  fcrupuleufement  tous  les  raifins  ; 
peut-être  dans  nos  provinces  méridionales,  ne  réfifte- 
roit-il  pas  aux  chaleurs  de  l’été,  fi  l’on  oblervoit  ce  pré- 
cepte trop  à la  lettre.  Dans  cette  occafion  , comme  dans 
mille  autres  , il  faut  éviter  le  trop  & le  trop  peu.  Voilà 
ce  qu’il  ya  de  plus  intéreffant  dans  un  Mémoire  , qui 
peut-être  n’eft  pas  affez  répandu  dans  le  Public , pour 
le  bien  de  l’Agriculture.  . 

De  la  cuve  le  vin  eft  tranfporté  dans  des  tonneaux 
qu’on  fuppofe  préparés  avec  tout  le  foin  poflible.  Faut-il 
boucher  les  tonneaux  où  Ton  vient  de  dépofer  le  vin , 
8c  les  rouvrir  toutes  les  fois  qu’on  les  fert  ; ou  bien  faut- 
il  les  laifter  ouverts , tout  le  tems  que  dure  ce  fervice  ? 
Grande  queftion  qu’il  eft  néceftaire  de  difeuter. 

Lorfque  le  vin  eft  en  fermentation  dans  la  cuve , il 
s’élève  au-deftus  de  la  liqueur , au-delTus  même  du  marc , 
un  dont  la  nature  différé  peu  de  celle  de  l’air  fixe 
que  l’on  extrait  de  la  craie  par  l’acide  vitriolique.  Cher- 
chez Airs  fatlices  6>c  Ga:^^,  C’eft  ce  gaz  qui  eft  le  prin- 
cipe confervateur  du  vin  ; c’eft  dans  lui  que  réfide  ef- 
fentiellement  fon  parfum.  Si  vous  laiffez  les  tonneaux 
ouverts,  clans  le  tems  que  le  vin  nouveau  fermente,  le 
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gaz  s'exhalera  néce/Tairement  ; & votre  vîn  , privé  de 
parfum , & de  fon  principe  confervateur  , ne  réfiftera 
pas  aux  chaleurs  de  l’été. 

Mais , dira-t-on  , fi  Ton  bouche  folidement  les  ton- 
neaux , lorfque  le  vin  qu'ils  contiennent  , eft  encore 
en  fermentation  , ils  crèveront  infailliblement  comme 
une  bombe , en  Provence  & en  Languedoc  furtout,  où 
le  vin  a une  force  prodigieufe. 

Olivier  de  Serres , Tun  des  meilleurs  Auteurs  que  nous 
ayons  fur  l’Agriculture , avoir  prévu  cet  inconvénient, 
Aufîi , lorfqu’il  recommande  de  bien  boucher  les  ton- 
neaux , dés  qu’on  y a dépofé  le  vin  nouveau  , il  ajoute 
qu’il  faut  avoir  l’attention  de  ne  pas  les  remplir  jufqu’au 
bondon  , mais  d’y  laiffer  un  vuide  d’environ  deux 
pouces. 

' M.  Mourpie , chargé  de  rendre  compte  des  Mémoi- 
res de  M.  Bertholon  de  Dom  le  Gentil , à Padémblée 
publique  de  la  Société  Royale  de  Montpellier , alTure 
qu’il  a fuivi  fcrupuleufement  la  méthode  à' Olivier  de 
Serres  fur  tous  fes  tonneaux.  Mon  vignoble,  dit-il^  eft 
planté  fur  le  caillou  , il  eft  expofé  au  midi , mon  vin  eft 
fumeux  , & cependant  aucun  de  mes  tonneaux  n’a  mar- 
qué le  moindre  effort  extraordinaire. 

Pour  avoir  du  bon  vin  , il  ne  faut  pas  le  laifter  long- 
tems  dans  les  tonneaux  oîi  on  Ta  dépofé  au  fortir  de  la 
cuve  ; il  faut  le  tranfvafer , la  première  fois  vers  la  mi- 
Décembre  , & la  fécondé  fois  vers  la  mi-Février.  Il  n’eft 
pas  néceffaire  d’avoir  double  futaille;  quelques  tonneaux 
de  relais  fiiftifent  pour  cette  opération  , quelque  abon- 
dante qu’ait  été  la  récolte,  puifque,  dés  qu’on  a vuidé 
une  piece , on  en  ôte  la  lie , on  la  lave  bien  , & elle 
fert  pour  y en  tranfvafer  une  autre.  C’eft  fur  la  meil- 
leure , la  plus  faine  Phyfique  qu’eft  fondée  la  néceftité 
du  tranfvafement.  Pour  s’en  convaincre  , qu’on  examine 
attentivement  comment  le  moût  fe  change  en  vin.  C’eft 
fans  doute  par  la  fermentation  tumultueufe.  Dans  cette 
efpece  de  combat,  toujours  accompagné  d’ébullition  , il 
fe  fait  une  féparation  des  parties  les  plus  groftîeres  d’avec 
les  parties  les  plus  déliées  du  moût.  Les  premières  s’atta- 
chent aux  côtés,  ou  fe  précipitent  au  fond  du  tonneau  , 
pour  y former  le  tartre  & la  lie  ; les  fécondés  forment 
ce  qu’on  appelle  le  corps  du  vin,  La  chaleur  occafionne-t- 
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elle  dans  le  vîn  une  fécondé  fermentation  ? Alors  ce  qu’il 
a de  tartre  & de  lie  fe  diffout , fe  mêle  avec  lui  , & ce 
mélange  lui  donne  de  l’aigreur.  Il  eft  donc  abfolument 
nécedaire  de  tranfvafer  le  vin  , furtout  lorfqu'on  eft 
obligé  de  iranfporter  les  tonneaux  d’un  lieu  à un  autre, 
le  trajet  ne  fôr-il  que  du  cellier  à la  cave.  Cette  opéra- 
tion au  rede  ne  doit  fe  faire  que  dans  un  tems  ferein 
& froid  , & furtout  lorfque  la  blfe  fouffle. 

L’on  m’objeftera  fans  doute  que  , dans  le  tems  du 
tranlvafemenr , il  fe  fait  une  déperdition  confidérable  de 
ce  ^aa^  que  j’ai  appellé  le  Principe  confervateur  du  vin^ 
J’en  conviens  ; aulïi  fait-on  brûler  du  foufre  dans  les 
tonneaux  où  l’on  doit  tranfvafer  le  vin.  Cette  opération 
lui  rend  non-feulement  le  qu’il  a perdu  par  le  tranf- 
valément , mais  encore  celui  qui  s’eft  exhalé  depuis  le 
moment  où  Ton  a mis  la  vendange  à fermenter, 

M.  Mourpue  remarque  à cette  occafion  que,  le 
du  foufre  étant  vitriolique  8c  minéral , il  feroit  à fou- 
haiter  qu’on  fe  procurât  un  végétal , plus  analogue 
au  vin.  C’ed  aux  Chimides  à s’occuper  d’un  objet  d 
digne  de  leurs  recherches.  En  attendant  qu’ils  aient  fait 
cette  précieufe  découverte  , on  prendra  une  meche  de 
la  longueur  du  petit  doigt , compofée  de  trois  à quatre 
dis  de  coton  ; on  la  trempera  dans  du  foufre  fondu  ; on 
l’attachera  à un  dl  d’archal  ; on  l’allumera;  on  la  pla- 
cera au  milieu  du  tonneau  bien  lavé  ; on  bouchera  exac- 
tement le  tonneau;  & on  ne  l’ouvrira,  que  lorfque  la 
meche  foufrée  fera  éteinte  8c  confumée  ; ce  fera  alors 
que  le  tonneau  fera  en  état  de  recevoir  le  vin  qu’on 
veut  tranfvafer. 

Malgré  toutes  ces  précautions,  le  vin  peut  avoir  ou 
il  peut  contraéler  quelque  défaut;  l’on  trouvera  dans  les 
réponfes  aux  quedions  fui  vantes  quelques  moyens  pro- 
pres à les  faire  difparoître , ou  du  moins  à les  rendre 
moins  fenfibles. 

Première  quejîion,  Lorfque  le  vin  n’ed  pas  adez  clair 
comment  peut-on  le  clarifier  ? 

Réponfe.  Prenez  pour  chaque  tonneau  une  once  de 
colle  de  poidbn  ; coupez-la  par  petits  morceaux,  & faites- 
la  fondre  dans  une  pinte  d’eau-de-vie.  Lorfqu’elle  fera 
fondue  , padez  - la  à travers  un  linge  blanc  mouillé , 
jettez  - la  dans  le  tonneau;  agitez -la  avec  un  bâton, 
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fans  atteindre  jufqu’à  la  lie,  & votre  vin  fera  clarifié. 

Il  eneft  qui,  pour  clarifier  le  vin  , prennent  dix  œufs 
frais  , les  battent  bien  dans  une  pinte  d'eau  de  puits  , 
& jettent  cette  compofition  dans  le  tonneau  ; ils  l’agitent 
enfuite  avec  un  bâton , fans  atteindre  jufqu’à  la  lie. 

Il  en  efi  enfin  qui  font  bouillir  deux  pintes  de  lait  ; 
ils  en  ôtent  la  crème  ; & loriqu’il  efi  repofé , ils  le  ver- 
fent  dans  le  tonneau  ; ils  alTurent  que  , vingt-quatre  heu- 
res après  , le  vin  eft  clarifié. 

Sccondz  queflion.  Comment  peut-on  ôter  au  vin  le  goût 
de  moifi  ? 

Réponfe,  Prenez  des  neffles  bien  mûries  fur  la  paille  ; 
ouvrez-les  en  quatre;  enfilez-les&:  faites  les  tremper  dans 
le  vin  pendant  un  mois  ; retirez-les  enfuite  ; elles  auront 
emporté  toute  la  mauvaife  odeur  du  vin. 

Troifieme  quejîïon.  Comment  peut  - on  donner  de  la 
force  à un  vin  foible  ? 

Réponfe.  Agitez-le  vin  avec  un  bâton  fendu  en  qua- 
tre ; ver  fez  y enfuite  une  pinte  d'eau-de-vie,  & lai/Tez- 
le  repofer  dix  jours  avant  de  le  boire. 

Qiidtrieme  qucftïon.  Comment  peut-on  corriger  un  vin 
qui  fent  Taigre  ? 

Réponfe.  Faites  bouillir  un  picotin  d’orge  dans  quatre 
pintes  d’eau  , jufqu’à  ce  qu’il  n’en  refie  que  la  moitié  ; 
coulez-la  à travers  un  linge;  mettez-la  dans  le  tonneau; 
remuez  enfuite  le  vin  avec  un  bâton , fans  toucher  à la 
lie  ; il  aura  quelque  tems  après  perdu  fon  aigreur. 

Cinquième  queflion.  Comment  peut-on  adoucir  un  vin 
verd  } 

Réponfe.  Faites  bouillir  du  miel  ; pafi*ez-leà  travers  un 
linge  double , & mettez-en  deux  pintes  dans  chaque 
demi-muid  ; le  vin  fera  , par  ce  moyen  , infailliblement 
adouci. 

Sixième  queflion.  Comment  peut-on  rendre  fa  première 
couleur  à un  vin  blanc  qui  a jauni  ? 

Réponfe.  Prenez  du  lait  de  vache;  laifiez  le  repofer  un 
jour  entier;  ôrez-en  la  crème;  mettez-en  deux  pintes, 
mefure  de  Paris  , dans  chaque  tonneau  , en  fuppofant 
qu’il  ne  contienne  que  deux  cens  quatre-vingt  pintes  ; 
remuez  le  vin  avec  un  bâton  fendu  en  quatre , fans  tou- 
cher à la  lie  ; mettez  enfuite  dans  le  tonneau  quatre 
ou  cinq  poignées  de  fable  bien  clair  &.  bien  fec , & un 
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demi-quarteron  de  Tel  commun  ; bouchez-le  exaâemem 
& laiflez  repofer  le  vin  pendant  quelques  jours  ; il  re-» 
prendra  , après  ce  tems-là  , fa  première  couleur. 

Si  la  couleur  du  vin  étoit  d’un  jaune  trop  foncé , vous 
rnettriez  dans  chaque  tonneau  quatre  pintes  de  lait,  au 
lieu  de  cjeujç. 

J’ai  pour  garant  de  la  bonté  de  ces  diîférens  fecrets 
l’Auteur  de  la  nouvelle  Maifon  Ruflique.  J’avoue  que  je 
n’ai  fait  aucune  de  ces  expériences  ; j’ai  droit  de  fuppo- 
fer  qu’il  les  a faites  lui-même  ; fon  ouvrage  eft  alfez 
généralement  eftimé. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent  , regarde  di- 
reftement  le  vin  rouge.  Le  vin  blanc  fe  fait  bien  diffé- 
remment. On  ne  le  laiffe  pas  cuver.  A peine  a-t-on  cueilli 
les  raifins  blancs , qu’on  en  exprime  le  moût  dans  une  cuve 
uniquement  defîinée  à cet  ufage.  Ce  moût  eft  dépofé 
tout  de  fuite  dans  des  tonneaux  préparés  avec  foin  , dans 
des  tonneaux  furtout  oii  l’on  n’ait  jamais  mis  du  virt 
rouge.  On  ne  les  remplit  pas  jufqu’au  bondon  , on  y laiffe 
^n  vuide  d’environ  deux  pouces.  On  les  bouche  exac- 
tement , Sc  on  ne  les  ouvre  que  pour  les  fervir  avec 
un  vin  du  même  âge  & de  la  même  qualité.  Ceux  qui 
aiment  le§  vins  blancs  doux  , font  bouillir  du  moût , moins 
de  tems  cependant  que  celui  dont  on  fe  fert  pour  faire 
des  confitures  , & ils  en  fervent  leurs  tonneaux  ; ils 
jettent  rnêmç  quelques  pintes  de  ce  moût , encore  bouil- 
lant, dans  les  tonneaux  qui  doivent  recevoir  leur  vin 
blanc,  au  fortir  de  la  cuve. 

Le  preffoir  dont  on  fe  fert  pour  exprimer  le  moût  qui 
refte  dans  les  taifins  blancs  foulés , doit  être  très-propre  , 
Çc  il  ne  doit  fervir  qu’à  cet  ufage  ; il  en  efl  qui  le  la- 
vent avec  le  moût  de  raifins  blancs. 

'La  vendange  de  ces  fortes  de  raifins  doit  être  faite 
avec  encore  plus  d’attention  , que  celle  des  raifins  rou- 
ges. Q u’on  ne  cueille  que  ceux  qui  font  bien  mûrs  , 8c 
qu’on  en  rejette  non-feulement  tous  les  grains  pourris , 
mais  tous  ceux  encore  qui  auroient  le  moindre  défaut. 
En  prenant  ces  précautions , on  fera  de  l’excellent  vin 
blanc.  S’il  eft  doux , il  plaira  aux  malades  & aux  perfon- 
nes  du  fexe  ; s’il  eft  fec , il  fera  du  goût  des  hommes , 
de  ceux  furtout  qui  fe  portent  bien.  Qu’il  foit  doux  ou 
fec,  il  eft  meilleur  pendant  l’hiver  que  pendant  l’été  ; U 
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re  réfirte  mênie  cjue  difficilement,  dans  nos  Provinces 
méridionales , à la  chaleur  du  climat  : 

Dulcia  languentes  morbo , generofa  valentes 

bcant  ^ violcntu  vitos , TnolliJJltnd  Jiidtrcs  ; 
Candida  non  tolérant  longos  reflate  calores  ; 
Frigoribus  ^ pojîtd  vix  fece  , bibiintur^ 

Ainfl  parle  Vaniere  dans  le  onzième  livre  de  Ton  Poème 
intitulé  Pnzdium  rufticiim  , Poème  que  bien  des  con- 
noiiTeurs  préfèrent  aux  Georgiques  de  Virgile.  Cet  élé- 
gant Auteur  fait  enfuite  l’éloge  de  nos  vins  mufcats  qu’il 
met  bien  au-delTus  de  nos  vins  blancs  ordinaires , ceux 
furtout  de  Beziers  & de  Frontignan. 

<1^  albis 

Optima  funt  quce  vîna  fliiunt  Aplana  racemis  ; 
Dulcis  in  ore  fapor , vïvaxque  in  peElore  vlrtus. 

Non  humus  hanc  omnis  féliciter  educat  uvam 

Quee  genus  & nomen  fervet 

, . . . , Favet  huic  Regio  Bllterenfis , & orbis 
Jam  canit  extremus  quos  Frontïniana  racemos 
Prela  domant  : mïti  Baccho  mitïjjimus  aer 
Dulciaque  arva  placent. 

Il  nous  refte , pour  compléter  cet  article , à parler  du 
demi-vin  , boiiïbn  économique  connue  fous  le  nom  de 
piquette.  Je  la  divife  en  forte  Si.  en  foible.  Celle-ci  n’eft 
gueres  que  pour  les  domediques , celle-là  peut  fervir  de 
boiffion  aux  maîtres.  Apprenons  en  peu  de  mots  com- 
ment fe  font  l’une  & l’autre. 

Avant  que  de  tirer  votre  vin  rouge  de  la  cuve  , pré- 
parez l’eau  qui  vous  eft  néceffiaire  pour  votre  piquette; 
Si  dès  qu’il  fera  tiré,  jettez  cette  eau  furie  marc;  ne 
mettez  aucun  intervalle  entre  cette  opération  & le  dé- 
cuvage ; fans  cette  précaution , le  marc  s’aigriroit , & 
votre  piquette  auroit  un  goût  défagréable. 

Dès  que , par  la  fermentation  , l’eau  aura  pris  la  cou- 
leur du  vin  , vous  la  tirerez  & vous  la  mettrez  dans 
une  cuve  ; vous  porterez  le  marc  fous  le  preffoir  ; vous 
paêlerez  avec  votre  piquette  le  vin  que  vous  en  expri^ 
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merez , & vous  dépoferez  ce  mélange  dans  des  tonneaux 
qui  ne  doivent  fervir  qu*à  cet  ufage;  c'eft  à ce  mélange 
que  je  donne  le  nom  de  piqiutte  f^rte. 

Lorfqu’après le  décuvage  du  vin  rouge,  on  fait  preffer 
le  marc , & qu’on  fait  fermenter  l’eau  avec  le  marc 
preffé  , l’on  a une  boiflbn  aiTez  légère  à laquelle  je 
donne  le  nom  de  piquette  foible.  On  la  dépofe  dans  des 
tonneaux  qui  ne  fervent  qirà  cet  ufage,  lorfqu’eile  a 
pris  la  couleur  du  vin.  Que  la  piquette  folt  forte  ou  foi- 
Me  , il  faut  la  boire  pendant  Thiver  ; elle  ne  réfilleroit 
pas  aux  chaleurs  de  l’été. 

Remarque  i.  Les  mots  nefle  & colle  de  poijfon  font 
les  deux  feuls  termes  qui , dans  cet  article  , ont  befoln  de 
quelque  explication  ; nous  allons  la  donner  en  peu  de 
mots. 

La  neffle  eft  le  fruit  d’un  arbre  de  médiocre  grandeur 
qu’on  appelle  nefflier.*  Ses  branches  font  difficiles  à rom- 
pre. Ses  feuilles  font  affiez  femblables  à celles  du  cérifier. 
Le  fruit  qu’il  porte,  eft  affiez  femblable  à une  petite 
pomme  fauvage.  Il  efl  prefque  rond,  charnu  &.  terminé 
par  une  efpece  de  couronne.  On  connoît  qu’il  eft  mûr  , 
par  fa  couleur  ; eile  eft  alors  rougeâtre  ; il  a acquis  une 
faveur  douce , vineufe  & fort  agréable  ; il  contient  qua- 
tre ou  cinq  offielets  pierreux  , très-durs. 

C’eft  furtout  du  grand  Edurgeon  que  Ton  tire  la  colle 
de  poiffion.  Ce  poiffion  a la  peau  douce  , blanche  , fans 
épines  , ni  écailles.  Il  paffie  tous  les  ans  de  la  mer  dans 
îe  Danube  où  on  le  prend , en  Oélobre  & en  Novem- 
bre , en  grande  quantité.  On  en  pêche  qui  pefent  depuis 
deux  cens  jufqu’à  quatre  cens  livres , Si  qui  ont  jiifqu’à 
vingt-quatre  pieds  de  longueur. 

On  prend  la  peau , les  entrailles  , l’eftomac,  les  na- 
geoires , la  queue  & la  veffiie  d’air  du  grand  Edurgeon. 
On  les  réduit  en  bouillie  dans  de  Teau  chaude.  On  étend 
cette  bouillie  ; & lorfqu’elle  ed  feche  , on  la  roule  en 
cordons  ; c’eft-là  ce  qu’on  nomme  colle  de  poijfon,  C’eA 
Valmont  de  Bomare  qui  nous  a fourni  ces  détails. 

Remarque  2.  Comme  il  eût  été  dangereux  d’induire  le 
Leéleur  en  erreur  dans  une  matière  auffii  importante  que 
celle  du  vin , nous  avons  pris  la  précaution  d’inférer  dans 
îe  Journal  de  Nimes  la  plupart  des  préceptes  contenus 
dans  cet  article , afin  que  les  Agronomes  les  attaquaf- 
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fent,  s’ils  étoîent  fujets  à quelque  inconvénient.  Leur 

filence,  depuis  la  publication  de  ce  Journal  intéreflant, 
doit  paffer  pour  une  approbation  formelle  de  ces  diffé- 
rens  préceptes. 

VINAIGRE.  Vin  qu’on  a fait  aigrir  exprès.  Celui 
dont  on  s’efl  fervi  dans  les  expériences  rapportées  dans 
cet  article,  c’efl  celui  que  vendent  les  marchands  vinai- 
griers. Ils  le  font  tantôt  avec  du  vin  tourné,  tantôt  avec 
de  la  lie  de  vin  qu’ils  noient  dans  une  fuffifante  quan- 
tité d’eau.  Lorfqu’on  s’eft  fervi  d’un  vinaigre  qui  pro- 

venoit  de  bon  vin , on  a eu  foin  d’y  mêler  plus  ou 

moins  d’eau , en  raifon  de  fon  plus  ou  moins  d’acidité. 

Depuis  long-tems  on  favoit  que  le  vinaigre  eft  un 
excellent  préfervatif  de  la  pe(Ie.  De  tout  tems  on  a ar- 
rofé  de  vinaigre  le  pavé  d’une  chambre  où  fe  trouve  un 
malade  attaqué  d’une  fievre  putride  maligne  , & on  y 
a mis  du  vinaigre  en  évaporation  , pour  purifier , je  di- 
rois  prefque , neutralifer  l’air  méphitique  que  le  malade 
& ceux  qui  le  fervent , font  obligés  de  refpirer.  Peut- 
être  ces  anciennes  méthodes  ont-elles  fait  naître  à M. 
Janinde  Combe-blanchc  l’idée  de  neutralifer , parle  moyen 
du  vinaigre  , l’air  méphitique  qui  s’exhale  des  fofTes 
d’aifance  , lorfqu’on  eft  obligé  de  les  vuider.  A-t-il  réufîi  ? 
N’a-t-il  pas  réulTi?  Nous  allons  rapporter  , d’une  maniéré 
impartiale , le  pour  & le  contn  ; nous  mettrons  par-là  le 
Leéleur  en  état  de  prononcer  avec  connoiffance  de  caufe 
fur  la  nature  d’une  découverte  qui,  fujette  à aucun  in- 
convénient , nous  conferveroit  tant  de  citoyens  obligés  , 
pour  gagner  leur  vie , de  s’adonner  à un  travail  plus 
dangereux  encore,  qu’il  n’efl  dégoûtant. 

En  l’année  1782  , M.  Janin  fit  imprimer,  par  ordre 
du  Gouvernement , un  petit  ouvrage  intitulé  : VAnti^ 
méphitique  ou  Moyens  de  détruire  les  exhalaifons  pernî- 
cieufes  & mortelles  des  FoJJ'e.s  d'aifance , V odeur  InfeEle  des 
épouts , celle  des  hôpitaux  , des  prifons , des  vaijfeaux  de 
guerre^  &c.  Pénétré  de  l’étendue  immenfe  du  fervice  qu’il 
alloit  rendre  aux  hommes,  il  fe  fit  un  devoir  déporter 
au  pied  du  trône  le  fruit  de  fon  travail  , afin  que  le 
Gouvernement  en  fit  confiater  le  fuccès.  M.  de  Flejfeles  , 
Intendant  de  Lyon,  fut  le  premier  Commifiaire  que 
nomma  Monfeigneur  le  Comte  de  Vergennes , Minifire , 
dont  le  mérite  eft  fupérieur  aux  plus  grands  éloges,  M, 
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Janin  fit  en  fa  préfence  & celle  de  plufieurs  ckoyens 
difiingaés  par  leur  rang  & leurs  connoifiances  en  Phy- 
fique , un  affez  grand  nombre  d’expériences.  Voici  com- 
ment il  raconte  celles  qui  m’ont  paru  les  plus  décifives 
& les  plus  intéreffantes. 

1°.  Ayant  verfé  , dit-il^  dans  une  des  lunettes  des 
fofles  d’aifance  de  l’iiôtel  de  l’Intendance  de  Lyon , huit 
onces  de  vinaigre  ordinaire  ; dans  l’infiant  l’odeur  in- 
feéte,  qui  s’en  cxhaloit  auparavant,  a été  complètement 
détruite.  La  neutralifation  a eu  lieu  pendant  huit  jours. 
Il  eft  vrai  que  j’ai  verfé  la  même  quantité  de  vinaigre 
à deux  autres  époques  , à la  difiance  de  vingt  - quatre 
heures  l’une  de  l’autre. 

2”.  J’ai  neutralifé  l’air  méphitique  d’une  foffe  d’aifance 
de  l’Hotel-de-Ville  de  Lyon  , en  verfant  dans  une  des 
lunettes  fix  onces  de  vinaigre  & environ  deux  onces 
d’eau  de  lavande.  Pendant  vingt-quatre  heures  il  n’y  a 
point  eu  d’infeélion. 

3®.  Ayant  neutralifé  par  une  des  luneftes  une  fofie 
d’aifance  d’une  de  mes  maifons  de  campagne , fitiiée  à 
Lyon,  au  faubourg  de  la  Guilloriere  , en  y verfant  deux 
pintes  de  vinaigre  , la  fofie  a été  ouverte  le  lendemain, 
en  préfence  du  Commidaire  du  Roi,  de  Monfeigneiir 
l’Evêque  de  Maçon  & des  citoyens  que  leur  zele  pour 
l’humanité  y avoit  conduits.  La  mafie  des  matières  à dé- 
couvert a été  reconnue  par  ces  MefiTieurs  fans  aucune 
odeur  fétide.  Deux  ouvriers  ont  puifé  avec  des  féaux 
la  vanne  qu’on  a verfée  dans  des  tinettes.  On  a tranf- 
porté  ces  matières  à découvert  à environ  cent  pas  de  la 
maifon  , fans  que  perfonne  des  afififtans  en  ait  été  incom- 
modé , pas  même  aucun  des  ouvriers.  Toutes  les  fois, 
que  la  repoulTe  de  la  vanne  a caufé  quelque  mauvaife 
odeur,  j’ai  verfé  une  pinte  de  vinaigre,  6c  dans  l’inf- 
tant  l’odorat  n’en  a pas  été  affeélé. 

J’avois  fait  difpofer , à cent  pas  environ  de  ma  mai- 
fon , deux  tas  de  litiere  de  cheval , fur  lefquels  on  verfa 
toutes  les  matières  provenant  de  la  vuidange.  On  les  en- 
tremêla , 6c  il  fut  reconnu  qu’il  n’exifia  d’autre  odeur 
que  celle  du  fumier  ordinaire. 

Avec  la  matière  fécale  ainfi  neutrallfée  5c  répandue 
fur  une  terre  légère , fur  laquelle  j’avois  fait  femer  des 
graines  de  feorfonnaire , de  carotte  6c  d’autre  jardinage  » 
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le  tout  fur  un  feul  labour , j’ai  obtenu  des  productions 
par  leur  volume  , leur  délicateffe  & leur  primeur.  Avec 
ce  K cme  engrais  j’ai  eu  l’avantage  d’avoir  en  blé  dix-fept 
6i.  demi  pour  un.  Aies  prés  , qui  en  ont  ete  fumes , ont 
produit  plus  du  double  des  récoltes  de  mes  voifms.  Mes 
chevaux  l’ont  mangé  avec  appétit.  Enfin  le.^  arbres  a 
fruit , au  pied  deiquels  on  en  a répandu  , ont  eu  beau- 
coup plus  de  fruits,  ik  des  fruits  infiniment  plus  beaux 
6c  de  meilleur  goût. 

M.  de  FUffeles  rendit  compte  au  Miniftre  du  réfultat 
heureux  des  expériences  de  M.  Janïn,  8c  d’après  fon 
rapport , celui-ci  eut  ordre  de  partir  pour  rendre  témoin 
du  fuccès  de  fa  découverte  la  Cour  & la  Ville.  Il  opéra 
à Paris  fur  différentes  foffes  d’aifance  , 8c  nommément 
fur  celles  de  Monfeigneur  le  Comte  de  Ver^ennes , des 
Gardes  Françoifes  du  corps-de-garde  du  château  de  Ver- 
failles  , de  l’hôtel  des  Invalides  8c  de  l’hotel  de  M.  /e 
Noir  y Lieutenant-général  de  Police  ; fon  vinaigre  pro- 
duifit  dans  la  capitale  les  mêmes  effets  qu’à  Lyon.  M, 
Jariin  demanda  à M.  le  Noir  la  permifîion  de  vuider  en 
plein  jour  une  des  foffes  d’aifance  de  fon  hôtel , prépa- 
rée à fa  maniéré  ; d’en  charger  un  grand  tombereau  ; 8c 
à découvert , de  le  faire  traverfer  la  ville , accompagné 
de  deux  Infpeéleurs  de  la  Police.  11  obtint  facilement  ce 
qu’il  demandoit.  Il  fit  placer , au  fond  du  tombereau , de 
la  litiere  de  cheval  ; il  le  fit  remplir  de  matière  fécale  , 
8c  il  le  fit  traverfer  les  rues  de  Paris , à deux  heures 
après  midi , fans  que  perfonne  éprouvât  aucune  mau- 
vaife  odeur.  Ainfi  parle  M.  Janin  dans  fon  AntiméphitU 
que  ; les  perfonnes  refpeélables  qu’il  a citées  comme 
témoins  de  la  vérité  des  faits  qu’il  avançoit , ne  l’ont  pas 
aceufé  d’avoir  bleffé  la  vérité.  Voici  maintenant  comment 
parient  ceux  que  M.  Janin  regarde  comime  fes  antago- 
niffes. 

Le  Roi  ayant  ordonné  à l’Académie  des  Sciences  8c  à 
la  Société  de  Médecine  de  faire  procéder  à l’examen  des 
moyens  propofés  par  M.  Janin , pour  définfeéier  les 
foffes  d’aifance  8c  en  détruire  le  méphitifme  qui , fi  fou- 
vent  , a caufé  la  mort  à tant  d’ouvriers  occupés  à les 
vuider,  la  première  de  ces  deux  Compagnies  nomma  à 
cet  effet  M.  M.  le  Duc  de  la  Rochefoucault  , Macquer , 
lù  Koy , Foii^eroux  & Lavoijier  ; 5c  la  fécondé , M.  M, 
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le  Duc  de  la  Rochefoucault  ^ Macquer  , l’Abbé  Tejfier  ^ 
Hallé  &c  de  Fourcroy.  Les  Commiffaires  des  deux  Com- 
pagnies nous  ont  donné  le  détail  de  ce  qui  fe  palTa , en 
leur  préfence,  dans  les  expériences  faites  par  M.  Janin^ 
le  1 8 6c  le  23  Mars  1782  ; &.  c’efl  de  ce  détail , imprimé 
par  ordre  du  Roi , que  nous  avons  tiré  ce  qu’il  y a de 
plus  décifif  contre  la  découverte  en  queftion. 

Les  Commiffaires  du  Roi , pour  remplir  exaélement 
leur  mifiion  , engagèrent  M.  Janin  à faire  fes  expérien- 
ces fur  une  foffe  regardée  comme  mauvaïfe , c’eft-à-dire , 
capable  de  caufer  des  exhalaifons  méphitiques , toujours 
pernicieufes , fouvent  mortelles.  La  Compagnie  du  ven- 
tilateur leur  en  indiqua  une  de  cette  efpece  , rue  de  la 
Parcheminerie,  dans  une  maifon  appellée  Hôtel  de  la 
Grenade.  On  avoit  fouvent  eflayé  de  la  vuider  , & par- 
ticulièrement huit  mois  auparavant;  mais  on  avoit  été 
obligé  de  difeontinuer , parce  que  plufieurs  ouvriers  en 
avoient  été  fort  incommodés.  Les  CommilTaires  s’y  ren- 
dirent le  23  Mars  , avec  M.  Laumonier  ^ Commiffaire  au 
Châtelet , M.  Janin  y le  fieur  Maille  y Vinaigrier  & plu- 
fieurs prépofés  de  la  Police.  M.  Janin  déclara  qu’il  fe 
chargeoit  de  la  faire  vuider  en  employant  fes  moyens* 
M.  le  Commiffaire  au  Châtelet  appofa  les  fcellés  fur  les 
portes  des  cabinets  d’aifance , afin  que  M.  Janin  ne  pût 
Soupçonner  qu’on  introduisît  rien  par  les  lunettes,  qui 
pût  nuire  au  fuccès  de  fon  expérience. 

Des  Maçons  que  M.  Janin  fe  procura  , travaillèrent  à 
ouvrir  la  foffe.  A peine  fut-elle  entr’ouverte  , que  les 
Commiffaires  de  l’Académie  & de  la  Société  de  Méde- 
cine y introduifirent  une  bougie  qui  brûla  très-bien.  Des 
oifeaux  & un  cochon  d’Inde  , qu’on  y defeendit  quand 
la  clef  en  fut  enlevée,  même  après  que  la  matière  en  eut 
été  agitée  à la  furface,  n’en  parurent  pas  incommodés. 
Après  ces  épreuves  , on  abandonna  la  foffe  à M.  Janin , 
pour  en  difpofer  à fon  gré.  D’abord  celui-ci  fit  des  mé- 
langes de  vinaigre  & d’eau  , à parties  égales.  Il  les  jetra 
à plufieurs  fois  dans  la  foffe  & fur  les  bords.  Il  plaça 
dans  la  cave  quatre  réchauds  remplis  de  charbon  de  bois 
allumé , fur  lefquels  il  y avoit  du  vinaigre  en  évapora- 
tion au  bain-marie. 

Tous  ces  préparatifs  durèrent  jufqu’à  une  heure  après- 
midi  , quoiqu’on  eût  commencé  à neuf  heures  du  matin. 


VIN  399 

Alors  pour  îal^^er  le  tems  au  vinaigre  de  faire  fon  effet, 
on  fe  lepara.  Ün  eut  foin  de  donner  des  ordres  précis  „ 
pour  que  la  fofTe  & la  cave  fufTenr  gardées. 

Vers  les  trois  heures  après  midi , on  ouvrit  la  cave^ 
On  conftata,par  les  moyens  ci-defTus  employés,  l’état 
de  l’air  de  la  fbfTe  qui  ne  parut  pas  avoir  changé.  M.  le 
CommifTaire  au  Châtelet  ayant  vifité  les  fcellés  , qu’il 
avoit  appofé  fur  les  portes  des  cabinets  d’aifance,  les 
trouva  intaéls.  Les  fourneaux  fur  lefquels  on  avoit  mis 
du  vinaigre  en  évaporation  , étoient  éteints  ; on  les 
ralluma.  M.  Janin  en  fît  mettre  un  dans  la  chanibre  de 
la  maifon  au-deffus  de  la  cave  , afin  d’empêcher  un  en- 
fant malade  d’être  incommodé  de  l’odeur  de  la  vuidange. 
On  ne  fentoit  alors  dans  toute  la  cave  que  le  vinaigre. 
Mais  M.  M.  Foii^eroüx  & Halle  ayant  fait  agiter  la  ma- 
tière dans  la  foffe,  il  s’en  dégagea  une  odeur  de  foie 
de  foufre.  Cependant  des  oifeaux  qu’on  y a defcendu  , 
en  ont  été  tirés  bien  portans , après  y être  reftés  cint| 
minutes.  M.  Janin  fît  apporter  fur  les  bords  de  la  folfe 
deux  bottées  de  fumier , qu’il  fe  procura  lui  - même.  A 
quatre  heures,  après  une  nouvelle  projeéfion  d’un  mé- 
lange de  vinaigre  & d’eau  , faite  par  M.  Janin  y on  com- 
mença à vuider  la  fofle  de  cette  maniéré  ; 

Un  homme  avec  un  feau  attaché  à une  corde  puifoît 
dans  la  fofle  la  \anne  qu’un  autre  verfoit  dans  un  vaif- 
feau  appelle  Tinette  ; on  avoit  foin  , fuivant  les  ordres 
de  M.  Janin , de  mettre  au  fond  de  la  tinette  un  lit  de 
fumier , un  autre  lit  au  milieu  , & un  pour  recouvrir 
le  tout.  C’étoit  encore  par  fort  ordre  que  des  ouvriers 
fcelloient  en  outre  avec  du  plâtre  les  couvercles  des  ti- 
nettes ainfî  préparées.  Pendant  qu’on  vuidoit  la  foflfe  , 
le  fleur  Maille ^ Vinaigrier,  placé  fur  le  bord  , y jettoit 
de  tems  en  tems  un  peu  du  mélange  de  vinaigre  & d’eau. 
Ce  n’étoit  qu’en  approchant  de  la  foflfe  qu’on  fentoit  une 
odeur  diflinéle  de  foie  de  foufre  ; car  dans  la  cave  il  y 
avoit  une  odeur  mixte  , dans  laquelle  dominoit  celle  du 
vinaigre  en  évaporation. 

La  vingtième  tinette  étant  enlevée , & peu  d’inftans 
après  qu’on  eut  jetté  dans  la  fofTe  du  papier  allumé  , 
qui  y avoit  bien  brûlé,  l’ouvrier,  qui  d’en  haut  puifoit 
la  vanne , laifla  échapper  fon  feau.  Il  defcendit  au  moyen 
d’une  échelle  pour  le  retirer.  Il  y parvint  à l’aide  d’un 
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bâton  armé  cl’iin  crochet.  Lorfqu’ll  fut  remonté  , il  ne  fe 
plaignit  pas  d’avoir  été  incommodé. 

M.  Jiinln  content  de  fon  opération  , dit  en  préfence 
de  M.  M.  F Ollier  oux  Sc  H allé  ^ de  M.  le  Comm.  flaire 
au  Châtelet  6c  de  plufleurs  autres  perfonnes  que  la  fojje 
ne  chan^croît  pas  de  nature  , qiCïl  la  tenon  & qu  il  le 
figneroitjjî  on  le  voulait.  Cependant  l’cdeur  générale  de 
la  cave  , quoique  celle  du  vinaigre  y dominât , piquoit 
les  yeux , le  nez  &.  le  vifage  de  plufleurs  aflTiftans.  Ils 
avoient  tous  la  flgure  plus  ou  moins  allumée , & quel- 
ques-uns éprouvoient  de  la  gêne  6c  du  mal-aife. 

Lorfque  la  vingt-feptleme  tinette  fut  remplie  , un 
fécond  ouvrier  laifTa  aufll  tomber  fon  feau  dans  la  fofTe, 
& fe  dirpofa  à y defeendre  pour  le  ramalTer.  Des  per- 
fonnes prudentes  confeillerent  de  le  lier;  mais  la  rapidité 
avec  laquelle  l’ouvrier  defeendit,  rendit  le  confeil  inu- 
tile. A peine  eut-il  defeendu  quelques  échelons,  qu’il 
chancela  & tomba  dans  la  foflfe.  A ce  moment , M.  Janin 
avoit  employé  vingt  pintes  de  vinaigre , favoir  dix  en 
projeélion  6c  dix  en  évaporation. 

Un  de  fes  camarades  s^ofFrit  aufîltot  pour  y defeendre. 
On  l’attacha  avec  la  corde  que  les  Commiflfaires  de  l’A- 
cadémie & de  la  Société  de  Médecine  avoient  fait  pré- 
parer. A peine  fut  il  fous  la  voûte  de  la  foflb  , qu’on 
s’apperçut  qu’il  étoit  frappé  d’afphyxle.  On  le  retira  avec 
beaucoup  de  peine  : il  étoit  fans  pouls,  fans  refpiration 
& fans  mouvement  apparent.  Il  fut  porté  dans  la  rue  , 
oîi  M.  l’Abbé  Tejjier  le  fuivit  pour  lui  donner  fes  foins. 
Il  fut  allez  heureux  pour  le  rappeller  à la  vie  au  bout 
d’environ  vingt  minutes  : auflitôt  on  envoya  chercher 
les  ouvriers  du  ventilateur,  pour  donner  du  fecours. 
Avant  qu’ils  arrivalTent  , un  des  camarades  des  deux 
précédens , après  avoir  été  lié , defeendit  à fon  tour  dans 
la  folTe.  Mais  il  perdit  connoiflance  , avant  que  fa  tête 
fut  fous  la  voûte.  On  le  remonta  6c  il  ne  tarda  pas  à 
fe  remettre. 

Enfin  un  quatrième  homme  , ouvrier  du  ventilateur, 
& nommé  Verel , le  Cadet , fe  préfenta.  On  le  defeendit 
avec  la  corde  , 6c  en  répandant  fur  lui  du  vinaigre. 
Bientôt  il  fallut  le  remonter , parce  qu’il  fe  fentoit  in- 
commodé. S’étant  remis  il  voulut  defeendre  une  fé- 
condé fois , 6c  il  parvint  à retirer  celui  qui  étoit  tombé 
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^ans  la  foITe.  Maïs  ce  dernier  qui  y avoir  réjourrié  quel- 
que tems , ne  put  être  rappellé  à la  vie , malgré  tous  les» 
loins  qu’on  lui  donna. 

Après  qu’on  eut  procuré  à ces  malheureux  tous  les 
fecours  néceflaires , MM.  le  Roy  & l’Abbé  Te£ier  def- 
cendirent  dans  la  cave  pour  condater  l’état  de  Tair  de  la 
fbffe.  Ils  y introduifirent  jurqu’à  la  matière  une  bougie 
allumée  qui  brûla  très-bien.  Un  cochon  d’inde  ; après 
cinq  minutes  , en  fut  retiré  bien  portant.  MM.  Fou^e- 
roux  ^ l’Abbé  Tejjier  ^ Huilé,  Laurnonier  Qomr{\^7{ixt  au 
Chtîtelet , un  qq  M.  de  Fourcroy  , un  domeftiquè 

de  M.  Fougeroux , la  femme  du  locataire  de  l’hôtel  delà 
Grenade  , tous  ont  été  très-incommodés  & ont  éprouvé 
plus  ou  moins  long  - tems  & plus  ou  moins  fortement 
une  partie  des  fymptômes  occafionnés  par  les  vapeurs 
dangereufes  des  foffes  d’aifanc'e.  Quelques-uns  même 
eurent  bien  de  la  peine  à fe  rétablir. 

Les  CommiiTaires  de  la  Société  de  Médecine  qui,  par 
fa  conftitution  , ne  doit  jamais  cefTer  d’être  en  aélivité  ^ 
autorifés  par  leur  Compagnie  , & de  l’agrément  de  MM. 
les  CommiiTaires  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  j 
pour  lors  en  vacances  , s’empreiferent  d’inilruire  Sa  Ma- 
jeilé  de  ce  qui  s’étoit  paiîé  dans  les  expériences  auxquelles 
elle  leur  avoir  ordonné  d’être  préfens. 

Voilà  ce  qu’il  y a déplus  décifif  contre  la  découverte 
de  M.  Janin  dans  le  détail  figné  par  MM.  le  Duc  dè 
la  Rochefoucault , Macquer , l’Abbé  Te  (fier , FI  allé  ^ de 
Fourcroy , Commiffaires  de  la  Société  Royale  de  Méde- 
cine. MM.  U Roy  & Fougeroux  , CommiiTaires  de  l’Aca- 
démie Royale  des  Sciences,  ne  le  fignerent  que  comme 
témoins,  parce  que  l’Académie  étoit  en  vacances.  M.  La- 
voîjïer , CommiiTaire  de  l’Académie  pour  le  même  objet , 
figna  tous  les  procès-verbaux  ; mais  il  ne  put  iigner  le 
détail , parce  qu’il  fut  forcé  de  faire  un  voyage  qui  l’em- 
pêcha de  fc  trouver  à la  féance  oii  on  fit  la  leéliiré  de 
cet  Expofé, 

En  conféquence  de  ce  détail , la  Société  Royale  de 
Médecine  a fait  mettre  dans  le  quatrième  volume  de  font 
hiftoire  ce  qui  fuit  : ( ces  expériences  dans  lefquelles  un 
des  ouvriers  a péri,  n’ont  que  trop  démontré  l’inutilité 
'du  moyen  employé  par  le  fielir  Janin,  pour  définfefter 
les  foiTes  d’aifance.  Ce  moyen  eft  la  projeédon  d’une' 
Supplément,  C c 
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quantité  plus  ou  moins  grande  de  vinaigre.  Ce  rapport 
fait  & figné  par  les  CommilTaires  de  l’Académie  & par 
ceux  de  la  Société  , comme  témoins  , détruifit  refpecc 
<le  vogue  que  les  procédés  du  fieur  Janin  avoient  acquife. 
Le  Public,  toujours  fi  facile  à tromper  , avoit  été  fé- 
duit  par  des  expériences  mal  faites  & par  des  affertions 
hafardées;  & on  étoit  venu  à bout  de  l’induire  en  er- 
reur dans  une  matière  où  la  plus  légère  attention  auroit 
fuffi  pour  l’éclairer.)  pag.  254. 

M.  Janin  n’a  pas  laiffé  fans  réponfe  les  écrits  où  l’on 
fait  regarder  fa  découverte  tantôt  comme  infuffifante 
& tantôt  comme  dangereufe.  Il  a fait  paroître  à cette 
occafion  un  très*grand  nombre  de  brochures  juftificati- 
ves.  Comme  elles  ont  toutes  été  imprimées  légalement, 
nous  allons  en  rapporter  les  lambeaux  qui  nous  ont  le 
plus  frappé.  Ce  n’efi  pas  par  l’effet  du  mépliitifme,  dit^ 
il , x’eA  par  accident  qu’un  homme  s’eff  noyé  dans  la 
foffe  de  l’hôtel  de  la  Grenade.  Il  avoit  à peine  defcendu 
quelques  échelons  , qu’il  entendit  plufieurs  perfonnes 
crier  à la  fois  ; Liea^ , lie:^  cet  homme  , lïe^^le  donc , il  y 
a du  danger , le  plus  grand  danger  dans  cette  foJUe.  Ces 
cris  redoublés  glacèrent  d’effroi  tous  les  fpeélateurs. 
Quelle  impreffion  fatale  ne  durent- ils  pas  faire  fur  cette 
pauvre  viélime , dans  un  moment  qu’il  defcend  une 
échelle  avec  rapidité  , dans  un  moment  qu’il  defcend 
pour  la  première  fois  de  fa  vie  dans  une  foffe  } Car 
c’étoit  un  balayeur  de  rues.  La  couleur  noire  du  liquide, 
l’obicurité  de  la  foffe , tout  augmenta  dans  ce  cruel  inf- 
tant  la  frayeur  que  des  cris  imprudens  venoient  de  lui 
caufer.  Dans  une  fi  triffe  fituation , un  homme  perché 
fur  une  échelle  chargée  dj  gadoues , conféquemment 
très-gliffante  , qui  a fous  fes  pieds  un  grand  volume  de 
liquide  , que  va-t-il  devenir  l II  va  être  à coup  sûr  la 
proie  de  la  mort. 

On  préfume  bien  qu’après  la  chute  fatale  de  ce  pau- 
vre homme,  le  tumulte  augmenta  dans  la  cave;  c’eff 
dans  cet  inflant  qu’un  ami,  un  camarade  du  mort,  balayeur 
de  rues,  com.me  lui,  s’offrit  à defcendre  pour  le  pêcher. 
Parvenu  dans  la  foffe  , le  liquide  noirâtre  & fon  volume 
immenfe  ne  lui  permit  pas  de  diflinguer  fon  ami;  il  le 
crut  perdu  à jamais;  environné  des  ombres  de  la  mort, 
on  eut  l’impriidenee  de  faire  retentir  à fes  oreilles  les 
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Cris  redoublés  6c  continus  de  prendre  garde  ^ ; li 

trayeur  opéra  fur  fes  fens  ce  qu’elle  auroit  <?péré  fur  tout 
autre;  mais  fa  fyncope  fut  de  peu  de  â’urée. 

Un  troifieme  balayeur  de  rues  defc^nd  à fon  tour  dans 
cette  folfe  ; la  crainte  qu’on  lui  rnfpira  le  dt  remonter  i 
mais  moins  effrayé  que  les  autres;  il  ne  tarda  pas  à fe 
remettre. 

Enfin  un  quatrième,  l’un  des  ouvriers  du  ventilateur; 
defcendit  dans  la  folfe;  Alors  on  garda  le  filence  ; il  y 
féjourna  long-tems,  parce  que  le  liquide  opaque  l’era- 
pêchoit  de  diffinguer  l’homme  noyé.  A l’aide  d’un  bâton 
armé  d’un  crochet , il  tatonna  au  fond  de  la  foffe  près 
(l'un  quart  - d’heure,  avant  que  de  pouvoir  rencontrer 
le  noyé  Sc  le  faifir  ; enfin  il  l’accrocha  , le  ramena  au- 
defl'us  du  liquide , le  faifit  de  l’autre  main  , le  lia  avec 
une  corde  & le  tira  du  fond  du  gouffre.  De  bonne  foi  ; 
a-t-il  pu  faire  tout  ce  travail , fans  agiter  violemnvnt 
cette  matière  liquide  ? L’homme  effrayé  , en  s’y  noyant  ; 

. a-t-il  pu  y tomber , fans  l’agiter  encore  plus  fortement  ? 
Le  poids  de  fon  corps  & fon  volume  n’a-t-il  pas  fait  re- 
monter le  fond  à la  furface  ? Ce  qui  devoit  en  augmen- 
ter les  émanations  & le  danger  , fi  le  vinaigre  n’y  avoif 
pas  remédié.  Pourquoi  donc  celui  qui  a pêché  le  noyé 
& qui  l’a  retiré  du  gouffre  , en  eff-il  forti  plein  de  vie 
6c  de  fanté  ? Si  la  vapeur  avoir  été  meurtrière  , quel 
auroit  été  le  fort  dô  cet  ouvrier , par  le  laps  du  tems 
qu’il  y a féjourné  ? Il  n’y  eff  pas  mort  ; donc  la  Vapeur 
n’étoit  pas  meurtrière  ; donc  l’air  de  cette  foffe  étoit  ref- 
pirable. 

Et  comment  ne  l’auroit  - il  pas  été  ? Continue  M.  Jâ^ 
nin.  Après  que  le  vinaigre , mêlé  de  parties  égales  d’eau  ; 
fut  verfé  dans  la  foffe , mes  Commiffaires  n’éprouve- 
rent  - ils  pas  l’état  de  l’air , en  y defeendant  nombre  de 
fois  pendant  la  vuidange  , même  après  qu’on  eut  retiré 
l’homme  noyé , des  oifeaux  , un  cochon  d’Inde , du  pa^ 
fier  allumé^  des  bougies  allumées  , & cela  , jujques  fur  la 
furface  de  la  matière  1 Qu’a-t-ü  réfulté  de  ces  différentes 
épreuves  ? Les  lumières  ont  bien  brûlé  : les  animaux  ont 
été  retirés  bien  portans.  Prefque  chaque  page  du  détail 
attelle  le  fiiccès  non- interrompu  de  ces  diverfes  expé- 
riences. Que  faut-il  de  plus  en  Phyfiqiie  pouf  prouver 
démonftrativement  que  l’air  de  la  foffe  étpit  exempt  d@' 

Ce  2 
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méphltlfme  Sc  que  le  vinaigre  l’a  voit  entièrement  détruit  ? 
Mes  CommiiTaires  ont  interrogé  la  fimple  nature , qui 
ne  ment  jamais  : & malgré  un  témoignage  qu’eux  - mêmes 
ont  invoqué  , dont  ils  ont  publié  la  certitude  dans 
tous  leurs  ouvrages  , on  profite  d’un  accident  étranger 
au  méphitifme , on  faifit  ie  fatal  moment  ou  un  pauvre 
ouvrier  tombe  “Sl  fe  noie  dans  cette  foffe  , prefque  pleine 
d’un  liquide  noirâtre , pour  publier  que  le  vinaigre  iie 
remedie  point  au  méphitifme.  Quelle  juftice  ! 

M.  Janin  prétend  avoir  répondu  par  - là  à quelques- 
unes  des  imputations  que  lui  fait  la  Société  Royale  de 
Médecine  dans  le  quatrième  volume  de  fon  hiftoire.  Il 
paroît  affeélé  vivement  de  ce  qu’on  l’accufe  à' avoir  voulw 
féduire  par  des  expériences  mal  faites  un  Public  toujours 
fi  facile  à tromper. 

Qu’il  eR  glorieux  & flatteur  pour  moi , dit-il , de 
compter  dans  ce  Public  fi  facile  à tromper , M.  le  Maré- 
chal Duc  de  Biron  qui , par  ma  méthode  a définfeélé 
i’Hôpital , les  Cafernes  & les  dépôts  des  Gardes-Françoi- 
fes  ; le  favant  Duc  de  la  Rochefoucault  ; NofTeigneurs 
les  Evêques  de  Maçon  & de  Comminpè  ; MM,  de  Flejfel^ 
les  & le  Noir  Confeillers  d’Etat  ; MM.  le  Marquis  dt 
Jui^né , le  Baron  d^E/pagnac , le  Marquis  de  Saufai  8c 
un  très  - grand  nombre  de  favans.  Ajoutons*y  M.  le 
Comte  de  Fergennes.  Que  MM.  Cor  nette  & Delaffonm 
le  fils  fe  rappellent  l’inflant  où  ce  grand  Miniflre  leur 
dit,  dans  le  caveau  même  où  fe  faifoit  la  vuidange  d’un& 
foffe  qui,  depuis  -35  ans  n’avoit  pas  été  vuidée  : Mefi 
fieurs , quoique  mon  ne‘^  n appartienne  pas  à un  Chimijle  y. 
il  ejl  bon  y & je  vous  ajfure  que  je  ne  fens  rien.  Qiion  me 
donne  une  chaife  & un  livre  , je  vais  demeurer  ici  pen^ 
dant  fix  heures , fans  être  incommodé. 

On  efl  donc  forcé  de  convenir  que  le  vinaigre  détruit 
l’odeur  fétide  ; mais  on  prétend  que  cet  acide  augmente 
le  méphitifme.  Celui-ci^  dit-on ^ efl  dangereux  à refpi- 
rer  , & non  pas  l’odeur  fétide.  M.  Janin  n’a  pas  laiffé 
cette  objeélion  fans  réponfe.  11  affure  que  foutenir  que 
' la  puanteur  & le  méphitifme  font  des  vapeurs  différen- 
tes , c’efl:  avancer  un  paradoxe  auffi  révoltant  , que  de 
dire  que  reaii  flagnante  remedie  au  méphititme.  Voici 
comment  il  le  prouve.  Confuitez  , dit-il , le  Catéchifme 
de  Ma  G^rdane  fur  les  afphyxies,  imprimé  en  1781  , 


vous  y lirez  : T infection  & U rejferrement  de  la  gorge , 
^ue  t on  éprouve  en  pojfant  auprès  des  tonneaux  des  vui- 
dangeurs  ^ prouvent  juffifamment  la  préfence  d'une  mofette, 
Pag.  45.  Rappeliez- vous  ce  que  rAcadémie  de  Châlon- 
iur- Marne  fit  imprimer,  en  1780.  La  mauvaife  odeur  des 
latrines  , dit  cette  fa  vante  Compagnie  , dont  en  n'a  pu 
encore  fc  garantir  dans  aucun  Hôpital  , quelque  dépenfe 
qu'on  ait  faite  pour  cela  , celle  des  fiieurs  des  malades  & 
des  matières  purulentes  , toutes  ces  matières  impures  , en  fur- 
chargeant  l'air  de  fubjlances  acres  & alkalefcentes  , devien- 
nent la  fource  d'une  quantité  de  maladies  putrides  & ma- 
lignes qui  font  périr  des  légions  de  malades. 

Examinez  enfin  ce  que  penfoit,  en  1780,  la  Société 
Royale  de  Médecine  de  Paris  fur  le  vinaigre.  Confultée 
par  S.  Exc.  le  grand  Maître  de  Malte , fur  les  précautions 
quil  conviendroit  de  prendre  , lors  de  la  démolition 
des  caveaux  defiinés  aux  fépultures  ; on  commencera  , dit- 
a faire  au  caveau  une  ouverture  peu  confidérahle 

& au-dejfous  du  ne^  un  linge 
imbibe  de  fort  vinaigre  ; d'autres  ouvriers  , en  prenant  les 
précautions  , fermeront  V ouverture  avec  un  linge 
imbibé  de  vinaigre  ....  ceux  qui  défendront  les  premiers 
dans  les  caveaux  auront  fur  le  ne^  & fur  la  bouche  un 

mouchoir  imbibé  de  vinaigre s' il  y a des  corps  ou  des 

odlemens  à exhumer  , les  ouvriers  auront  toujours  une  éponge 
imbibee  de  ^ vinaigre  fous  le  nc^.  Afin  d'éviter  F odeur  ^qui 
pourroit  s élever  dans  le  tems  des  fouilles , les  habitans  des 
maijons  voifnes , feront  invités  à les  parfumer  avec  du 

vinaigre ceux  des  ouvriers  qui  travailleront  à la  dé- 

dans  lequel  on  a dépofé  les  corps  des 
pefiferes,  on  les  défn  fe  fiera  , c'eft-à-dire , qu'on  les  forcera 
a Je  laver  tout  le  corps  avec  de  l'eau  vinaigrée.  Ces  pré- 
cautions préviendront  tout  danger. 

Il  eft  donc  certain  , conclut  Ai.  Janm , que  1e  vinaigre 
e.t  une  egide  invincible  contre  les  vapeurs  putridesr  II 
elt  certain  qu’un  homme  qui  le  refpire,  peut  avec  fé- 
curite  pénétrer  jufques  dans  le  foyer  du  méphitifme. 
tnün  il  eft  certain  que  cet  acide  a la  puiffance  de  rap- 

pel.er  a la  vie  ceux  que  cette  vapeur  meurtrière  a frap- 
pes  de  mort.  ^ 

_ M.  J^un  aiiroit  pu  apporter  en  preuve  de  cette  der- 
nière affertion  le  fentiment  de  l’Académie  Royale  des 
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Sciences  de  Paris.  Après  le  fiinerte  accident  arrivé  à 
Narbonne  en  1779,  où  fept  perfonnes  occupées  à vuider 
une  folTe  d'aifance , furent  fufFoquées  par  les  vapeurs 
malignes  qui  s^en  exhalèrent , cette  célébré  Compagnie  fut 
confultée  fur  ce  malheureux  événement.  Elle  nomma 
pour  CommilTaires  Meffieurs  Morand  , Portai  & Vicq 
d'A^^ir , & elle  les  chargea  d’indiquer  les  moyens  de 
, rappeller  à la  vie  les  perfonnes  fuffoquées  par  ces  fortes 
d’airs  méphitiques.  Le  vinaigre , celui  furtout  des  quatre 
voleurs , eft  un  des  moyens  indiqués  par  ces  habiles  Phy- 
ficiens.  Ils  ne  confeillent  pas  feulement  de  le  pouffer 
fous  le  nez  des  perfonnes  afphyxiées  ; ils  veulent  en- 
core que  lorfque  la  déglutition  pourra  s’exécuter,  meme 
foiblement,  on  leur  introduife  dans  la  bouche  quelques 
cueillerées  d’eau  fraîche , à laquelle  on  aura  ajouté  du 
vinaigre;  ils  ordonnent  enfin  de  faire  des  friéfions  fur 
tout  leur  corps  avec  un  morceau  de  flanelle  imbibé  de 
vinaigre , lorfque  les  mouvemens  vitaux  commencent  à 
renaître. 

Sur  la  fin  du  mois  de  Septembre  17B5  , il  arriva  à 
Nîmes  un  accident  auffi  funefle  que  celui  de  Narbonne. 
Les  trois  premiers  vuidangeurs  qui  defeendirent  dans  la 
foffe  d’aifance  de  M.  furent  afphyxiés  & tombè- 

rent dans  la  vanne,  où  on  ne-peut  pas  dire  qu’ils  fe  foient 
noyés , pulfqu’elle  n’avoit  pas  trois  pieds  de  profondeur  ; 
on  avoit  cependant  pris  la  précaution  d’ouvrir  cette  foffe 
douze  heures  avant  qu’on  y defeendît.  Il  faut  que  la 
vapeur  qui  s’en  exhala , fût  bien  maligne  , puifque  les 
fecours  les  mieux  indiqués  par  les  maîtres  de  l’art , ne 
purent  les  rappeller  à la  vie , quoiqu’il  n’y  eût  ni  plaies  , 
ni  fraélures  à l’extérieur  de  leur  corps.  On  employa 
cependant  la  piqûre  à tous  les  vaiffeaux  de  la  tête,  l’air 
frais  , les  friélions  feches  au  col  & fur  la  poitrine  , le 
cautere  à la  plante  des  pieds , l’infufHatibn  des  vapeurs 
âcres  & flimulantes  dans  la  bouche,  de  meme  que  l’in- 
troduéfion  forcée  des  fubflances  fpiritueufes  Sc  volatiles 
dans  l’edoînac. 

Ce  trifle  événement  fut  fuivi  d’une  ordonnance  mu- 
nicipale qui,  pour  prévenir  de  pareils  malheurs,  en- 
joignit d’employer  en  pareilles  circonflances  la  méthode 
de  M.  Jjîiin.  Peu  de  tems  après , l’on  fut  obligé  de  faire 
vuider  la  foffe  d’aifancc  de  la  Maifon  d’éducation  cont 
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fiée  aux  Dames  de  l’Inflruétion  Chrétienne.  On  fe  con- 
forma exaé^ement  à l’Ordonnance  dont  nous  venons  de 
parler  , & l’opération  fc  fit  fans  aucune  efpece  d’incon- 
vénient. 

Cependant  un  citoyen  d’un  mérite  diflingué  , qui  s’efl 
' particulièrement  occupé  desgj^  & des  phénomènes  que 
que  la  Chimie  moderne  a découverts  fur  cette  impor- 
tante matière  , crut  devoir  mettre  fous  les  yeux  de  l’Ad- 
miniffration  municipale  quelques  remarques  fur  rinfuf- 
fifance  & même  le  danger  de  l’emploi  du  vinaigre , pour 
détruire  le  méphitifme  des  folTes  d’aifance.  Nous  avons 
promis  de  dire  le  pour  & le  contre  ; nous  allons  donc 
tranfcrire  mot  par  mot  le  Mémoire  de  ce  digne  Patriote. 
Il  eft  daté  du  premier  Oéiobre  1785. 

» Lorfque  MM.  les  Magiflrats  chargés  de  veiller  à 
3>  la  fureté  publique  , ont  ordonné  l’ufage  dé  l’acide  vé- 
3>  gérai  pour  la  vuidange  des  latrines  , ils  n’ont  pas  connu 
3)  fans  doute  les  malheureux  événemens  occafionnés  par 
3>  L confiance  de  M.  Janïn  pour  fon  procédé , ni  les 
3>  expériences  répétées  par  ordre  du  Gouvernement , par 
3J  l’Académie  des  Sciences  & par  la  Société  Royale  de 
3>  Médecine  , expériences  qui  ont  prouvé  jiifqu’à  l’évi- 
5>  dence  rinutilité  du  nouvel  antiméphitique  , Sc  qui 
3J  font  venues  à l’appui  d’une  théorie  qui  l’avoit  déjà 
3)  démontré. 

» En  effet  la  décompofition  des  matières  contenues 
3>  dans  les  foffes  d’aifance  & les  nouvelles  récompofitions 
3>  qui  s’y  opèrent , produifent  divers  effluves  aérifor- 
37  mes , connus  fous  le  nom  de  , Ôc  qui  font  d’aii- 
5>  tant  plus  pernicieux  pour  l’économie  animale,  qu’ils 
33  fe  troiiveqt  mêlés  avec  une  moindre  quantité  d’air 
3f  refpirable.  Les  gaz  des  latrines  connus  jufqu’à  préfent, 
3)  font  ; 

» 1°.  Le  gaz  méphitique  ou  air  fixe, 
w 2^^.  Le  gaz  inflammable, 

3)  3°.  Le  gaz  hépatique  , 

» 4°.  Le  gaz  alkalin  volatil , 

» 5°.  Le  gaz  putride. 

Pour  VLiidanger  les  foffes  avec  fécurlté,  il  faudroit 
» neutralifer  ces  différens  gaz,  ou  les  chaffer,  pour  les 
» remplacer  par  de  l’air  atmofphérique.  Si  le  vinaigre 
» pouvoir  opérer  cette  neutralifation  générale , la  décou- 

Ce  4 


4og  ^ V I N 

» verte  de  M.  Janln  feroit  un  des  plus  beaux  préfens 
» faits  à rhumanitè  ; mais  Tacide  végétal , comme  tous 
” les  autres  acides  , verfé  dans  les  latrines  , n’agit  que 
» fur  les  matières  alkalines  qui  peuvent  s’y  rencontrer , 
& par  conféquent  ne  neiitralife  que  le  alkalin  vo- 
î>  latil.  Ce  alkalin  étant  précifément  le  moins  abon- 
” dant  & peut-être  le  moins  dangereux  de  tous  ceux 
que  fourniffent  les  folfes  d’aifance  , les  avantages  du 
vinaigre , comme  Ta  enfeigné  M.  Macquer  il  y a plus 
de  12  ans  , fe  bornent  donc  à détruire  feulement  la 
3>  partie  de  l’odeur  due  à Valkali  volatil  ; il  pallie  le  dan- 
3?  ger  , il  ne  l’anéantit  pas. 

3)  Il  y a plus  , fl  le  vinaigre  n’ell  pas  employé  con- 
33  venablement  & dans  de  judes  proportions  difficiles  à 
>3  faifîr,  il  peut  augmenter  les  inconvéniens , en  dé- 
33  compofant  le  foie  de  foufre  , toujours  très-abondant 
33  dans  les  latrines , Ik  en  dégageant  par-là  une  très- 
>3  grande  quantité  de  hépatique  infeél , bien  autre- 
33  ment  dangereux  que  Valkali  volatil  , & fur  lequel 
>3  l’acide  végétal  n’a  aucune  aélion.  C’eft  ce  même  ga:^ 
33  qui  noircit  l’argent  & les  dorures , & le  vifage  des 
33  femmes  qui  ufent  de  blanc. 

3>  Le  vinaigre  ne  peut  rien  non  plus  fur  le  acide 
«3  méphitique  ou  air  fixe  ; mais  l’eau  le  dilTout  & la  chaux 
33  vive  le  neutralife  complètement.  Comme  ce  ga^  eft 
33  infiniment  plus  abondant  dans  les  fofies  que  les  autres , 
33  & que  fes  effets  font  bien  plus  meurtriers,  on  em-r 
33  ploie  avec  fuccès  le  lait  de  chaux  & Veau  pure  à très-» 
3)  grandes  dofes.  Cependant  quoique  plus  avantageux 
33  que  celui  du  vinaigre , ce  procédé  fans  effet  fur  les 
33  autres  eff  par  cela  même  infuffifanr. 

3î  Si  le  danger  des  latrines  n’étoit  du  qu’aux  alkalis , 
33  il  feroit  bien  plus  utile  & bien  moins  coûteux  de  fe 
33  fervir,  au  lieu  d’acide  végétal , de  la  volatilifation  de 
3)  l’acide  marin  par  le  procédé  fi  connu  de  M.  Morveau, 
3)  Mais  comme  il  faut  agir  à la  fois  fur  ces  deux  ga:^ , 
3>  fur  le  gaz  inflammable  & fur  le  gaz  putride  que  la 
3»  Chimie  n a pas  encore  enfeigné  à neutralKér,  du  moins 
j3  par  des  procédés  faciles  & ufuels , on  n’a  encore  em- 
33  ployé  avec  efficacité  générale  que  Tufage  du  feu. 

» On  établit  fur  le  fiége  un  petit  fourneau  d’une  forme 
» appropriée  , avec  quelques  charbons  allumés.  Bientôt 
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>?  l’air  intérieur  de  la  folTe  fe  trouvant  raréfié , laifle  un 
>>  libre  accès  à l’air  extérieur  qui  chafle  les  effluves  me- 
» phitiques  , & permet  aux  viiidangcurs  de  travailler 
« avec  fécurité.  Ce  procédé  a encore  l’avantage  de  dé- 

truire  la  mauvaife  odeur.  J’ai  des  fourneaux  propres 
j>  à répéter  cette  expérience  ; je  les  offre  à l’Adminifira- 
w tion  , & je  defire  vivement  qu’elle  veuille  s’affu/er 
« par  elle-même  de  l’efficacité  de  cette  méthode. 

L’Auteur  de  ce  favant  Mémoire,  pour  prouver  que 
parmi  les  fluides  que  fourniffent  les  matières  en  décom- 
pofition  dans  les  foffes  d’aifance , il  en  efi  qui  font  fuf- 
ceptibles  d’inflammation  ou  de  détonation  , lorfqu’ils 
font  mêlés  avec  de  l’air  atmofphérique  , rapporte  l’acci- 
dent arrivé  à Nîmes  , le  31  Janvier  1786.  Dans  les 
latrines  d’une  maifon  habitée  par  un  affez  grand  nombre 
de  perfonnes  , il  fe  fit,  à 9 heures  Sc  demie  du  foir  , 
une  explofion  fi  bruyante  & accompagnée  d’une  telle 
commotion  , que  les  locataires  des  trois  étages  crurent 
qu’un  tremblement  de  terre , accompagné  de  tonnerres  , 
avoit  fait  écrouler  une  partie  du  bâtiment.  La  clé  de  la 
foffe , qui  eft  une  pierre  fort  épaiffe  , d’environ  trois 
pieds  en  quarré  , folidement  fcellée  8c  maçonnée,  char- 
gée encore  d’une  grande  caifîe  de  poteries  de  plomb  & 
d’étain  , &c  de  plufieurs  lingots  ou  ufterifiles  de  ces 
métaux , fut  foulevée  avec  violence  , brifée  en  plufieurs 
pièces,  8c  fa  charge  difperfée  au  loin. 

Cet  événement  , inféré  dans  le  Journal  de  Nîmes I 
n®.  VI,  fut  fuivi,  dans  le  même  Journal,  de  difFérens 
Ecrits  pour  8c  contre  la  méthode  de  M.  Janin,  Le  Jour- 
nalifie  propofe  dans  fa  feuille , n°.  A/,  l’expérience  fui- 
vante  , comme  propre  à mettre  fin  à toute  difpute. 

Il  s’agit  de  favoir,  dit-il^  fi  le  méphitifme  des  foffes 
d’aifance  efi:  ou  n’eft  point  neutralifé  par  le  vinaigre. 
Pour  découvrir  cette  vérité , on  cherchera  une  foffe 
bien  méphitique , & l’on  y defcendra  un  oifeau  renfermé 
dans  une  petite  cage.  Si  , après  l’avoir  laiffé  quelque 
tems  dans  la  foffe,  il  efi  afphyxié , la  foffe  efi  très- cer- 
tainement méphitique.  Alors  on  injeéfera  une  fuffifante 
quantité  de  vinaigre  : après  cette  opération,  on  defcen- 
dra un  autre  oifeau  dans  la  foffe  , & l’on  obfervera  de 
le  laiffer  autant  de  tems  que  le  premier  , dans  l’atmof- 
phere  méphitique.  S’il  n’efi  point  afphyxié , M. a 
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faifon  ; s’il  l’eft  , M.  Janin  a tort.  L’on  fupf)ore  qiie, 
^ns  l’un  & l’autre  cas  , on  aura  répété  plufieurs  fois 
ÏTexpériencc  avec  toutes  les  précautions  poflibles. 

Si , pour  ôter  le  méphitirme  des  folTes  d’aifance  , l’on 
veut  employer  la  chaux  éteinte  ou  la  chaux  délayée  dans 
îine  fuffifante  quantité  d’eau,  l’on  ne  fera  rien  que  de 
conforme  au  procédé  d^M.  Janin.  Liiez  fon  Anti-méphi- 
dqiie  pag.  49  , , 59 , 66  & fon  Supplément  à V Anti- 

méphitique.  J’ai  rapporté  de  la  maniéré  la  plus  impartiale 
ce  qu’on  a écrit  de  mieux  & de  plus  fort  pour  & contre 
la  découverte  de  M.  Janin,  Leéfeur  , jugez  maintenant. 
Mon  noflrûm  ejl  tantas  componere  lues. 

Remarque.  Dans  la  leéfure  de  cet  article  , les  mots 
Ventilateur  ^ Afphyxie  & Neutralifation  pourroient  n’être 
|>as  compris  par  ceux  qui  ne  font  pas  au  fait  de  la  Mé- 
canique & de  la  Chimie;  nous  allons  les  leur  expliquer, 
®u  leur  indiquer  les  articles  de  ce  Supplément  qu’ils  pour- 
îont  confulter. 

Le  ventilateur  eft  une  machine  propre  à fubftituer 
Hn  air  falubre  à un  air  méphitique.  ÇAïQrchQZ  ventilateur 
vous  trouverez  dans  cet  article  quel  eft  l’inventeur  de 
cette  utile  machine;  en  quel  tems  elle  a été  conllruite; 
comment  & par  qui  elle  a été  perfeélionnée  ; quels  font 
fe  effets  ; comment  enfin  il  faut  la  faire  jouer  , pour  les 
cètenir  avec  autant  de  promptitude  , que  de  facilité. 

Quelque  tems  après  que  le  ventilateur  eut  été  connu 
en  France , on  imagina  que  cette  machine  feroit  propre 
à prévenir  les  accidens  funcfles  aufquels  ne  font  que 
«rop  fouvent  expofés  les  ouvriers  employés  à la  vuidange 
des  foffes  d’aifance.  Cette  idée  étoit  trop  conforme  aux 
loix  de  la  faine  Phyfique , pour  ne  pas  la  mettre  à exé- 
cution. Il  fe  forma  à Paris , une  Compagnie  connue  fous 
3e  nom  de  Cornpamie  du  Ventilateur  ; elle  obtint  du  Gou- 
vernement  des  privilèges  proportionnes  aux  fervices 
sju’elle  fe  propofoit  de  rendre  au  Public.  Depuis  lors  on 
ïj’a  pas  entendu  dire  qu’à  Paris  il  foit  arrivé  aucun  ac- 
cident aux  ouvriers  qui  travaillent  fous  les  ordres  de 
cette  Compagnie.  On  commence  par  faire  l’ouverture  de 
la  foffe  j on  fait  enfuite  jouer  le  ventilateur;  dans  très- 
peu  de  tems,  l’air  méphitique  qu’elle  contenoit , en  eft 
chaffé  , & un  air  falubre  y efl  introduit.  Ce  n’cft  qu’aprés 
cette  opération  , qu’on  livre  la  fof.d  aux  vuidangeurs 
qui  travaillent  alors  avec  fécurité. 
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2®.  L’afpliyxîe  eft  une  privation  fiibîte  du  pouls,  de 
la  refpiration,  du  fentiment  Sl  du  mouvement.  L'homme 
afpljyxié  eft  dans  un  état  de  mort  apparente  ; & cet  état 
léroit  bientôt  fuivi  d’unç  mort  réelle,  fi  l’on  taicloît  de 
fecoiirir  le  malade.  Nous  avons  indiqué  les  fecours  les 
plus  efficaces  à Tarticle  Afphyxîe. 

3®.  Pour  fe  former  une  idée  nette  de  l’opération  con- 
nue en  Chimie  fous  le  nom  de  Ncutralifatïon  , "on  lira 
avec  attention  les  articles  de  ce  Supplément  qui  commen- 
cent par  les  mots  Acide  8c  Alhali.  On  conclura  de  ce 
que  nous  avons  dit  dans  ces  articles  qu'il  y a neutralï’- 
j'dtion  , lorfqu'il  y a jonélion  des  acides  avec  les  alhalis. 
Le  fel  neutre,  par  exemple,  eft  un  mixte  compofé  de 
fels  acides  & de  fels  alkalis.  De  la  jonéVicn  des  acides 
avec  les  alkalis,  il  fe  forme  tantôt  un  mixte  bienfaifant, 
& tantôt  un  mixte  dangereux.  Pour  l’ordinaire  cepen- 
dant une  pareille  jonébon  a d’affez  bons  effets.  Auffi  les 
Médecins  ordonnent-ils  les  acides  dans  les  maladies  cau- 
fées  parles  alkalis,  & les  alkalis  dans  celles  qui  font 
caufées  par  les  acides. 

4®.  Les  ouvrages  que  nous  avons  lus  pour  la  compo-, 
fition  de  cet  article,  font  les  fuivans  : 

L’Antiméphitique  , imprimé  par  ordre  du  Gouver- 
nement. 

Nouvelles  expériences  qui  confirment  celles  qui  ont 
été  annoncées  dans  l'Antiméphitique. 

Lettre  fur  l'Antiméphitique  à un  Médecin  de  l’Unl- 
verfité  d’Aix  en  Provence. 

Obfervations  faites  à la  Société  Royale  de  Médecine 
de  Paris. 

L’homme  noyé  dans  la  foffe  a-t-il  péri  par  le  Méphi- 
tifme  } 

Preuves  que  l’homme  s’eft  noyé  dans  la  foffe  & que 
le  Mephitifme  n’a  pas  caufé  fa  mort. 

Cinq  lettres  à M.  Cadet  , Membre  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  , Commiffaire  des  objets  de  fa- 
lubrité. 

Tous  ces  ouvrages  font  de  M,  Janin  , Seip^neur  de  Corn- 
he  - Blanche , Médecin  ociilifle  de  S.  A.  S.  Mgr.  le  Duc 
de  Modene  & fon  Penfionnaire  ; Profejfeur  Honoraire 
de  TUniverfité  de  Modene  ; de  la  Société  Royale  de  Mé- 
decine de  Paris  ; des  Académies  de  Dijon  , de  Montpellier 
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de  Ville  franche  ; Membre  du  Collège  Royal  de  Chirur» 
gie  de  la  ville  de  Lyon  y &c. 

Détail  de  ce  qui  s’eft  paffé  dans  les  expériences  faites 
par  M,  Janïn  le  i8  8c  le  23  Mars  1782  , en  préfence 
des  CommilTaires  réunis  de  l’Académie  Royale  des  Scien- 
ces Si  de  la  Société  Royale  de  Médecine  de  Paris , im- 
primé par  ordre  du  Roi. 

Un  Mémoire , manufcrlt , adrelîe  à Meflîeurs  de  l’Ad- 
miniRration  municipale  de  Nîmes , par  M.  Vincens  le  fils  , 
Pun  des  vingt-fix  de  l’Académie  Royale  de  la  même 
ville. 

Le  Journal  de  Nîmes,  année  1786. 
OBSERVATION  INTÉRESSANTE. 

M.  Beudon , Chirurgien  au  grand  Andely  , a prouvé 
par  l’expérience  la  mieux  circonfianclée  que  le  vinaigre 
efi  ' un  excellent  remede  contre  la  rage.  M.  Guillaume 
Buchan  y Doéleur  du  Collège  royal  d’Edimbourg  a eu 
connoiflance  de  cette  expérience , & il  l’a  inférée  dans 
fa  Médecine  domeflique  écrite  en  Anglois  , &.  nouvelle- 
ment traduite  en  François , par  M.  Duplanily  Doéleur  en 
Médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier  , & Médecin  ho- 
noraire de  Son  Altefle  Royale  Monfeigneur  Comte 
& Artois.  Voici  l’abrégé  de  ce  qu’on  lit,  tom,  3,  pag.  503 
6c  fuivantes.  , 

Le  5 Juillet  1777  , M.  Beudon  alla  voir  un  malade  à 
quelques  lieues  d’ Andely.  Tous  les  gens  de  la  maifon 
etoient  dans  l’allarme.  Un  chien  de  la  baffe-cour , fort 
& vigoureux , avoit  été  mordu , quelque  tems  aupara- 
vant, par  un  chien  enragé.  On  le  croyoit  préfervéde  la 
rage  , parce  qu’on  avoit  eu  foin  de  lui  faire  manger  une 
omelette  préparée  avec  Vécaille  d'huitre.  Mais  le  jour 
même  de  l’arrivée  de  M.  Beudon , ce  chien  entra  tout  à 
coup  dans  un  accès  de  rage  ; fe  jetta  fur  une  truie  , 
qui  devoit  mettre  bas  trois  femaines  après  y la  maltraita 
beaucoup  ; lui  fit  une  plaie  confidérable  à la  ciiifie  ; puis 
attaqua  un  petit  chien  , qui  étoit  dans  la  maifon  , le  bleiTa 
au  cou  , lui  déchira  la  moitié  de  l’oreille,  & il  fe  fauva. 

Le  maître  de  la  maifon  ordonna  de  tuer  le  petit  chien 
& la  truie  ; mais  M.  Beudon  le  pria  de  les  faire  enfermer, 
pour  faire  fur  eux  quelques  épreuves  .*  ce  qui  lui  tut 
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accordé  , à condition  que  perfonnc  ne  1 aideroit  dans  fon 
traitement. 

M.  Beudon  fit  enfermer  la  truie  dans  une  étable  , & 
il  perça  un  trou  au  plancher , pour  pouvoir  l examiner 
tous  les  jours.  Il  lui  fit  donner  à manger.  Pendant  cinq 
jours  , l’animal  mangea  à-pcu-près  comme  à Ton  ordi- 
naire ; mais  le  fixieme  , il  étoit  debout , la  tête  baifiee 
fur  la  nourriture.  H fut  dans  cette  fituation  , fans  rien 
prendre,  pendant  trois  jours.  Le  dixième  , il  eut  un  accès 
de  fureur  terrible  ; fes  yeux  étoient  étincelans  , il  avoir 
l’écume  à la  gueule;  il  erroit  çà  & là  dans  l’étable,  & 
il  fe  jettoit  de  tems  en  tems  fur  un  morceau  de  bois- 
L’accès  dura  fept  heures,  enfuite  l’animal  devint  calme, 
& fe  coucha. 

Ce  fut  l’infiant  que  faifit  M.  Beudon  pour  employer 
fon  remede.  Il  fit  defcendre  dans  l’étable,  au  moyen  du 
trou  qu’il  avoit  pratiqué  , une  chaudière  dans  laquelle 
il  avoit  fait  chauffer  quatre  pots  de  fort  vinaigre.  Il  fit 
enfuite  boucher  tous  les  trous  de  Tétable  pour  empêcher 
toute  communication  de  Pair  extérieur.  Au  bout  d’une 
heure,  il  vit  Tanimal  debout  boire  avec  une  avidité  éton- 
nante le  vinaigre  qui  étoit  dans  la  chaudière. 

Il  fit  mettre  dans  fon  auge  du  [on , humeélé  de  vinai- 
gre : le  lendemain  on  ne  trouva  plus  rien  dans  l’auge. 
On  continua  de  lui  humeéier  fon  manger  avec  le  \inaU 
grc  ; & on  lui  donna  une  boiffon  faite  à parties  égales 
d’eau  & de  vinaigre , & un  peu  de  farine  d’orge  ; ce  qui 
fut  pratiqué , jufqu^à  ce  que  cette  truie  eut  mis  bas  fes 
petits. 

Alors  M.  Beudon  lui  fit  donner , les  premiers  jours  ^ 
de  la  farine  d’orge , humeélée  , à parties  égales , d’eau 
& de  vinaigre  , le  tout  édulcoré  d’un  peu  de  miel.  Il  fit 
garder  la  mere  & les  petits , alnfi  enfermés  pendant  un 
mois  ; & voyant  qu’il  n’étoit  pas  fiirvenu  d’accès  à la 
mere , & que  les  petits  paroiffoient  fe  bien  porter , il  les 
fit  fortir  dans  un  clos  où  ils  étoient  feuls  ; il  ceffa  aufii 
tout  traitement.  On  leur  donna  la  même  nourriture  qu’aux 
autres  animaux  de  leur  efpece.  La  mere  éleva  fes  petits, 
[ qui  furent  vendus  dans  le  tems, 

I Le  petit  chien  qui  avoit  été  mordu,  & qui  avoir; 
! comme  on  l’a  dit,  une  plaie  au  cou  & une  à Toreille, 
fut  attaché  dans  un  cabinet.  M.  Beudon  panfa  les  plaies 
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avec  du  vinaigre  ; dans  lequel  il  avoît  fait  fondre  du  fcî. 
Il  continua  les  panfemens  de  la  même  maniéré  jufqu’à 
parfaite  guérifon.  Tous  les  jours  il  fut  expofé  à la  vapeur 
du  vinaigre  mis  dans  une  chaudière  , & enfermée  avec 
lui  dans  le  cabinet.  Sa  nourriture  étoit  de  la  foupe  faite 
avec  du  beurre  , du  pain,  & parties  égales  d’eau  & de 
vinaigre  ; fa  boilTon  étoit  du  vinaigre  qu’on  lui  faifoit 
avaler.  Le  rraitement  fut  ainfi  continué  pendant  un  mois , 
& ce  chien  n eut  aucun  accès. 

Le  gros  chien  qui  avoit  caufé  tout  ce  défaflre  , & 
après  lequel  on  avoit  couru  , lors  de  fon  accès  , fans 
avoir  pu  le  joindre , revint  à fa  loge  deux  jours  après. 
On.  l’attacha  à la  chaîne.  Lorfqu’il  fut  attaché , M.  Beu- 
don  fit  clorre  fa  loge  ; il  lui  fit  donner  de  la  foupe  & de 
l’eau  ; il  en  mangea  peu  pendant  quatre  jours  , & il  fut 
enfuite  quarante  huit  heures,  fans  manger  ; il  étoit  tantôt 
couché,  tantôt  debout  ; il  avoit  la  gueule  entr’ouverte ; 
fes  yeux  étoient  étincelans  ; fa  refpiration  gênée.  Le 
feptieme  jour , on  le  trouva  le  matin  occupé  à mordre 
fa  chaîne  & les  pierres  de  fa  loge.  Il  étoit  baigné  de  fueur  ; 
fa  gueule  étoit  pleine  d’une  écume  fanguinolente  ; il  fut 
dans  cet  état  pendant  trente-fix  heures  , & au  bout  de 
ce  tems,  il  fe  coucha  fort  tranquille  & étendu  dans  toute 
fa  longueur. 

M.  Beudon  profita  de  ce  calme , pour  faire  mettre  dans 
fa  loge  une  chaudière  pleine  de  vinaigre  prefque  bouil- 
lant. La  loge  fut  entourée  d’une  grofle  toile  qui  empê- 
choit  l’entrée  de  l’air  extérieur.  Cet  appareil  refia  ainfi 
pendant  une  heure;  alors  on  ôta  la  toile,  & on  apperçut 
le  chien  afîis,  & fe  léchant  les  pattes  de  devant , qui 
étoient , ou  douloureufes , ou  écorchées  , par  les  efforts 
qu’il  avoit  faits  pour  fe  gratter.  M.  Beudon  lui  fit  donner 
de  la  foupe  très- claire,  faite  avec  du  beurre,  du  pain 
& du  vinaigre  chaud.  Il  mangea  peu  d’abord  , & il  fe 
remit  à lécher  fes  pattes  ; puis  il  retourna  manger  le  refie 
de  fa  foupe. 

Pendant  un  mois  ce  traitement  fut  fuivi  avec  exaéii- 
tude:  les  bains  de  vapeurs  furent  aufli  adminifirés  chaque 
jour  , il  ne  furvint  aucun  nouvel  accès.  La  truie  a 
eu  une  portée  depuis  fa  guérifon  , & le  petit  chien  n’a 
point  eu  d’attaque. 

La  conclufion  que  je  tire  de  ces  différentes  cures. 
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c’eft  que  le  venin  qui  produit  U ra^e  ^ doit  être  compofé 
de  parties  alkalines  ; le  vinaigre  , compofé  de  parties  aeî- 
des  ^ les  neutralife , & la  guérifon  la  plus  parfaite  eli 
l’effet  néceffaire  de  cette  neutraüj ation.  11  eff  fâcheux 
que  M.  Beudon  n’ait  pas  eu  occafion  de  traiter  des  hom- 
mes attaqués  de  cette  cruelle  maladie  ; je  fuis  perfuadé 
qu’il  auroit  eu  , par  fa  méthode,  des  fuccès  auffi  bril- 
lans. 

Ce  que  nous  venons  de  dire , ne  doit  pas  empêcher 
de  fe  fervir  des  remedes  indiqués  dans  nos  articles 
drophohie  & Ra^e.  L’humanité  regardera  toujours  comme 
fes' bienfaiteurs  les  perfonnes  qui  découvrent  quelque 
nouveau  moyen  de  guérir  une  maladie  qui  dégrade  no- 
tre nature.  On  n’a  vu  que  trop  de  gens  affez  inhumains, 
auffitüt  que  la  maladie  a été  déclarée,  pour  abandonner 
les  perfonnes  enragées  à leur  malheureux  fort  ; ou  les 
faire  faigner  des  quatre  membres  ; ou  les  étouffer  entre 
des  matelas  , des  lits  de  plume  , &:c.  Cette  conduite  bar- 
bare mérite  fans  contredit  le  châtiment  le  plus  févere» 
Nous  efpéions  que  ce  que  nous  avons  dit  dans  nos  ar- 
ticles Hydrophobie  & Ra^e  , Sc  ce  que  nous  venons  de 
dire  dans  celui-ci , ne  fera  pas  regarder  la  rage  comme 
un  mal  incurable  , & bannira  pour  toujours  de  la  terre 
toute  pratique  , auffi  inhumaine , que  criminelle. 

Je  ne  fuis  pas  étonné  des  guérifons  opérées  par  le 
moyen  du  vinaigre»  J’ai  fait  remarquer  , dans  le  corps 
de  mon  ouvrage  que  le  vinaigre  eft  un  très-bon  fondant, 
qui  divife  & atténue  le  fang  & les  humeurs  par  la  pro- 
priété qu’il  a de  fe  didribuer  partout , & de  pénétrer 
les  extrémités  les  plus  fines  de  tous  les  vaiffeaux  , même 
, les  plus  reculés. 

Cefflà  le  fentiment  du  célébré  Boerrhaave  , configné 
dans  fes  Elémens  de  Chimie  , l’un  des  plus  beaux  ou- 
vrages qui  ait  été  mis  au  jour  fur  cette  importante  ma- 
tière. Ce  grand  homme  appuyé  fon  fentiment  d’une  ex- 
périence bien  fimple  & bien  facile  à faire.  Ver  fez , dit-- 
il , du  vinaigre  chaud  fur  du  fang  ; non-feulement  vous 
l’empêcherez  de  fe  figer , mais  encore  vous  le  rendrez 
plus  fluide.  Boerrhaave  conclut  de  cette  expérience  que 
le  vinaigre  cft  un  excellent  remede  dans  les  maladies  con- 
vulfives , hypocondriaques,  hiftériques  , & furtout  dans 
les  maladies  aiguës  6c  inflammatoires  ; il  n’en  eff  aucun 
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qui  cîétruîfe  aufîi  infailliblement  les  coagulations.  Ce  Mé- 
decin incomparable,  l’Hypocrate  de  notre  fiecle,  avoue 
qu’il  ne  connoît  point  de  fudorifîque  plus  sûr , que  le 
vinaigre  pris  pur  , ou  afFoibli  par  l’eau. 

Qu’on  ne  le  prenne  cependant  qu’en  cas  de  maladie, 
& qu’on  n’en  fade  jamais  un  ufage  immodéré , Ton  de- 
viendroit  bientôt  maigre , pâle  Sc  défait. 

Il  en  ed  au  refte  de  ce  remede , comme  de  tous  les 
autres  ; on  ne  doit  jamais  s’en  fervir  que  de  l’avis  & 
fous  la  direéfion  d’un  Médecin  expérimenté,  & il  faut 
toujours  obferver  exaéîiement  le  régime  qui  fera  preferit. 
Sans  cette  fage  précaution  les  meilleurs  remedes  ont  fou- 
vent  les  effets  les  plus  pernicieux  ; & loin  de  guérir  la 
maladie  , ils  la  rendent  plus  grave , quelquefois  même 
incurable. 

VOYAGE  AÉRIEN.  Ces  fortes  de  voyages  rare- 
ment utiles,  quelquefois  agréables,  fouvent  dangereux, 
toujours  téméraires  fe  font  par  le  moyen  des  globes 
aérodatiques.  Nous  avons  rendu  compte,  dans  les  arti- 
cles Aréoflat  6c  Navigation  aérienne , de  tous  les  voyages 
faits  dans  les  airs  depuis  la  découverte  de  Meffieurs  Mont- 
golfier  jufqu’au  6 Oétobre  1785.  Nous  étions  perfuadés 
que  tant  dé  mauvais  fuccès  , mettroient  fin  à ces  fortes 
d’expériences  ; mais  puifque  nous  nous  fommes  malheu- 
reufement  trompés  , nous  allons  continuer  notre  Jour- 
nal , fans  nous  permettre  aucune  efpece  de  réflexions. 
Nous  en  avons  affez  fait  aux  articles  Aréoflat  &;  Navi- 
gation aérienne  auxquels  celui-ci  n’ed  qu’une  efpece  de 
Supplément;  nous  y renvoyons  le  Le^deur. 

L’on  écrit  de  Francfort  que  M.  Blanchard  voulant 
réparer  le  mauvais  fuccès  de  la  première  expérience  qu’il 
fit  dans  cette  ville  , s’éleva  feul , le  6 Oéfobre  1785  , 
dans  le  ballon  avec  lequel  il  avoit  franchi  le  pas  de  Ca- 
lais. On  ne  dit  pas  à quelle  hauteur  il  monta;  on  affure 
feulement  que , dans  quarante-huit  minutes  , il  parcou- 
rut environ  fept  lieues  dans  les  airs.  De  retour  à Franc- 
fort , il  reçut  des  honneurs  dont  auroit  été  flatté  un  Gé- 
néral d’armée  qui  auroit  fauvé  l’Etat,  par  la  viéloire  la 
plus  fignalée.  Lorfqu’il  entra  dans  le  carroffe  qui  devoit 
le  conduire  au  fpeéfacle , les  admirateurs  de  l’art  aérof- 
tatique  détellerent  les  chevaux  , fe  mirent  à leur  place 
6c  le  traînèrent  en  triomphe  jufqu’à  la  porte  de  la  falle 
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t»Li  l’on  devolt  couronner  fon  bude.  Je  me  fuis  interdit 
toute  réflexion  ; je  voudrois  bien  que  mes  Leéleurs  fui- 
viflént  mon  exemple. 

M.  BUnchard  n’eut  pas  le  môme  fuccès  dans  Ton  fei- 
2leme  voyage  aérien  ; il  le  fit  à Gand  , le  20  Novem- 
bre 1785  , en  préfence  d’une  multitude  innombrable; 
Tout  autre  auroit  éprouvé  le  fort  du  malheureux  Pi- 
laflre  de  Rofier.  Après  s’ètre  élevé  à la  hauteur  de  trente- 
deux  mille  pieds,  fon  ballon  s’enfla  fi  prodigicufement j 
qu’il  fut  fur  le  point  de  crever.  Il  eut  beau  ouvrir  la 
foupape  , le  ballon  demeura  tendu.  Que.  fit  M.  Blan- 
chard} Il  fit  des  crevalTes  au  pôle  inférieur  de  fon  bal- 
lon ; il  coupa  les  cordons  de  fa  nacelle , la  laifia  tomber 
&.  il  s’attacha  à fon  ballon  qui,  pour  defcendre  du  haut 
des  nues , lui  fervit  de  parachute; 

Les  deux  voyages  aériens  d’un  Italien  appellé  Lunardy 
ont  eu  le  même  fuccès  que  ceux  de  M.  Blanchard  ; le 
premier  a été  heureux  & le  fécond  malheureux.  Le  14 
Oélobre  1785,  il  partit  d’Edimbourg,  en  EcoiTe  , fur 
les  trois  heures  après-midi,  & à quatre  heures,  vingt-^ 
cinq  minutes  , il  defcendit  fur  la  côte  de  Frife  , l’une  des 
Provinces-Unies,  entre  Durie  & Gérés,  c’eft-à-dire,  que 
dans  une  heure  & demie  , il  parcourut  par  la  route  des 
airs  un  efpace  de  dix-huit  milles  par  mer  & de  dix  par 
terre.  La  moindre  variation  dans  les  vents  l’auroit  poufic 
dans  la  mer  d’Allemagne;  auffi  ce  voyage  a-t-il  été  re- 
gardé comme  plus  hardi,  que  celui  de  M.  Blanchard, 
lorfqu’il  fe  détermina  à franchir  le  pas  de  Calais. 

Le  20  Décembre  fuivant,  Lunardy  voulut  tenter  un 
fécond  voyage  aérien.  Il  s’éleva  d’Edimbourg  & il  prit 
fa  direéfion  vers  la  mer.  Par  bonheur , il  avoir  eu  la  pré- 
caution de  fe  munir  d’un  fcapliandre  & de  fe  placer  dans 
une  gondole  entourée  & garnie  de  veflîes  remplies  d’air.- 
Quelque  tems  après,  on  le  vit,  à l’aide  d’un  télefcope , 
tomber  dans  la  mer  , dans  les  environs  de  Gullennefs; 
L’aréonaute  s’enfonça  dans  l’eau  jufqu’à  la  ceinture; 
Quelques  bâteaux  coururent  à fan  fecours , & ils  l'at- 
teignirent, trois  quarts-d’heure  après  fa  chute. 

Un  pareil  accident  étoit  arrivé,  dans  la  province  dé 
SufFolk,  en  Angleterre  , le  1 1 Oélobre  1785  , au  Doc- 
teur Routh  , à M.  Davy  & à Madame  Hync.  Ils  s’éle- 
vèrent de  la  petite  ville  de  Bécies.  A peine  furent-ils 
Supplément^  D d 
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dans  les  airs,  que  le  vent  changea.  Ils  furent  portés  vers 
la  mer  ; ils  y furent  bientôt  précipités , & ils  y auroient 
péri , fans  un  bâtiment  Hollandois  qui  fe  trouva  à portée 
de  les  fecourir. 

Ce  fera  apparemment  ici  le  dernier  voyage  aérien 
dont  nous  ferons  obligés  de  rendre  compte.  Il  faut  ef- 
pérer  que  tant  de  malheurs  rendront  les  hommes  plus 
fages  & plus  circonfpeéls.  Comme  cependant  nous  pour- 
rions encore  nous  tromper,  nous  invitons  les  aréonautcs 
à ne  monter  jamais  fur  un  ballon  aéroftatique  , fans  fe 
munir  d’un  parachute.  L’on  trouvera  la  defcription  de 
cette  utile  machine  à l’article  Parachute.  On  en  fait  de 
différente  maniéré.  Plufieurs  Phyficiens  ont  eu  la  com- 
plaifance  de  nous  envoyer  la  defcription  de  ceux  dont 
ils  fe  difent  les  inventeurs.  Nous  nous  fommes  faits  un 
devoir  de  donner  leurs  Mémoires  , tels  qu’ils  nous  ont 
été  remis  , & une  loi  de  ne  pas  faire  connoître  quel 
efl  celui  auquel  nous  donnerions  la  préférence.  Il  ne 
nous  appartient  pas  de  juger  nos  maîtres,  encore  moins 
de  décider  quel  efl  celui  qui , le  premier  , a eu  l’idée 
des  parachutes.  Je  l’ai  eue  moi-même  par  hafard  long- 
tems  avant  l’invention  des  globes  aéroftatiques  , à l’oc- 
cafion  d’un  accident  dont  j’ai  été  témoin , & que  j’ai  ra- 
conté jufques  dans  fes  moindres  circonflances.  Peut-être 
en  eft-il  des  parachutes,  comme  des  Pompes  à feu  , dont 
l’idée  eft  venue,  prefqu’en  même  tems,  à différens  Phy- 
ficiens dans  différens  pays  du  monde.  Cherchez  Pompe 
à feu. 

Nous  nous  fommes  trompés.  Au  mois  d’ Avril  1786  , 
M.  Blanchard  a fait  un  dix-feptieme  voyagé  dans  les 
airs  qui  a été  plutôt  heureux  que  malheureux.  11  s’efl 
élevé  à 18060  pieds,  & il  eft  defcendu  entre  Amiens 

Abbeville  , après  avoir  fait  trente- deux  lieues  en  une 
heure  & demie.  Le  voyage  du  fieur  Têtu , entrepris  le 
18  Juin  fuivant , ne  préfente  aucune  circonflance  afftz 
intéreffante , pour  en  entretenir  nos  Leéleurs. 

VUE.  C’efl  l’un  des  cinq  fens  extérieurs.  Nous  en 
avons  expliqué  la  nature  & les  différentes  propriétés  dans- 
le  corps  de  l'ouvrage , aux  articles  Œil  & Optique.  L’on 
trouvera  dans  ces  articles  l’énumération  intéreffante  de 
ce  grand  nombre  d’illufions  auxquelles  nous  fommes  né- 
ceffairement  expofés  , lorfque  nous  ne  nous  fervons  que 
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de  la  vue,  pour  juger  de  la  fituation,  delà  grandeur, 
de  la  figure  & de  la  difiance  des  objets.  Nous  n’avons 
pas  cru  devoir  fuivre  le  fentiment  de  plufieurs  Phyficiens 
d’un  mérite  diftingué  qui  prétendent  que  la  maniéré  dont 
les  objets  fe  peignent  fur  la  rétine  , devroit  nous  les  faire 
appercevoir  clans  une  fituation  renverfée.  Le  premier  dé- 
faut du  fens  de  la  vue,  dit  M,  de  Buffon  , eft  de  repré- 
fenter  tous  les  objets  renverfés  ; les  enfans , avant  que 
de  s*étre  a/furés  par  le  toucher  de  la  pofition  des  chofes 
& de  celle  de  leur  propre  corps , voient  en  bas  ce  qui 
efl  en  haut , ^ en  haut  tout  ce  qui  eP  en  bas  ; ils  pren- 
nent donc  par  les  yeux  une  faulfe  idée  de  la  pofition 
des  objets.  Hiftoire  NdturelU^  édit,  in  - 4°.  tom.  3,  paç, 

307- 

Que  les  objets  extérieurs  fe  peignent  fur  la  rétine 
dans  une  fituation  renverfée  , la  chofe  eft  évidente  , puif- 
que  les  rayons  de  lumière  , partis  des  extrémités  d’un 
objet  quelconque  , ne  peuvent  arriver  à la  rétine , 
qu’aprés  s’être  croifés  dans  la  prunelle.  Mais  qu’on  con- 
clue de-là  que  nous  devrions  naturellement  voir  les  ob- 
jets extérieurs  dans  une  fituation  renverfée  , voilà  ce 
que  je  regarde  comme  une  faufie  conféquence.  J’affure 
meme,  fans  craindre  de  me  tromper , que  nous  ne  voyons 
les  objets  dans  leur  fituation  naturelle , que  parce  que 
leur  image  efi  peinte  fur  la  rétine  dans  une  fituation  ren- 
verfée; pourquoi?  parce  que  i’ame  néceffitée  à rappor- 
ter l’objet  au  bout  de  la  ligne  droite  qui  pafie  par  le' 
centre  de  l’œil , doit  tranfporter  en  haut  ce  qui  fur  la 
rétine  efi:  peint  en  bas  , en  bas  ce  qui  eft  peint  en  haut , 
à droite  ce  qui  eft  peint  à gauche  , & à gauche  ce  qui 
eft  peint  à droite.  Cherchez  Œil  dans  le  corps  de  l’ou- 
vrage. 

Plufieurs  Phyficiens  prétendent  encore  que  nous  de- 
vrions voir  tous  les  objets  doubles  , par  la  raifon  que 
dans  chaque  œil  il  fe  forme  une  image  du  même  objet. 
Un  fécond  défaut  & qui  doit  induire  les  enfans  dans  une' 
autre  efpece  d’erreur  , dit  encore  M,  de  Buffon  , c’eft  qu’ils 
voient  d’abord  tous  les  objets  doubles , parce  que  dans 
chaque  œil  il  fe  forme  une  image  du  même  objet  ; ce 
ne  peut  être  que  par  l’expérience  du  toucher  qu’ils  ac- 
quièrent la  connolflance  néceflaire  pour  reéhfier  cette 
erreur , & qu’ils  apprennent  en  effet  à juger  fimples 
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les  objets  qui  leur  paroi  irent  doubles  ; cette  erreur  de 
la  vue  5 aufîi  bien  que  la  première  , eft  dans  la  fuite  fi 
bien  rc^f  fice  par  la  vérité  du  toucher,  que  quoique  nous 
voyions  en  effet  tous  les  objets  doubles  & renverfés , 
nous  nous  imaginons  cependant  les  voir  réellement  fim- 
ples  & droits,  & que  nous  nous  perfuadons  que  cette 
îcnfation  par  laquelle  nous  voyons  les  objets  fimples  & 
droits,  qui  n’efl  qu’un  jugement  de  notre  ame  occafionné 
parie  toucher,  ell  une  appréhenfion  réelle  produite  par 
le  fens  de  la  vue  ; fi  nous  étions  privés  du  toucher , les 
yeux  nous  tromperoient  donc  non-feulement  fur  la  po- 
fition  , mais  encore  fur  le  nombre  des  objets.  Même  tome  , 
pag-  307  & 308. 

Ce  n’eft  pas  ainfi  que  j’explique,  j’ajoute  même,  ce 
n’eft  pas  ainfi  qu’il  faut  expliquer  pourquoi  un  objet  , 
fimple  en  lui-même  , ne  nous  paroît  pas  double  , quoique 
fon  image  foit  peinte  en  même  tems  dans  chacun  de  nos 
yeux.  Il  ne  faut  qu’avoir  une  légère  teinture  de  la  conf- 
truêiion  de  Toeil , pour  expliquer  ce  fait  de  la  maniéré 
la  plus  fatisfaifante.  Lorfque  nous  voulons  voir  diflinc- 
tement  un  objet , nous  difpofons  tellement  nos  yeux  , 
que  les  rayons  de  lumière,  partis  de  cet  objet,  viennent 
frapper  dans  les  deux  rétines  deux  fibres  fympathiques 
ou  homologues,  c’eft-à-dire,  deux  fibres  qui  partent  du 
même  point  du  cerveau  ; or  deux  impreffions  faites  fur 
deux  pareilles  fibres  ne  font  fenfiblement  qu’une  même 
împreffion , & déterminent  l’ame  à n’appercevoir  qu’un 
objet.  Pourquoi  les  gens  ivres,  les  hommes  tranfportés 
de  rage  & de  colere  voient-ils  ordinairement  double  } 
Qu’on  regarde  leurs  yeux  ; l’on  s’appercevaa  fans  peine 
qu’ils  font  tellement  dérangés,  qu’il  efl;  bien  difficile  que 
l’impreffion  des  rayons,  partis  des  objets,  fe  faffe  fur 
des  fibres  homologues.  Il  en  eff  de  la  vue  comme  de 
fouie.  Quoique  fon  organe  foit  double,  il  ne  s’enfuit 
pas  cependant  que  nous  devions  entendre  deux  fois  un 
ton  fimple  & unique.  Les  deux  impreffions  que  fait  ce 
fon  fur  les  deux  oreilles , font  reçues  fur  des  fibres  fyin- 
pathiques  des  nerfs  auditifs,  & par  conféquent  elles  doi- 
vent être  regardées  comme  une  feule  & même  impref- 
fion.  Si  la  chofe  n’étoit  pas  ainfi , le  fort  des  borgnes , 
des  fourds  d’une  oreille  feroit  préférable  à celui  des  per- 
fonnes  qui  ont  leurs  deux  yeux  Si  leurs  deux  oreilles 
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dans  l’ctat  le  plus  faln.  Cherchez  Œil  dans  le  corps  de 
Touvrage. 

M.  Chefeldcn , fameux  Chirurgien  de  Londres  , fit , 
d’abord  fur  un  œÜ,  l’opération  de  !a  cataraéle  à un  jeune 
homme  de  treize  ans,  aveugle  de  naiffance , & il  réufnt 
à lui  donner  le  fens  de  la  vue.  H lui  fit  la  même  opéra- 
tion fur  l’autre  œil  plus  d’un  an  après  la  première , ôc  elle 
réuifit  également.  Cet  enfant  ne  vit  pas  les  objets  doubles , 
lorfqu’on  lui  eut  procuré  l’ufage  de  fon  fécond  œil. 
Ce  fait  efl  configné  dans  les  tranfaéfions  philol’ophiques 
&.  dans  l’hiftoire  naturelle  de  M.  de.  JBuffon  , lom.  3 , 
pag.  317  & 318;  comment  peut-on  avancer  après  une 
pareille  démonftration  phyfique  , que  nous  devrions  voir 
tous  les  objets  doubles,  par  la  raifon  que  dans  chaque 
œil  il  fe  forme  une  image  du  mên\e. objet  ? 


X 

SOus  cette  lettre  fe  trouvent  deux  feuls  articles , 
celui  de  Xénopkon  celui  du  Xerchiam.  Le 
premier  préfentera  Thifloire  du  célébré  Xénophon 
qui  mérite  , à plus  jufte  titre  que  bien  d’autres- dont 
nous  avons  cru  devoir  parler , une  place  diftinguée 
parmi  les  anciens  Philosophes.  Nous  avions  man- 
qué de  la  lui  donner  dans  la  partie  hiflorique  de 
notre  DicTionnaire  ; nous  réparons  avec  empref- 
fement  cette  faute  dans  ce  SuppUment.  Dans  le 
fécond  nous  examinerons  un  phénomène  très-in- 
térefTant  , la  maniéré  dont  fe  forme  le  mufe  dans 
le  corps  de  cet  animal. 

XÉNOPHON  , hls  de  Grïllus  , naquit  à Enchia  , vil- 
lage du  territoire  d’Atbenes , environ  Tan  450  avant  la 
naiffance  du  Meffie.  Les  Légiflateurs  le  regardent  avec 
raifon  comme  un  grand  politique  ; il  leur  a appris  que 
la  fcience  du  gouvernement  ne  ccnfide  pas  à prendre  les 
hommes  tels  qu’ils  font , mais  à les  former  tels  qu’on 
veut  qu’ils  foient^  ; c’efl  dans  fa  Cyropédie  qu’il  leur  offre 
les  vues  les  plus  neuves , les  plus  fimples , les  plus  im- 
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portantes  fur  l’éducation  nationale.  Ceux  qui  OfU  écrit 
fur  l’art  militaire , ne  fe  contentent  pas  de  parler  de 
Xénophon  comme  d’un  Capitaine  brave  & courageux  ; 
ils  ajoutent  qu’il  n’en  avoit  point  exifté  & qu’il  en  exif- 
tera  peu  qui  aient  été  aulTi  fertiles  en  expédiens  que  lui. 
Ils  en  trouvent  la  preuve  dans  l’ouvrage  qu’il  a intitulé  ; 
la  retraite  des  dix  mille.  Après  la  mort  de  Cyrus  le  jeune , 
tué  dans  la  bataille  qu’il  livra  à fon  frere  Artaxerc'es , 
les  Grecs  qui  étolent  venus  à fon  fecours , fous  la  con- 
duite de  Xénophon , demandèrent  à retourner  dans  leur 
patrie,  quoiqu’ils  en  fufîent  éloignés  de  cinq  cens  lieues; 
ils  étoient  au  nombre  de  dix  mille.  Xénophon  loua  leur 
courage  & le  généreux  mépris  qu’ils  faifoient  des  éta- 
bliffemens  avantageux  qu’on  leur  oftVoit  en  Perfe.  Il  fe 
mit  à leur  tête , & il  les  ramena  en  Grece  , à travers  les 
pays  les  plus  affreux , & après  avoir  remporté  autant  de 
viéloires  , qu’il  trouva  de  peuples  différens  fur  fa  route. 
Les  Rhéteurs  louent  la  pureté  & l’élégance  de  fon  ffyle; 
ils  difent  que  les  grâces  même  conduifoient  fa  plume  ; 
ils  ajoutent  qu’on  avoir  eu  raifon  de  le  furnommer 
V Abeille  grecque , la  Mufe  athénienne.  Pour  nous  qui , 
dans  un  ouvrage  de  Phyfique  , ne  pouvons  pas  confî- 
dérer  Xénophon  fous  ces  différens  rapports  , nous  nous 
bornerons  à faire  valoir  les  raifons  qui  ont  engagé  Dio^ 
gene  Laerce  à lui  donner  une  place  diftinguée  parmi  les 
anciens  Philofophes,  les  fages  de  l’ancienne  Grece;  il 
en  eff  peu  qui  aient  été  décorés  de  ce  nom  à plus  juffe 
titre  que  lui. 

• La  nature  avoit  doué  Xénophon  de  fes  dons  les  plus 
précieux.  Sa  taille  étoit  riche  & bien  proportionnée , 
fon  air  doux  & modeffe,  la  candeur  étoit  peinte  fur  fa 
phyfionomie.  Ces  avantages  extérieurs  frappèrent  Socrate  y 
tout  Philofophe  qu’il  étoit , la  première  fois  qu’il  le  vit; 
il  réfolut  d’en  faire  fon  difciple.  Ce  fut  dans  une  petite 
rue  que  Socrate  le  rencontra  ; il  lui  en  barra  le  paffage 
avec  fon  bâton  , 6c  il  lui  adreffa  ces  paroles  : Enfeigne^- 
moi  oïl  fe  vendent  les  denrées  nécejfaires  à la  vie.  Cejl 
au  marché , lui  répondit  le  jeune  Xénophon , je  vous  y 
conduirai , fi  vous  le  juge:(^  à propos.  A cette  première 
qiieffion  en  fuccéda  une  fécondé  de  la  part  du  Philofophe. 
Enfcigne:^-moi  où  fe  forment  les  hommes  à la  vertu.  Je 
n’en  fais  rien  y lui  répondit  le  jeune  homme.  Et  quoi ^ 
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repartit  Socrate  ”,  vous  fave^  oh  Von  trouve  les  chofes  né- 
ceffuires  au  corps , & vous  ne  fave^  pas  ou  Von  trouve  les 
chofes  néceffaires  à Vame  ? fuivei^moi  & vene^  V apprendre» 
Xènophon  le  fuivit , & il  ne  tarda  pas  à fe  faire  un  nom 
parmi  les  difciples  de  ce  grand  Maître.  Parmi  ce  grand 
nombre  de  perfonnes  qui  fréquentoient  l’école  de  Socrate, 
fe  tronvoit  alors  le  divin  Platon  ; il  régna  bientôt  entre 
ces  deux  fameux  éleves  une  rivalité  qui  ne  contribua  pas 
peu  dans  la  fuite  à la  perfeélion  de  leurs  ouvrages. 
Xènophon  a été  le  premier  qui  fe  foit  occupé  à écrire 
l’hiftoire  des  Pbilofophes  & l’expofition  de  leurs  dogmes , 
ouvrage  qui  fut  dans  la  fuite  d’un  grand  fecours  à Dio- 
^ene  Laerce , lorfqu’il  en  compofa  un  plus  complet  fur  le 
même  fujet.  Nous  avons  de  lui  différens  autres  ouvrages 
dont  les  principaux  font  : VHiftoire  des  Grecs;  {^Education 
de  Cyrus  ou  la  Cyropédie  ; V Art  de  monter  à cheval  Sc 
les  devoirs  S un  Général  de  cavalerie  ; le  Gouvernement 
d' Athènes  <5^  de  Lacédémone  ; VApolofie  de  Socrate  ; 
différens  Commentaires  ; un  Traité  fur  le  choix  & les 
qualités  des  femences , Scc. 

Après  avoir  mené  pendant  long-tems  une  vie  fort 
glorieufe  & fort  occupée,  il  fe  retira  à Scyllonte,  ville 
d’Elide , pour  fe  fouftraire  à la  fureur  de  fes  ennemis , 
& pour  y paffer  le  refte  de  fes  jours  dans  les  doux 
loifirs  des  Mufes  ; ce  fut  là  qu’il  compofa  la  plupart  des 
ouvrages  dont  nous  venons  de  parler  ; ce  fut  encore 
là  qu’il  apprit  la  mort  de  fon  fils  Grillas  qui  fut  tué  à 
la  bataille  de  Mantinée  , après  avoir  porté  le  coup  mortel 
au  célébré  Epaminondas , Général  des  Thébains.  Xéno- 
phon  offroit  pour  lors  un  facrifice.  A cette  nouvelle,  il 
ôta  la  couronne  de  fleurs  qu’il  avoit  fur  la  tête  ; mais  il 
la  reprit , dès  qu’il  eut  appris  que  fon  fils  avoit  fait  pen- 
dant l’aéfion  des  prodiges  de  valeur  ; il  continua  fon 
facrifice  , en  difant , ]e  favois  lien  que  mon  fils  étoit  mortel. 
Il  mourut  lui-même  quelque  tems  après  à Tâge  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  On  croit  que  ce  fut  à Corinthe  qu’il  ter- 
mina fa  longue  & glorieufe  carrière  ; du  moins  le  paroît- 
ii  par  l’épitaphe  fuivante  qu’on  dit  avoir  été  gravée  fur 
fon  tombeau  : 

Xènophon  , parce  que  Cyrus  te  reçoit  dans  fon  amitié  ] 
les  Athéniens  foupconneiix  te  bannijfent  de  leur  ville  ; mais 
la  bienfalfante  Corinthe  Couvre  un  afile  dans  fon  fein , 
ou  tu  fais  vivre  heureux»  D d 4 
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XERCHIAM.  Cefl:  l’animal  mufqué  des  Chinois 5 ou 
le  nomme  quelquefois  Xé  ou  Sé  ; il  eft  fort  commun 
dans  les  Provinces  de  Xenfi  & de  Chiamfi.  M.  de  Buffon 
(^Hijloire  naturelle , tom.  XII , édit,  in-^^.p.  361  6*  fuiv.) 
avoue  qu’il  n’a  jamais  vu  cet  animal  ; il  rapporte  ce  qu’en 
ont  dit  la  plupart  des  Naturalises  , & il  ajoute  qu’on  ne 
peut  gueres  faire  fond  que  fur  ce  qu’en  a écrit  Greuf 
qui  en  a fait  une  defcription  fort  exaéle  d’après  la  dé- 
pouille de  cet  animal  qui  , de  fon  tems , étoit  confervée 
dans  le  Cabinet  de  la  Société  de  Londres , 6t  qu’il  avoit 
fous  les  yeux,  lorfqu’il  compofoit  l’ouvrage  qu’il  fit  pa- 
roître  en  1681.  Le  xerchiam  , dit  Grevj , eS  un  animal 
qui  a,  du  bout  du  nez  jufqu’à  la  queue  , environ  trois 
pieds  de  longueur  ; la  tète  en  a cinq  à fix  pouces  & 
le  cou  fepî  à huit.  Le  front  a trois  pouces  de  largeur; 
Je  bout  du  nez  n’en  a pas  tout- à-fait  un  , il  eft  pointu 
& femblable  à celui  d’un  lévrier;  fes  oreilles  reffemblent 
à celles  d’un  lapin , elles  font  droites  & elles  ont  environ 
trois  pouces  de  hauteur  ; la  queue  eft  droite  aufTi  & n’a 
pas  plus  de  deux  pouces  de  longueur  ; les  jambes  de 
devant  ont  environ  treize  à quatorze  pouces  de  hauteur; 
cet  animal  ed  du  nombre  des  pieds  fourchus  , le  pied 
eft  fendu  profondément , armé  en  avant  de  deux  cornes 
ou  fabots  de  plus  d’un  pouce  de  long , & en  arriéré 
de  deux  autres  prefqu’audî  grands  ; les  pieds  de  derrière 
manquoient  au  fujet  que  je  décris  ici.  Les  poils  de  la 
tête  & des  .jambes  n’étoient  longs  que  d’un  demi- pouce 
Se  étoient  allez  fins  ; fous  le  ventre  ils  étoient  un  peu 
plus  gros  & longs  d’un  pouce  Si  demi  ; fur  le  dos  & le 
refie  du  corps,  ils  avoient  trois  pouces  de  longueur, 
& ils  étoient  trois  ou  quatre  fois  plus  gros  que  des 
foies  de  cochon , c’efl-à-dire , plus  gros  que  dans  aucun 
autre  animal.  Ces  poils  étoient  marqués  alternativement 
de  brun  & de  blanc  depuis  la  racine  jufqu’à  l’extrémité; 
ils  étoient  bruns  fur  la  tête  & fur  les  jambes , blanchâtres 
fur  le  ventre  6c  fous  la  queue , ondés , c’efl-à-dire , un 
peu  frifés  fur  la  croupe  & le  ventre , plus  doux  au  tou- 
cher que  dans  la  plupart  des  autres  animaux.  Ils  font 
aufîl  extrêmement  légers  & d’une  texture  très-peu  com- 
paéle.  De  chaque  côté  de  la  mâchoire  inférieure  6c  un 
peu  au-deffous  des  coins  de  la  bouche  , il  y a un  petit 
toupet  de  poils  d’environ  trois  quarts  de  pouce  de  long, 
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durs , roides,  d’égale  grandeur  & affez  femblables  à des 
foies  de  cochon. 

La  bourfe  qui  renferme  le  mufc,  a environ  trois 
pouces  de  longueur  fur  deux  de  largeur  ; elle  eft  pro- 
éminente au-deffus  de  la  peau  du  ventre  , d’environ  un 
pouce  & demi.  L’animal  a vingt-fix  dents,  feize  dans  la 
mâchoire  inférieure , dont  huit  incifives  devant , & 
quatre  molaires  derrière , & de  chaque  côté  autant  de 
molaires  dans  la  mâchoire  fupérieure  ; à un  pouce  8c 
demi  de  diftance  de  Textrémité  du  nez,  il  y a de  chaque 
côté , dans  cette  même  mâchoire  fupérieure  , une  dé- 
fenfe  ou  dent  canine  d’environ  deux  pouces  & demi 
de  long  , courbée  en  arriéré  & en  bas  & fe  terminant 
en  pointe  ; ces  défenfes  ne  font  pas  rondes , mais  appla- 
ties  ; elles  font  larges  d’un  demi-pouce , peu  épaifles  & 
tranchantes  en  arriéré  , en  forte  qu’elles  reffemblent  allez 
à une  petite  faucille.  Le  xerchiam  n’a  point  de  cornes 
fur  la  tête;  aulïï  Linné  le  regarde-t-il  comme  une  efpece 
de  cerf  fans  cornes. 

Qiielqu’exaéle  que  foit  cette  defcription,  traduite  de 
l’Anglois  par  M.  de  Bufon  , le  Leéleur  ne  fera  pas  con- 
tent de  la  maniéré  dont  Grew  parle  des  dents  du  xerchiam. 
Il  alfure  qu’il  en  a feize  dans  la  'mâchoire  inférieure , & 
il  ne  fait  mention  que  de  huit  incifives  devant  & de 
quatre  molaires  derrière.  Ou  la  traduélion  eft  mal  faite, 
ou  Grew  a voulu  dire  que  les  huit  dents  incifives  qu’on 
voit  par  devant , étoient  fuivies  de  quatre  dents  mo- 
i^i^s  à droite  & de  quatre  dents  molaires  à gauche. 

1 ous  les  Naturalises  conviennent  que  le  mufc  fe  forme 
dans  une  efpece  de  poche  ou  tumeur  qui  eft  près  du 
nombril  de  l’animal.  Cette  tumeur  ne  fe  remplit  de  mufc, 
que  dans  le  tems  du  rut  ; dans  les  autres  tems , la  quan- 
tité de  cette  humeur  eS  moindre  & l’odeur  plus  foible. 
Le  feul  mâle  produit  le  bon  mufc  ; la  femelle  a bien  la 
meme  poche  prés  du  nombril  ; mais  l’humeur  qui  s’y 
filtre,  n'a  pas  la  même  odeur. 

C.e  feroit  ici  le  lieu  d’examiner  quelle  eS  l’elîence  ou 
la  matière  meme  du  mufc.  Sa  fubSance  pure  , dit  Al.  de 
Buffon,  eS  peut-être  auSi  peu  connue  que  la  nature  de 
l’anirnal.  qui  le  produit  ; cette  drogue  eft  toujours  altérée 
êc  mêlée  avec  du  fang  ou  d’autres  drogues  par  ceux  qui 
la  vendent;  les  Chinois  n’en  augmentent  pas  feulement 
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ie  volume  par  ce  mélange , ils  cherchent  encore  à en 
augmenter  le  poids , en  y incorporant  du  plomb  bien 
trituré.  Le  mufe  le  plus  pur  & le  plus  recherché  par  les 
Chinois , eft  celui  que  l’animal  laiiïe  couler  fur  des 
pierres  ou  des  troncs  d’arbres  contre  lefquels  il  fe  frotte , 
lorfque  cette  matière  devient  irritante  ou  trop  abondante 
dans  la  poche  où  elle  fe  forme  ; le  mufe  qui  fe  trouve 
dans  la  poche  même , eft  rarement  auflTi  bon  , parce  qu’il 
n’eft  pas  encore  mûr,  ou  bien  parce  que  ce  n’eft  que 
dans  la  faifon  du  rut  qu’il  acquiert  toute  fa  force  Ôc  toute 
fon  odeur,  & que  dans  cette  même  faifon  l’animal  cherche 
3 fe  débarra flér  de  cette  matière  trop  exaltée  qui  lui 
caufe  alors  des  picotemens  & des  démangeaifons.  Chardin 
& Tavernier  ont  tous  deux  bien  décrit  les  moyens  dont 
Ses  Orientaux  fe  fervent  pour  falfifier  le  mule.  Il  faut 
néceiTairement  que  les  marchands  en  augmentent  la  quan- 
tité bien  au-delà  de  ce  qu’on  pourroit  imaginer , puifque  , 
dans  une  feule  année  , Tavernier  en  acheta  feize  cens 
foixante  & treize  poches;  ce  qui  fuppofe  un  nombre  égal 
d’animaux  auxquels  cette  poche  auroit  été  enlevée.  Mais 
comme  le  xerchiam  eft  timide',  qu’il  entend  de  fort  loin, 
& qu’il  s’enfuit,  dès  qu’on  approche  de  lui , on  n’a  jamais 
pu  venir  à bout  d’en  faire  un  animal  domeftique;  fon 
efpece  eft  confinée  à quelques  Provinces  de  l’Orient  ; 
ïl  eft  impoflible  de  fuppofer  qu’elle  eft  allez  nombreufe 
pour  produire  une  aulTi  grande  quantité  de  cette  matière, 
& l’on  ne  peut  pas  douter  que  la  plupart  de  ces  préten- 
dues poches  ne  foient  de  petits  facs  artificiels  faits  de  la 
peau  même  des  autres  parties  du  corps  de  l’animal  , & 
remplies  de  fon  fang  , mêlé  avec  une  très-petite  quantité 
de  vrai  mufe.  En  effet  cette  odeur  eft  peut-être  la  plus 
forte  de  toutes  les  odeurs  connues  ; il  n’en  faut  qu’une 
très-petite  dofe  pour  parfumer  une  grande  quantité  de 
matière  ; l’odeur  fe  porte  à une  grande  diftance  ; la  plus 
petite  particule  fiifiit  pour  fe  faire  fentir  dans  un  efpace 
confidérable;  & le  parfum  même  eft  fi  durable  & fi  fixe, 
qu’au  bout  de  plufieurs  années,  il  femble  n’avoir  pas 
perdu  beaucoup  de  fon  aélivité.  Buffon  , Hifl.  nat.  à feu- 
droit  déjà  cité. 

La  plupart  des  voyageurs  affurent  que  lorfqu’on  coupe 
le  petit  fac  où  eft  le  mufe , il  en  fort  une  odeur  fi  forte, 
qu’il  faut  que  le  chaffeur  ait  la  bouche  & le  nez  bien 
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bouchés  (l’un  linge  en  plufieurs  doubles;  & que  fouvent,’ 
malgré  cette  précaution , la  force  de  l odeur  le  fait  fai- 
gner  avec  tant  de  violence  qu’il  en  meurt. 

Le  Roi  de  Dantan  craignant  que  cette  marchandife 
falfifiée  ne  décriât  le  commerce  de  fes  États , ordonna 
que  les  poches  qui  contiennent  le  mufc  , ne  feroient 
point  coufues,  mais  qu’elles  feroient  apportées  ouvertes 
à Boutan , qui  eft  le  lieu  de  fa  réfidence , pour  y être 
vifîtées  & fcellées  de  fon  fceau.  Les  feize  cens  foixante 
& treize  poches  que  j’achetai  dans  un  de  mes  voyages 
dit  Tavernier , étoient  ainfi  fcellées  , & elles  contenoient 
quatre  cens  cinquante-deux  onces  de  mufc  ; elles  étoient 
cependant  toutes  falfifiées.  Nonobftant  toutes  les  précau- 
tions du  Roi  de  Dantan , les  payfans  les  ouvrent  fubti- 
lement  , & ils  y mettent  de  petits  morceaux  de  plomb; 
ce  que  les  Marchands  tolèrent , parce  que  le  plomb  ne 
gâte  pas  le  mufc. 

Il  y a diiférens  moyens  de  connoître  û une  poche  efl: 
falfifiée  ou  non.  i°.  La  main  ; ceux  qui  vont  acheter  le 
mufc , favent  par  expérience  combien  doit  pefer  une 
poche  noij.  altérée  ; ils  prennent  à la  main  celle  qu’on 
leur  préfente , & fi  le  poids  efl  trop  fort , ils  concluent 
que  le  mufc  qu’elle  renferme , efl  mélangé  de  plomb 
trituré.  2^.  Le  goût  ; ils  ne  manquent  jamais  de  mettre 
à la  bouche  quelques  petits  grains  qu’ils  tirent  des  po- 
ches qu’on  leur  préfente  à acheter.  3°.  Ils  prennent  un 
fil  trempé  dans  du  fuc  d’ail  , & ils  le  tirent  au  travers 
de  la  poche  avec  une  aiguille.  Si  l’odeur  d’ail  fe  perd , 
le  mufc  efl  bon  ; fi  le  fil  la  conferve , le  mufc  a été  al- 
turé.  Ce  dernier  moyen  efl  le  plus  fimple  & le  plus  in- 
faillible de  tous. 

Terminons  l’hifloire  du  xerchiam  par  la  maniéré  dont 
fe  fait  la  chafTe  de  cet  animal.  On  ne  commence  à le 
trouver , dit  Tavernier , qu’environ  le  cinquante-fixieme 
degré  ; mais  au  foixantieme  , il  y en  a en  grande  quan- 
tité , le  pays  étant  rempli  de  forêts  : il  efl  vrai  qu’aux 
mois  de  Février  & Mars , après  que  ces  animaux  ont 
fouffert  la  faim  dans  le  pays  où  ils  font , à caufe  des 
neiges  qui  tombent  en  quantité  jufqu’à  dix  ou  douze 
pieds  de  haut , ils  viennent  vers  le  midi , jufqu’au  qua- 
rante-quatrième  ou  quarante -cinquième  degré  ; pour 
manger  du  blé  ou  du  riz  nouveau  , & c’efl  en  ce  tems-là 
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que  les  payfans  les  attendent  au  paffage  avec  des  pîeges 
qu’ils  leur  tendent  & les  tuent  à coups  de  fléchés  & de 
bâtons  ; quelques-uns  d’eux  m’ont  afl'iiré  qu’ils  font  û 
maigres  & fi  languiffans  à caufe  de  la  faim  qu’ils  ont 
foulFerte , que  beaucoup  fe  laiffent  prendre  à la  courfe. 
Il  faut  qu’il  y ait  une  prodigieufe  quantité  de  ces  ani- 
maux, chacun  d’eux  n’ayant  qu’une  poche,  & la  plus 
groffe  qui  n’eft  ordinairement  que  comme  un  œuf  de 
poule  , ne  pouvant  fournir  une  demi-once  de  mufc , il 
faut  quelquefois  trois  ou  quatre  de  ces  poches  pour  en 
faire  une  once. 

M.  de  Bujfon  n’a  pas  eu  donc  droit  de  foupçonner 
que  les  feize  cens  foixante  & treize  poches  que  Tavernier 
dit  avoir  achetées,  dans  une  feule  annnée  , fuflent  de 
petits  facs  artificiels  faits  de  la  peau  des  autres  parties  du 
corps  du  xerchiam  ; la  maniéré  dont  fe  fait  la  chaffe  de 
cet  animal , rend  la  chofe  très-poffible, 

Jean-Baptijîe  Tavernier  au  refie  efi  un  des  plus  fameux 
voyageurs  du  feizieme  fiecle.  Il  naquit  à Paris  en  i6o^. 
Son  pere , natif  d’Anvers,  étoit  à Paris  le  plus  fameux 
Marchand  de  cartes  géographiques.  La  vue  de  ces  cartes 
alluma  dans  le  jeune  Tavernier  la  pafiion  pour  les  voyages. 
A l’âge  de  22  ans,  il  avoit  parcouru  prefqiie  toute 
i’Europe.  Il  fit  fix  voyages  en  Turquie  , en  Perfe  & 
aux  Indes , par  toutes  les  routes  poflibles  , dans  l’efpace 
de  quarante  ans.  Il  amaffa  de  très-grands  biens  par  le 
commerce  qu’il  fit  en  pierreries , en  mufc  , &c.  Au  re- 
tour de  fon  fixieme  voyage  des  Indes , il  fut  ennobli 
par  Louis  XIV’,  Sl  ce  fut  alors  qu’il  acheta  la  Baronnie 
d’Aubonne  , fituée  au  pays  de  Vaud  , prés  du  lac  de 
Geneve,  dans  le  canton  de  Berne.  H la  vendit  dans  la 
fuite  au  fils  aîné  du  grand  du  Quefne , tant  pour  payer 
fes  dettes , que  pour  faire  les  préparatifs  d’un  feptieme 
voyage  qu’il  entreprit  à l’âge  de  83  ans.  L’inconduite  ou 
plutôt  la  malverfation  d’un  de  fes  neveux  qui  dirigeoit, 
dans  le  Levant , une  cargaifon  de  deux  cens  vingt-deux 
mille  livres  d’achat  en  France , engagea  Tavernier  à en- 
treprendre ce  feptieme  voyage  où  il  termina  fa  glorieufe 
carrière , à l’âge  de  84  ans.  Cette  mort  arriva  à Mofcou, 
au  mois  de  Juillet  de  l’année  1689.  Ce  n’a  pas  été  le 
premier,  & ce  ne  fera  pas  le  dernier  oncle  à qui  des 
neveux  caufent  des  iqquiétudes  réelles. 
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M.  Valmont  de  Bomare , à l’article  'K.é  des  Chinois , 
fait  en  peu  de  mots  la  defeription  de  cet  animal  ; il  avoue 
qu'on  en  tire  le  mufe  le  plus  parfait,  6c  il  renvoie  à 
l’article  Gabelle  pour  en  examiner  la  nature  6c  la  maniéré 
dont  on  fe  le  procure.  Il  dit  enfuite  dans  ce  dernier 
article  ••  on  allure  qu’on  retire  le  mufe  d’une  efpece  de 
gazelle  des  Indes.  Voici  la  maniéré  crwelle  dont  on  l’ob- 
tient , au  rapport  d’un  témoin  oculaire.  On  frappe  la 
gazelle  ou  l’animal  du  mufe  à coups  de  bâton  , jufqu’à 
ce  qu’il  fe  forme  fur  fon  corps  des  bolfes  ou  des  contu- 
fions  où  le  fang  fe  ramalTe.  On  lie  enfuite  la  peau  dans 
les  endroits  où  le  fang  extravafé  l’a  faite  élever  ; 6c  on 
ferre  tellement  le  nœud  , que  le  fang  qui  eft  renfermé 
dans  ces  efpeces  de  poches  n'en  peut  plus  fortir  ; on  lailTe 
fécher  ces  poches  fur  l’animal , jufqu’à  ce  qu'elles  tom- 
bent d’elles- mêmes.  C’eft-là  qu’on  trouve  ce  fang  parfumé, 
qui  s’eft  converti  en  mufe  au  bout  d’un  mois.  D’autres 
difent  qu’auprés  du  nombril  de  l’animal  du  mufe  , eft  une 
efpece  de  petite  poche  qui  contient  la  fubflance  appellée 
mufe.  Cette  poche  a près  de  trois  pouces  de  long  fur 
deux  pouces  de  large , 6c  elle  s’élève  au-delTus  du  ventre 
d’environ  un  pouce.  Elle  efl  garnie  de  poils  extérieu- 
rement , 6c  intérieurement  d’une  pellicule  qui  renferme 
le  mufe  6c  qui  eft  garnie  de  glandes  qui , félon  les  ap- 
parences , fervent  à faire  la  fecrétion.  Chaque  poche  pefe 
depuis  deux  jufqu’à  quatre  gros. 

Perfonne  ne  fait  plus  de  cas  que  moi  des  ouvrages  de 
M.  Valmont  de  Bomare.  Ce  grand  Philofophe  naturalifle 
me  permettra  bien  ce[3endant  de  lui  faire  faire  les  deux 
remarques  fuivantes  .* 

1®.  La  narration  du  prétendu  témoin  oculaire  qui  ra- 
conte comment  on  retire  le  mufe  d’une  efpece  de  gazelle 
des  Indes , eft  une  fable  dénuée  de  tout  fondement , 6c 
diamétralement  oppofée  aux  principes  de  la  faine  Phy- 
fique.  Le  mufe  n’a  jamais  été  un  fang  extravafé  ; il  ell: 
même  détérioré , lorfqu’on  le  mêle  avec  le  fang  du 
xerchiam  ; ce  qui  n’arrive  que  trop  fouvent , comme 
nous  avons  eu  occafion  de  le  faire  remarquer. 

2°.  Il  eft  impoilible  de  faire  entrer  le  xerchiam  dans 
la  cladfe  des  gazelles.  M.  de  Buffon  en  compte  jufqu’à 
douze  efpeces  ; 1”.  la  gazelle  commune  ; 2°.  le  kevel  ; 
3°.  la  corine  ; 4®.  le  tzeiran  ; 5°.  le  koba  ou  grande  vache 
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brune  ; 6®.  le  kob  ou  petite  vache  brune  ; 7®.  l’algazel  ou 
gazelle  d’Egypte  ; 8°.  le  pafan  ou  la  prétendue  gazelle  du 
Bezoard;  9°.  le  nanguer  ou  dama  des  anciens  ; 10°.  l’an- 
tilope ; le  lidmée  ; 12®.  l’antilope  des  Indes. 

Le  xerchiam  ne  peut  être  rapporté  à aucune  de  ces 
douze  efpeces.  En  effet  le  xerchiam  n’a  point  de  cornes; 
toutes  les  gazelles  en  ont  ; le  xerchiam  ne  peut  jamais 
devenir  animal  domeftique  ; les  gazelles  le  deviennent 
très-facilement  ; le  xerchiam  habite  les  pays  froids  ; les 
gazelles  font  très-communes  dans  les  pays  chauds  , dans 
le  Sénégal  en  particulier  : enfin  le  xerchiam  produit  le 
mufc;  aucune  gazelle  n’en  a jamais  produit  un  grain. 
Voyez  ce  point  d’hiftoire  naturelle  traité  de  main  de 
Maître  par  M.  de  Biijfon , Tom.  XII  de  l’édition 
d’abord  entre  les  pages  201  6c  268 , enfuite  entre  les 
pages  361  & 374. 

M.  Valmont  de  Bomare  auroit  eu  plus  de  droit  d’ap- 
peller  le  xerchiam  une  efpece  de  civette , que  de  le 
nommer  une  efpece  de  gazelle  ; elle  produit  en  effet  un 
excellent  mufc  ; aufîî , pour  qu’il  ne  manque  rien  à cet 
article , allons-nous  rapporter  ce  qu’il  y de  mieux  dans 
fon  article  Civette  6c  Zibet, 

La  plupart  des  Naturaliftes , dit-il^  ont  cru  qu’il  n’y 
avoit  qu’une  efpece  d’animal  qui  fournit  le  parfum  qu’on 
appelle  civette.  Nous  avons  vu,  ainfi  que  M.  de  Buffon, 
deux  efpeces  d’animaux  qui  ont  cette  propriété , la  civette 
& le  ^ibet. 

L’animal  que  nous  appelions  civette  eff  originaire  d’A- 
frique 6c  fe  nomme  kaflor  dans  la  Guinée.  Le  zibet  eft 
vraifemblablement  la  civette  de  l’Afie , des  Indes  orien- 
tales 6c  de  l’Arabie.  Il  différé  de  la  civette  , en  ce  qu’il 
a le  corps  plus  allongé , le  mufeau  plus  délié  , la  queue 
plus  longue  6c  mieux  marquée  de  taches  6c  d’anneaux, 
îe  poil  plus  court , plus  mollet , point  de  crinière  fur 
le  cou , ni  le  long  de  l’épine  du  dos , point  de  noir  au- 
deffous  des  yeux , ni  fur  les  joues  ; caraéleres  particu- 
liers & très-remarquables  de  la  civette. 

La  civette  & le  :(ibet  font  deux  animaux  propres  aux 
climats  chauds  de  l’ancien  continent  : ceux  que  l’on 
trouve  en  Amérique  y ont  été  tranfportés  ; car  ces  ani- 
maux , fenfibles  au  froid , n’ont  pu  paffer  d’un  continent 
à un  autre  par  les  terres  du  Nord, 
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La  civette  Sc  le  ^ibet  mâles  ne  peuvent  fe  diftinguer 
ù rextérieiir  de  la  civette  & du  ^bet  femelles.  Ces  deux 
animaux  ont , f un  & l’autre  , au-deffous  de  l’anus  , une 
cfpece  de  poche  dont  l’ouverture  eft  d’environ  deux 
pouces  ; fa  capacité  ed  aifez  grande  pour  contenir  un 
petit  œuf  de  poule;  cette  poche  fe  remplit  d’une  liqueur 
odorante  à laquelle  on  a donné  le  nom  de  civette. 

La  civette  & le  :(ibet , quoiqu’originaires  & natifs  des 
climats  les  plus  chauds  de  l’Afrique  & de  l’Afie  , peu- 
vent cependant  vivre  dans  les  pays  tempérés,  & même 
froids,  pourvu  qu’on  les  défende  avec  foin  des  injures 
de  l’air  , & qu’on  leur  donne  des  alimens  fucculens  & 
choifis  ; ces  animaux  ne  multiplient  pas  dans  les  pays 
tempérés  , encore  moins  dans  les  pays  froids. 

On  nourrit  un  affez  grand  nombre  de  civettes  & de 
\ibets  en  Hollande , oii  leur  parfum  eft  une  affez  grande 
branche  de  commerce.  Pour  recueillir  ce  parfum  , les 
Hollandois  mettent  l’animal  dans  une  cage  étroite  où  il 
ne  peut  fe  tourner  ; ils  ouvrent  la  cage  par  le  bout , 
tirent  l’animal  par  la  queue  , le  contraignent  à demeurer 
dans  cette  fituation , en  mettant  un  bâton  à travers  les 
barreaux  de  la  cage , au  moyen  duquel  ils  lui  gênent  les 
jambes  de  derrière  ; enfuite  ils  font  entrer  une  petite 
cuiller  dans  le  fac  qui  contient  le  parfum  ; ils  raclent 
avec  foin  les  parois  intérieures  de  ce  fac , & ils  mettent 
la  matière  qu’ils  en  tirent  dans  un  vafe  qu’ils  couvrent 
aulîitôt.  Cette  opération  fe  répété  deux  à trois  fois  par 
femaine.  La  quantité  de  l’humeur  odorante  dépend  beau- 
coup de  la  qualité  de  la  nourriture  & de  l’appétit  de 
l’animal  ; il  en  rend  d’autant  plus , qu’il  eft  mieux  & 
plus  délicatement  nourri:  en  général  on  peut  en  tirer  à 
chaque  fois  environ  deux  dragmes.  De  la  chair  crue  & 
hachée,  des  œufs,  du  riz,  de  petits  animaux,  des  oi- 
feaux  , de  la  jeune  volaille  , & furtout  du  poiffon  , font 
les  mets  qu’il  faut  lui  offrir  , & varier  de  maniéré  à en- 
tretenir fa  fanté  & exciter  fon  appétit  ; il  lui  faut  très- 
peu  d’eau  , & cependant  il  urine  fréquemment. 

Le  parfum  de  ces  animaux  eft  fi  fort , qu’il  fe  com- 
munique à toutes  les  parties  de  leur  corps  & que  leur 
poil  en  eft  imbu.  Si  on  les  échauffe  en  les  irritant , 
l’odeur  s’exalte  encore  davantage  ; & ft  on  les  tour- 
mente , jufqu’à  les  faire  fuer , on  recueille  la  fueur  qui 
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eÜ  aufli  trés-parfumée , & qui  fert  à faîrifîer  le  parfufti^ 
ou  du  moins  à en  augmenter  le  volume. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  genette  ^ animal  un  peu 
plus  grand  que  la  fouine  , mais  qui  lui  refiemble  beau- 
coup tant  par  la  forme  du  corps  , que  par  le  naturel  8c 
les  habitudes.  La  genette  , il  eft  vrai , a , comme  la  civette 
& le  fibet  ^ un  fac  dans  lequel  fe  filtre  une  efpece  de 
parfum  ; mais  ce  parfum  eft  foible,  6c  il  perd  bientôt  fou 
odeur. 

Le  meilleur  de  tous  les  parfums  eft  celui  du  xercKiam^ 
le  parfum  moyen  celui  de  la  civette  Sc  du  ^ibet  ; le  plus 
mauvais  eft  celui  de  la  genette. 
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ON  ne  trouvera  fous  cette  lettre  qu’un  feul 
article,  celui  des  Yeux^  mais  article  qu’on 
lira  fureinent  avec  interet  ; le  bien  de  l’humanité  ^ 
le  defîr  d’être  de  quelque  utilité  à nos  femblables  , 
nous  l’ont  diélé.  Nous  avons  examiné  quelles  font 
les  maladies  des  yeux  dont  on  peut  vraifembla- 
blement  efpérer  la  guérifon  par  le  moyen  de  l’é- 
leêlricité.  Avant  de  prononcer  fur  une  matière  fi 
importante  & fi  délicate , nous  avons , d’après  les 
Maîtres  de  l’art , fait  la  defcription  des  maladies 
que  nous  croyons  pouvoir  ou  devoir  foumettre  au 
traitement  éleêfrique. 

YEUX.  C’eft  le  double  organe  de  la  vue.  11  efl  peu 
de  matières  que  nous  ayons  traité  avec  autant  de  foin 
que  celle-ci.  Lifez  dans  le  corps  de  ïouvrage  les  articles 
(Eli , Optique , Catoptrique  & Dioptrique  , & dans  ce 
Supplément  l’article  Vue.  Depuis  quelques  années  on  a 
tenté  de  guérir  les  maladies  des  yeux  par  le  moyen  de 
l’Eleélricité.  Eft-ce  ici  un  remede  univerfel  dans  toutes 
ces  fortes  de  maladies  , ou  bien  , ne  convient-il  qu’à 
telle  & telle  maladie  des  yeux  ? Voilà  ce  que  nous 
allons  examiner  maintenant.  Il  eft  peu  de  matières  qui 
foient  aufli  direélement  de  notre  reifort  que  celle-ci  ; 
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Sc  voilà  pourquoi  nous  donnerons  à Cet  Important  arti-^ 
tie  toute  l’étendue  dont  il  eft  fiifceprible  ; nous  invitons 
nos  Leéteurs  à parcourir  auparavant  l’article  de  ce  Sup- 
plément qui  a pour  titre  Electricité  medicdle  , & à lire 
avec  route  Tattention  pofTible  les  pages  104,  105, 106 
<Sc  107  de  cet  article  qui  , dans  le  fond  , n’en  fait  qu’un 
avec  celui-ci.  Commençons  par  V ophtalmie  , & examinons 
s’il  convient  d’adminiftrer  Téleé^ricité  aux  perfonnes  qui 
en  font  attaquées. 

Les  paupières  font  revêtues  intérieurement  d*une 
membrane  qui  va  fe  terminer  au  bord  de  la  cornée 
tranfparente  ; elle  eft  aufîî  attachée  au  bord  de  Torbite  ; 
on  la  regarde  comme  une  fuite  du  péricrane.  Cette  mem- 
brane commune  au  globe  & aux  paupières  , eft  connue 
fous  le  nom  de  conjonctive. 

L’ophtalmie  efl  une  inflammation  ou  rougeur  de  la  cori- 
jonéiive , quelquefois  avec  chaleur  ardente  & écoule- 
ment de  larmes,  quelquefois  fans  Tun  & l’autre.  Il  ar-* 
rive  aufTi  que  cette  inflammation  s’étend  fur  toutes  les 
parties  du  globe  de  l’œil , & fur  celles  qui  l’environ- 
nent. Parmi  les  ophtalmies  , les  unes  font  dangereufes 
& les  autres  ne  le  font  pas.  M.  de  St.  Vves  , Chirurgien 
de  Saint' Côme  , dans  fon  excellent  traité  fur  les  mala- 
dies des  yeux,  en  compte  14  efpeces.  j 

1°.  L’ophtalmie  feche  ; c’efl  celle  qui  caufe  une  rou- 
geur dans  l’œil  , fans  larmoiement  , ni  matière  puru- 
lente; dans  cette  maladie,  il  n’y  a ni  enflure  à la  pau- 
pière, ni  douleur  dans  l’œil,  ni  dans  la  tête. 

2‘^.  L’ophtalmie  humide;  c’efl: celle  qui  efl  occafionnée 
par  une  abondance  de  lymphe  lacrymale  , qui  paflant 
continuellement  fur  le  globe  de  l’œil,  l’irrite  par  fon  acri- 
monie , l’enflamme  auÀR  bien  que  la  partie  intérieure 
des  paupières  qui  en  deviennent  enflées.  Elle  ulcéré 
aflez  fouvent  la  cornée  tranfparente.  Cette  maladie  efl: 
•accompagnée  de  douleurs  dans  l’œil  avec  élancement, 
furtout  lorfque  le  malade  veut  voir  le  jour. 

3^.  L’ophtalm.ie  qui  caufe  une  démangeaifon  dans  l’œil  ^ 
avec  un  fuintement  d’une  humeur  épaifle  & glaireufe 
qui  colle  les  paupières  pendant  la  nuit. 

4”.  L’ophtalmie  dans  laquelle  la  conjonélive  efl  rouge 
les  paupières  font  pleines  d’une  chaflie  en  forme  de  farine 
ccailleufe,  dont  une  partie  fe  répand  fur  le  globe  de  l’œil. 

Supplément.  E e 
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5°.  L’ophtalmie  qui  ne  caufe  une  rougeur , que  dil 
côté  des  angles  de  Toeil. 

6^,  L’ophtalmie  où  il  paroît  un  bourgeon  de  la  grof- 
feur  d’une  lentille  à Textrémité  de  la  conjonétive. 

L’ophtalmie  où  la  conjonéllve  eft  rouge  avec  de 
petits  abcès,  fuués  en  partie  fur  la  cornée  tranfparente 

en  partie  fur  la  conjonélive. 

8”.  L’ophtalmie  éréfipèlateufe  ; c’elb  celle  qui  vient 
d’une  éréfipele  , qui  rougit  la  conjonélive , enfle  les 
paupières  & caufe  de  grandes  douleurs  à l’œil  Ôc  dans 
la  tête. 

9^.  L’ophtalmie  appellée  chémofis  ; dans  cette  maladie 
la  conjonâive  devient  fi  confidérablem-ent  enflée  , que 
fon  épaiffeur  égale  celle  d’un  travers  de  doigt  ; ce  qui 
fait  paroître  la  cornée  tranfparente  comme  dans  un  en- 
foncement. Cette  inflammation  eft  accompagnée  de  très- 
grandes  douleurs  dans  la  tête  & dans  l’œil  , de  pefan- 
teur  au'deffus  de  l’orbite , d’infomnie  , de  fièvre , de 
battemens , &c. 

io°.  L’ophtalmie  caufée  par  la  débauche;  elle  a les 
mêmes  apparences  que  la  précédente , avec  la  différence 
que  dans  celle-ci  la  conjonéfive  enflée  paroît  dure  Sc 
charnue.  Elle  commence  par  une  abondance  de  matière 
blanchâtre,  tirant  fur  le  jaune,  qui  fuinte  continuelle- 
ment par  l’œil. 

11°.  L’ophtalmie  de  la  choroïde  ; c’efl;  une  maladie 
dans  laquelle  les  parties  intérieures  du  globe  de  l’œil 
font  enflammées  , favoir  la  choroïde  conjointement  avec 
l’uvée.  Dans  cette  maladie , la  conjonéfive  n’eft  que  lé- 
gèrement enflammée.  II  y a un  larmoiement  & de  la 
difficulté  à fupporter  la  lumière  , joints  à des  douleurs 
vives  vers  le  fommet  de  la  tête  & les  tempes  ; la  pru- 
nelle fe  trouve  rétrécie. 

L’uvée  au  refle  fe  trouve  fous  la  cornée.  Opaque  de 
fa  nature , elle  a au  milieu  une  petite  ouverture  circu- 
laire , nommée  la  prunelle.  La  partie  de  l’uvée  qui  s’en- 
fonce dans  le  globe  de  l’œil , a le  nom  de  choroïde  ; 
elle  efl  très-noire  & très-opaque. 

12°.  La  douzième  efpece  d’ophtalmie  efl  caufée  par 
des  ordures  & autres  chofes  femblables , qui  entrent 
dans  les  yeux  , & y caufent  une  ophtalmie  plus  ou  moins 
confldérable  , fuivant  leurs  volumes  & leurs  inégalités. 
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13®.  L’ôphtalmîe  cauféepar  des  coups  reçus  à l’œil  ^ 
eft  differente  félon  la  force  du  coup  , 8c  fuivant  la  figure 
de  la  chofe  qui  a frappé  l’œil. 

14°.  L’ophtalmie  caufée  par  la  rupture  des  vaiffeaux 
qui  rampent  fur  la  conjonétive  ; dans  cette  maladie  l’œil 
devient  très-rouge  , fans  néanmoins  que  le  malade  ref- 
fente  aucune  douleur , ni  aucune  peine  à fouffrir  là 
lumière. 

M.  St.  îves  penfe  que,  de  ces  14  efpeces  d’ophtal- 
mie, celles  qui  font  décrites  0^.9,  10  6c  ii  , font 
les  plus  dangereufes  ; viennent  enfulte  les  ophtalmies 
décrites  n®.  2 , 8 & 1 3 ; les  autres  n’annoncent  aucune 
efpece  de  danger.  Fautdl , dans  ces  fortes  de  m.aladies  , 
employer  l’éleélricité , comme  remede , voilà  ce  que  nous 
allons  examiner  ? 

M.  Mauduyt  dont  nous  avons  fait  connoître  le  mérité 
& les  fervices  importans  qu’il  rend  à l’humanité,  dans 
l’article  de  ce  Supplément  qui  a pour  titre  EleEirïcïté  mé- 
dicale y raconte  ce  qui  fuit  dans  un  Mémoire  qu’il  lut 
à la  Société  Royale  de  Médecine  de  Paris , le  fécond 
Décembre  1783,  lequel  Mémoire  eft  inféré  dans  l’iiif- 
toiré  de  cette  Compagnie  pour  les  années  17S0  8c  1781  , 
pa^.  260  & fuïv.  de  la  partie  du  volume  qui  contient 
les  Mémoires  des  affociés. 

Une  demoifelle  âgée  de  16  ans,  d’une  forte  conPitii- 
tion,  attaquée  depuis  18  mois  d’une  ophtalmie  qu’on 
avoit  combattue  fans  fuccès  par  beaucoup  de  remedes , 
me  fut  adreffée  , dit  M.  Mauduyt , par  leu  notre  con- 
frère M.  Lorry,  M.  Hallé  8c  moi,  nous  conffatâmes  l’état 
de  la  malade  , & nous  fuivîmes  enfemble  fon  traitement. 
Les  paupières  étoient  gonflées  , lourdes  ; la  malade  ne 
pouvoit  les  entr’ouvrir  le  matin  , que  quelques  heures 
après  s’être  levée  : elle  ne  dillinguoit  pas  alors  les  ob- 
jets. Sa  vue  s’éclairciffoit  fur  la  fin  de  la  matinée  ; elle 
entr’ouvroit  les  yeux  , 8c  voyoit  affez  pour  fe  conduire 
le  refte  du  jour , & retomboit  dans  l’état  précédent  le 
lendemain.  Les  yeux  étoient  rouges  , ternes  8c  les  mem- 
branes en  affez  mauvais  état. 

La  malade  ifolée  fut  éleélrifée  en  préfentant  fiiccefîi- 
vement  à chaque  œil  une  pointe  de  bois  qui  termine 
l’inffrument  dont  nous  donnerons  bientôt  la  defeription  ; 
derrière  la  tête  étoit , à un  pouce  de  diflance , dans  lé 
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point  oppofé  à celui  ou  répondoit  la  pointe  de  bois , une 
pointe  de  métal  non-ifolée  ; le  fluide  électrique  avoit  Ton 
cours  de  la  pointe  de  bois  à l’œil  , Sl  de  l’œil , à tra- 
vers le  cerveau  , à la  pointe  de  métal  qui  le  trarifmet- 
toit  au  réfervoir  commun. 

UefFet  fenfible  fur  l’œil  étoit  un  vent  doux,  fi  agréa- 
ble à la  malade , qu’à  peine  Tavoit-elle  fenti  fur  un  œil , 
qu’elle  defiroit  qu’on  pafsât  à l’autre  pour  y éprouver 
le  même  bien-être.  C’étoit  le  matin  qu’elle  étoit  éleCtri- 
fée.  A peine  étolt-elie  montée  fur  l’ifoloir  , qu’elle  ou- 
vroit  affez  aifément  fes  paupières,  pefantes  & incapables 
de  mouvement  l’inftant  d’auparavant  ; elle  diftinguoit  les 
objets , comme  elle  n’avoit  coutume  de  le  faire  les  au- 
tres jours  que  trois  ou  quatre  heures  plus  tard , & plu- 
fieurs  fois  elle  les  a diftingués  plus  nettement.  Cepen- 
dant le  fouffle  électrique  augmentoit  la  rougeur  des  yeux 
& faifoit  abondamment  couler  les  larmes  ; mais  ces  effets 
étoient  diffipés  fort  peu  de  tems  après  la  fin  de  l’éleétri- 
fation , au  lieu  que  la  légèreté  acquife  des  paupières  8c 
la  netteté  plus  grande  de  la  vifion  fe  confer voient  or- 
dinairement jufqu’à  la  fin  de  la  journée. 

Quant  au  gonflement  des  paupières , il  étoit  fenfible- 
ment  diminué  ; le  globe  de  l’œil  plus  net , paroiffoit 
moins  opaque  , Sc  fes  membranes  moins  infiltrées. 

Ces  effets  étoient  le  fruit  de  quinze  féances  prifes  né- 
gligemment , & en  laiffant  fans  motif  des  Intervalles  de 
deux  , quelquefois  de  trois  jours  entre  chacune. 

Ces  mêmes  effets  , qui  étoient  au  moins  d’un  augure 
heureux , nous  faifoient  defirer  , à M.  Halle  & à moi , 
de  continuer  le  trartement;  mais  malgré  notre  encoura- 
gement & les  confeils  de  M.  Lorry , la  mere  de  la  ma- 
lade , la  malade  elle-même,  intimidées  par  des  crain- 
tes chimériques  qu’on  leur  fuggéra  fur  les  effets  de  l’é- 
leCfricité  , abandonnèrent  le  traitement. 

La  méthode  dont  il  vient  d’être  quefiion , me  paroît 
donc  une  de  celles  dont  on  a raifonnablement  le  plus 
à attendre , & dont  je  defire  de  voir  vérifier  le  fait , 
ou  par  ma  propre  expérience , ou  par  celle  d’autrui. 

Un  homme  âgé  de  36  ans , d’une  confiitution  robufie  , 
devint  aveugle  en  fort  peu  de  tems  , par  l’effet  d’une 
violente  ophtalmie.  Tous  les  remedes  furent  fans  effet. 

Deux  mois  après  cet  accident , le  malade  ne  pouvoit 
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ouvrir  les  veux  : fi  on  foulcvoit  fes  paupières , en  le 
plaçant  en  face  du  jour  , il  ne  voyoit  qu’un  globe  de 
feu , & il  fouffroit  de  trés-vives  douleurs  d’une  tempe 
à Tautre;  il  en  fentoit  aufii  quelquefois  derrière  la  tête. 

M.  Partinç^ton  eut  recours  à 1 eleéfricité.  Dès  le  îroi- 
fieme  jour  l’inflammation  fut  fenfiblenicnt  diminuée,  & 
elle  fut  entièrement  difiîpée  au  bout  de  quinze.  Cepen- 
dant la  prunelle  étoit  contraéfée.  On  continua  Téleélri- 
cité  pendant  cinq  femaines  tous  les  jours  ; la  prunelle 
fe  dilata  graduellement;  les  douleurs  ceiïerent , & le 
malade  fut  guéri. 

On  employa  pour  ce  traitement  les  pointes  de  bois  & 
celles  de  métal.  Ce  fait  efi  rapporté  dans  le  Mémoire 
déjà  cité,  pa§.  368.  Mais  quel  efi  l’infirument  qui  porte 
ces  fortes  de  pointes,  & comment  s’en  fert*on  ? Voilà 
ce  qu’il  eft  nécefiaire  d’examiner. 

L’infirument  dont  il  s’agit  efi  compofé  d’un- manche 
de  verre  , creufé  à fa  partie  fupérieure  , auquel  on 
adapte  une  tige  de  fd  de  laiton  , courbée  & pointue 
à fon  extrémité.  Un  morceau  de  bois  arrondi  , terminé 
en  pointe , long  d’un  pouce  à un  pouce  & demi , efi 
engagé  par  fa  bafe  qui  efi  percée  , avec  la  pointe  du  fil 
de  laiton  , qui  y entre  un  peu  de  force.  Une  petite 
chaîne  de  métal  eft  attachée  d’un  bout  à l’anneau  du 
conduéfeur  de  la  machine  éleéfrique , & de  l’autre  'au 
fil  de  laiton  de  l’inftrument  qu’on  vient  de  décrire.  On 
préfentera  la  pointe  de  cet  inftrument  à la  partie  qu’on 
veut  foumettre  au  courant  éleétrique  , à la  diftance  d’un 
à deux  pouces  ; car  l’intervalle  doit  être  déterminé  par 
la  force  du  courant,  par  la  nature  du  mal,  la  fenfibilité 
de  la  partie  & celle  du  malade.  Il  fortira  néceftairement 
de  la  pointe  de  bois  un  courant  éleélrique  qui  ftimulera 
doucement  la  partie  éleéfrifée , 8c  y fera  en  môme-tems 
éprouver  une  chaleur  agréable. 

Remarquez  que  le  bois  tendre  eft  plus  propre  à faire 
de  ces  fortes  de  pointes  , que  le  bois  dur.  Celui  qu’on 
y emploie  ne  doit  être  ni  entièrement  fec , ni  tout-à- 
fait  verd  ; le  premier  fournit  un  courant  trop  foible  , 8c 
le  fécond  un  courant  trop  fort. 

Quelque  douce  que  foit  la  maniéré  d’éleélrifer , en 
employant  une  pointe  de  bois,  elle  a quelquefois  trop 
d’aélivité.  Que  fait-on  alors  ? On  retire  la  pointe  de  bois 
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pour  ne  communiquer  le  courant  éle(^rique  que  par  If 
moyen  de  la  pointe  de  métal  qui  foutenoit  le  morceau 
de  bois  arrondi , terminé  en  pointe.  Le  feul  effet  fenft- 
ble  du  courant  éleéfrique , communiqué  par  le  moyen 
de  la  pointe  de  métal , fera  un  vent  doux  qui , par  Ton 
contaél  , ne  blefîera  & n’irritera  pas  les  parties  les  plus 
fenfibles. 

Si  quelqu’un  avoit  eu  quelque  peine  à fe  former  une 
idée  nette  de  l’inftrument  que  nous  venons  de  décrire , 
il  feroit  monter  fur  le  tabouret  éleélrique  le  Phyficien 
éleéfrilant  ; il  le  feroit  communiquer  par  une  chaîne  de 
métal  avec  le  conduéleur  de  la  machine;  il  lui  donneroit 
à la  main  une  pointe  de  bois  ou  de  métal  ; & ce  Phy-» 
ficien  opéreroit  fur  le  malade  à la  maniéré  de  M.  MaUf 
4uyt. 

Concluons  que  l’éleélricité  efl  un  excellent  remede 
dans  les  ophtalmies.  Je  voudrois  cependant  qu’on  ne 
l’appliquât  qu’aux  ophtalmies  dangereufes  ; les  autres  fe 
guériffent  par  les  remedes  les  plus  fimples.  Venons-en 
à la  goutte-fereine. 

La  goutte-fereine  fe  divife  en  parfaite  & imparfaite. 
La  première  produit  un  aveuglement  total  ; la  fécondé 
laiffe  un  crépufcule  de  vue.  L’une  & l’autre  provien-^ 
nent  de  la  paralyfie  des  nerfs  optiques.  Toutes  les  fibres 
nerveufes  dont  ils  font  compofés  , en  font  - elles  atta- 
quées ? La  goutte-fereine  efl  parfaite  , l’aveuglement  eff 
total.  N’y  a-t-il  qu’une  certaine  quantité  de  ces  bbres 
dans  l’état  de  paralyfie  ? Le  malade  voit  les  objets  plus 
ou  moins  parfaitement,  fuivant  le  nombre  de  fibres  obf- 
truées;car  , dit  M.  de  St.  Yves , la  goutte-fereine  a pour 
caufe  une  apoplexie  légère  dont  l’humeur,  au  lieu  de  fe 
jetter  fur  les  nerfs  des  autres  parties  du  corps,  fe  porte 
feulement  fur  les  nerfs  vifuels  qu’elle  obflrue  & rend 
par-là  même  paralytiques.  Ce  grand  Anatomifle  nous  fait 
remarquer  que  cette  cruelle  maladie  commence  ordinai- 
rement par  des  douleurs  profondes  dans  la  tête  , qui  ne 
finiffent  que  lorfque  la  goutte-fereine  eff  formée.  Il  ajoure 
qu’il  efl  arrivé  cependant  à bien  des  perfonnes  de  fs 
trouver  aveugles  tout  d’un  coup  , fans  avoir  reffenti 
aucune  douleur.  Dans  pliifieurs  autres  la  douleur  a ac- 
compagné la  maladie  qui  fe  formoit  peu-à-peu;  de  forte 
que  la  vue  périt  infenfiblement , en  diminuant  de  jout^ 


Y E U ^ ^ ^ 439 

en  jour.  L*Auteur  du  Di<5lionnaire  de  Santé  , à l’article 
JV//.V,  déclare  que  la  goutte-fereine  eft  un  mal  incura- 
ble. Non-feulement  il  ne  prefcrit  aucun  remcdc  pour 
cette  maladie  ; il  affure  meme  qu’d  elt  dangereux  d’en 
faire , dans  la  crainte  d’irriter  le  mal  , & d’attirer  des 
accidens  plus  grands  fur  la  partie  afRigée.  Pudque  dans 
cette  occafion  la  Médecine  nous  refulé  fon  miniRere  , 
ayons  recours  à l’éleé^ricité  ; elle  a toujours  fait  des 
merveilles  dans  les  paralyfies  parfaites  Sc  imparfaites  , 
invétérées  non  invétérées.  Cherchez  dans  ce  Supplé^- 
ment  l’article  EleElrïcïté  médicale.  Voici  donc  comment 
vous  opérerez.  D’abord  vous  vous  fervirez  de  la  pointe 
de  bois  ou  de  métal  , comme  vous  l’avez  fait  dans  le  cas 
de  V ophtalmie.  Apres  avoir  ainfi  éleélrifé  votre  malade 
pendant  quelques  jours , vous  le  foumettrcz  aux  commo- 
tions légères  ; vous  pourrez  en  donner  cinq  à fix  de 
fuite,  mais  vous  les  donnerez  de  la  partie  poftérieure 
& inférieure  de  la  tête,  au  front,  très-peu  au-deifTus  de 
l’œil.  Ce  font-Icà  des  commotions  partielles  ; nous  avons 
appris , dans  notre  article  EUHricité  médicale  à les  donner 
facilement  & fans  rifque.  Lifez  la  page  107  de  cet  article. 

M.  Mauduyt  rapporte , dans  le  Mémoire  déjà  cité  , 
3 ^5  5 célébré  Chirurgien  , a fouvent 

guéri,  par  l’éleélricité , la  goutte-fereine;  il  a fait  la 
plupart  de  ces  cures  à l’hopItal  d’Edimbourg.  IVefïleius 
en  a guéri  par  ce  moyen  une  dont  la  date  étoit  de  14 
ans.  M.  Floyer,  fameux  Chirurgien  , dans  une  lettre  au 
Doéieur  Beat  , cite  deux  cas  dans  lefquels  il  a guéri  la 
goutte  - fereine  par  l’éleélricité.  AulTi  M.  Wilkinfon  af- 
fure-t-il  , dans  l’ouvrage  dont  M.'  Mauduyt  a cru  de- 
voir faire  l’abrégé  dans  fon  Mémoire  , qu’il  ne  faut  pas 
héfiter  de  fonmettre  ces  fortes  de  malades  au  traitement 
éleélrique.  Eledricitas  hoc  in  morbo  optirnè  cejjit. 

M.  Mauduyt  avoue  n’avoir  pas  été  heureux  dans  le 
traitement  des  malades  attaqués  d’une  goutte-fereine; 
mais  il  attribue  fes  mauvais  fuccès  à l’ignorance  où  il 
étoit  des  nouveaux  procédés  des  Phyficiens  éleélrifans  ; 
il  parle  même  de  la  cure  faite  par  M.  de  SauJJure  dont 
nous  avons  parlé  nous-même  dans  l’article  Elehricité  mé^ 
die  ale  y pag,  104.  L’éleélricité  eft  donc  peut-être  l’uni- 
que  remede  capable  de  guérir  une  goutte-fereine.  Fai- 
fons  maintenant  la  defeription  de  la  fiRule  lacrymale , 
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^ voyons  fî  cette  maladie  peut  fe  guérir  par  le  remedo 
dont  il  s’as'ir. 

Les  cartilages  des  paupières  , par  leur  union,  forment 
néceffai rement  deux  angles.  L’union  de  ces  cartilages 
du  côté  du  nez,  fe  nomme  le  grand  angle  ; celle  du  côté 
des  tempes  fe  nomme  le  petit  angle. 

Au  delTus  de  l’œil , affez  près  du  petit  angle  , eft  fituée 
une  glande  qu’on  nomme  lacrymale.  Elle  filtre  une  eau 
qui  fert  à humeéler  le  globe  de  l’œil , & qui  fé  rend 
dans  une  cavité  que  l’on  nomme  fac  lacrymal.  C’eft  de 
cette  cavité  que  la  comprefTion  des  mufcles , occafionnée 
par  la  douleur,  la  joie,  le  rire,  &c.  fait  fortir  une  hu- 
meur que  nous  appelions  larme.  Cela  fuppofé , écoutons 
ÎVÎ.  de  St.  Yves, 

La  ddule  lacrymale  eÛ  une  ulcération  du  fac  lacry- 
mal , accompagnée  quelquefois  de  celle  de  la  peau  qui 
le  recouvre  ou  de-l’altération  des  os  qui  l’environnent  ; 
& fouvent  fans  que  la  peau  ni  les  os  voifins  en  foienç 
altérés.  De-là  la  divifion  des  fuluies  lacrymales  en  ouver- 
tes & borgnes.  Dans  la  première  efpece , la  peau  eft  ul- 
cérée ; dans  la  fécondé , elle  ne  l’e(i  pas. 

Dans  cette  maladie , il  fur  vient  de  tems  en  tems  une 
inflammation  au  grand  angle  , qui  fe  communique  quel- 
quefois à tout  l’œil.  Cette  inflammation  arrive,  lorfque 
riiumeiir  qui  caufe  la  fiftule  , devenant  plus  âcre  & 
maligne  , irrite  l’œil , en  regorgeant  par  les  points  la?- 
çrymaux. 

Ces  fîllules  jettent  plus  de  matière  en  certains  tems , 
qu’en  certains  autres.  Ces  accidens  varient,  félon  que  le 
fang  fe  trouve  plus  ou  moins  vicié. 

Cette  maladie  a été  jufqu’à  préfent  peu  traitée  par 
réleéfricité  , & j’avoue  que  je  ne  fais  pas  grand  fond 
fur  ce  remede.  Cependant  M.  M.  Cavallo  & IVïlkinfon 
font  d’un  fentiraent  contraire.  Le  premier  affure  que 
l’Eleéfricité  , adminifîrée  par  une  perfonne  très-exercée, 
a guéri  une  fîftule  lacrymale,  fans  que  la  fuppreffion  de 
l’écoulement  ait  produit  aucun  mal  dans  la  fuite.  Le 
traitement  confida  à fe  fervir  de  la  pointe  de  bois , & à 
tirer  enfuite  de  petites  étincelles  de  la  partie  alîecfée  , 
une  fois  par  jour  pendant  3 ou  4 minutes. 

M.  lYilkinfon  dit  que  M.  Lovett  a guéri  une  fiflule 
lacrymale  par  le  traitement  éleéfrique*  La  maniéré  laça- 
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nîque  dont  ces  Meilleurs  parlent  de  ces  cures,  prouve 
qu’ils  ne  font  pas  plus  de  fond  que  moi  fur  l’éleftricité , 
dans  le  cas  des  tillules  lacrymales.  Voyons  fi  on  peut 
remployer  contre  la  cataraéîe , Sc  décrivons  cette  mala- 
die , d’après  M.  de  St,  Yves  ; on  ne  faiiroit  avoir  un 
meilleur  guide, 

La  cataraéle  n’eft  pas  une  membrane  formée  dans  l’h li- 
meur aqiieufe  ; c’eit  une  altération  du  criflallin  , lequel 
de  tranfparent  qu’il  efl  naturellement , devient  opaque  ; 
ce  qui  empêche  les  rayons  de  lumière  d’arriver  jufqu’à 
la  rétine  & d’y  peindre  les  objets  qui  les  ont  envoyé 
ou  qui  les  ont  réfléchi. 

Lorfque  la  cataraéfe  commence  , elle  efl  fi  profonde , 
qu’à  peine  on  peut  l’appcrcevoir. 

Trois  ou  quatre  mois  après,  les  malades  fe  plaignent 
d’une  diminution  de  la  vue.  En  examinant  leurs  yeux  , 
les  Maîtres  de  l’art  , y apperçoivent  une  blancheur  fort 
enfoncée,  fans  que  l’humeur  aqueufe  fe  trouve  trouble, 
ni  épaiffe.  En  obfervant  de  tems  en  tems  les  yeux  du 
malade , on  remarque  que  le  criflallin  s’avance  vers  la 
prunelle  ; & la  vue  diminue  de  plus  en  plus,  jufqu’à  ce 
que  la  cataraéfe  ait  atteint  la  prunelle  ; elle  la  ferme  alors 
comme  une  efpece  de  rideau  , qui  étant  tiré  devant  une 
fenêtre,  lahfe  encore  un  certain  jour  dans  la  cham- 
bre , mais  au  travers  duquel  on  ne  fauroit  diflinguer  les 
objets. 

Cette  maladie  n’a  pas  encore  été  foumife  au  traite- 
ment éleéfrique , & je  ne  crois  pas  qu’il  faille  l’y  fou- 
mettre , lorfque  la  cataraéfe  efl  formée  ; mais  je  regarde 
l’éleélricité  , communiquée  par  les  pointes  de  bois  ou  de 
mitiil , comme  un  remede  infaillible  , lorfqu’elle  efl  dans 
fes  premiers  commencemens.  .^e  ne  fuis  ni  Cliirurgien , 
ni  Mîdecin,  mais  je  fuis  Phyficien , & voici  comment 
je  parlerai  à quiconque  attaquera  mon  affertion. 

N’efl-il  pas  vrai  que  l’humeur  criflalline,  placée  entre 
rhumeur  aqueufe  & l’humeur  vitrée  , efl  un  corps  à 
demi'fluide  ^ 

N’efl-il  pas  vrai  que  la  cataraéle  efl  un  épaifTiffement 
du  criflallin  & que  cet  épaimfTement  le  dépouille' de  la 
demi-fluidité  qu’il  a naturellement  ? 

N’efl-il  pas  vrai  que  la  matière  éleélrique  efl  un  vrai 
feu  ^ Il  efl  impoffible  de  ne  pas  en  convenir,  lorfqu’onla 
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voit  enflammer  l’efprlt  de  vin , rallumer  une  chandel- 

îe , &c. 

N’efl-il  pas  vrai  que  plus  un  corps  fluide  ou  à demi- 
fluide  acquiert  de  feu  éleélrique  , plus  fa  fluidité  aug- 
mente ? Et  fl  quelqu’un  le  révoquoit  en  doute , je  lui 
snettrois  fous  les  yeux  l’expérience  fuivante  que  j’ai  faite 
mille  fois  : 

Ayez  les  vafes  A Sc  B remplis  du  meme  fluide , par 
exemple,  remplis  d’eau  ; éleélrifez  l’eau  contenue  dans  le 
vafe  A , & n’éleéfrifez  pas  celle  qui  eft  contenue  dans 
le  vafe  B ; mettez  dans  chacun  de  ces  vafes  un  fiphon 
égal,  dont  la  plus  longue  branche  foit  terminée  par  un 
tube  capillaire  ; ôtezTair  renfermé  dans  ces  deux  fiphons  ; 
Feau  éleéfrifôe  vous  donnera  un  jet  continuel , 6c  Feau 
non-éleélrifée  ne  coulera  que  goutte  à goutte  ; encore 
y aura-t-il  un  intervalle  très-fcnfible  entre  une  goutte 
& une  autre;  donc  plus  un  corps  fluide  ou  à demi-fluide 
acquiert  de  feu  éleélrique  , plus  fa  fluidité  augmente  ; 
donc  le  feu  éleéfrique,  introduit  dans  un  criflallin  me- 
macé  de  cataraélcy  empêchera  fon  épaiflilfement  & lui 
confervera  fa  demi-fluidité. 

Si  la  cararaéle  efl  formée,  n’ayez  pas  recours  à l’élec- 
tricité ; mettez-vous  entre  les  mains  d’un  habile  Ocu- 
îifle  qui , après  les  préparations  accoutumées , opéré  fui- 
vant  les  reg’es  de  l’art. 

Il  arrive  quelquefois  que  Fhumeiir  vitrée  devient 
opaque  & que  cette  opacité  caufe  la  cécité  parfaite  ; ce 
cas  efl  inriniment  rare , j’en  conviens  ; auiTi  cette  mala- 
die eft-elle  appellée  morbus  rarm  & infoditus,  M.  JVil^ 
kinfon  a connu  un  homme  qui  en  avoir  été  atteint,  & 
il  afTure  qu’il  fut  parfaitement  guéri  par  l’éleél ricité 
apparemment  qu’on  employa  les  pointes  de  bois  ou  de 
métal , & qu’on  n’attendit  pas  que  le  mal  fût  fans  re- 
mede. 

Quelquefois  la  paupière  fupérieure  devient  paralyti- 
que, & cela  en  deux  maniérés  ; dans  l’une,  elle  refle 
toujours  abaiffée , fans  pouvoir  fe  relever  ; dans  l’autre, 
elle  demeure  toujours  relevée , fans  pouvoir  s’abaifler. 
C’efl  ici  une  paralyfia  particulière  de  fes  mufcles.  Dans 
îe  premier  cas,  c’efl  le  releveur  (\\x\  efl  attaque;  dans  le 
fécond,  c’efl  V orbiculaire  ou  [\ibai[feur.  Cette  paralyfie 
«feft  OU  parfaite  ou  imparfaite.  Elle  efl  parfaite , quand 
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fa  pauplere  eft  fans  aucun  mouvement  ; elle  eft  impar- 
faite , quand  elle  a encore  quelque  mouvement , & cette 
derniere  a plufieurs  degrés  qui  ne  different  que  du  plus 
au  moins.  Ainfi  parle  M.  de  St.  Yves. 

Il  eft  évident  que  cette  maladie  peut  être  guérie  par 
réleéfricité  ; les  commotions  éle^riques  partielles  doivent 
être  mifes  en  ufage,  plus  fouvent  encore  que  dans  le 
cas  de  la  goutte-fereine. 

Telles  font  les  maladies  où  l’on  peut , je  dirois  pref- 
que , l’on  doit  fe  fervir  de  Téleélricité  comme  remede  ; 
dans  les  autres  maladies  des  yeux , je  la  crois  inutile  , 
quelquefois  même  préjudiciable  ; je  foumets  cependant 
volontiers  mon  jugement  à celui  des  Médecins  qui  font 
au  fait  de  l’éleéfricité  ; de  ceux  furtout  qui  ont  fournis 
un  grand  nombre  de  malades  aux  différens  traitemens 
éleéfrlques. 

YVRAIE.  Cherchez  Zizanie  ; vous  trouverez  dans  cet 
article  des  chofes  intéreffantes  , peut-être  neuves , fur 
- la  femence  de  cette  plante. 
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S Ou  s cette  lettre  fe  trouvent  trois  feuls  articles, 
tous  les  trois  fort  intéreffans.  Dans  le  premier 
nous  avons  tracé  le  caraéfere  de  Zenon  &:  nous 
avons  fait  un  précis  de  la  Philofophie  Stoïcienne 
dont  il  a été  le  chef;  dans  le  fécond  nous  avons 
examiné  la  femence  de  cette  plante,  & cet  exa- 
men nous  a fourni  la  matière  d’une  differtation 
Economico  - Phyfique  que  les  Agronomes  liront 
avec  pkifir.  Le  Philofophe  Zoroaflrc  eft  le  fujet 
du  troifieme. 

ZÉNON.  Fondateur  de  la  fefte  des  Stoïciens,  fils  de 
Mnafée,  naquit  à Citium,  petite  ville  de  l’ifle  de  Chy- 
pre , vers  l’an  361  avant  la  naiffance  du  Meffie.  Il 
s’adonna  au  commerce  jufqu’à  l’âge  de  trente  ans.  Il 
venoit  de  négocier  de  la  pourpre  en  Phénicie  , & il  re- 
tournoit  dans  fa  patrie  avec  cette  précieufe  marchandife, 
lorfqu  une  affreiife  tempête  lui  fit  faire  naufrage  près  du 
Pirée.  Dénué  de  tout , il  fe  rendit  à Athènes.  Le  hafard 
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Iç  conduifit  chez  un  Libraire.  Il  demanda  un  livre  dont 
la  lefture  pût  lui  faire  oublier  Tes  malheurs.  On  lui  pré- 
senta les  Commentaires  de  Xenophon.  Il  les  lut  avec  avi- 
dité. Où  font  donc  ces  mortels,  s'écria-t-il , qui  mènent 
une  vie  lî  heureufe  ? Le  Philofophe  Cratés  palTa  par  ha- 
Sard  ; fuivez  cet  homme  , lui  dit  le  Libraire  ^ vous  trou- 
verez furement  à fon  école  le  bonheur  après  lequel  vous 
paroifTez  foupirer.  Il  fuivit  ce  confeil  & dès  ce  moment 
il  devint  le  difciple  de  Cratès.  Il  connut  bientôt  tout  le 
prix  6>l  toute  rutilité  de  la  Philofophie;  aulfi  avoit-il 
coutume  de  dire  que  jamais  navigation  n’avoit  été  aulîî 
heureufe  que  la  fienne , puifque  le  naufrage  qu’il  avoir 
effuyé , l’avoit  conduit  à l’étude  de  la  véritable  fageffe. 
Il  prit  fuccelTivement  les  leçons  de  Cratès  , de  Stilpon 
& de  Xénocrate.  Parvenu  à-peu-près  à l’âge  de  cinquante 
ans  , il  ouvrit  une  école  de  Philofophie  ; il  choifit  le 
Portique  pour  y donner  fes  leçons  ; de  toutes  parts  on 
vint  l’entendre,  & jufqu’à  fa  mort  on  le  regarda  comme 
un  oracle.  Antigone , Roi  de  Macédoine,  vint  à Athènes 
pour  fe  procurer  cette  fatisfaélion.  De  retour  dans  foa 
Royaume  , il  écrivit  à Zenon  en  ces  termes  : 

Le  Roi  Antigone  au  Philofophe  Zénon  , falut. 

Du  côté  de  la  fortune  & de  la  gloire , je  crois  que  la 
vie  que  je  mene  vaut  mieux  que  la  vôtre  ; mais  je  ne 
doute  pas  que  je  ne  vous  fois  inférieur , fi  je  confidere 
l’ufage  que  vous  faites  de  la  raifon , les  lumières  que 
vous  avez  acquifes , Sc  le  vrai  bonheur  dont  vous 
jouidez.  Ces  raifons  m’engagent  à vous  prier  de  vous 
rendre  auprès  de  moi , & je  me  flatte  que  vous  ne  ferez 
point  de  difRculté  de  confentir  à ma  demande.  Levez 
donc  tous  les  obflacles  qui  pourroient  vous  empêcher 
de  lier  commerce  avec  moi.  Confidérez  furtout  que  non- 
feulement  vous  deviendrez  mon  maître , mais  que  vous 
ferez  en  même-tems  celui  dè  tous  les  Macédoniens,  mes 
fujets.  En  inflruifant  leur  Roi,  en  le  portant  à la  vertu, 
vous  leur  donnerez  en  ma  perfonne  un  modèle  à fuivre 
pour  fe  conduire  félon  l’équité  & la  raifon , puifque 
tel  ell  celui  qui  commande  , tels  font  ordinairement  ceux 
qui  obéilTent. 

Diogène  Laerce  qui  nous  a tranfmis  cette  fuperbe  let- 
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fre  , nous  a tranfmîs  aiiflî  la  rcponfe  de  Zenon  à ce 
Prince.  Elle  ell  en  ces  termes  •* 

Zenon  au  Roi  Antigone  , falut. 

Je  reconnois  avec  plaifir  l’empreflement  que  vous  avez 
de  vous  inftruire  & d’acquérir  de  folides  connoi^Tances 
qui  vous  foient  utiles,  fans  vous  borner  à une  fcience 
vulgaire  dont  l’étude  n’eft  propre  qu’à  dérégler  les  mœurs. 
Celui  qui  s’adonne  à la  Philorophie , qui  a foin  d’évi- 
ter cette  volupté  fi  commune , fi  capable  d’émoulTer  l’ef- 
prit  de  la  jeuneffe  , ennoblit  fes  fentimens,  je  ne  dis  pas 
par  inclination  naturelle  , mais  par  principe.  Au  refte 
quand  un  heureux  naturel  eft  foutenu  par  l’exercice  , & 
fortifié  par  une  bonne  inftruélion  , il  ne  tarde  pas  à fe 
faire  une  parfaite  notion  de  la  vertu.  Pour  moi  qui  fuc- 
combe  à la  foiblefie  du  corps , fruit  d’une  vieillefie  de 
quatre-vingt  ans,  je  crois  pouvoir  me  difpenfer  de  me 
rendre  auprès  de  votre  perfonne.  Souffrez  donc  que  je 
fubfiitue  à ma  place  quelques-uns  de  mes  compagnons 
d’étude  , qui  ne  me  font  point  inférieurs  en  dons  de 
l’efprit , & qui  me  furpaffent  pour  la  vigueur  du  corps. 
Si  vous  les  fréquentez , j’ofe  me  promettre  que  vous  ne 
manquerez  d’aucun  des  fecours  qui  peuvent  vous  rendre 
parfaitem.ent  heureux. 

Zénon  envoya  en  effet  à Antipne  Perfée  & Philonidc 
qui  devinrent  bientôt  fes  plus  chers  favoris.  11  enfeigna 
encore  la  Philofophie  à Athènes  pendant  dix-huit  ans  , 
il  mourut  dans  cette  ville , à l’âge  de  9S  ans  , de  la 
maniéré  dont  nous  aurons  occafion  de  le  dire,  en  ren- 
dant compte  de  fa  morale.  Quelques  jours  après  fa  mort , 
le  Sénat  s’afi'embla  , & il  porta  le  décret  fuivant. 

)>  Comme  Zénon  ^ fils  de  Mnafée , Citien  de  naifiance  , 
» a employé  plufieurs  années  à cultiver  la  Philofophie  ; 

qu’il  s’efi  montré  homme  de  bien  dans  toutes  les  au- 
I 5>  très  chofes  auxquelles  il  s’eft  adonné  ; qu’il  a exhorté 
^ « à la  vertu  & à la  fageffe  les  jeunes  gens  qui  venoient 
i î)  prendre  fes  infiruélions  , & qu’il  a excité  tout  le 
j w monde  à bien  faire  par  l’exemple  de  fa  propre  vie, 
I » toujours  conforme  à fa  doéfrine  ; le  peuple  a jugé , 
' fous  de  favorables  aufpices  , devoir  récompenfer  Zè- 
, » non  Citien  , fils  de  Mnafée , & le  couronner  avec  juf- 
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« tice  d’une  couronne  d’or , pour  fa  vertu  & fa  fagefTe. 
« De  plus  il  a été  réfolu  de  lui  élever  un  maufolée 
5>  public  dans  la  place  céramique,  cinq  hommes  d’Athe- 
3>  nés  étant  défignés  , avec  ordre  de  fabriquer  la  cou- 

ronne  & de  conftruire  le  maufolée.  Le  préfent  décret 
3)  fera  couché  par  TEcrivain  fur  deux  colonnes  , dont 
33  une  fera  drelTée  dans  V Académie  ik.  l’autre  dans  le 
3)  Lycée.  Les  dépenfes  fe  feront  par  1 Adminiftrateur  des 
3>  deniers  publics , afin  que  tout  le  monde  fâche  que  les 
33  Athéniens  honorent  les  gens  de  bien,  autant  pendant 
» leur  vie , qu’après  leur  mort.  >> 

On  grava  fur  le  maufolée  différentes  épitaphes , 8c 
entre  autres  celle  - ci. 

Ci  gît  Zénon  qui  fit  les  délices  de  Citium  fia  patrie.  Il 
efl  monté  dans  V Olympe  , non  en  mettant  le  mont  OJfia 
fur  le  mont  Péüon  ; car  fies  travaux  ne  fiont  pas  les  effets 
de  la  vertu  d' Hercule  ; la  fi^gefifie  fieule  lui  a fiervi  de  guide 
dans  la  route  qui  mene  fi'aris  détour  au  Ciel. 

On  lui  rendit  dans  fa  patrie  à-peu-prés  les  mêmes  hon- 
neurs. Zénon  a compofé  un  très-grand  nombre  d’ouvra- 
ges. Les  principaux  ont  pour  titres  : De  Vl/nivers  ; de 
la  Nature  de  l’homme  ; de  la  Vue  ; des  PaJJlons  ; des  i/z- 
clinations',  du  Devoir',  de  la  Loi',  Traité  de  la  République', 
de  la  Vie  confiorme  à la  nature  ; des  Signes  ; des  Senti- 
fnens  de  Pythagore',  des  Préceptes  généraux  ; VArt  des 
argumens  6»  des  fiolutions  ; de  la  Morale  de  Craûs  ; de  la 
DiElion  ; de  la  LeElure  des  Poètes  ; cinq  que  fiions  fiur  Ho^ 
mere  ; de  X Erudition  grecque.  L’on  trouvera  ce  qu'il  y a 
de  mieux  dans  ces  différens  ouvrages  dans  le  précis  que 
nous  allons  faire  de  la  Philofophie  Stoïcienne;  elle  efi: 
prefque  toute  tirée  des  écrits  de  Zénon.  Nous  fommes 
fâchés  d’être  obligés  de  parler  de  la  Logique  & de  la 
des  Stoïciens  ; nous  fentons  que  nous  nous  écartons 
de  notre  fujet  ; mais  nous  aimons  mieux  commettre  cette 
faute  légère,  que  de  préfenter  le  tableau  imparfait  d’une 
Philofophie  qui  a fait  tant  de  bruit  en  fon  rems. 

La  feéfe  des  Stoïciens  a pour  bafe  la  Philofophie  ; ils 
la  divifent  d’après  leur  wAtre  Zénon , en  Logique,  Mo- 
rale & Phyfique  ; ils  la  comparent  tantôt  à un  animal  , 
dont  ils  difent  que  les  os  & les  nerfs  font  la  Logique  , 
les  chairs  la  Morale  & l’ame  la  Phyfique',  tantôt  à un 
champ  fertile  dont  ils  prennent  figurément  la  baye  pour 
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la  LopquCy  les  fruits  pour  la  Morale  Sc  la  terre  ouïes 
arbres  pour  la  PhyfiQUc  \ tantôt  enfin  à une  ville  entou- 
rée de  bonnes  murailles  & fagement  gouvernée  , fans 
donner  la  préférence  à aucune  des  trois  parties. 

La  plupart  des  Stoïciens  prétendent  que  la  Logique 
renferme  la  Rhétorique  & la  Dialeéfique.  Ils  appellent 
la  première  Y art  de  bien  dire  & de  perfiiader , & la  féconde 
la  méthode  de  raifonner  ou  la  fcience  de  connaître  le  vrai 

le  faux.  Ils  alTignent  à la  Rhétorique  trois  parties  , qui 
eonfiflent  à délibérer,  à juger  & à démontrer.  Ils  y 
diflinguent  l’invention  , l’exprefTion  , ^arrangement  & 
i’aéfion  , & ils  partagent  un  difeonrs  oratoire  en  exorde, 
narration  , réfutation  & conclufion.  Les  ornemens  du 
difeours  font  rhellénifme  , l’évidence , la  brièveté  , la 
convenance  & la  grâce.  L’hellénifme  efl:  une  difticn 
exempte  de  fautes  , conçue  en  termes  non  vulgaires. 
L’évidence  efl  une  expreflïon  qui  exprime  clairement  la 
penfôc.  La  brièveté  eft  une  maniéré  de  parler  qui  n’em- 
bralTe  que  ce  qui  efl  néceffaire  à l’intelligence  d’une  chofe. 
La  convenance  efl  une  expreflïon  qui  n’efl  propre  qu’à 
la  chefs  dont  on  parle.  La  grâce  du  difeours  confifle 
à éviter  les  termes  impropres,  Sc  furtout  les  barbarif* 
mes  & les  folécifmes. 

La  dialeélique  efl , fulvant  les  Stoïciens  , une  fcience 
abfolument  néceflTaire;  elle  comprend  , dïfent-ils , la  vertu 
en  général  8c  tous  fes  degrés  en  particulier  ; la  circonf- 
peélion  à éviter  les  fautes  , & à favoir  quand  il  faut 
acquiefeer  on  ne  pas  acquiefeer  à quelque  chofe;  l’at- 
tention à fufpendre  fon  jugement,  dans  la  crainte  de 
prendre  le  vraifemblable  pour  le  vrai  ; la  réflflance  à la 
conviélion , pour  n’étre  pas  embarraffé  par  les  argumens 
contraires;  l’éloignement  pour  la  faufleté  & raffujettir- 
fement  de  l’efprit  à la  faine  raifon.  Ils  défînifTent  la  fcience 
tantôt  une  compréhenfion  certaine , tantôt  une  difpofi- 
tion  à ne  pas  s’écarter  de  la  raifon  dans  l’exercice  de 
l’imagination.  Ils  foutiennent  que  le  fage  ne  fauroit  faire 
un  bon  ufage  de  fa  raifon  fans  le  fecours  de  la  dialec- 
tique ; que  c’efl  elle  qui  nous  apprend  à démêler  le  vrai 
d’avec  le  faux  , à difeerner  le  vraifemblable  & à déve- 
lopper ce  qui  efl  ambigu  ; que  fans  elle , nous  ne  fau- 
rions  propofer  de  folides  qiieflions  , faire  des  réponfes 
raifonnables  ; qu’en  un  mot  ce  n’efl  qu’a  l’aide  de  la 


/Î4S  2 E N 

cliale£iîque  que  le  f?.ge  peut  fe  faire  un  fond  de  fatraclîé; 
de  fine/îe  d’efprit  & de  droiture  dans  le  raifonnïment. 

Après  cette  efpece  d’exorde  , les  Stoïciens  traitent  des 
dillerentes  parties  de  la  Logique  , à-peu-près  comme 
l’avoit  fait  Ariflote , dans  les  écrits  duquel  ils  paroifTent 
l’avoir  puifée. 

Dans  la  partie  morale  de  leur  Pbilofophie , les  Stoï- 
ciens traitent  des  penchans , des  biens  & des  maux , des 
pajjîons  , de  la  vertu , de  la  fin  qiTon  doit  fie  propofier,  des 
chofies  qui  méritent  notre  efîime  ^ des  avions  & devoirs. 
L’on  trouve  dans  cette  morale  différentes  maximes , les 
unes  bonnes  , les  autres  mauvaifies , quelques-unes  rifiibles. 
En  voici  la  preuve. 

Je  loue  Zenon  , lorfqu’il  érigé  en  Principes  de  morale 
les  maximes  fuivantes  : 

La  nature  nous  a donné  deux  oreilles  & une  fieule  bou^ 
che , pour  nous  apprendre  quil  fiaut  plus  fiouvent  écouter 
que  parler, 

Le^corps  , les  jouififiances  , la  gloire  , les  dignités  fiant  des 
chofies  hors  de  nous  ; elles  ne  peuvent  donc  que  nuire  à notre 
bonheur , fii  nous  nous  y attachons. 

Vne  partie  de  la  véritable  ficience  confiîfile  à fie  fiaire  un 
devoir  d'ignorer  les  chofies  qui  ne  doivent  pas  être  fines. 

Un  ami  efî  un  autre  nous-même. 

Peu  de  chofie  donne  la  perfieêîion  à un  ouvrage , quoique 
la  perfiéêlion  ne  fiait  pas  peu  de  chofie. 

Ceux  qui  parient  bien  & vivent  mal  refifemblent  à la 
monnaie  d Alexandrie  , qui  efil  belle  , mais  compofiée  de  fiaux 
métal. 

On  peut  être  heureux  au  milieu  même  des  tourmens  les 
plus  àfireux  & malgré  les  difgraces  de  la  fiortune. 

Je  blâme  infiniment  Zénon , lorfque  je  le  vois  adopter 
les  maximes  fuivantes  : 

Tous  les  péchés  fiant  égaux  ; ils  fiant  aiififil  griefs  les  uns 
que  les  autres.  Pour  prouver  cette  affertion  aufîi  fauffe 
que  ridicule  , Zénon  fe  fert  de  la  comparaifon  fuivante; 
celui  qui  n’eft  éloigné  que  d’une  fîade  de  Canope,  n’eff 
pas  plus  dans  Canope  que  celui  qui  en  efl;  à cent  flades 
de  diftance  ; de  même  celui  qui  peche  plus  & celui  qui 
peclie  moins , font  auffi  peu  l’un  que  l’autre  dans  le  che- 
min du  devoir. 

Les  vertus  fiant  tellement  unies  les  unes  avec  les  autres  , 
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celui  qui  en  a.  une  les  a toutes  , 6*  que  celui  qui  ne 
les  a pus  toutes , nen  a aucune. 

Le  fa^e  peut  s'ôter  la  vie  , lorfquil  fouffre  de  trop  gran- 
des douleurs  , quil  perd  quelque  membre  , ou  quil  contrarie 
des  maladies  incurables.  On  affure  que  Zenon  mit  en  pra- 
tique cette  indigne  maxime  , à Tâge  de  quatre-vingt  dix- 
huit  ans.  S’étant  laide  tomber  au  fortir  du  portique , il 
crut  que  la  mort  l’appelloit.  Me  voilà  ^ dit-il  froidement  ; 
je  fuis  prêt  à te  fuivre.  Il  rentra  dans  fa  maifon  & il  s’y^ 
lailfa  mourir  de  faim. 

Il  n^ejî  rien  de  honteux  dans  les  chofes  naturelles.  De 
cette  maxime  i dedruftive  des  bonnes  mœurs  , Zenon 
tiroit  la  néceffité  qu’il  y avoit  d’introduire  la  commu- 
nauté des  femmes.  Par  ce  moyen  , difoit-il , l’on  bannira 
la  jaloufie  que  caufe  l’adultere,  & nous  aimerons  tous 
les  enfans , comme  fi  nous  en  étions  les  peres.  Raifoii 
humaine , voilà  tes  fages.  Dans  quels  écarts  ne  donnes- 
tu  pas , lorfque  tu  veux  te  conduire  par  tes  foibles  lu- 
mières ! 

Nous  fommes  tous  fournis  à une  definée  inévitable.  Son 
valet  qu’il  châtioit  pour  un  larcin , s’exeufoit  en  lui  di- 
lant  qu^il  étoit  deftiné  à dérober.  Tu  l'es  aujfi  à être 
• battu  , lui  répondit  Zenon  , ^n  continuant  à le  frapper. 

Je  trouve  dans  la  Morale  de  Zénon  des  maximes  rifi- 
bles.  En  voici  quelques-unes  ; 

Les  Philofophes  font  les  feuls  propres  aux  emplois  de 
Magijlrature. 

Les  Philofophes  font  fans  pajfions  ; ils  ne  commettent 
aucune  faute. 

Les  Philofophes  font  fans  orgueil  ; la  gloire  & le  déshon- 
neur leur  font  indifférens.  En  voilà  allez  , pour  donner 
à nos  Leéleurs  une  idée  de  la  morale  des  Stoïciens.  Ve- 
nons-en  à leur  maniéré  de  traiter  la  Phyfique  ; cette 
partie  de  leur  Philofophie  eft  de  notre  relTort  ; aufîl 
n’omettrons-nous  rien  de  ce  qui  pourra  faire  connoître 
quel  étoit  l’état  de  cette  fcience,  du  tems  de  Zénon, 

Le  fydeme  de  Phyfique  que  fuivent  les  Stoïciens, 
ed  divifé  en  trois  parties.  La  première  a pour  objet  le 
Monde  ; la  fécondé  les  Elémens , & la  troideme  les 
Caufes.  La  Terre  immobile  occupe  le  centre  du  Monde; 
felle  ed  entourée  d’eau  & d’air.  Ils  imaginent  dans  le 
Ciel  cinq  cercles  parallèles  ; le  premier  ed  le  cercle  arc- 
Supplément  y F f 
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tique  qu*on  volt,  tou  jours  ; le  fécond  , le  tropique  d’été; 
le  troifieme  , le  cercle  équinoxial  ; le  quatrième , le  tro- 
pique d’hiver  ;le  cinquième,  le  cercle  anrarélique,  qu’on 
n’apperçoit  pas.  Ils  regardent  le  zodiaque  comme  un  cercle 
oblique  qui  coupe  les  cercles  parallèles.  Ils  divifent  la  Terre 
en  cinq  zones  ; la  première  eft  la  zone  feptentrionale , au- 
delà  du  cercle  arélique , zone  inhabitable  à caufe  du  froid 
qui  y régné  ; la  fécondé  eft  la  zone  feptentrionale  tempérée  ; 
la  troifieme  eft  la  zone  torride , ainh  nommée  à caufe  de  la 
chaleur  qu’on  y éprouve  ; la  quatrième  eft  la  zone  auf- 
trale  tempérée;  la  cinquième  enfin  eft  la  zone  auftrale, 
au-delà  du  cercle  antarélique , zone  que  le  froid  rend 
auffi  inhabitable  que  la  zone  feptentrionale. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Aftres,  les  Stoïciens  difent 
que  les  étoiles  fixes  font  emportées  circulairement  avec 
le  ciel,  & que  les  étoiles  errantes  ou  les  planètes  ont 
un  tnouvement  particulier  qui  leur  eft  propre.  Le  Soleil , 
fuivant  eux , fait  fa  route  obliquement  dans  le  zodiaque 
& la  lune  a pareillement  une  route  pleine  de  détours. 
Le  Soleil  eft  un  globe  de  feu  , plus  grand  que  celui  de 
la  Terre,  puïfqu’il  l’éclaire  en  tout  fens  & qu’il  répand 
fa  lumière  dans  toute  l’étendue  du  Ciel.  Ils  concluent 
encore  de  l’ombre  que  fontie  la  Terre  en  forme  de  cône , 
-que  le  Soleil  la  furpafte  en  grandeur.  Ils  ne  penfent  pas 
que  la  Lune  tire  fa  lumière  d’elle-méme;  ils  penfent  au 
contraire  qu’elle  lui  vient  du  Soleil , puifque  celui-ci 
s’écîipfe  , lorfqu’ll  eft  en  conjonéflon  avec  la  Lune,  & 
qu’il  reparoît , lorfque  la  conjonélion  eft  finie.  La  Lune 
s’éclipfe,  lorfqu’elle  tombe  dans  l’cmbre  de  la  Terre;  & 
voilà  pourquoi  ces  fortes  d’éclipfes  n’arrivent , que  lorfque 
la  Lune  eft  pleine  & qu’elle  eft  en  oppofition  avec  le  Soleil. 

Les  Stoïciens  définiftent  ï élément  ce  qui  entre  le  pre- 
mier dans  la  compofition  d’une  chofe , & le  dernier  dans 
fa  réfolution.  Ils  difent  que  Dieu  créa  premièrement  qua- 
tre élémens  ; le  feu  , l’eau  , l’air  & la  terre , & que  ces 
quatre  élémens  conftituent  une  fubftance  fans  qualités, 
qui  eft  la  matière.  Us  établiftent  deux  principes  dans 
l’univers,  l’un  agent  èc  l’autre  patient.  Le  principe 
tient  eft  la  matière  ; le  principe  agent  eft  la  raifon  qui  agit 
fur  la  matière,  c’eft- à-dire  , Dieu  qui  étant  éternel  a 
créé  toutes  les  chofes  que  le  monde  contient.  Ils  veulent 
que  le  monde  foit  environné  extérieurement  d’un  vuide 
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înfifil  Sc  incorporel.  Ils  appellent  incorporel  tout  efpacc 
qui  pouvant  être  occupé  par  des  corps , ne  l’cft  point.  Ils 
entendent  par  corps  ou  folïde  tout  ce  qui  a les  trois  di- 
tnenfions  en  longueur  , largeur  & profondeur.  La  fuper- 
ficie  eft  compofée  des  extrémités  des  corps  ; elle  n’a  que 
la  longueur  Ik  la  largeur , fans  profondeur.  La  ligne  efl 
l’extrémité  de  la  fuperficie  , ou  une  longueur  fans  largeur 
& profondeur.  Le  point  eft  l’extrémité  de  la  ligne,  fans 
longueur,  largeur  & profondeur;  il  forme  la  plus  petite 
marque  qu’il  y ait.  Quant  à l’intérieur  du  monde,  il 
ne  renferme  aucun  vuide  ; tout  y eft  néceffairement 
uni  enfemble  par  le  rapport  & l’harmonie  que  les  chofes 
céleftes  ont  avec  les  chofes  terreflres.  Ils  croient  aufTi 
que  le  monde  eft  corruptible , puifqu’il  a été  produit  ; 
èc  voici  comment  ils  expliquent  fa  formation.  Après , 
difent-ils , que  la  matière  eut  été  convertie  de  feu  en 
eau  par  le  moyen  de  l’air  , la  partie  la  plus  groffiere 
s’étant  arrêtée  & fixée  , forma  la  terre  ; la  moins  grof- 
fiere  fe  changea  en  dir  ; la  plus  fubtile  produifit  le  feu  ; 
& de  leur  mélange  provinrent  enfuite  les  plantes , les 
animaux  & les  autres  genres. 

Dans  le  Traité  des  caufes , les  Stoïciens  , d’après  Ze- 
non , répondent,  tantôt  bien  & tantôt  mal  , aux  quef- 
tions  fuivantes  : 

Comment  fe  fait  la  vifion  & furtout  la  vifion  dif- 
tlnéle  ? 

Quelle  efl  la  caufe  du  phénomène  que  forme  un  objet 
vu  dans  le  miroir  ? 

Pourquoi  l’hiver  efl-il  froid  ; l’été  chaud , le  printeras 
8c  l’automne  tempérés  ? 

Quelle  efl  la  caufe  des  vents,  quelle  efl  celle  de  l’ou- 
ragan i 

Comment  fe  forment  les  nuées  ^ la  pluie , la  grele  8c 
la  neige  i 

Quelle  efl  la  caufe  phyfique  de  l’arc-en-ciel  ? 

D’où  viennent  les  cercles  qui  fe  forment  autour  du 
folcil  & de  la  lune  ? 

Comment  fe  forment  l’éclair , le  tonnerre  8c  la  fou- 
dre ? 

Quelle  efl  la  caufe  phyfique  des  tremblemens  de 
terre  ? 

Quelle  idée  faut- il  fe  former  des  cometes , dans  quel- 
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que  état  qu’elles  paroiiïent , avec  une  queue , avec  urie 

barbe  , avec  une  efpece  de  chevelure  ? 

Les  étoiles  volantes  font-elles  de  véritables  ou  de  fauf- 
fes  étoiles  ? 

Quelle  efl  la  caufe  du  fon,  6c  comment  parvient-il  juf- 
qu’à  l’organe  de  Touie  ? 

En  quoi  confifte  le  fommeil , & comment  eft-il  produit  ? 

Comment  une  plante  produit-elle  fa  femence  , & com- 
ment cette  femence  produit-elle  une  plante  femblable  ? 

Pourquoi  le  feu  eft-il  chaud  , l’eau  humide , l’air  froid 
Si  la  terre  feche  ? 

Les  Stoïciens  répondoient  à ces  différentes  queftions, 
à-peu-près  comme  on  y répondoit , il  n’y  a pas  encore 
cent  ans,  dans  les  plus  fameufes  écoles  de  l’Europe.  Telle 
efl  l’idée  qu’il  faut  fe  former  du  Scoïcifme  , quant  à la 
Logique  , la  Morale  Si  la  Phyfique.  Je  ne  fuis  pas  étonné 
que  cette  fsfte  ait  eu  de  la  réputation  ; elle  la  méritoit 
a bien  des  égards. 

Remarque  première.  Le  fond  de  cet  article  eft  tiré  de 
Dio^cne  Laerce , Hiftorien  Grec  qui  vivoit  fous  l’Empe- 
reur Il  nous  a lalffé  , en  dix  livres, 

les  vies  des  anciens  Philofophes.  Cet  ouvrage  a été  affez 
bien  traduit  en  François  par  /.  U.  Schneider.  Ce  qu’il  dit 
fur  Zenon , occupe  cent  pages  de  fon  fécond  volume. 
La  leélure  n’en  eft  pas  fourenable  , moins  par  la  faute 
du  Traduéleur,  que  par  celle  de  l’Auteur.  Nous  fou- 
hairons  qu’on  ne  parle  pas  ainfi  d’un  article  qui  en  efî 
comme  l’abrégé  ; nous  avons  fait  notre  pofTible  pour  évi- 
ter ce  reproche. 

Remarque  2.  Nous  avions  fait  une  faute  dans  notre 
Difllonnaire  de  Phyfique,  à l’article  Zenon.  Dans  une 
demi- page  que  contient  cet  article  , nous  avions  parlé 
avec  affez  d’indifférence , je  dirois  prefque  avec  affez  de 
mépris  , des  trois  Philofophes  qui  ont  porté  ce  nom.  On 
nous  a fait  appercevoir  que  nous  avions  eu  tort  de  par- 
ler avec  autant  de  légèreté  de  Zenon  de  Citiiim  ^ que  nous 
l’avions  fait  de  Zenon  d'Elce  & de  Zenon  de  Sïdon  ; on 
nous  a invité  à lire  Diop;cne  Laerce  qui  ne  parle  pas  des 
deux  derniers,  & qui  donne  au  premier  les  jufles  éloges 
qu’il  mérite  ; nous  avons  lu  cet  hifforien  ; nous  avons 
reconnu  notre  faute  , Si  nous  croyons  l’avoir  réparés 
dans  ce  Supplément. 
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ZIZANIE.  C’eft  la  plante  connue  fous  le  nom  d’JVmzV. 
On  lui  a donné  ce  nom  , parce  que  le  pain  qu’on  fait 
d’un  blé  mêlé  d yvraie  , porte  à ralToupidement , enivre 
même  quelquefois  ceux  qui  ont  l’imprudence  d’en  man- 
ger. Bien  des  perfonnes  s’imaginent  que  l’yvraie  vient 
d’une  graine  particulière  qui  fe  trouve  ou  avec  le  blé , 
ou  dans  la  terre  qu’on  enfemence.  Malpi^hi  efl  de  ce 
fentiment  ; M.  Valmont  de  Bomare  n’en  paroît  pas  éloigné. 
C’ed,  dit- il , une  efpece  de  gramen  qui  croît  dans  les 
champs  avec  le  blé  & l’orge  ; fes  racines  font  hbrées  , & 
poulTent  des  tiges  ou  tuyaux  de  trois  ou  quatre  pieds  , 
femblables  à ceux  du  blé,  ayant  quatre  ou  cinq  nœuds, 
de  chacun  defquels  naît  une  feuille  longue , étroite , ver- 
te , graffe , cannelée , enveloppant  la  tige  par  fa  bafe  ; 
fes  fommités  portent  des  épis  longs  d’un  pied  & d’une 
figure  particulière , car  ils  font  divifés  en  plufieurs  par- 
ties rangées  alternativement  ,»  de  maniéré  que  chacune 
paroît  un  petit  épi  ou  paquet  compofé  de  quelques  éta- 
mines qui  fortent  du  fond  d’un  calice  écailleux.  A ces 
fleurs  fuccedent  des  graines  plus  menues  que  celles  du 
blé,  peu  farineafes  de  couleur  rougeâtre,  tirant  fur 
le  noir. 

J’adopte  la  defcription  que  fait  de  cette  plante  M. 
Vdlrnont  de  Bomare  ; mais  je  n’ai  garde  de  la  prendre 
pour  une  efpece  de  Gramen  ou  pour  une  mauvaife  herbe 
qui  croît  dans  les  champs  avec  le  blé  & l’orge.  L’y  vraie 
n’a  pas  d’autre  graine  que  le  blé  & l’orge  qu’on  a enfe- 
inencé  & que  de  grandes  pluies  ont  putréfié  dans  le  fein 
delà  terre.  J’ai  tait,  pour  établir  ce  fentiment , des  re- 
cherches immenfes;  le  Leéleur  ne  fera  pas  fâché  que  je 
lui  en  rende  compte. 

Pline  que  M.  de  Buffon  regarde  comme  l’un  des  plus 
grands  Philofophes  naturalifies  que  le  monde  ait  produit , 
afiure  que  l’yvraie  ne  naît  dans  un  champ , que  lorfque 
le  grain  enfemencé  a contraélé  quelque  maladie  dans  le 
fein  de  la  terre,  d^afcitur  & herba  alba  , panico  Jîmilis  , 
occupans  ar\a , pecori  quoque  mortifera  ; nam  lolium. . . , 
inier  frugum  morbos  potiiis  quàm  inter  ipfius  terræ  pefles  nu^^ 
meraverirn^  Livre  dix*huitieme  , §.  XLIV  , 2. 

Triunfetti,  célébré  Botanifte  , écrivit  contre  Malpighî^ 
fon  contemporain  , & il  foutint  que  la  tranfmutaiion  du 
blé  en  yvraie  étoit  poffible  & très-commune.  Il  appuya 
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fon  fentiment  de  l’autorité  de  Pline  & de  celle  de  Baconi 
Nous  ilfons  dans  la  nouvelle  Maifon  ruflique , ouvrage 
fort  eftimé , que  l’yvraie  s’engendre  de  grains  de  fro- 
ment & d’orge  femés  dans  des  lieux  trop  humides,  ou 
que  de  trop  grandes  pluies  putrifient  & corrompent.  Il 
y a long-tems , dit  V Auteur  , qu’on  a remarqué  que  ce 
changement  n’arrive  que  dans  les  années  pluvieufes , 
principalement  quand  c’eft  dans  le  mois  de  Mai  qu’il  pleut 
trop;  parce  que,  comme c’efl  alors  que  le  grain  fe forme 
dans  les  épis , la  grande  humidité  qui  furvient , le  faifit 
Si  le  change  en  y vraie.  Par  la  même  raifon  cela  eft  plus 
fréquent  dans  les  terres  fortes  & humides , que  dans  les 
légères  ; il  eft  même  rare  que  cet  accident  arrive  dans 
les  pierreufes  , parce  qu’il  n’arrive  prefque  jamais  qu’elles 
aient  alTez  d’humidité  pour  pervertir  le  grain.  Par  la  rai- 
fon contraire,  quand  une  année  eft  feche,  & principa- 
lement quand  la  fécherelfe  dure  tout  le  mois  de  Mai , 
il  arrive  communément  que  le  mauvais  grain  en  rapporte 
de  bon  : l’y  raie  qui  aura  été  femée  dans  une  pareille 
année , fe  convertira  en  bon  froment;  & cela  plutôt  dans 
un  fond  fec,  léger  ou  pierreux  , que  dans  une  terre  forte 
Sc.  humide , parce  que  la  fécherelTe  du  fonds  & de  l’an- 
née, ayant  chaiTé  l’humidité  & purifié  la  maffe  du  grain 
qui  étoit  bon  dans  fon  principe , il  agit  & fe  multiplie 
comme  auparavant.  C’efl  une  expérience  que  j’ai  faite 
bien  de  fois , & la  chofe  ne  manque  point  d’arriver , 
lorfque  le  fonds  & l’année  y font  propres.  La  nou- 
velle  Maifon  ruflique  ^ en  2.  vol,  1x1-4°,  i 4^^ 
& 467. 

Je  comprens  maintenant  que  les  habitans  de  Bellegarde, 
bourg  du  diocefe  de  Nîmes  , donnèrent  un  très-bon  con- 
feil  à un  de  mes  amis  qui  ayant  femé  un  très- bon  grain 
dans  une  terre  ou  les  eaux  féjournerent  jufques  vers  le 
milieu  du  mois  de  Mai  , ne  recueillit  que  de  l’y  vraie. 
Semez  , lui  dit-on , cette  y vraie  dans  un  fonds  fec  , léger 
& pierreux  ; elle  vous  donnera  un  très-beau  blé.  Il  ne 
fuivit  pas  leur  avis,  parce  qu’il  n’étoit  pas  agronome. 

Nous  lifons  enfin  ce  qui  fuit  dans  le  DiElionnaire  du 
cultivateur  : l’yvraie  efl  produite  par  la  putréfaélion  du 
froment  & de  l’orge,  laquelle  efl  caufée  par  les  grandes 
pluies.  Ainfi  les  terres  fortes  & humides  font  plus  fu- 
jettes  à avoir  de  l’yvraie  que  les  autres  ; mais  dans  les 
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années  ou  le  mois  de  Mai  eft  (ce  , il  arrive  fou  vent 
que  le  mauvais  grain  fe  convertit  en  bon.  L’y  vraie  n’eft 
pas  cependant  un  grain  entièrement  inutile  ; on  s’en  fert 
pour  nourrir  en  partie  la  volaille  ; on  en  met  dans  la 
compofition  de  la  biere,  pour  la  rendre  plus  forte.  Qu’on 
en  mette  cependant  en  petite  quantité  ; le  trop  enivre- 
roit.  Une  plante  d’yvraie  appliquée  extérieurement,  eft 
déterfive  , réfolutive  ôc  réiifte  à la  pourriture.  Pline 
allure  que  la  farine  d’yvraie , mêlée  avec  le  vinaigre  , 
guérit  les  dartres  vives  ; il  confcllle  de  changer  trés- 
fouvent  cette  efpece  d’emplâtre  , fi  l’on  veut  qu’il  pro- 
cure une  prompte  guérifon.  Cette  même  farine , mêlée 
avec  le  miel  & le  vinaigre , efl  un  excellent  remede 
contre  la  goutte.  Rapportons  ici  les  propres  paroles  de 
cet  Auteur.  Quin  & ipfæ  frugurn  pejles  in  aliquo  fiint  ufu, 
Infdix  diclum  ejî  à VirgiLio  loUum.  Hoc  tamen  molitum , 
ex  aceto  codum  , impojîtumquc  , fanat  impetipnes , cehrius  , 
quo  fcEpius  mutatum  eJÎ.  AUdetur  & podagris  . . . curatio 
hæc  à cæteris  disert.  Acetï  fextario  uno  dilui  mellis  itncias 
duas  juflum  efl  : ita  temperatis  fextarïis  tribus  , dçceEla 
farina  loin  fextarïis  duobus  ufque  ad  crajjitudinem , calidum” 
queipfum  imponi  doUntihus  membris.  Liv.  22.  §.  LXXViî. 

Virgile  a eu  donc  tort  de  regarder  l’yvraie  comme 
une  herbe  aulîl  étrangère  au  froment  Sc  aullî  pernicieufe 
que  la  folle  avoine.  De  mauvaifes  herbes,  dit-if  i^y- 
vraie , l’avoine  ftérile , s’élèvent  comme  une  forêt  , au 
milieu  d’un  champ  couvert  de  froment. 

Interque  nlteniia  culta 
Infelix  lolium  6*  Jîeriles  dominantur  averiÆ. 

Georg.  lib.  i.  Carm.  153  & 154. 

ZOROASTR.E  a été  un  des  premiers  P hilofophes  qui 
ait  paru  dans  le  monde  : quelques  Auteurs  le  font  plus 
ancien  qié  Abraham.  îl  admettoit  deux  fouverains  principes  ^ 
Vun  du  bien  , Vautre  du  mal  ; & il  ajoutoit  quil  ne  falloic 
rendre  des  adorations  qu'au  premier.  Ce  fut  dans  les  écrits 
de  ce  Philofopke  que  Manès  , héréjiarque  du  troifieme  fiecle  , 
puifa  fes  donnes  impies.  La  mémoire  de  ZoroaRre  ef  encors 
en  ft^ande  vénération  parmi  les  Perfes. 

Voilà  ce  que  nous  avons  dit  de  Zoroaflre  dans  le  corps 
de  Vouvra^e,  Quelques  perfonnes  nous  ont  confeilié  do 
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donner  dans  ce  Supplément  plus  d’étendue  à cet  article  y 
& elles  nous  ont  afruré  que  nous  trouverions  des  chofes 
întérefTantes  fur  cet  ancien  Philofophe  dans  la  colleélion, 
complété  des  Œuvres  de  M.  Diderot , à l’article  Philo- 
fophie  des  Perfes , tom>  1.  entre  les  puo^s  485  & 501.  La 
leélure  de  cet  article  & de  plufieurs  autres  de  cette  col- 
Icftion  , nous  a confirmé  dans  l’idée  oii  nous  étions  que 
perfonne  n’a  mieux  peint  le  caraftere  de  Diderot , que 
l’Auteur  des  Trois  Jïecles  de  la  littérature  françoife  \ aufil 
invitons-nous  tout  Leéleur,  ami  du  vrai , à lire  avec  at- 
tention l’article  Diderot  de  ce  Diélionnaire.  Cependant , 
ne  fût-ce  que  pour  prouver  que  nous  n’avons  pas  eu 
tort  de  parler  de  Zoroajîre  d’une  maniéré  laconique  dans 
le  corps  de  notre  ouvrage , nous  allons  faire  l’abrégé  de 
ce  que  dit  Diderot  fur  la  Philofopkie  des  Perfes  , dont  il 
avoue  que  ZoroaJlrc  a donné  les  préceptes. 

1°.  ZoroaJlre  eft-il  un  nom  de  feéle,  ou  bien  un  nom 
d’homme  } Voilà  ce  que  Diderot  met  d’abord  en  problè- 
me. Il^mbrafTe  cependant  la  féconde  de  ces  deux  opi- 
nions, puifqu’il  examine  s’il  eft  Chinois,  Indien  , Perfe  , 
Médo-perfe  ou  Mede  , & qu’il  le  fait  naître  dans  l’Ader- 
bijan  , province  de  la  Médie.  Il  le  fuit  dans  fes  difFérens 
voyages  ; il  raconte  férieufement  une  foule  d’événemens 
qui  lui  font  arrivés  , ou  dont  il  a été  la  caufe,  & il 
finit  fa  difiertation  par  avouer  que  ce  qu’il  vient  de  dire , 
pourroit  bien  n’être  qu’un  tas  de  fables , inventées  par 
les  Arabes. 

Il  avoit  d’abord  dit  : Il  faut  entendre  toutes  les  puéri- 
lités merveilleufes  que  les  Arabes  racontent  de  la  naijfance 
& des  premières  années  de  Zoroaftre.  Au  rejîe  elles  font 
dans  le  génie  des  orientau  v , & du  caraElere  de  celles  dont 
tous  les  peuples  de  la  terre  ont  défiguré  fhifioire  des  fon- 
dateurs du  culte  religieux  qu  il  avoit  embrajfé.  Si  ces  fon- 
dateurs n av oient  été  que  des  hommes  ordinaires , de  quel 
droit  eût-on  exigé  de  leurs  femblables  un  refpeél  aveugle  pour 
leurs  opinions  ? 

Ce  n’efi  pas  ici  le  lieu  de  faire  connoître  quel  a été 
le  but  Diderot  y en  parlant  d’une  maniéré  fi  générale, 
non-feulement  dans  cet  opufcule , mais  encore  dans  mille 
autres  endroits  de  fes  ouvrages;  nous  ne  manquerons 
pas  de  le  faire  dans  la  nouvelle  édition  que  nous  prépa- 
rons de  notre  Dillionnaire  Philofopho-Théologique'y  il  y 
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Qcciipera  ^ parmi  les  Philofophes  modernes  , la  place 
qu'il  mérite  ; nous  n’avons  pas  cru  devoir  lui  en  donner 
une , dans  ce  Supplément  , parmi  les  Phyficiens  que  la 
mort  nous  a enlevés. 

2°.  Diderot  rend  compte  des  livres  attribués  à Zoroaf- 
tre , dont  le  principal  eft  le  Zend  ou  le  Zcndavejla.  Il 
efî  , dit-il , divifé  en  deux  parties  ; l’une  comprend  la 
liturgie  ou  les  cérémonies  à obferver  dans  le  culte  du 
leu , l’autre  preferit  les  devoirs  de  l’homme  en  général , 
& ceux  de  l’homme  religieux  en  particulier.  Il  eft  écrit 
en  langue  Si  en  caraéleres  Perfes.  Il  eft  renfermé  dans  les 
temples  ; il  n eft  pas  permis  de  le  communiquer  aux 
étrangers;  & tous  les  jours  de  fêtes,  les  Prêtres  en  lifent 
quelques  pages  au  peuple.  Diderot  penfe  cependant  que; 
le  Zend  n’ell  pas  un  ouvrage  de  Zoroajlre , puifqu’on  y 
trouve  des  Pfeaumes  de  David  ; la  narration  de  l’origine 
du  monde , d’après  Moyfe;  celle  du  déluge  univerfel  , 
& qu’on  y parle  d' Abraham , de  Jofeph  Si  de  Salomon- 

Ÿ»  Diderot  en  vient  enfuite  aux  prétendus  oracles  de 
Zoroafîre.  Il  convient  qu’ils  ne  font  pas  de  lui,  & qu’ils 
ne  font  pas  grand  honneur  à celui  qui  les  a fabriqués.  Il 
dit  qu’il  les  expofera  dans  la  langue  latine , parce  qu’il 
eft  prefqu’impolïîble  de  les  rendre  dans  la  nôtre.  Con- 
tentons-nous, pour  ne  pas  ennuyer  le  Leéfeur , d’en 
rapporter  un  feul.  Unitas  dualitatem  ^nus  ; dyas  enim 
apud  eam  fedet , & intelleHuali  liice  fulpirat , inde  trinïtas  , 
& heze  trinitas  in  toto  mundo  lucet  & gubernat  omnia, 

A la  fuite  de  ce  galimathias  qui  n’eft  ni  françois , ni 
latin,  ni  d’aucune  langue,  on  proféré  le  blafphemc  fui- 
vant  : on  croiroit  , en  lifant  ce  pajfage  , entendre  le  com- 
mencement de  VEvan^ile  félon  St.  Jean. 

Qui  eft-ce  qui  parle  de  la  forte  Eft-ce  l’abominable 
Auteur  du  Syfleme  de  la  Nature  } Je  n’en  ferois  pas 
étonné  ; ce  que  je  fais  , c’efi  que  c’eft  Diderot  ( tom,  i. 
pav,  ) & qu’il  n’eft  qu’un  impie  fans  goût  qui  ait  pu 
s’exprimer  ainfi.  Tous  les  hommes  de  génie  conviennent 
qu’il  n’eft  rien  de  plus  frappant,  rien  de  plus  relevé, 
rien  de  plus  fublime  que  le  commencement  de  l’Evangile 
félon  St.  Jean.  C’eft  en  lifant  le  commencement  de  cet 
Evangile,  que  Jean- Jacques  Roujfeau  s’ell  écrié  : 

Je  vous  avoue  que  la  -Aiajejîé  des  Ecritures  tn  étonne- 
V oye^  les  livres  des  Philofophes  avec  toute  leur  pompe  ; quils 
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font  petits  près  de  cela  ! Se  peut-il  quun  livre  à la  fois  Jî 
fublime  & fi  fimple , foit  ï ouvrage  des  hommes  ! Emile  , 
tom.  3 , pa^.  165  , lettre  pa^,  108.  En  voilà  affez  pour  le 
préfent  ; nous  reprendrons  cette  matière  dans  la  nouvelle 
édition  de  notre  Diftionnaire  Pkilojopho-Théologique , & 
nous  vengerons  la  Religion  fainte  que  nous  avons  le 
bonheur  de  profeffer , des  farcafmes  indécens  de  ce  chef 
des  Philofophes  modernes. 

4°.  Diderot  prétend  que  le  fyfteme  philofophique  de 
Zoroaflre  eft  fondé  fur  les  principes  fuivans  .* 

Il  ne  fe  fait  rien  de  rien;  il  y a donc  un  premier  prin- 
cipe , infini , éternel,  de  qui  tout  ce  qui  a été  , & tout 
ce  qui  eft,  eft  émané. 

Cette  émanation  a été  très  - parfaite  & très-pure.  Il 
faut  la  regarder  comme  la  caufe  du  mouvement , de  la 
chaleur  & de  la  vie. 

Le  feu  intelleiftuel  , très-parfait  , très-pur  , dont  le 
foleil  eft  le  fymbole  , eft  le  principe  de  cette  émanation. 

Tous  les  êtres  font  fortis  de  ce  feu  , les  matériels  & 
les  immatériels.  Il  eft  abfolu,  néceflaire,  infini;  il  fe  meut 
lui-même;  il  meut  & il  anime  tout  ce  qui  eft, 

La  matière  & l’efprit  étant  deux  natures  diamétrale- 
ment oppofées , il  eft  donc  émané  du  feu  originel  & di- 
vin deux  principes  fubordonnés  , ennemis  l’un  de  l’au- 
tre , l’efprit  & la  matière,  Orofmade  & ydrimane;  le 
premier  eft  la  caufe  de  toute  perfeéfion , le  fécond  eft 
la  caufe  de  tous  les  maux. 

Il  eft  encore  onze  articles  dans  l’expofition  du  fyfteme 
de  Zoroaflre  ; nous  nous  garderons  bien  de  les  rappor- 
ter; ils  font  aiifti  ridicules  & aufii  inintelligibles  que  fes 
oracles',  aiifii  penfe-t-il  que  ce  fyfteme  n’eft  par- 

venu jufqu’à  nous,  qu’après  avoir  pafté  entre  les  mains 
des  Pythagoriciens  , des  Stoïciens  & des  Platoniciens  ; il 
prétend  reconnoître  , dans  le  fyfteme  qu’il  vient  d’ex- 
pofer , le  ton  & les  idées  de  ces  trois  Ecoles. 

5*^.  Après  nous  avoir  rendu  compte  de  la  doélrine  de 
Zoioajlre  , Diderot  nous  rend  compte  de  fa  morale  ; elle 
confifte  dans  les  préceptes  fuivans  : 

Vous  recommanderez  la  chafteté,  l’honnêteté  , le  mé- 
pris des  voluptés  corporelles , du  fafte , de  la  vengeance  , 
des  injures. 

Vom  défendrez  le  vol. 
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Vous  rétléchlrez  fouvent,  & vous  craindrez  toujours 
de  vous  tromper. 

Vous  confulterez  la  Providence  dans  toutes  vos  ac- 
tions. 

Vous  fuirez  le  mal  & vous  embraflerez  le  bien. 

Vous  commencerez  le  jour  par  tourner  vos  penfées 
vers  l’Etre  fuprême;  vous  l’aimerez,  vous  l’honorerez, 
vous  le  fervirez. 

Vous  regarderez  le  foleil , lorfque  vous  prierez  TEtre 
fuprême  pendant  le  jour , & vous  regarderez  la  lune  , 
lorfque  vous  vous  adrelTerez  à lui  pendant  la  nuit. 

Diderot  remarque  qu’il  n’y  a rien  dans  ces  principes 
qui  ne  foit  conforme  au  fentiment  de  tous  les  peuples , 
& qui  appartienne  plus  à la  morale  de  Zoroafîre  , qu’à 
celle  des  autres  Philofophes  de  l’antiquité.  Plût  au  ciel 
qu’elle  dirigeât  la  conduite  de  nos  prétendus  Efprits 
forts  ; ils  deviendroient  bientôt  les  Apôtres  d’une  Reli- 
gion qu’ils  voudroient  anéantir.  Mais  leurs  efforts  feront 
impuiffans  , ôc  les  portes  de  l’enfer  ne  prévaudront  ja- 
mais contre  elle.  C’efl-là  la  promeffe  de  Jefus  - Chrift  à 
fon  Eglife , porta  inferi  non  pravalebunt  adversùs  eam. 

6°.  Diderot  regarde  Zoroaflre  comme  le  reflaurateur  , 
d’autres  le  regardent  comme  le  fondateur  du  Magianifine, 
Les  Mages , dans  l’Orient , étoient  les  Prêtres  , les  Théo- 
logiens , les  Philofophes  de  la  Nation  ; on  avoit  pour 
eux  un  refpeél:  infini  ; les  têtes  couronnées  joignirent 
fouvent  le  titre  de  Souverain  à celui  de  Mage  ; tel  fut 
en  particulier  Hyflafpe , pere  de  Darius.  Zoroaflre  leur 
marqua  leurs  principaux  devoirs  dans  les  leçons  fui- 
vanres  : 

Vous  ne  changerez  ni  le  culte , ni  les  prières. 

Vous  ne  vous  emparerez  point  du  bien  d’autrui. 

Vous  aurez  liorreur  du  menfonge  , 6c  vous  infpirerez 
cette  horreur  à tout  le  monde. 

Vous  ne  laifferez  entrer  dans  votre  cœur  aucun  defir 
impur;  dans  votre  efprit , aucune  penfée  perverfe. 

Vous  oublierez  les  injures. 

Vous  inftruirez  les  peuples. 

Vous  exercerez  les  œuvres  de  miféricorde;  c’ed  le 
plus  noble  emploi  que  vous  puififiez  faire  de  votre  bien. 

Vous  reprendrez  fortement  les  médians,  6c  vous  n’au- 
rez aucune  indulgence  pour  eux. 
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Vous  fréquenterez  fans  ceffe  les  temples  ] Sc  votre 
demeure  n’en  fera  pas  éloignée,  afin  que  vous  puifiiez 
y entrer  , fans  être  apperçu. 

• Vous  préfiderez  aux  mariages. 

Vous  méditerez  \e  Z endavejîa  : ce  fera  votre  loi,  vous 
n’en  reconnoîtrez  point  d’autre  ; & que  le  ciel  vous  pu- 
niffe  éternellement,  fi  vous  fouffrez  qu’on  la  corrompe. 

Conclufion.  Ce  que  nous  venons  de  rapporter  . 6 , 
cft  l’unique  chofe  que  nous  puifiions  ajouter  à l’hiftoire 
que  nous  avons  faite  de  Zoroaflre  dans  le  corps  de  fou- 
\rage  ; tout  le  refte , de  l’aveu  même  de  Diderot , ne 
mérite  aucune  croyance,  ou  n’appartient  pas  plus  à Zo- 
roajlre,  qu’aux  autres  Philofophes  de  l’antiquité.  Ce  que 
contient  le  n°.  r , eft  un  tas  de  fables , inventées  par  les 
Arabes,  he  Zendavejîa  eft  un  livre  fuppofé;  Diderot  en 
rapporte  la  fuppofition  au  tems  d'Eufebe.  Les  oracles  de 
Zoroaflre  ont  été  fabriqués  par  des  perfonnes  qui  ont 
voulu  rendre  ce  Philofophe  aufti  ridicule , que  mépri- 
fable.  Son  fyfteme  de  Philofophie  ne  lui  appartient  pas 
plus,  qu’à  Pythagore  , à Zenon  & à Platon.  Enfin  fa  mo- 
rale eft  celle  de  tous  les  Philofophes  de  l’antiquité.  Nous 
ne  prétendons  ni  adopter , ni  contredire  cette  opinion. 
Nous  voulons  feulement  faire  appercevoir  que  ce  qui  a 
été  écrit  fur  la  Philofophie  des  Perfes  ne  peut  pas  être 
d’un  grand  ufage  à quiconque  voudra  faire  l’hiftoire  du 
Pfiilofophe  Zoroaflre^ 
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ÉCLAIRCISSEMENS 

Analogies  aux  articles  Hydraulique  j 
Montagne  & Tonnerre. 


LEs  mêmes  raifons  qui  m’ont  engagé  à mettre,  dans 
le  corps  de  l’ouvrage , à la  fin  de  chaque  Volume , 
certaines  tables  qui  auroient  empêché  de  lire  de  fuite  les 
articles  les  plus  importans,  m’ont  obligé  à mettre,  à la 
fin  de  ce  Supplément , les  éclairciffemens  fuivans.  Ils  font 
analogues  aux  articles  déjà  annoncés. 

HYDRAULIQUE. 

Nous  avons  fuppofé,  dans  cet  article,  que  le  Leéleui* 
étoit  affez  au  fait  de  la  Phyfique  & des  Mathématiques, 
pour  avoir  réfolu  les  deux  problèmes  fuivans.  S’il  s’en 
troLivoit  cependant  quelqu’un  qui  n’eût  jamais  fait  une 
pareille  opération  , nous  lui  préfentons  ici  ces  deux  pro^ 
blemes  réfolus. 

PROBLEME  I. 

Trouver  l’aire  d’une  ouverture  circulaire  d’un  pouce  ^ 
ou  de  douze  lignes  de  diamètre. 

Réfolution,  L’aire  d’une  ouverture  circulaire  d’un  pou-^ 
ce,  ou  de  douze  lignes  de  diamètre  , fera  de  1 1 1 lignes. 

Dcmonflration.  i^.  Le  diamètre  eft  à la  circonférence, 
comme  7 eft  à 22  ; je  dirai  donc,  7 : 22  ::  12  lignes: 
à la  circonférence  d’un  pouce  de  diamètre,  que  je  trouve , 
parla  nature  de  la  proportion  géométrique,  de  37  li- 
gnes y.  Je  ne  donne  cependant  à cette  circonférence 
que  37  lignes,  parce  que  le  rapport  de  la  circonférence 
au  diamètre  efi  un  peu  moindre,  que  celui  de  22  à 7, 
& un  peu  plus  grand,  que  celui  de  3 à i. 

2®.  On  trouve  l’aire  d’un  cercle,  en  multipliant  fa  cir- 
conférence par  le  quart  de  fon  diamètre,  ou  la  moitié 
de  fon  rayon.  Je  multiplie  donc  37  par  3 » & j’ai  pour 
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produit  III  lignes , valeur  de  l’aire  d’une  ouverture  cir- 
culaire d*un  pouce  ou  de  12  lignes  de  diamètre , & par 
conféquent  de  6 lignes  de  rayon. 

Au  refte , l’opération  précédente  eft  fondée  fur  ce 
principe  Inconteftable  ; le  cercle  eft  un  poligone  régu- 
lier ; donc,  pour  mefurer  exaélement  fon  aire,  il  faut 
multiplier  la  fomme  de  fes  côtés  , c’eft- à-dire  , fa  circon- 
férence par  le  quart  de  fon  diamètre  ou  la  moitié  de  fon 
rayon  , puifque  le  rayon  repréfente  la  hauteur  de  ce 
poligone. 

Corollaire  général.  Pour  trouver  Taire  d’un  cercle  quel- 
conque , dont  le  diamètre  eft  connu , vous  ferez  les 
deux  opérations  fuivantes  : 

7 : 22  : r le  diamètre  connu  : à la  circonférence  que 
Ton  cherche , & qui  par-là  même  deviendra  connue. 

Vous  multiplierez  enfuite  la  circonférence  nouvelle- 
ment connue  par  le  quart  du  diamètre  connu  ; le  pro- 
duit vous  donnera  l’aire  circulaire  que  vous  cherchez. 

PROBLEME  IL 

Trouver  le  rapport  qu’il  y a entre  les  racines  car- 
rées de  144  & 1878. 

Réfolutïon,  Les  racines  carrées  de  144  & de  1878 
font  à-peu-près  entre  elles , comme  i eft  à 4. 

Démonflration.  1°.  J’extrais,  parla  méthode  ordinaire, 
les  racines  carrées  des  nombres  donnés , & je  trouve 
que  la  racine  carrée  de  144  eft  12  , & celle  de  1878 
eft  entre  43  & 44  , puifque  le  carré  de  43  eft  1849  , 
& le  carré  de  44  eft  193Ô. 

2®.  La  racine  carrée  de  144  eft  donc  à la  racine  car- 
rée de  1878 , comme  iz  eft  à 43.  Mais  12  : 43  : : i : 
3 JT  > ^ prend  44  pour  racine  carrée  de  1878, 

l’on  "aura,  12  : 44  ::  i : 3 it;  donc  les  racines  car- 
rées de  144  & de  1878  font  à-peu-près  entre  elles, 
comme  i eft  à 4. 

Corollaire.  Par  un  raifonnement  & des  opérations  fem* 
blables,  nous  avons  eu  droit  d’avancer,  dans  notre  ar- 
ticle Hydraulique  , corollaire  3 , pag.  1 49  , que  la  racine 
carrée  de  7 : à la  racine  carrée  de  1878  i î 16 
à-peu-près  j & voilà  ce  qui  nous  a fait  conclure , dans 
ce  même  corollaire^  qtic>  lorfque  leau  coule  par  deux 
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ouvertures  égales  , les  quantités  qui  s’écoulent , dans  un 
tems  donné,  font  à-peu-près  entre  elles  , comme  les 
racines  carrées  de  leurs  charges,  en  comptant  les  dif- 
tances  depuis  la  fuperficie  fupérieure  de  l’eau,  jufqu’aux 
centres  des  ouvertures. 

Le  raifonnement  principal  que  nous  avons  fait  pour 
établir  cette  réglé  générale  ; eft  celui  ; la  racine  carrée 
de  7 n’eft  pas  tout  à-fait  3,  & la  racine  carrée  de  1878 
n’eÂ  pas  tout-à-fait  44  ; donc  ces  deux  racines  carrées 
/owv/fj  font  à-peu-prés  entre  elles , comme  i eft  à 16; 
Les  à-peu-près  font  toujours  reçus  dans. les  Traités  phy- 
fico-mathématiques.  Avec  de  pareils  éclaircilTemens  je  ne 
crois  pas  qu’on  puiffe  être  arrêté  dans  la  leélure  de  notre 
article  Hydraulique, 

MONTAGNE. 

Notre  article , Montagne  , eft  terminé  par  la  recherche 
du  poids  abfolu  des  montagnes  qui  fe  trouvent  fur  la 
fiirface  de  la  terre.  Pour  arriver  facilement  à la  folution 
de  ce  fameux  problème  , nous  avons  dû  fuppofer  dans 
nos  Leéleurs  la  connoiftaxice  de  la  Géométrie  fpéculative 

pratique  y articles  que  nous  avons  donnés,  dans  le  corps 
dé  l'ouvrage  , avec  toute  l’étendue  dont  ils  peuvent  être 
fufceptibles.  Et  comment  pourroit-il  venir  en  penfée  à un 
homme  raifonnable  de  vérifier  la  folution  du  problème 
qui  a pour  objet  le  poids  abfolu  des  montagnes , s’il 
n’avoit  aucune  teinture  de  géométrie  ? Comme  cepen- 
dant on  eft  toujours  charmé  de  trouver , dans  un  même 
livre , toutes  les  notions  qui  conduifent  à la  parfaite  dé-  ' 
couverte  d’une  vérité  y furtout  lorfqu’elle  eft  dans  la  clafle 
des  vérités  fublimes , nous  allons  donner  , dans  ces  éclair^ 
eiffemens , la  folution  de  quelques  problèmes  de  Géomé- 
trie pratique, 

PROBLEME  I. 

Trouve;-  la  furface  d’un  cylindre. 

Réfolution.  On  trouve  la  furface  d’un  cylindre  quel- 
conque , en  multipliant  la  circonférence  du  cercle  qui  lui 
fert  de  bafe , par  la  hauteur  du  cylindre  ; le  produit  de 
cette  multiplication  vous  donnera  la  furface  que  vous 
cherchez. 
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Démonflratîon,  La  furface  d’un  Cylindre  quelconque 
n^eft  qu’un  affemblage  de  circonférences  de  cercle , éga- 
les entre  elles , & mifes  les  unes  fur  les  autres.  L*ori 
aura  infailliblement  cette  furface , fi  l’on  alTigne  exac- 
tement le  nombre  de  ces  circonférences.  Mais  on  l’alTi- 
gnera  exaéiement  , en  multipliant  la  circonférence  du 
cercle  qui  fert  de  bafe  au  cylindre  donné  par  la  hauteur 
du  même  cylindre;  donc  le  produit  de  cette  multipli- 
cation vous  donnera  la  furface  que  vous  cherchez. 

Corollaire,  Si  l’on  vous  donne  un  cylindre  dont  la  cir- 
conférence qui  lui  fert  de  bafe  ait  30  , & la  hauteur 

10  pieds;  vous  multiplierez  30  par  10  ; & le  produit 
vous  indiquera  que  le  cylindre  en  queftion  a une  fur- 
face  de  300  pieds  carrés. 

Remarque.  L’on  comprend  fans  peine  que  , par  cette 
méthode , l’on  ne  trouve  que  la  furface  en  hauteur  d’uri 
cylindre  quelconque.  Pour  en  avoir  la  furface  totale,’ 

11  faut , outre  cela , mefurer  l’aire  circulaire  de  la  bafe 
de  ce  cylindre,  & doubler  la  valeur  de  cette  aire, parce 
que  tout  cylindre  eft  terminé  par  une  aire  circulaire 
égale  à celle  qui  forme  fa  bafe.  Ces  deux  opérations 
étant  faites , vous  ajouterez  les  pieds  carrés  que  con- 
tiennent ces  deux  aires  à ceux  que  contient  la  furface 
en  hauteur  du  cylindre  donné  ; & vous  aurez  la  furface 
totale  de  ce  cylindre. 

Nous  avons  appris  à trouver  l’aire  d’un  cercle  quel- 
conque dans  le  corollaire  général  du  problème  1 des  éclair^ 
cijfemens  analogues  à l’article  Hydraulique, 

PROBLEME  IL 

Trouver  la  furface  d’une  fphere. 

Réfolution.  L’on  trouve  la  furface  d’une  fphere  quel- 
conque, en  multipliant  la  circonférence  d’un  de  fes  grands' 
cercles  par  le  diamètre  de  cette  fphere;  le  produit  de 
cette  multiplication  vous  donnera  la  furface  que  vous 
cherchez. 

Démon jlration.  Tous  les  Géomètres  fe  repréfentem  la 
furface  d’une  fphere , comme  un  affemblage  de  cercles 
égaux  qui  ont  tous  pour  centre  celui  de  la  fphere  ; donc 
la  furface  d’une  fphere  eft  égale  à celle  d’un  cylindre 
qui  auroit  pour  bafe  un  de  ces  cercles  & pour  hauteur 
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îè  dîametre  de  la  i^pHere  ; donc , pour  avoir  la  fiirface 
d’une  fphere  quelconque  , il  faut  multiplier  la  circon- 
férence d’un  de  lés  grands  cercles  , par  exemple  , la  cir^Ç 
conférence  de  fon  équateur  par  Ton  diamètre. 

Corollaire.  Si  l’on  vous  donne  une  Ipltere  dont  l’équa- 
teur ait  90CO  lieues  de  circonférence  & le  diamètre 
3000  de  longueur  ; vous  mukiplierez  9000  par  3000  ; 
& le  produit  27,000,000  vous  indiquera  que  la  fphere 
donnée  a vingt-fept  millions  de  lieues  carrées. 

Remarque.  La  terre  eft  une  fphere  dont  l’équateur  a 
environ  neuf  mille  lieues  de  circonférence , & le  diamè- 
tre environ  trois  mille  lieues  de  longueur.  Nous  avons 
donc  eu  raifon  d’alTurer , dans  notre  article  Montap^ne  , 
pap.  213,  que  la  terre,  en  précindant 'de  nos  monta- 
gnes , a en  furface  environ  vingt-fept  millions  de  lieues 
carrées.  L’on  trouvera , dans  ce  même  article , à la  même 
pape,,  la  différence  étonnante  qu’il  y a entre  une  lieue 
courante  une  lieue  carrée. 

ProblemeIII. 

V 

, Trouver  la  folidité  ou  la  quantité  de  matière  quecon« 
tient  un  cylindre. 

Réfûlution.  L’on  trouve  la  folidité  d*un*cylindre  quel- 
conque , en  mukipliant  l’aire  de  fa  bafe  par  fa  hauteur  ; 
le  produit  de  cette  multiplication , vous  donnera  laydé. 
que  vous  cherchez.  - r’"‘  . 

Démonjlration.  Un  cylindre  eff  un  affemblage  de  cou-< 
ches  circulaires  , égales  entre  elles , & pofées  les  unes^ 
fur  les  autres;  donc  l’on  aura  la  quantité  de  matière  qu’il 
contient , fi  l’on  trouve  exaélement  le  nombre  de  ces 
couches.  Mais  on  les  trouvera  exaélement , fi  l’on  mul- 
tiplie la  couche  qui  fert  de  bafe  à ce  cylindre  par  fa  hau- 
teur ; donc,  pour  trouver  la  folidité  d’un  cylindre  quel- 
conque , il  faut  multiplier  l’aire  de  fa  bafe  par  fa  hauteur. 

Corollaire.  Si  l’on  vous  donne  un  cylindre  dont  la  bafe 
circulaire  ain  40  pieds  carrés  d’aire  , & la  hauteur  10  ’ 
pieds  courans  ; vous  multiplierez  40  par  10  ; & le  pro-‘^ 
(luit  400  vous  apprendra  que  le  cylindre  en  queftioii'^’^ 
en  folidité  400  pieds  cubes  de  matière.  ^ 

ProblemeIV. 

Trouver  la  folidité  d’un  cône, 

Supplément,  G*g, 
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Réfolutlon,  L’on  trouve  la  foUdité  d’un  cône  quelcon- 
que , en  multipliant  l’aire  de  fa  bafe  par  le  tiers  de  fa 
Itauteur  ; le  produit  de  cette  multiplication  vous  don- 
nera la  folidiîé  que  vous  cherchez. 

Démonflratioîi.  Tous  les  Géomètres  conviennent,  & 
rcxpèrience  nous  apprend,  qu’un  cône  quelconque  n’eft, 
quant  à h foLidité,  que  le  tiers  d’un  cylindre  de  même 
Lafe  & de  même  hauteur  que  lui.  Mais , problème  3 , 
on  trouve  la  folïdité  d’un  cylindre  quelconque  , en  mul- 
tipliant l’aire  de  fa  bafe  par  fa  hauteur;  donc  on  doit 
trouver  la  foUdhé  d’un  cône  quelconque  , en  multipliant 
Taire  de  fa  bafe  par  le  tiers  de  fa  hauteur. 

Corollaire.  Si  Ton  vous  donne  un  cône  dont  la  bafe 
ait  neuf  cens  mille  lieues  carrées  & la  hauteur  4325 
toifes  courantes.  Voici  comment  vous  réfoudrez  ce  pro- 
blème, pour  trouver  la  folïdité  de  ce  cône. 

i".  Vous  fuppoferez  nos  lieues  ordinaires  de  2000 
toifes  courantes  ; dans  cette  fuppofition , une  lieue  car- 
rée vaudra  4,000,000  de  toifes  carrées. 

2°.  Vous  multiplierez  900,000  lieues  carrées  par 

4.000. 000  ; vous  aurez  pour  produit  3,600,000,000,000 
de  toifes  carrées. 

3°.  Vous  multiplierez  ce  dernier  produit  par  1442  toi- 
fes courantes,  parce  que  c’eft-là  le  tiers  de  4325  toi- 
fes courantes  , hauteur  du  cône  donné  ; vous  aurez 

5.191.200.000. 000.000  de  toifes  cubes  pour  produit. 

,4°.  Vous  chercherez  en  toifes  la  valeur  d’une  lieue 

cube  ; vous  la  trouverez  de  8,000,000,000  de  toifes 
cubes;  cette  valeur  fe  trouve  , en  cherchant  , par  la 
méthode  ordinaire , le  cube  de  2000  toifes  courantes. 

5®.  Vous  diviferez  le  dernier  nombre  trouvé,  n°.  3 
par  8,000,000,000;  vous  aurez  pour  quotient  648900; 
& vous  conclurez  que  le  cône  en  queftion  doit  avoir 
en  folïdité  648900  lieues  cubes. 

Concliifon.  Nous  avons  donc  eu  raifon  d’aiTurer  , dans 
notre  article  Montagne  ^ pag.  214,  /z°.  10  , que  le  cône 
AEB  , fig.  5 , a en  folïdité  648900  lieues  cubes  ; nous 
avoqs  fuppofé  que  Taire  A R B T de  la  bafe  de  ce  cône 
étoit  de  neuf  cens  mille  lieues  carrées,  & la  .hauteur  FE 
de  43  25  toifes  courantes. 
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PROBLEME  V* 

Trouver  la  foUdité  d’une  fphere. 

Réfolution.  On  trouve  la  folidité  d’une  fphere  quel- 
conque, en  multipliant  fa  furface  parle  tiers  de  fon  rayon  ; 
le  produit  de  cette  multiplication  vous  donnera  la  yb/i- 
dité  que  vous  cherchez.  ' 

Démonflration.  Toute  fphere  doit  être  confidérée  com- 
me un  aiîemblage  de  cônes  dont  chacun  a fa  bafe  à la 
furface,  fon  fommet  au  centre  & fa  hauteur  exprimée 
par  le  rayon  de  la  fphere  ; mais  , problème  4 , on  trouve 
la  foUdïté  d’un  cône , en  multipliant  l’aire  de  fa*  bafe 
par  le  tiers  de  fa  hauteur;  donc  on  doit  trouver  la^b- 
lîdité  d’une  fphere  en  multipliant  fa  furface  par  le  tiers 
de  fon  rayon. 

Corollaire,  Une  fphere  de  1500  lieues  de  rayon.,  &' 
dont  la  furface  eft  de  vingt-fept  millions  de  lieues  car- 
rées, doit  avoir  en  folidité  treize  milliards  cinq  cens 
millions  de  lieues  cubes  , puifque  la  multiplication  de 
27,000,000  par  500  donne  pour  produit  13,500,000,600, 

Conclufion.  Nous  avons  donc  eu  raifon  d’affurer , dans 
notre  article  Montapie , pag,  113  , n^:  f , que  la  terre 
a en  folidité  environ  treize  milliards  cinq  cens  millions 
de  lieues  cubes , puifque  fon  rayon  cfl  d’environ  quinze 
cens  lieues  courantes,  & fa  furface  trouvée  par  le'pro- 
bleme  2 , d’environ  vingt-fept  miliions  de  lieues  carrées. 

Remarque.  L’on  trouve  , à la  fn^de  Tarticle  Montagne'^ 
quelle  elt  la  valeur  d’une  lieué  cube,  exprimée  cw  livres^ 
poids  de  marc.  ' - 

P R O E L E xM  E VI. 

A deux  quantités  données  trouver  une  moyenne  pro3 
portionnelle. 

Explication.  On  donne  deux"  quantités  quelconques  ^ 
par  exemple  4 & 9,  & Ton  demande  une  quantité  mo.- 
yenne  rr  qui  foit  telle,  que  l’on  puifle  dire  , 4 : a:  : t' 
X : 9.  Pour  généralifer  ce  problème  , je  nomme  a la 
grandeur  4,  & ^ la  grandeur  9. 

Réfolution.  Multipliez  les  deux  quantités  données,  l’une 
par  l’autre  ; tirez , par  la  méthode  ordinaire , la  racine 
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carrée  dé  ce  produit  ; cette  racine  carrée  fera  la  moyenne 
proportionnelle  que  l’on  cherche. 

Démonflration»  L’on  a par  hypothefe  la  proportion  fui- 
vante , a \ x \ \ x \ b',  donc  xx  = a b',  donc  x = 
donc  n:  = donc  a;  =:=  donc 

6.  En  effet  4 : 6 : : 6 : 9. 

. • Remarque.  Par  le  moyen  du  compas  de  proportion  , 
on  réfout  très-facilement  le  problème  propofé.  L’on  me 
donne  deux  lignes  l’une  ^ de  20  8c  l’autre  de  45  parties 
égales,  8c  l’on  demande  une  ligne  moyenne  x:  qui  foit 
telle,  que  l’on  ^piiiffe  dire  , lo  l x il  x i 45.  Pour 
la  trouver  , vous  opérerez  ainfi  : 

i.^^.^Avcc  le  compas  ordinaire,  vous  prendrez , fur  le 
compas  de  proportion,  une  ligne  de  la  longueur  de  45 
parties  égales  , 8c  vous  tranfpprterez  les  deux  pointes  de 
ce  compas  ainfi  ouvert  fur  le  double  nombre  45  de  la 
double,  ligne  des  plans  , tracée  fur  le  compas  de  pro- 
pprfion.  ^ . r. 

' 2°.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfi,  ouvçrt^ 
vous  prendrez  ^vec  le  compas  ordinaire  la  dlftance  qui 
fe,  trouve  entre  le  double  nombre  20  de  la  double  ligne 
des  plans,  cette  diüance  vous  donnera  une  ligne  de  30 
parties  égales  ; elle  donnera  donc  une  moyenne  propor- 
tiopdelle  entre"  20,  8c  45  ; car  20  : 30  ::  30  :*45.  Ei> 
effet. multipbez  les  exîxjèmts  8c’les  vous  au- 

rezlieux  produits  égaux  ;'';20  multipliant  45  donne  pour 
produit  900  , 8c  30  multipliant  30  .donne  le  même  pro- 
dqit.  . , 

^ Au\  r.eff ^ la , ligne , des^  parties  és;aÎ£s dans  le  compas 
dé  proportion  , peu’t  fervir  d’écbel’e  ; les  parties  égales 
peuvent  repréfenter  des  pouces , de  p eds  , des  toifes  * 
8cc.  J ? 

PROBLEME  VIL 

. . , . “ • 1^.  •• 

Trouver  l’aire  d’une  ellipfc. 

Explkatlo.n.  L’on  m;ex  demue  une  ellipfe  dont  le  grand 
ayç  ait  46  8c  Iq  petit  axe  -10  pieds  de  longueur;  8c  l’on 
Qï^iande  combien  de  pieds  carrés  contient  l’aire  de  cette' 
clFipfe.  ^ . . . 

‘ ' Réfolùtion,  Cherchez  d’abord  une  moyenne  propor- 
tionnelle entre  Iç  .grand  ôc  le  petit  a^te  de  rellipfe  i/a/2- 
; faites  un  cercle  qui  ait  pour  diamètre  la  moyenjQo 
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proportionnelle  trouvée  ; mefurez  IVire  de  ce  cercle  ; 
vous  aurez  trouvé  l’aire  de  votre  ellipse. 

Toute  eUipfe  eft  égalé  à un  cercle  dont 

le  diamètre  eft  moyen  proportionnel  entre  le  giand  Sc 
le  petit  axe  de  rellipfe  j donc  on  trouve  laire  d une  el", 
lipfe  quelconque  en  mefurant  1 aire  d’un  cercle  dont  le 
diamètre  eft  moyen  proportionnel  entre  le  grand  8c  le 
petit  axe  de  rellipfe. 

Dans  l’exemple  propofé  , je  cherche  , le  problème  6, 
une  moyenne  proportionnelle  entre  40  Sc  10,  je  trouve 
20,  parce  que  40  : 20  ::  20  : 10.  Sur  un  diamètre 
de  20  pieds  , je  décris  un  cercle  qui  aura  à-{^u-près 
60  pieds  de  circonférence  ; je  multiplie  cette  circonfé- 
rence par  le  quart  du  diamètre  , 8c  le  produit  300  me 
prouve  que  l’aire  de  l’ellipfe  en  queftion  a environ  300 
pieds  carrés. 

Si  vous  voulez  avoir  cette  aire  particulière  encore 
plus  exaélement  , relifez  le  problème  1 des  éclaircijjemens 
analogues  à l’article  Hydraulique^ 

/ 

PROBLEME  VII  L 

Trouver  la  furface  d’un  fphéroïde. 

Explication,  Un  fphéroïde  efl  un  folide  dont  les  dia- 
mètres ne  font  pas  égaux.  Le  fphéroïde  efl  à la  fphere  , 
ce  que  l’ellipfe  eft  au  cercle. 

Réfolution,  Cherchez  une  moyenne  proportionnelle 
entre  le  grand  Sc  le  petit  diamètre  du  fphéroïde  donné  ; 
mefurez , par  les  réglés  établies  dans  le  problème  2 , la 
furface  d’une  fphere  dont  tous  les  grands  cercles  aient 
pour  diamètre  la  moyenne  proportionnelle  trouvée  ; vous 
aurez  par-là  meme  la  furface  du  fphéroïde  en  queftion. 

Démonflration,  Le  fphéroïde  eft  un  folide  égal  à une 
fphere  dont  le  diamètre  eft  moyen  proportionnel  entre 
le  grand  8c  le  petit  axe  du  fphéroïde  ; donc  le  problème 
propofé  .a  été  bien  réfolu. 

Corollaire.  Vous  trouverez  la  folidité  d’un  fphéroïde 
quelconque  , en  cherchant  par  les  principes  établis  dans 
le  problème  5 , la  folidité  d’une  fphere  dont  le  diamètre 
foit  moyen  proportionnel  entre  le  grand  8c  le  petit  axe 
du  fphéroïde  propofé. 

Remarque.  La  terre  , en  précindant  même  des  monta- 
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gnes  qui  fe  trouvent  fur  fa  furface  , n’eft  pas  une  fpîiere 
parfaite  ; c’eft  un  fphéroïde  élevé  vers  l’équateur  & 
applati  vers  les  pôles.  Cependant  comme  la  différence 
entre  le  diamètre  de  l’équateur  & celui  du  méridien 
n’eft  pas  confidérable , nous  avons  eu  droit , dans  notre 
article  Montagne,  de  confidérer  la  terre,  comme  fenff- 
blement  fphérique  ; nous  n’avons  pas  craint  de  nous 
expofer  par-là  à une  erreur  fenfible.  Ceux  qui  vou- 
droient  apporter  dans  les  calculs  l’exaétitude  la  plus  fcru- 
puleufe  , pourroient  la  confidérer  comme  un  fphéroïde  ; 
voici  quelques  données  qui  leur  faciliteront  ce  calcul. 

1°.  Le  diamètre  de  l’équateur  : au  diamètre  du  mé- 
ridien terreftre  ; ; 179  : 178. 

Z . L équateur  terreffre  a 9000  lieues  de  circonféren- 
ce, puifqu’un  degré  de  cette  circonférence,  géométri- 
quement mefuré  , contient  25  lieues  communes. 

3®.  Le  diamètre  de  l’équateur  terreftre  contient  2863 
lieues  X ff  j rayon  a donc  1432  lieues.  On  a trouvé 
la  valeur  de  ce  diamètre,  en  faifant  la  proportion  fui- 
vante,  22  t 7 ::  9000  lieues  ; au  diamètre  de  l’équa- 
teur terreftre. 

4°.  Pour  avoir  la  valeur  du  diamètre  du  méridien  ter- 
reftre, vous  ferez  la  proportion  fuivante , 179  î 178  II 
2864  lieues,  valeur  du  diamètre  de  r équateur  terreflre  I 
t)c  y dont  vous  trouverez  la  valeur,  en  multipliant  2864 
par  178 , & en  divifant  le  produit  par  179;  le  quotient 
de  cette  divifion  vous  apprendra  que  le  diamètre  du 
méridien  terreftre  eft  de  2848  lieues. 

5°.  Cherchez , par  les  principes  établis  dans  le  prohle-‘ 
me  6 , une  moyenne  proportionnelle  entre  les  quantités 
■2.864  , valeur  du  diamètre  de  l'équateur  terreflre  , & 2848, 
valeur  du  diamètre  du  méridien  terreflre. 

6°.  Cherchez , par  les  principes  établis  dans  les  proble^ 
mes  2 & 5 , la  furface  & la  folidité  d’une  fphere  par- 
faite qui  ait  pour  diamètre  la  moyenne  proportionnelle 
trouvée  /z".  6 ; vous  aurez  par-là  même , dans  toute  la 
rigueur  géométrique , la  mefure  de  la  furface  & de  la 
folidité  de  la  terre. 

7®.  Cette  maniéré  de  calculer  eft  plus  exaéle , j’en  con- 
viens ; mais  on  évite  par-là  une  erreur  de  fi  peu  de 
conféquence  , qu’il  ne  vaut  pas  la  peine  de  faire  un  cal- 
cul aufli  long  & aufll  compliqué.  Nous  avons  donc  eu 
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droit,  dans  notre  article  Aîontagne , p^îg.  273  ,/2°.  i , de 
regarder  la  terre  comme  une  fphere  folide , & de  don- 
ner à Ton  équateur  environ  9000  lieues  de  circonfé- 
rence , & à fon  diamètre  environ  3000  de  longueur. 

TONNERRE. 

Dans  prefque  toutes  les  éditions  de  notre  Diélionnaîre 
de  Phyfique  , à l’article  Tonnerre , nous  n’avons  pas  man- 
qué d’avertir  qu’il  ne  faut  pas  fonner  les  cloches , lorf- 
que  le  nuage  qui  porte  le  tonnerre,  fe  trouve  ou  fur  le 
clocher  ou  près  du  clocher.  L’agitation  de  l’air  , avons^ 
nous  dit  y occafionnée  par  le  fon  des  cloches  , ne  fervira 
qu’à  difpofer  le  nuage  éleélrique  à s’ouvrir,  & la  fou- 
dre tombera  fur  la  tête  du  fonneur  peu  Phyficien.  Nous 
avons  même  rapporté  un  fait  configné  dans  l’hiftoire  de 
l’Académie  Royale  des  Sciences,  année  1719  , 

Dans  la  ba iTe- Bretagne  , le  15  Avril  1718,34  heures 
du  matin  , il  fît  trois  coups  de  tonnerre  qui  tombèrent 
fur  24  Eglifes  fîtuées  entre  Landernau  & 5.  Paul  de  Léon', 
c’etoient  des  Eglifes  où  l’on  fonnoit  pour  écarter  la  fou* 
dre.  Celles  où  l’on  ne  fonna  pas , furent  épargnées. 

Les  accidens  multipliés  , arrivés  en  Languedoc  , cette 
année  ( 1786)  , occafionnés  pour  la  plupart  par  les  fon- 
neries  des  cloches , en  tems  d’orage , ont  engagé  le  Par- 
lement de  Touloufe  , toujours  attentif  au  bien  public  , 
à défendre  une  pratique  aulfi  fuperftitieufe  , que  con- 
traire aux  loix  de  la  faine  Phyfique.  L’Arrêt  a été  porté 
fur  un  réquifitoire  que  je  regarde  comme  un  chef- 
d'œuvre,  Je  me  fais  un  devoir  de  le  rapporter  en  entier, 
n Ce  jour  , les  gens  du  Roi  font  entrés  : Louis-Emma» 
3>  nuel-Elifabeth  de  Reffeguier , Avocat  général , portant 
V la  parole , ont  dit  ; 

» MM.  l’expérience  fait  fentir  depuis  long-tems  l’abus 
des  fonneries  pendant  les  orages  ; il  n’efl  pas  d’année  , 
îî  & plus  particulièrement  celle-ci  , où  les  accidens 
3>  multipliés  ne  prouvent  combien  l’effet  qu’elles  produi- 
31  font  efl:  contraire  à celui  qu’y  attachent  des  idées 
fauffes  ou  fuperftitieufes. 

» C’eff  vainement  que  les  Paffeurs  ont  cherché , par 
« leurs  exhortations , à déraciner  de  l’efprit  crédule  du 
5>  peuple,  ce  préjugé  qui  attachoit  au  fon  des  cloches 
” & à la  vibration  qu’elles  occafionnent  dans  l’air , l’a* 
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vantage  de  dlffiper  la  nue  .*  les  cataflrophes  arrivées 
fous  fes  yeux  , des  carillonneurs  écrafés  par  la  foudre  , 
des  clochers  abattus  , des  Eglifes  entraînées  par  leur 
chute,  n’ont  pu  vaincre  fa  réfiftance;  la  fimplicité  des 
» habitans  de  la  campagne  ne  leur  a pas  permis  d’entre- 
” voir  que  Téclat  du  fon  des  cloches  mifes  à la  volée , 
ne  peut  qu’occafionner  , dans  l’athniofphere  , une  ré- 
volution  propre  à déplacer  la  colonne  d’air  , & à faire 
fendre  la  nue,  furtout,  lorfqu’elle  fe  trouve  perpen- 
diculaire  , ou  à une  petite  diifance. 

La  Providence  permettroit-elle  , qu’abandonnés  ainft 
à leur  erreur , ils  en  demeuraffent  plus  long-tems  les 
viélimes  ? N’a-t-elle  pas  établi  des  Magiftrats  dont  la 
première  & la  plus  douce  des  obligations  efl  de  veil- 
1er  à la  fureté  de  leurs  jours  ? Ceux  de  tous  les  ci- 
toyens  ne  vous  font-ils  pas  également  chers  ? Et  fi  les 
habitans  des  villes  ont  eu  , plutôt  que  les  autres , le 
bonheur  d’être  éclairés  fur  les  conféquences  de  ce 
danger;  fi  les  fonneries  , en  tems  d’orage,  fo«t  déjà 
profcrites  dans  la  plupart  de  celles  de  votre  reffort , 
3)  jettez  un  regard  favorable  fur  la  claffe  fi  intérelTante 
3)  du  payfan  & du  cultivateur  ; & tandis  que  les  Pafteurs 
33  leur  enfeignent  que  la  Religion  défavoue  toute  prati» 
33  que , tout  ufage , qui , quoique  Religieux  en  apparen- 
33  ce,  feroient  contraires  aux  loix  qu’elle  impofe  à l’hom- 
3-3  me  pour  le  foin  de  fa  confervation , obligez-les  de  fe 
33  conformer  à ces  loix  falutaires. 

33  L’elFet  que  n’ont  pu  opérer  fur  eux  leurs  follicitu- 
33  des,  va  devenir,  MM,  votre  ouvrage  : prêtez-leur  le 
33  fecours  de  votre  autorité  ; c’eR  par  notre  bouche  qu’ils 
33  la  réclament  ; que  ce  monument  de  votre  bienfaifance 
33  ne  le  foit  pas  moins  de  l’accord  qui  régné  entre  la 
93  Religion  & la  juftice. 

33  Par  ces  motifs  nous  requérons  la  Cour  de , Sic» 

93  Et  fe  font  lefdits  gens  du  Roi  retirés  : 

33  Eux  retirés  : 

33  La  Cour  fait  très-expreiïes  inhibitions  & défenfes  à 
93  tous  carillonneurs  ou  autres  , de  mettre,  en  tems  d’o- 
33  rage  , les  cloches  à la  volée  : leur  permet  feulement 
93  ladite  Cour,  d’en  tinter  une  feule,  lorfqu’il  faudra 
33  appeüer  les  fidelles  à l’Eglife , à peine  , en  cas  de  con- 
7)  travention,  de  vingt  - cinq  livres  d’aii^nde,  pour  la 
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n première  fols  contre  lefdits  carlllonneurs  on  autres , 
de  cinquante  livres  pour  la  fécondé  fois , & de  plus 
3>  forte  peine , s’il  y échoit  ; lefqiielles  feront  décernées 
» fur  les  procès-verbaux  des  Officiers  de  Police  fur  les 
lieux  j auquel  effet  ladite  Cour  leur  enjoint  de  tenir 
la  main  à l’exécution  du  préfent  arrêt  , chacun  pour 
» ce  qui  le  concerne.  Ordonne  en  outre  que  ledit  arrêt 
« fera  imprimé  , lu,  publié,  affiché,  Sic.  Prononcé  , à 
» Toulonfe  , en  Parlement,  le  14  Juillet  1786.» 
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Des  quejlions  les  plus  importantes  con^ 
tenues  • dans  cet  Ouvrage. 


U Ne  table  ordinaire  auroit  été  très-inutile  à la  fin 
de  ce  Diélionnaire  ; ces  fortes  d’ouvrages  font  eux- 
mêmes  des  efpeces  de  tables  alphabétiques.  Il  n’en  eft 
pas  ainfi  du  Sommaire  que  nous  allons  donner  ; le  Lec- 
teur, en  le  parcourant,  verra  du  premier  coup  d’œil 
quelles  font  les  quefiions  de  Phyfique  à la  connoiflance 
defquelles  il  doit  principalement  s’attacher  : il  y trouvera 
aiîffi  les  petites  fautes  d’imprefTion  qui  ont  pu  échapper 
dans  des  articles  où  les  moindres  fautes  tirent  à confé- 
quencc.  Enfin  fi  , pendant  le  tems  que  durera  l’impref- 
fion  de  cet  ouvrage  , il  fe  fait  en  Phyfique  quelque 
découverte  intérefTante , on  en  rendra  compte  à la  fin 
de  ce  Sommaire. 

A ■ , 

De  fept  articles  qui  font  contenus  fous  la  let- 
tre A , il  n’en  eft  qu’un  dont  il  feroit  inutile  de 
donner  l’abrégé  ; c’eft  celui  qui  contient  l’éloge 
liidorique  6c  critique  de  cT Alcmbert, 

AGE  DU  MONDE. 

Pour  réfoudre  ce  fameux  problème , nous  avons  d’a- 
bord répondu  aux  trois  queflions  fulvantes. 

En  quelle  année  arriva  la  mort  de  Salomon  ? 
Combien  s’eft-il  écoulé  d’années  entre  la  mort  de 
lomon  & le  commencement  du  voyage  des  Argonautes  ? 

Combien  s’efl-il  écoulé  d’...inées  depuis  le  commence- 
ment du  voyage  des  Argonautes , jufqu’à  l’année  de  la 
nalffance  du  Mefîie , connue  fous  le  nom  d’£re  chré- 
'tienne  ? 

Nou6  avons  enfuite  ajouté  aux  années  trouvées  celles 
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qui  fe  font  écoulées  depuis  le  commencement  de  VEre 
chrétienne  ; &c  le  problème  a été  réfolu. 

Nous  avons  enfin  attaqué  direélement  le  fyfteme  de 
M.  deBuffon^  configné  dans  l’ouvrage  qui  a pour  titre, 
les  Epoques  de  la  Nature  ; nous  en  avons  montré  , je 
ne  dis  pas  le  peu  de  folidité  , mais  le  romanefque  ; Ôc 
nous  avons  répondu  , d’une  maniéré  viftorieufe , aux 
prétendues  preuves  qu’il  apporte  en  faveur  de  cet  éton- 
nant fyfieme.  Ce  n’eft  jamais  qu’en  s’écartant  des  prin- 
cipes de  la  faine  Phyfique , qu’on  écrit  des  chofes  op- 
pofées  à la  révélation. 

AIRS  FACTICES. 

Nous  avons  d’abord  examiné  la  nature  & les  difiTé- 
rentes  propriétés  des  fubftances  aériformes  connues  fous 
les  noms  &air  fixe  , déair  nitreux , d’jir  inflammable  & 
dCair  déphlopifiiqué \ nous  avons  enfuite  indiqué  les  dif- 
férens  corps  dont  on  peut  les  tirer;  nous  avons  enfin 
donné  des  méthodes  infaillibles  pour  les  en  extraire  fa- 
cilement. Mais  comme  la  meilleure  , la  plus  falubre  des 
fubRances  aériformes  eft  celle  qui  eft  connue  fous  le 
nom  ^air  déphlo^ijîiqué , nous  avons  cru  devoir  orner 
cet  article  d’un  grand  nombre  d’expériences  qui  prouvent 
la  fupériorité  de  ce  ga:;^  fur  tous  les  autres.  M.  le  Comte 
de  Moro:^^^o  nous  les  a fournies  ; nous  les  avons  rappor- 
tées avec  plaifir  , parce  qu’elles  ont  été  faites  avec  beau- 
coup d’exaélitude , Sc  qu’elles  font  auflî  précieufes,  que 
décifives  ; la  plupart  roulent  fur  la  comparaifon  de  la 
-durée  de  la  vie  d’un  animal  dans  Vair  déphlogifliqué  avec 
celle  d’un  animal  du  même  âge  & de  la  meme  cfpece 
dans  Vair  atmofphérique  ordinaire.  Nous  avons  cru  devoir 
ajouter  à ces  expériences  des  explications  dont  elles  au- 
roient  dû  être  fuivies.  Nous  fouhaitons  qu’elles  foient 
du  goût  d’un  Phyficien  célébré  que  je  regarde  comme 
le  bienfaiteur  de  l’humanité. 

Vous  corrigerez  dans  l’article  des  airs  faStices  les  fau- 
tes fui  van  tes  : 

Pa^e  13  , ligne  27,  , fe  divife,  lifet;^  ; il  fe  divife. 

Paç^e  18 , lignes  10  & 1 1 , des  parties , lifii  de  parties. 
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A L K A L L 

Quelles  font  les  propriétés  communes  à tous  les  al* 
kalis  ? Qu’eft-ce  que  Valkali  fixe  ? De  quelles  fubftances 
le  tire-t-on  ? Comment  fe  le  procure-t-on?  Qu’eft-ceque 
Valkali  volatil  ? D’où  comment  le  tire-t-on  ? Par  quelle 
manipulation  rend -on  fiuor  l’alkali  volatil  ordinaire  ? 
Quel  ufage  fait-on  de  ce  dernier  ? Telles  font  les  quef* 
lions  que  nous  avons  difcutées , à l’article  Mali. 

ANALOGIE. 

Nous  avons  établi  dans  cet  article , non  une  identité, 
mais  une  fimilitude  , une  reffemblance  entre  les  fluides 
nerveux  , éleéîrîque  &.  magnétique  ; & nous  avons  propofé 
un  fyfleme  dans  lequel  il  eft  très-facile  de  rendre  raifon 
de  l’analogie  qui  régné  entre  ces  trois  efpeces  de  fluides. 

A R Ê O S T A T. 

C’efl  ici  l’article  le  plus  grand  8c  le  plus  neuf  de  ce 
'Supplément,  Voici  la  marche  que  nous  avons  tenue  , pour 
mettre  au  fait  le  Leéfeur  d’une  découverte  qui  a tant 
fait  de  bruit  dans  toute  l’Europe. 

1°.  Nous  avons  donné  une  idée  de  Varéoftat  en  géné- 
ral 8c  des  différens  aréofiats  en  particulier.  Ceux  qui 
auroient  eu  quelque  peine  à nous  comprendre  jetteront 
les  yeux  fur  les  figures  1,2,3. 

2^.  Nous  avons  rapporté  l’expérience  faite  à Annonaî 
par  MeiTieurs  de  Montplfier,  en  préfence  de  rAfifemblée 
des  Etats  du  Vivarais , le  5 Juin  178^. 

3°.  Nous  avons  fuivi  M.  de  Mont^olfier  le  cadet  à 
Paris,  & nous  avons  rendu  compte  des  expériences  qu’il 
fit  flans  la  capitale,  en  préfence  des  Commifiaires  de 
l’Académie  Royale  des  Sciences,  le  12  8c  le  18  Sep- 
tembre fiiivant , & le  lendemain  , en  préfence  de  Leurs 
Majefiés,  dans  la  grande  cour  du  château  de  Verfailles. 

4°.  Nous  avons  examiné  les  ballons  à réchaud  propres 
à enlever  des  homm.es  dans  les  airs,  & nous  avons  parlé 
des  premiers  voyages  aériens  , faits  dans  ces  fortes  de 
ballons,  le  1 5 , 17  & 19  Oéfobre  à Paris,  & le  2i> 
Novembre  au  château  de  la  Muette. 

50.  Nous  n’avons  pas  oublié  les  expériences,  faites  à 
Lyon,  depuis  le  10  jufqu’au  19  Janvier  1784  , avec 
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im  ballon  cîe  cent  pieds  de  diamètre  horizontal  fur  cent 
vingt  pieds  de  hauteur , dirigé  par  M.  de  Monfgolfier 
Taîné;  & nous  avons  terminé  l’hiftoire  des  ballons  à 
réchaud  , par  l’examen  du  fluide  qu’il  contient , & de  U 
méthode  qu’on  emploie  pour  fe  le  procurer. 

6®.  Des  ballons  à réchaud , nous  avons  pade  aux  bal- 
lons à air  inflammable , conftruits  par  Meflicurs  Charles 
& Robert  ; nous  avons  rapporté  l’expérience , faite  au 
champ  de  Mars  , le  27  Août  1783 , & celle  qui  fut  faite 
aux  Tuileries,  le  premier  Décembre  fuivant  ; Sc  nous 
avons  appris  à conflruire  , remplir  & lefter  ces  fortes 
de  ballons,  pour  pouvoir  monter  & defeendre  à vo- 
lonté. Tel  eft  le  précis  de  ce  que  j’appelle  la  partie  hif- 
torique  de  cet  article.  Cette  partie  eflTuivie  de  onz® 
réflexions. 

Dans  la  première , nous  apprenons  comment  il  faut 
parler  des  ballons  aréoftatiques , lorfqu’on  ne  veut  êtr® 
îîi  enthoufiafte  infenfé , ni  détraéleur  de  mauVaife  foi. 

Dans  la  fécondé  ^ nous  examinons  les  inconvéniens  aux- 
quels font  fuj'ets  les  ballons  à la  Montp;ôlfler , 8c  lés  cor- 
reéfions  qu’a  propofées  M.  le  Comte  A/i//y  de  l’A-, 
cadémie  Royale  des  Sciences.  ^ a 

Dans  la  troifieme  , un  'femblable  examen  a pour  objet 
les- ballons  à air  inflammable , 6c.  le.s'correéfions  indiquées 
par  le  incme  Phyficien. 

. Dans  la  quatrième  , nous  difeutons  s’il  convîendroit 
de  fubfiituer  l’alkali  volatil  à l’air  inflammable  , comme 
le  voudroit  M.  le  Comte  de  Milly. 


Dans  la  cinquième , nous  examinons  fi  la  navigation 
aérienne  efl  poiîible  ou’  impolTible  ; 6c  cette  pofîibilité 
une  fois  fuppofée,  nous  prononçons  que  les.  tranfports- 
par  terre  cc  par  eau  auront  toujours  la  préférence  fur 
les  tranfports  par  le  moyen  des  machines  aéroflatiques , 
dans  l’ufage  ordinaire:  de  la  vie. 

Dans  la  fixieme , nous  rendons  compte  des  expériences 
faites  à Dijon  le  25  Avril  & le  12  Juin  2784;  ces  ex-> 
périences  ne  prouvent  ni  pour  ni  contre  la  poffibilité 
de  la  navigation  aérienne. 

Dans  la  fptieme  , nous  indiquons  les  .précautions  qu’il 
faut  prendre  , lorfqu’on  veut  embarquer  des  inRrumens 
nécellaires  aux  obfervations.  . . . . . 
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Notre  huitième  réflexion  a pour  objet  le  voyage  de 
M.  Blanchard  du  i8  Juillet  1784. 

Dans  notre  neuvième  réflexion  , nous  prouvons  que 
les  échecs  arrivés  aux  ballons  aéroftatiques , lancés  dans 
les  airs,  dans  différentes  villes,  ne  doivent  pas  faire 
regarder  la  découverte  de  MM.  de  Mont^olfler  comme 
nuifible,  ou  même  comme  inutile. 

Dans  la  dixième , nous  parlons  du  fameux  voyage  de 
M.  Blanchard  qui  traverfa  la  mer  , entre  Douvres 
Calais,  le  5 Janvier  1785. 

Dans  la  on^^ieme  enfin,  nous  déplorons  la  mort  tra- 
gique de  MM.  Pilajlre  de  Roj^ier  & Romain  qui  tentè- 
rent de  traverfer  la  Manche  à Boulogne  fur  un  double 
ballon , & nous  recherchons  les  caufes  de  ce  funefte 
accident. 

Voyez , pour  ce  qui  manque  à cet  article,  les  fom- 
maires  des  articles  Navigation  aérienne  & Voyage  aérien  , 
& corrigez  la  faute  fuivante  .* 

Page  3 1 , ligne  2 , approvionnement  , lifet^  approvb 
fionnement.  ^ 

ASPHYXIE. 

Qu’eft-ce  que  Tafphyxie  ; quels  en  font  les  différens 
degrés,  qu’elle  en  eft  la  caufe  la  plus  ordinaire  ? Voilà, 
ce  que  nous  avons  examiné  au  commencement  de  cet 
article.  Nous  avons  enfuite  prouvé  par  un  grand  nom- 
bre d’expériences  que  Valkali  volatil  fluor  eft , dans  ces 
occafions  critiques , le  remede  le  plus  infaillible.  Nous 
avons  enfin  averti  qu’à  défaut  de  cet  alkali , l’on  pou- 
Voit  employer  ïaïr  déphlogifliqué, 

B 

Les  trois  articles  contenus  fous  cette  lettre , font 
afiez  longs  & afifez  intërellans  , pour  qu’il  foit  né- 
cefifaire  d’en  faire  l’analyfe  dans  cq‘  Sommaire, 

BAGUETTE  DIVINATOIRE.' 

Nous  avons  confidéré  la  baguette  divinatoire  tantôt 
entre  les  mains  d’un  Aventurier  , tantôt  entre  celles 
d’un  Phyficien  expérimenté.  Les  prétendus  hauts  faits 
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<Ie  Jacques  Aymar  dans  toute  la  France  , & furtout  à 
Lyon  Ck  à Paris , ont  été  difeutés  avec  foin , & nous 
avons  prouvé  que  les  mouvemens  violens  de  la  baguette  , 
à l’approche  d’un  alTafEn  , à l’occafion  d’un  tréfor  caché 
dans  le  fein  de  la  terre , d’une  borne  , d’une  limite  pla- 
cée ou  déplacée,  &c.  étoient  l’effet  du  charlatanifmc 
ou  de  la  fourberie  , Sl  pour  l'ordinaire  de  l’un  & de 
l’autre  en  même-fems.  Nous  avons  mis  au  jour  toutes 
les  manœuvres  de  ces  fourbes  charlatans  , & nous 

n’avons  pas  eu  recours , comme  le  fit  autrefois  Male- 
branche,  confolté  fur  cette  matière,  à un  paéle  expli- 
cite, ou  du  moins  implicite  avec  refprit  malin. 

Nous  convenons  cependant , dans  cet  article , qu’en- 
tre les  mains  d’un  Phyficien  eitpérimenté  , telle  & telle 
baguette,  pofée  de  telle  &:  telle  maniéré  , peut  recevoir 
tels  & tels  mouvemens  conformes  aux  loix  de  la  faine 
Phyfique.  Nous  apprenons  comment  doit  être  faire  cette 
baguette , fur  quel  pivot  elle  doit  être  placée,  de  quels 
mouvemens  elle  peut  être  agitée  \ nous  indiquons  la  caufe 
phyfique  de  ces  mouvemens  ; nous  examinons  enfin  la 
nature  des  indices  qu’on  peut  en  tirer  , pour  pouvoir 
efpérer  raifonnablement  de  découvrir  une  fource  , une 
mine  de  métal , de  mercure  , de  fel , &c.  Nous  avons 
prouvé  que  les  mines  de  mercure  , de  fel  & de  fer 
étoient  les  feules  mines  dont  les  atmofpheres  pouvoienc 
caufer  un  mouvement  d’inclinaifon  à la  baguette  dont 
nous  parlons.  Les  mines  d’or,  d’argent,  de  plomb,  d’é- 
tain & de  cuivre  n’ayant  aucune  atmofphere  métallique 
qui  leur  foit  propre , la  baguette  dont  il  s’agit , ne  fau- 
roit  conduire  à la  découverte  de  ces  fortes  de  mines. 
Nous  avons  enfin  rapporté  ce  qu’il  y a de  moins  hafardé 
dans  les  ouvrages  des  Naturaliftes  fur  les  indices  exté- 
rieurs des  mines  , confidérées  en  général. 

.BOUTEILLE  DE  LEYDE. 

Après  avoir  fait  la  defeription  exaéle  de  la  bouteille 
de  Leyde  , & après  avoir  appris  comment  il  faut  la 
décharger,  pour  recevoir  une  violente  commotion  dans 
les  deux  bras,  dans  la  poitrine,  dans  les  entrailles  & 
dans  tout  le  corps  , nous  avons  rapporté  l’analyfe  que 
fait  de  cette  bouteille  le  célébré  Franklin,  pour  décou- 
vrir où  réfide  fa  force.  A cette  analyfe  a fuccédé  l’ex- 
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pofition  du  fyfteme  de  M.  Franklin  & de  celui  de  M. 
l’Abbé  NolUt  pour  expliquer  le  phénomène  de  la  com- 
motion» Nous  avons  propofé  contre  ce  dernier  fyftcme 
les  plus  fortes  objeélions  qu’on  ait  imaginées  & les  ex- 
périences les  plus  frappantes  qu’on  ait  .faites  , pour  le 
renverfer  ; nous  croyons  avoir  répondu  d’une  maniéré 
fatisfaifante  aux  objeélions  propofics  , avoir  fait  re- 
marquer que  les  expériences  dont  il  s’agit , ou  ne  prou- 
vent rien  contre  le  fyfleme  de  i’Abbé  Nollet  ou  qu’elles  . 
lui  font  plutôt  utiles  que  nuifibles.  Il  n’en  eft  pas  ainfî 
des  objeftions  &.  des  expériences  qu’on  a faites  contre  . 
le  fyfteme  de  M.  Franklin  ; nous  n’avons  trouvé , ppur 
les  unes  & pour  les  autres,  aucune  réponfe  raifonna- 
ble  ; aufîi  avons-nous  conclu  que,  fyfteme  pour  fyfteme  , 
il  faut  s’en  tenir  , provifoirement  & jufqu’à  nouvel  or- 
dre, à celui  de  M.  l’Abbé  Ae//cr,  6c  abandonner  celui 
de  M.  Franklin» 

BROUILLARD. 

Qu’eft-ce  qu’un  brouillard  , confidéré  en  général  ? 
Comment  fe  forment  les  brouillards  pendant  l’hiver  ? 
Comment  fe  forment-ils  pendant  l’été  ? Quelle  eR  , dans 
les  différentes  faifons  de  l’année  , le  tems  le  plus  pro- 
pre à leur  formation  ? Pourquoi  les  brouillards  font-ils 
fl  contraires  à la  végétation  ? Quels  font  les  moyens  * 
qu’on  peut  employer  contre  ces  fléaux  de  l’Agriculture  ? 
Quelle  efî  l’efficacité  de  ces  moyens?  Voilà  les  queftions  . 
préliminaires  que  nous  avons  difcutées  , au  commence-  - 
ment  de  cet  article. 

Il  eft  une  queftion  que  nous  avons  traitée  avec  autant 
de  foin  , que  d’étendue  ; c’eft  celle  qui  a pour  objet  les 
brouillards  déliés , ceux  furtout  que  nous  eûmes  depuis 
le  24  du  mois  de  Juin  , jufqu’à  la  fin  du  mois  de  Juillet 
de  l’année  1783,  brouillards  que  le  peuple,  toujours 
ignorant , regarda  comme  l’annonce  des  plus  grands  mal- 
beurs.  Nous  avons  d’abord  fait  la  defcription  de  ces  fa- 
meux brouillards , & nous  avons  enfuite  prouvé  qu’ils 
n’avoient  eu  pour  caufes , ni  une  comete  quelconque , 
ni  aucune  planete  , ni  les  trcmblemens  de  terre  qui, 
quelques  mois  auparavant , avoient  renverfé  Meftîne  & 
tant  de  villes  & villages  dans  la  Calabre  ultérieure.  Après 
avoir  démontré  l’infufbfance  de  ces  caufes , nous  avons 

eu 
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eu  recours  à celles  qui  ont  dû  naturellement  produire  ce 
météore  effrayant,  Sc  nous  avons  répondu  aux  quatre 
quelVions  fuivantes  : 

Pourquoi  ces  brouillards  ne  furent-ils  pas  di/Tipés 
comme  les  brouillards  ordinaires  ? 

D’où  venoit  la  grande  féchereffe  de  ces  brouillards  ? 

Pourquoi  le  foleil , à travers  ces  brouillards  , nous 
paroiffoit-il  de  couleur  rouge  ? 

Que  devint  la  partie  aqueufe  de  ces  brouillards  ? 

c 

Il  n’eft , fous  cette  Uttrt  qu’un  feul  article , & 
cet  article  n’efî:  pas  fufceptible  cl’analyfe  ; il  faut 
le  lire , depuis  le  commencement  jufqu’à  la  fin  , 
pour  s’en  former  une  idée  jufte;  il  a pour  titre; 
Code,  de  la  nature  réparée, 

D 

Il  fe  trouve  fous  cette  lettre  trois  articles , dont 
deux , purement  hifloriques , ne  font  pas  fufeepti- 
bles  d’analyfe  ; le  troifieme  en  demande  une  ; la 
voici. 

DURÉE  MOYENNE  DE  LA  VIE  HUMAINE. 

Que  faut-il  entendre  par  Durée  moyenne  de  la  vie  hu- 
mauie  ? Quel  terme  faut-il  affigner  à cette  durée  ? En 
cette  matière , le  fyffeme  de  M.  de  Buffon  eft-il  foute- 
nable  ? Voilà  ce  que  nous  avons  examiné  avec  attention 
dans  cet  article.  Corrigez  la  faute  fuivante  ; 

Pag.  89  ligne  8 de  contredit , life:^  d’être  contredit,’ 

E 

Parmi  les  fept  articles  qui  fe  trouvent  fous  cette 
lettre  , il  en  eil  deux  qui  n’ont  pas  befoin  d’ana- 
lyfe ; ils  ne  préfentent  que  quelques  légères  addi- 
tions, faites  à nos  anciens  articles  Edipfc  Elcc-i 
triché.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  des  cinq  autres;  ils 
font  affez  longs  &:  affez  intéreffans  , pour  que  nous 
en  falfions  le  fommaire. 

Supplément, 
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ÉLECTRICITÉ  MÉDICALE. 

L’on  trouvera  dans  cet  article  l’hlftolre  de  l’Ele^ricité , 
confidérce  & appliquée  comme  remede,  depuis  Tannée 
1745  iufqu^en  Tannée  1786.  Nous  n’avons  fait  qu’indi- 
quer les  cures  éleftrlques  opérées  par  M.  de  Sauvages  à 
Montpellier  , par  M.  Jallabert  à Geneve,  par  M.  Verrait 
à Bologne  , &c.  ; nous  en  avions  parlé  dans  le  corps 
de  Xouvra^e.  Pour  ce  qui  regarde  les  furcations  éleêlrî- 
ques , comme  c’eft  un  pur  chnrlaranifme  , nous  n’avons 
pas  cru  devoir  nous  en  occuper  ; nous  avons  renvoyé 
le  Leéleur  à VEJJ'ai  fur  Vélebiricité  de  M.  l’Abbé  Nollet 
qui , lors  de  fon  féjour  en  Italie  examina  le  fait  & le 
trouva  dépourvu  de  toute  efpece  de  vérité. 

Ce  qui  fait  le  fond  de  cet  article,  ce  qui  le  rend  très- 
întérelTant , c’eft  Texamen  des  cures  éleHriques  faites  par 
M.  Mauduyt  ^ depuis  Tannée  1777,  & confignées  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  Royale  de  Médecine  de 
Paris.  Ici  point  de  charlatanifme,  nous  l’avons  fait  tou- 
cher au  doigt.  L’on  verra  avec  plaifir  quels  ont  été  les 
fuccès  de  M.  Mauduyt  fur  quatre-vingt-deux  malades , 
fournis  au  traitement  éleélrique  , pour  paralyfes  ,fupeurs, 
tncourdiffemens  , rhumatijmes  ordinaires  & cputteux  ^ fur- 
dité , &c. 

Nous  avons  terminé  cet  article  par  la  manoeuvre  du 
traitement  éleblrique , c’eft-à*dire  , nous  avons  appris  com- 
ment il  faut  s’y  prendre,  pour  éleélrifer  un  malade, 
tantôt  par  étincelles , tantôt  par  bain  & tantôt  par  com- 
motions totales  & partielles» 

Comme  Tarticle  yeux  eft  la  continuation  de  notre  ar- 
ticle Eleélricité  médicale  , vous  en  lirez  le  fommaire,  d’a- 
bord après  avoir  lu  celui-ci.  Corrigez  la  faute  fuivame  : 

P^ce  103  ligne  7 , la,  Ufc:^  le. 

ÉLECTRICITÉ  POSITIVE  ET  NÉGATIVE. 

Quelle  différence  y a-t-il  entre  Téleélricité  pofitive  & 
Téleélricité  négative^  Par  quels  lignes  fe  manifeftent-elles  ? 
Quel  fond  doit-on  faire  fur  ces  fortes  de  fignes  ? L’é- 
l^eéfricité  pofitive  efl  - elle  diflinguée  fpécifiquement  de 
léleélricité  négative?  Voilà  les  queftions  que  nous  avons 
difcmées  au  commencement  de  cet  important  article. 
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A l’examen  de  ces  queftlons  a fuccedé  la  defcriptioii 
de  la  machine  nouvellement  inventée  à Londres  par  M. 
Naîrne  ; nous  avons  conclu  de  cette  defcription  que  ce 
ne  feroit  jamais  là  en  Phyfique  qu’une  machine  de  pure 
curiofité. 

Les  éleélrichés  vitrée  8c  réfineufe  ont  été  foumîfes  , 
dans  cet  article,  à l’examen  le  plus  fcrieux.  Nous  avons, 
rapporté  le  cas  où  ces  deux  éleélricités  fe  détruifent  ; & 
pour  expliquer  ce  phénomène  , réellement  embarraflant , 
nous  n’avens  pas  eu  recours  aux  éleélricités  pofitive 
négative;  mais  à la  nature  des  éleélricités  vitrée  & réjî^ 
neufe , dont  l’une  paroît  compofée  de  parties  acides , & 
l’autre  de  parties  alkalines.  Je  ne  fuis  pas  l’inventeur  de 
cette  heureufe  idée;  j’en  fais  ^honneur  aux  Phyficiens 
qui  me  l’ont  communiquée. 

L’on  trouvera  encore  , dans  cet  article , la  defcription 
d’une  machine  qui  ne  doit  produire  que  l’éleélricité  qu’on 
appelle  négative^  & la  preuve  de  fon  inutilité,  pour  ne 
pas  me  fervir  d’un  terme  plus  fort  dans  le  traitement 
des  maladies  nerveufes. 

Enfin  cet  article  efl  terminé  par  le  détail  des  expérien- 
ces que  M.  Achard^i  faites  pour  prouver  que  la  nature 
de  l’éleélricité  pofitive  n’eft  pas  différente  de  celle  de 
i’éleélricité  négative» 

ELECTROMETRE. 

Nous  avons  fait , dans  cet  article,,  la  defcription  èxaéle 
des  éleéfrometres  à fils  & à étincelles  ; nous  en  avons  fait 
remarquer  les  défauts  ; & nous  avons  indiqué  les  correc- 
tions qui  nous  ont  été  communiquées  par  des  Phyficien^ 
dont  nous  faifons  beaucoup  de  cas. 

ELECTROPHORE. 

A la  defcription  de  V EleSlrcphore  & des  principales 
pièces  dont  il  eft  compofé , fuccede  le  jugement  que 
nous  avons  cru  devoir  porter  fur  cette  machine , conf- 
truite  pour  prouver  l’exiftence  de  deux  éleélricités  fpéci- 
fiquement  différentes,  l’éleélriclté  pofitive  & l’éleélricité 
négative.  Nous  avons  enfuite  mis  fous  les  yeux  du  Lec- 
teur les  principales  expériences  qu’on  fait  par  le  moyen 
de  V Eleéirophore  nous  en  avoris  examiné  les  ditférens 
réfultats,  & nous  avons  conclu  que  ces  expériences, 
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ou  ne  prouvent  rien  en  faveur  de  la  dirtinéliôn  fpécifî- 
que  dont  il  s’agit  , ou  prouvent  que  l’éleftricité  né^a- 
■rive  d’^f^ans  le  fond  qu’une  foible  éle<^Iricité 

EUDIOMETRE. 

La  conftrudion  de  rEudlometre  à air  nitreux , & la 
maniéré  de  s’en  fervir  pour  découvrir  le  plus  ou  le  moins 
de  falubrité  de  différens  airs , occupent  la  plus  grande 
partie  de  cet  article.  Nous  avons  appliqué  cet  inrtrument 
à V air  atmofphérique  y h l'airHéphlogifliqué  & à Vair  fixe  y 
& nous  avons  appris  à l’appliquer  à quelque  air  que  ce 
' {o\t^  faBice  & non  faSîice,  Nous  n’avons  pas  cependant 
dilfimulé  que  cet  inÜIrument,  tout  précieux  qu’il  eft  en 
lui-même,  n’e/t  pas  fans  défauts;  apparemment  que  le 
Dodeur  Priefiley  qui  en  eR  Tinventeur  & qui  les  a re^ 
connus,  s’occupera  férieufement  à les  corriger. 

Comme  l’eudiometre  à air  nitreux  fuppofe  que  ceux 
qui  s’en  fervent , ont  un  appareil  monté  , propre  à pro- 
duite des  airs  factices  , & que  bien  des  Phyficiens  n’ont 
pas  les  moyens  de  s’en  procurer  un,  nous  avons  pro^ 
•pofé  un  eudiometre  à lumière  dont  on  fe  fervira , lorjf-^ 
"qu’on  n’aura  point  d'appareil  monté, 

F 

Les  articles  Faculté  de  fentîr  & Feux  foutcrrains 
qui  fe  trouvent  fous  cette  lettre , font  Tun  6c  l’au- 
tie  , fufceptibles  d’analyfe. 

FACULTÉ  DE  SENTIR, 

Qu’eR  ce  que  la  faculté  de  fentir?  Quel  eR  fen  or- 
gane dans  le  corps*  humain  ? Quels  en  font  les  aétes  ? 
Comment  l’ame  produit-elle  les  lenfations  ? Voilà  ce  que 
nous  avors  examiné , au  commencement  de  cet  article. 

Nous  avons  enfuite  rapporté  ce  que  dit  fur  cette  ma- 
tière l’Auteur  du  Syfleme  de  la  Nature  ; nous  avons  ana- 
lyfé  fes prétendus  raifonnemens ; & nous  avons  prouvé, 
après  en  avoir  découvert  toute  l’impiété  , qu’ils  ne  ren- 
ferment rien  qui  puiRe  nous  faire  révoquer  en  doute 
la  fplritu?lité  de  l’ame  raifonnable. 

FEUX  SOUTERRAINS. 

Nous  avons  d’abord  prouvé  TexiRence  ; nous  avons 
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cnfuite  examiné  la  l’ormation  ; nous  avons  enfin  détaillé 
les  effets  des  feux  fituès  dans  le  fein  de  la  terre. 

Ce  n’eff  pas  feulement  des  monts  ignivomes,  des 
volcans  éteints,  c*eft  furtout  de  la  chaleur  qu’on  éprouve 
clans  l’intérieur  de  la  terre  , que  nous  avons  tiré  la  preuve 
de  l’exiftence  des  feux  fitués  clans  fon  fein  , feux  tou- 
jours enflammés , ou  toujours  prêts  à s’enflammer.  C'eff 
ce  fond  permanent  de  chaleur  , inhérent  à la  terre , qui 
a été  la  donnû  la  plus  sure , pour  réfoudre  le  problème 
fuivant  : 

Pourquoi  la  chaleur  purement  folaire  au  cœur  de  l’été, 
étant  à Paris  foixante-fix  fois  plus  grande  que  la  cha- 
leur purement  folaire  au  cœur  de  l’hiver , nous  ne  de- 
vons faire  cependant  que  la  proportion  fuivante;  le 
chaud  qu’il  fait  à Paris  aux  rayons  du  foleil  au  folflice 
d’été  : au  froid  qu’il  y fait,  quand  l’eau  fe  glace  II 
6o  : 51 

Il  n’en  eff  pas  ainfi  du  problème  fuivant  : y a-t-il  ou 
lî’y  a-t-il  pas  un  feu  central  ? Nous  avons  décidé  que 
c’efV-là  une  queffion  qu’il  faut  ranger  dans  la  claffc 
des  problèmes  impojjîbles. 

Pour  expliquer  la  formation  phyfique  des  feux  fou- 
terrains,  nous  n’avons  pas  eu  recours  au  roman  de ‘M.  ‘ 
de  Buffon;  nous  avons  trouvé  dans  la  fermentation  la - 
caiife  principale  , & dans  l’^ir  inflammable  la  caufe  fub- 
fidiaire  dont  nous  avions  befoin. 

Enfin  nous  avons  fait  l’énumération  des  effets  bons  & 
mauvais  des  feux  fouterrains  ; & comme  ces  derniers  , 
purement  locaux,  font  en  très  petit  nombre  , & que  les 
premiers  font  en  grand  nombre  & qu’ils  font  abfolument 
néceffaires  à notre  confervarlon  , nous  avons  conclu 
que  les  feux  fouterrains,  nuifibles  à quelques  particu- 
liers , font  un  des  plus  grands  bienfaits  de  l’Auteur  de 
la  Nature. 

G 


Les  articles  Ga:;^ , Grains  & Grotte , traités  fous 
cette  lettre , demandent  une  analyfe  ; les  deux  au- 
tres n’en  font  pas  fufceptibles  ; l’article  Grey  "eft 
purement  hiflorique,  nous  n’avons  parlé  de  la 
Géométrie  pratique  ^ que  pour  corriger  une  faute 
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qui  s’étoit  gllffëe  dans  les  trois  dernieres  éditions 

de  notre  Diélionnaire  de  Phyfique. 

GAZ 

C’eft  ici  la  continuation  de  notre  article  Airs  faSlicesy 
nous  y parlons  de  l’^ir  acide  , de  Vair  alkalin  8c  de  Vair 
fpathique. 

I®.  Nous  apprenons  comment  on  peut  fe  procurer  Xaîr 
acide  ; nous  en  examinons  le  méphitifme  8c  la  pefanteur 
fpécifîque  ; nous  indiquons  enfin  ce  qui  réfulte  de  fon 
mélange  avec  Teau. 

2*^.  Nous  avons  tenu  la  même  marche  pour  X air  alka- 
Un;  nous  avons  appris  comment  on  peut  fe  le  procurer  ; 
nous  avons  prouvé  qu^il  eft  méphitique  , légèrement  in- 
flammable , 8c  plus  léger  que  Vair  acide  ; nous  avons 
enfin  indiqué  ce  qui  réfulte  du  mélange  de  Vair  acide 
avec  Vair  alkalin, 

3^^.  Qu’eft-ce  que  le  Spath  ? Quel  efl  celui  qui  nous 
fournit  le  meilleur  air  fpathique  2 Quel  efl  le  méphitifme 
de  cette  fubflance  aériforme?  Que  réfulte-t-il  du  mé- 
lange de  Vair  fpathique  avec  l’^ir  alkalinl  Qu^’arrive-t-il , 
lorfque  Teau  efl  en  contaél:  avec  l’^^ir  fpathique  ? Voilà 
ce  que  Ton  apprendra  dans  cet  article. 

GRAINS. 

Nous  avons  parlé,  dans  cet  article,  du  froment,  du 
feigle  8c  du  méteil.  Ceux  qui  le  liront  , apprendront 
quelles  font  les  terres  où  il  réuflit  le  mieux  ; quel  eft 
le  meilleur  blé  de  femence  ; en  quelle  faifon  il  faut  le 
femer , le  farder  8c  le  moiflbnner. 

Nous  avons  donné  à-peu-près  les  mêmes  préceptes  fur 
le  feigle  8c  fur  le  méteil.  Nous  avons  furtout  examiné 
pourquoi  le  feigle  vient  très-bien  dans  les  bonnes  terres 
qui  ont  produit  une  abondante  récolte  de  froment. 

GROTTE. 

L’on  trouvera  , dans  cet  article  , la  defeription  exafle 
de  la  fameufe  graz/e  du  chien  , fituée  dans  le  royaume  de 
Naples  ; l’expofition  des  phénomènes  qu’on  y obfervc  , 
& une  nouvelle  explication  de  ces  phénomènes  ef- 
fiayans. 
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L’article  Hawksbéc , purement  liifloriqiie , u’eft 
pas  fulceptible  d’analyie  ; les  articles  Homme  y 
Hydraulique  & Hydrophobie  ne  lauroient  s’en 
pafTcr. 

HOMME. 


Ce  qu’il  y a de  plus  intérefTant  dans  cet  article  , c’eil 
la  réfutation  que  nous  avons. faite  de  toutes  les  hor- 
reurs , de  toutes  les  impiétés  qu’a  écrites  fur  la  nature 
de  l’homme,  l’abominable  Auteur  du  Syfleme  de  la  Na- 
ture, Le  portrait  que  nous  avons  fait  de  l’homme  & de 
fes  facultés  intelleéluelles , en  eft  la  réfutation  muette  ; 
nous  en  avons  trouvé  la  réfutation  direéle  dans  les  écrits 
même  des  Philofophes  modernes  que  l’on  met  au  rang 
des  prétendus  efprits  forts  de  ce  fiecle,  dans  ceux  en 
particulier  de  Jean-Jacques  RouJJ'eau,  Nous  l’avons  en- 
core combattu  par  les  raifons  que  nous  avons  puifées 
dans  les  ouvrages  de  Pytha^ore , Platon  & Arifwte  , 
dans  ceux  en  particulier  du  Prince  des  orateurs  Latins  ; 
& nous  avons  conclu  avec  ce  grand  homme  qu’il  faut 
être  d’une  ignorance  craffe  en  Phyfique  , pour  regarder 
l’homme  comme  une  fubftance  purement  matérielle.  De 
quels  termes  ne  fe  feroit-il  pas  fervi  , s’il  y avoir  eu 
de  fon  tems  quelque  Auteur  affez  infenfé,  affez  extra- 
vagant , pour  dégrader  l’homme  jufqu’à  la  nature  de  la 
bête  ? Ame  abjeéle  , lui  auroh-il  dit  avec  Jean- Jacques 
Roujjcau , c’ell  ta  trille  Philofophie  qui  te  rend  fembla- 
ble  à elle. 


HYDRAULIQUE. 

Après  quelques  notions  préliminaires  , nous  avons  mis 
fous  les  yeux  du  Leéleur  une  expérience  que  je  regarde 
comme  fondamentale.  Le  réfultat  de  cette  expérience 
confifte  à fe  procurer  précifément  un  pouce  d'eau  par 
une  ouverture  circulaire  d’un  pouce  de  diamètre  , dans 
l’efpace  d’une  minute.  Par  le  moyen  de  cette  expérience  , 
nous  avons  réfolu  le  problème  fuivant  ; 

Quelle  quantité  d'eau  paffera-t-il , dans  l’efpace  de  14 
heures , par  une  ouverture  donnée  , en  fuppofant  la  par- 
tie fupérieure  de  cette  ouverture  condamment  couveite 
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^’une  ligne  d’eau  feulement , & abftraélion  faite  de  tout 
frottement  Si.  de  la  vîtefTe  de  l’eau  occafionnée  par  la 
pente  du  canal  ou  par  toute  autre  caufe  accidentelle. 

Le  réfultat  de  la  fécondé  expérience  a été  de  fe  pro- 
curer précifément  un  pouce  d’eaux  dans  l’efpace  d’une 
minute,  par  une  ouverture  circulaire  de  3 lignes  de  dia- 
mètre. Cette  expérience  nous  a conduit  à la  découverte 
de  plufieurs  importantes  vérités , de  celle  - ci  en  parti- 
culier. 

Lorfque  l’eau  coule  par  deux  ouvertures  égales,  les 
quantités  qui  s’écoulent , font  à-peu-près  entre  elles  com- 
me les  racines  carrées  de  leurs  charges,  en  comptant  les 
diflances  depuis  la  fuperficie  fupérieure  de  l’eau,  juf- 
qu’aux  centres  des  ouvertures. 

La  troifieme  expérience  contient  une  méthode , par  le 
moyen  de  laquelle  on  découvre  affez  facilement  com- 
bien de  pouces  deau  donne,  par  minute,  une  fontaine 
quelconque.  Nous  Tavons  appliquée  à la  fameufe  fon- 
taine de  Nîmes,  dans  le  tems  des  plus  grandes  féche- 
reffes. 

HYDROPHOBIE. 

Qu’eft-ce  que  l’hydrophobie  & quelle  en  eft  la  caufe 
la  plus  ordinaire.^  Voilà  ce  que  nous  avons  examiné, 
au  commencement  de  cet  article.  Nous  avons  cnfuite 
fait  la  defcription  du  profcarabée  ou  méloé  profcarahé,  in- 
fefte  qui  entre  dans  la  compofition  du  meilleur  remede 
anti-hydrophobique  que  nous  connoiffions.  Nous  avons 
appris  à préparer  ce  remede  & à s’en  fervir  avec  fuccès. 
Nous  avons  enfin  rapporté  une  foule  de  cures  opérées 
par  le  moyen  de  ce  remede. 

1 

Les  articles  Idio-~ékcirique  , Ifokr  & Ifoloïr  ne 
font  pas  fufceptibles  d’analyîe  ; ce  font  les  feuls 
qui  fe  trouvent  fous  cette  lettre, 

K 

L’article  Kepler  a été  traité  trop  au  long  dans 
les  différentes  éditions  de  notre  Dictionnaire , pour 
que  nous  ayons  eu  befoin  de  le  remanier  dans  ce 
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Supplément  ; nous  avons  feulement  cru  devoir  faire 
quelques  réflexions  analogues  à la  Préface  que  nous 
avons  mife  au  commencement  de  cet  ouvrage. 

L 

De  quatre  articles  placés  fous  cette  lettre , trois 
font  purement  hiftoriques  ; ils  ne  demandent  par 
conféquent  aucune  analyfe.  L’article  Lampe  inex^ 
tinguible  n’en  efl:  pas  plus  fiifceptible  que  les  au- 
tres ; nous  avons  prouvé  qu’on  n’a  fuppofé  l’exif- 
tence  de  ces  fortes  de  lampes,  que  dans  un  teins 
où  la  Phyfique  étoit  encore  dans  l’enfance.  Nous 
avons  plus  fait;  nous  croyons  avoir  découvert  le 
phénomène  qui  a donné  naiflance  à cette  fable  ; 

cette  découverte  nous  a donné  occafion  d’ex- 
pliquer ce  point  de  Phyflque  d’une  maniéré  aufli 
neuve  , qu’elle  efl:  raifonnable. 

M 

Il  fe  trouve  douze  articles  fous  cette  lettre  ; il 
n’en  efl;  aucun  qui  ne  demande  une  analyfe , plus 
ou  moins  étendue. 

MAGNÉTISME  ANIMAL. 

Le  fujet  efl  trop  neuf  5f  trop  original , pour  que  nous 
ne  fayons  pas  fournis  à la  critique  la  plus  févere.  Voici 
donc  la  marche  que  nous  avons  tenue. 

Nous  avons  d’abord  fait  la  defcription  exaéle  du  fa- 
meux appareil,  connu  fous  le  nom  de  baqueu  Nous  avons 
cnfuite  répondu  aux  deux  queftions  fuivantes  : 

Première  queflion.  M.  Mefmer  a-t-il  trouvé  le  moyen 
d’introduire  dans  le  corps  humain  le  fluide  magnétique  ? 

L’examen  de  cette  queftion  nous  a donné  occafion  de 
prouver  par  les  faits  les  plus  inconteflables  que  les  mou- 
vemens  convulfifs  qu’on  éprouve , dans  le  tems  de  la 
magnétifation , font  l’effet  de  la  fourberie  , ou  d’une  ima- 
gination trop  vive  & trop  exaltée. 

Seconde  queftion.  En  fuppofant  que  M.  Mefmer  eût 
trouvé  le  moyen  d’introduire  daos  le  corps  humain  le 
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fluide  magnétique , fa  découverte  feroit-elle  utile  à l’hu- 
manité ? 

Nous  avons  prouvé  qu’en  réalifant  cette  fuppofition  , 
on  ne  devroit  employer  la  méthode  de  M.  Mepner,  que 
dans  les  cas  où  l’on  emploie  réleélricité  , comme  rcmede. 

Nous  avons  terminé  cet  article  par  l’extrait  de  la  cor- 
refpondance  de  la  Société  Royale  de  Médecine  de  Paris , 
relativement  au  magnétifme  animal.  Vous  corrigerez, 
dans  cet  article , la  faute  fuivante  : 

Page  171  ligne  14  & 15  , le  plus  enthoufiafle , 
les  plus  enthoufiafles. 

MATIERE. 

Qu’efl-ce  que  la  matière  , confidérée  en  général  ? 
Quelles  font  les  propriétés  communes  à toute  matière  ? 
Quelles  font  les  propriétés  particulières  à telle  & telle 
matière?  Quelle  efl  la  caufe  phyfique  des  changemens, 
des  combinaifons , des  formes,  en  un  mot  des  différentes 
modifications  de  la  matière  ? Le  mouvement  eff-il  inhé- 
rent ou  extrlnfeque  à la  matière  ? Voilà  les  cinq  quef- 
tions  auxquelles  nous  avons  répondu  dans  cet  article, 

C’eft  à la  fin  de  ce  même  article  que  Ton  trouvera 
l’expofition  & la  réfutation  de  ce  qu’a  écrit,  à cette 
occafion  , en  faveur  du  matérialifme , l’Auteur  du  5y/- 
terne  de  la  Nature, 

MÉDECINE. 

Nous  avons  afîigné , dans  cet  article,  le  tems  où  la 
Médecine  a été  comme  dans  l’enfance  ; nous  l’avons  fui- 
vie  dans  fes  progrès , & nous  n’avons  pas  manqué  de 
faire  remarquer  qu’ils  font  dus  principalement  à la  per- 
feélion  de  la  Phyfique  ; nous  avons  enfin  parlé  de  fes 
panégyriffes  Si  de  fes  détraéfeurs,  Sc  nous  avons  prouvé 
que  les  premiers  font  aufli  outrés  dans  leurs  éloges , que 
les  féconds  dans  leur  critique. 

MÉPHITISME. 

Nous  avons  examiné,  dans  cet  article,  quelles  font 
les  caufes  les  plus  capables  de  vicier  l’air  que  nous  ref- 
pirons.  Les  principales  font  les  fui  vantes  : 

i'’.  Le  charbon  de  bois  allumé  dans  un  appartement 
fermé. 
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2*.  La  putréfaction  animale  Si  végétale. 

3^*.  L’air  des  cimetières.  A cette  occafion  , nous  avons 
fait  remarquer  combien  fage  eft  la  loi  qui  defend  d’in- 
humer dans  les  Eglifes  , & combien  il  eft  neceffaire  que 
cette  loi  foit  obfervée  à la  lettre. 

4°.  L’air  fermé , vicié  par  la  refpiration  des  hommes 
& des  animaux. 

5°.  L’air  vicié  par  la  flamme  d’une  ou  de  plufieurs 
chandelles  qui  fe  confument  dans  un  petit  endroit  exac- 
tement fermé. 

Ce  qu’il  y a de  plus  intéreflant  dans  cet  article  , c’efl: 
que  à chaque  caufe  capable  de  vicier  l’air  , nous  avons 
afllgné  le  remede  , en  aflignant  différentes  méthodes  de 
purifier  infailliblement  l’air  atmofphérique. 

Après  avoir  lu  cette  analyfe  , vous  lirez  celle  de  Tar- 
licle  vinaigre  ; c’eft-là  où  nous  avons  parlé  du  méphi- 
tifme  occafionné  par  les  exhalaifons  des  latrines  qu’on 
eff  obligé  de  vuider. 

MEULE. 

Nous  avons  d’abord  parlé , dâns  cet  article  , des  qua- 
lités, de  la  figure,  du  diamètre  & de  l’épaiffeur  des 
meules  gijjante  & courante  dont  on  fe  fert  dans  les  mou- 
lins â grains.  Nous  avons  enfulte  affigné  les  différens 
noms  que  l’on  a coutume  de  donner  aux  différentes 
parties  de  ces  meules.  Nous  avons  enfin  appris  à rayon- 
ner les  meules  qu’on  prépare  pour  les  moulins  écono- 
miques., Voilà  ce  que  j’appelle  les  queftions  préliminai- 
res de  cet  article. 

A ces  queftions  préliminaires  ont  fuccédé  deux  quef- 
tioiis  plus  intéreffantes  ; ce  font  les  deux  fuivantes  : 

Comment  les  meules  réduifent-elles  les  grains  en  fa- 
rine ? 

Comment  peut-on  trouver  le  poids  abfolu  d’une  meule 
quelconque  ? 

Après  avoir  lu  cette  analyfe  , vous  lirez  celles  des 
articles  Moulins  à eau  & moulins  à \ent , dont  celui-ci 
fait  partie. 

MONSTRE. 

Pour  donner  une  analyfe  complété  de  cet  article, 
©U  5 pour  mieux  dire , de  ce  traité  fur  les  Monjlres , 
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nous  rendrons  d’abord  compte  de  ce  que  je  puis  appel- 
Jer  la  partie  purement  hiftorique.  Ce  que  je  puis  affurer 
en  général  , c’eft  que,  dans  cette  partie  , jai  porté  la 
défiance  jurqu’au  pirrhonifine  le  plus  outré  , & que  je 
n’ai  rapporté  que  des  faits  dont  l’exifience  efi  incontef- 
table. 

Pour  mettre  de  l’ordre  dans  notre  hifioire  des  monf- 
très , nous  les  avons  divifés  en  quatre  clafi*es.  La  pre- 
mière contient  les  monfires  par  excès  , la  fécondé , les 
monfires  par  défaut  ; la  troifieme,  les  monfires  par  tranf 
poftion  ; la  quatrième  , les  monfires  par  conjonction, 

La  clafie  des  monfires  par  excès  préfente  l’hifioire 
d’une  vingtaine  de  monfires  de  cette  efpece.  Les  uns 
avoient  deux  bouches  6c  quatre  yeux  ; les  autres , trois , 
quatre  bras  , trois  , quatre  jambes  ; la  plupart  étoient  des 
monfires  à deux  têtes. 

Dans  l’hlfioire  des  monfires  par  défaut , nous  avons 
commencé  par  parler  des  Cyclopes  qu’on  peint  avec  un 
feul  œil  au  milieu  du  front , & nous  avons  prouvé  que 
ces  prétendus  monfires  n’avoient  jamais  exifié  en  Sicile 
que  dans  l’imagination  des  Poètes.  Cette  clafie  renferme 
donc  des  monfires  venus  au  monde  , les  uns  fans  yeux  ;■ 
les  autres  fans  nez  & fans  oreilles  ; quelques-uns  fans 
tête  ; plufieurs  fans  bras  ; l’un  de  ces  derniers  efi  encore 
vivant  ; nous  ne  rapportons  de  lui  , que  ce  que  nous 
avons  vu  de  nos  propres  yeux. 

La  troifieme  clafie  contient  les  monfires  par  tranfpofi- 
iioîu  Nous  avons  fait  l’hifioire  de  deux  monfires  qui 
croient  tels  par  la  tranfpofition  de  quelqu’une  de  leurs 
parties  extérieures,  & de  plufieurs  monfires  qui  méri- 
tent ce  nom  à caiife  de  la  tranfpofition  de  la  plupart 
de  leurs  parties  intérieures.  L’hifioire  qu’il  faut  lire  avec 
le  plus  d’attention  efi  celle  d’un  foldat , qui  mourut , 
à l’âge  de  72  ans,  à l’Hôpital  des  Invalides  à Paris, 
en  l’année  1688  ; elle  fe  trouve  au  commencement  de 
la  page  *90: 

Les  monfires  par  conjonction  qui  forment  la  quatrième 
clafTe,  font  en  très- grand  nombre  dans  les  ouvrages  des 
Phyficiens  naturalifies.  Nous  avons  fait  la  defeription 
de  plufieurs  de  ces  monfires.  Les  uns  font  joints  enfem- 
ble  par  la  partie  inférieure  du  ventre  ; les  autres  le  font 
dos  à dos  ; quelques-uns  par  les  parties  antérieures  du 
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corps , depuis  le  cou  jufqu’au  nombril  ; il  y en  a qui 
font  accolés  par  le  coté,  Sic.  Nous  n avons  pas  oublie 
l’hifloire  bien  fûre  d’un  homme  du  ventre  duquel  for- 
foit  un  autre  homme  dont  tous  les  membres  étoient 
bien  formés , à la  tête  près , qu’on  ne  voyoit  pas. 

Tels  font  les  principaux  faits  confignés  dans  la  partie 
hiftorique  de  notre  traité  fur  les  mondres  , dans  laquelle 
nous  avons  cru  devoir  faire  entrer  l’éloge  des  Auteurs 
qui  nous  les  ont  fourni  ; on  trouvera  furtout  ces  éloges 
aux  pa^es  186  & 187. 

A la  partie  hidorique  fuccede  comme  naturellement 
la  partie  phyfique  , c’ed- à-dire,  l’examen  du  fydeme 
qu’il  faut  embralfer  , pour  expliquer , d’une  maniéré 
conforme  aux  loix  de  la  Mécanique , ces  jeux  effrayans 
de  la  nature.  Avant  d’édifier  , nous  avons  cru  devoir 
détruire.  Nous  avons  d’abord  fait  fentir  le  ridicule  des 
anciens  Phyficlens  qui  crioient  au  miracle , lorfqu’il  pa- 
roifibit  quelque  mondre  fur  la  terre  , & qui  regardoient 
cette  naidance  comme  le  préfage  afiuré  de  quelque  mal- 
heur à venir.  Nous  avons  traité  avec  le  même  mépris 
ces  prétendus  Phyficiens,  qui  regardoient  les  cometes 
comme  des  abcès  du  ciel , & leur  influence  fur  l’efpece 
humaine  comme  la  caufe  phyfique  de  la  formation  des 
mondres.  Nous  avons  enfuite  examiné  deux  fydemes 
plus  conformes  à la  raifon  & aux  loix  de  la  faine  Pliy- 
lique.  Dans  l’un  , on  veut  que  les  germes  des  mondres 
aient  été  créés  par  le  Tout-puiflant  , au  commencement 
du  monde  , comme  ceux  des  animaux  parfaits;  dans  l’au- 
tre , on  prétend  que  les  mondres  ne  font  jamais  que 
l’effet  de  quelque  accident  arrivé  au  fœtus  dans  le  fein 
de  la  mere.  Nous  avons  fait  remarquer  ce  qu’il  y a de 
bon  & de  mauvais  dans  l’une  & l’autre  de  ces  deux 
opinions.  Nous  avons  enfin  propofé  un  fydeme  qui 
nous  ed  propre , par  le  moyen  duquel  l’explication  na- 
turelle de  ce  grand  nombre  de  mondres  dont  nous  avons 
condaté  l’exidence,  fe  préfente  comme  d’elle -même  à 
tout  Phyficien  qui  ne  cherche  que  la  vérité. 

Nous  avons  terminé  notre  traité  fur  les  mondres  par 
une  difformité  dans  l’efpece  humaine  , connue  fous  le 
nom  d'envies  des  femmes  enceintes.  Nous  avons  d’abord 
fait  remarquer  que , dans  ce  fiecle  éclairé  , les  plus  grands 
Phyficiens  ont  regardé  ces  fortes  d’hidoires  , comme 
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des  contes  faits  à plaifir , & ces  craintes  comme  de  vraies 
puérilités.  M.  de  Maupertuis  eft  à la  tête  de  ces  Phyfi- 
ciens  ; il  fe  moque  par  conféqucnt  de  Malehranche  qui  a 
pris  la  peine  de  faire  un  fyftemc  dans  les  formes , pour 
expliquer  ces  efpeces  de  phénomènes , fyfteme  que  nous 
avons  rapporté.  Quoique  nous  foyons  plutôt  de  l’avis 
de  Maupertuis  , que  de  celui  de  Malehranche  ^ nous 
avons  cependant  prouvé  qu’il  falloit  penfer  pour  l’ordi- 
naire comme  le  premier  , & quelquefois , mais  rarement 
comme  le  fécond  ; nous  trouvons  Maupertuis  trop  pir- 
rhonien , & Malehranche  trop  crédule  en  cette  matière. 
Corrigez,  dans  cet  article,  la  faute  fui  vante  : 

Pdge  202 , li^ne  23  , arrive  , Ufe:^  arrivé. 
MONTAGNE. 

Cet  article  contient  comme  deux  parties  ; la  première 
eft  à la  portée  de  tout  le  monde  , la  fécondé  ne  peut 
être  lue  , ou  plutôt  ne  peut  être  examinée  que  par  ceux 
qui  font  encore  plus  Mathématiciens  que  Pbyliciens. 
Dans  la  première  partie  nous  avons  d’abord  fait  remar- 
quer que  les  montagnes  joignent  parfaitement  l’agréa- 
ble à l’utile.  Nous  n’avons  dit  que  deux  mots  fur  ce 
qu’elles  ont  dit  d’agréable  , mais  nous  avons  fait  une 
affez  longue  énumération  des  biens  immenfes  qu’elles 
nous  procurent.  Les  principaux  de  ces  avantages  font 
les  fuivans  : 

1°.  La  pureté  de  l’air  qu’on  refpire  fur  les  montagnes; 
nous  avons  comparé  l’air  qu’on  refpire  dans  les  pays 
montagneux  avec  celui  qu’on  refpire  dans  les  plaines  , 
les  bas  fonds  & furtout  dans  les  grands  villes  ; & nous 
avons  prouvé  que  le  premier  eft  prefque  tout  refpira- 
ble , tandis  que  le  fécond  contient  deux  tiers  d’un  air 
alTez  méphitique  , pour  caufer  la  mort  aux  hommes  & 
aux  animaux. 

2^^.  La  pureté  8c  l’abondance  des  eaux  qui  coulent 
des  montagnes  dans  les  plaines.  Nous  n’avons  pas  man- 
qué de  faire  remarquer  qu’il  n’eft  aucun  fleuve  qui  n’ait 
fes  fources  dans  quelque  montagne  , 8c  nous  avons  fait , 
à cette  occafion,  une  énumération  qui  mettra  nos  Lec- 
teurs au  fait  des  principaux  fleuves  qui  arrofent  la  fur- 
face  du  globe  que  nous  habitons. 
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5®.  Les  plantes  faliitaires  qui  croilTent  fur  les  mon- 
tagnes. Nous  avons  indiqué  quelles  font  celles  qui  en- 
trent dans  la  compofition  des  remedes  les  plus  propres 
à rétablir  la  fanté. 

4®.  Les  bois  de  chauffage , de  charpente  & de  conf- 
truélion  ; on  les  tire  furtoiit  des  montagnes. 

5®.  Les  folTiles  & les  métaux  ; on  ne  les  trouve  que 
dans  l’intérieur  des  montagnes.  Voilà  ce  qui  forme  com- 
me la  première  partie  de  cet  article. 

La  fécondé  partie  que  j’appelle  la  partie  favante  , pré^ 
fente  la  folution  d’un  problème  phyfico-mathématique 
dont  perfonne  , avant  moi,  ne  s’étoit  occupé;  on  le 
mettoit  au  rang  des  problèmes  ïmpojjlbles.  Nous  avons 
trouvé , par  cette  folution , le  poids  abfolu  des  mon- 
tagnes qui  fe  trouvent  fur  la  furface  de  la  terre , & 
nous  avons  déterminé  de  combien  elles  augmentent  fon 
poids  abfolu  ou  fa  folidité.  Pour  parvenir  à la  folution 
de  ce  fameux  problème , nous  avons  mis  plufieurs  no- 
tions préliminaires  ; 

1°.  Nous  avons  mefuré  la  furface  & la  folidité  de  la 
terre. 

2*^.  Nous  avons  déterminé  la  proportion  qu’il  y a entre 
la  furface  totale  de  la  terre  6c  celle  de  nos  continens 
& de  nos  ifles. 

3'^.  Nous  avons  déterminé  le  rapport  qu’il  y a entre 
la  bafe  de  nos  montagnes  6c  la  furface  de  nos  conti- 
nens 6c  de  nos  ides. 

4°.  Nous  avons  pris  une  hauteur  moyenne  entre  les 
différentes  hauteurs  des  montagnes  fituées  dans  les  qua- 
tre parties  de  la  terre. 

5°.  Nous  avons  fixé  le  poids  abfolu  des  montagnes, 
après  les  avoir  toutes  réunies  en  une  feule , fous  la 
figure  d’un  cône  tronqué. 

Ces  différentes  opérations  une  fois  faites , nous  n’a- 
vons prefque  eu  aucune  peine  à trouver  de  combien  nos 
montagnes  augmentent  le  poids  abfolu  de  la  terre  ou  fa 
folidité  ; 6c  comme  le  poids  abfolu  des  montagnes  a été 
exprimé  en  lieues  cubes  , nous  avons  cherché  quel  eft 
le  poids  d’une  lieue  cube  exprimé  en  livres  poids  de 
marc. 

Pour  que  vous  ayez  peu  de  chofes  à defirer  fur  cette 
matière , vous  lirez  de  fuite  le  Sommaire  des  Eclairci f- 
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femens  analogues  à l’article  Montagne  ; vous  le  trouve- 

rez  après  celui  de  l’article  Zoroaftre. 

MOULINS. 

Nous  n’avons  parlé , dans  cet  article  , que  des  mou- 
lins dont  on  fe  fert  ordinairement  pour  réduire  les  grains 
en  farine  ; tels  font  les  moulins  à tau  & les  moulins 
à vent. 

Nous  avons  d’abord  fait  la  defcription  exaéle  des  dif- 
férentes parties  dont  un  moulin  â eau  doit  être  com- 
pofé  ; nous  en  avons  affigné  les  dimenfions  & indiqué 
i’ufage.  Nous  avons  enfuite  examiné  dans  quelle  clalTc 
de  leviers  il  faut  faire  entrer  ces  fortes  de  moulins  ; & 
ce  problème  de  Mécanique  une  fois  réfolu  , nous  n’avons 
eu  aucune  peine  à expliquer  par  quel  mécanifme  le 
grain  eft  réduit  en  farine. 

L’on  apprendra  , en  lifant  cet  article , combien  de 
tours  doit  faire , par  minute  , la  meule  courante , pour 
donner  de  la  farine  excellente,  & nous  avons  fixé  trés- 
exaélement  les  dimenfions  d’un  moulin  dont  la  meule 
courante  fera  nécefiairement  un  pareil  nombre  de  fours. 

Nous  avons  terminé  cet  article  par  la  méthode  de 
transformer  un  moulin  ordinaire  en  un  moulin  écono- 
mique.  Aux  moulins  â eau  ont  fuccédé  naturellement  les 
moulins  à vent.  Pour  expliquer  facilement  le  mécanifme 
de  ceux-ci , nous  avons  tenu  précifément  la  même  mar- 
che , que  pour  expliquer  le  mécanifme  de  ceux-là.  Nous 
avons  enfuite  examiné  quelle  doit  être  la  vîieffe  de  l’air, 
pour  faire  le  même  effet  que  l’eau.  Nous  avons  enfin 
indiqué  les  défauts  inféparables  de  cette  ingénieufe  ma- 
chine , dont  on  ne  doit  jamais  fe  fervir  qu’en  défefpoir 
de  caufe  & dans  les  tems  de  féchereffe. 

MOUTURE. 

Pour  mettre  le  Leéleur  au  fait  des  différentes  maniè- 
res de  réduire  les  grains  en  farine , nous  avons  répondu 
aux  cinq  quefiions  fuivantes  ; 

Quelle  différence  y a-t-il  entre  la  mouture  en  grojfc 
8c  la  mouture  èconomique\ 

Quelles  font  les  diftérentes  opérations  de  la  mouture 
iconomïque  ? 

Quelle  différence  y a-t-il  entre  les  effets  de  la  mou- 
ture 
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hire  économique  & les  effets  de  la  moiiture  eji  grojfe  ? 

Seroit-il  avantageux  à l’Etat , confidéré  en  général  , 
que  tous  les  moulins  à grains  fuffenî  transformés  eu 
moulins  économiques  ? 

Seroit-il  avantageux  aux  particuliers  d’un  Etat  quel- 
conque que  tous  les  moulins  à grains  fuffent  transfor- 
més en  moulins  économiques  ? 

MOUVEMENT. 

Nous  n’avons  mis  , dans  ce  Supplément , l’article  Mou-* 
vement , que  pour  avoir  occafion  de  réfuter  les  faux 
principes  établis  fur  cette  matière  dans  le  Chapitre  fécond 
de  la  première  partie  du  Syfleme  de  la  Nature,  Ces  faux 
principes  font  les  fuivans  : 

La  force  d’inertie  eff  une  force  aélive. 

Le  mouvement  eft  une  façon  d’étre  qui  découle  né- 
ceffairement  de  l’effence  de  la  matière. 

La  matière  fe  meut  par  fa  propre-  énergie. 

La  matière  a toujours  exiflé , & elle  a été  en  mou- 
vement'de  toute  éternité. 

La  farine  humeélée  avec  de  l’eau , produit  des  êtres 
organifés  qui  jouiffent  d’une  vie  dont  on  croyoit  la  fa- 
rine & l’eau  incapables. 

La  produélion  d’un  homme  , indépendamment  des 
voles  ordinaires,  ne  feroit  pas  plus  merveilleufe  , que 
celle  d’un  infeéfe  avec  de  la  farine  & de  l’eau. 

Ceux  qui  admettent  une  caufe  extérieure  à la  ma^ 
tiere  , font  obligés  de  fuppofer  que  cette  caufe  a pro- 
duit tout  le  mouvement  dans  cette  matière  , en  lus 
donnant  l’exiftence. 

La  création  n’efl:  qu’un  mot  qui  ne  peut  donner  une 
idée  de  la  formation  de  l’univers. 

Pour  former  l’univers , il  ne  faut  que  de  la  matière 
Sc  du  mouvement. 

Telles  font  les  inepties , les  erreurs  ^ les  impiétés 
que  nous  avons  réfutées  dans  notre  article  Mouvement, 

MYTHOLOGIE. 

En  traitant  cette  matière  , nous  n’avons  pas  manqué 
de  nous  renfermer  dans  les  bornes  preferites  à tout  Phy- 
ficien,  c’eA- à-dire  , nous  n’avons  parlé  que  des  points 
de  xVïythoIogic  qui  ont  un  véritable  rapport  avec 
Supplément  I i 
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Phyfique  & l’Aftronoitiie.  Après  avoir  Indiqué  ccj 
rapports , nous  avons  fait  comme  un  précis  du  chapitre 
qui  a le  même  titre  dans  l’ouvrage  fur  le  Syfîeme  de  la. 
Nature,  Nous  n’avons  pas  cru  devoir  rapporter  les  blaf- 
phemes  que  l’Auteur  de  cette  monftrueufe  produélion 
n’a  pas  craint  de  vomir  contre  le  fouverain  Maître  de 
l’univers  ; ces  blafphemes  n’ont  pas  befoin  de  réfutation  ; 
il  faut  plaindre  notre  fiecle  ; il:  a produit  le  plus  mé- 
chant homme  qui  ait  encore  exifté  & qui  exiftera  jamais 
fur  la  terre.  Par  bonheur  dans  ce  chapitre  il  donne  des 
preuves  de  l’ignorance  la  plus  crafle  dans  la  fcience  de 
la  nature.  Il  ofe  avancer  que  le  mouvement  de  la  terre 
qui  produit  la  préceffion  des  équinoxes  , fera  caufe  que 
ce  globe  , au  bout  de  plufieurs  milliers  d’années  , chan- 
gera totalement  de  face  , & que  les  mers  finiront  à la 
longue  par  occuper  la  place  qu’occupent  maintenant  les 
terres  du  Continent.  Nous  avons  cru  devoir  réfuter 
férieufement  cette  incompréhenfible  affertion  , dans  l’ef- 
pérance  bien  fondée  où  nous  fommes  que  notre  réfuta- 
tion fera  pafTer  dans  l’ame  de  nos  Leéfeurs  tous  les  fen- 
tlmens  de  mépris  que  nous  avons  pour  l’Auteur  du  Syf-^ 
terne  de  la  Nature, 

N 

Il  n’eft , fous  cette  lettre , aucun  article  qui  ne 
foit  fufceptible  d’analyfe. 

N A P E L. 

Après  avoir  fait,  d’après  les  plus  célébrés  Botanifles,’ 
la  deferiptien  la  plus  exaéle  du  Napel  , quant  à fes  par- 
ties extérieures  & intérieures  ; après  avoir  indiqué  les 
montagnes  où  on  le  trouve  en  plus  grande  abondance  , 
nous  avons  fait  connoître  la  nature  de  fon  venin  : c’eft 
peut-être  le  plus  fubtil  de  tous  ceux  que  nous  fournif- 
fent  les  plantes  vénéneufes.  Nous  avons  enfuite  appris, 
d’après,  un  grand  Médecin  , à tirer  de  cette  plante , 
toute  dangereufe  qu’elle  efl,  un  remede  efficace  contre 
les  maladies  les  plus  cruelles.  Nous  avons  enfin  fait  ré- 
numération  de  ces  maladies , & rapporté  les  cures  qu’on 
a faites , fous  nos  yeux , par  le  moyen  du  Napel  alnfi 
préparé. 
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NATURE. 

L’examen  le  plus  réfléchi  de  la  nature,  confidércc 
jp/z  ç^rand  Si  dans  Ton  enfemble  ; celui  des  natures  parti- 
cufieres  des  dilFérens  êtres  dont  ce  grand  Tout  cA  com- 
pofé^  nous  ont  conduit,  comme  néceriairement , à la 
connoIfTance  de  Ton  invifible  Auteur.  Ce  que  nous  avons 
dit,  dans  cet  atticle,  a été  la  réfutation  muette  de  ce 
qu’a  écrit  fur  cette  matière  TAuteur  du  Syflcrne  de  la. 
Nature.  Nous  ne  nous  fommes  pas  cependant  contentés 
de  cette  efpece  de  réfutation  ; nous  avens  mis  fous  les 
yeux  de  nos  Leéfeurs  le  fyfteme  de  Timpie  Spinofa  Sc 
celui  de  TAuteur  que  nous  attaquons,  6c  nous  avons 
prouvé  qu’il  n’y  a point  de  différence  effentielle  entre 
i’un  & l’autre. 

NAVIGATION  AÉRIENNE. 

C’eft  ici  la  continuation  de  notre  article  Aréojlat.  Avant 
que  de  dire  notre  maniéré  de  penfer  fur  le  problème 
qui  a pour  objet  la  navigation  aérienne , nous  avons 
tépondu  aux  deux  queAions  fuivantes  : 

La  navigation  aérienne  doit-elle  être'  mife  dans  la 
claffe  des  problèmes  poffibîes , ou  dans  celle  des  proble-, 
mes  impoffibles? 

Si  l’on  trouvoit  jamais  le  moyen  de  diriger  les  aréof-’ 
tats  pour  un  voyage  de  long  cours  , la  navigation 
aérienne  devroit-elle  être  mife  dans  la  claffe  des  pro- 
blèmes utiles  à la  fociété  ? 

Des  réponfes  à ces  deux  queAions  , l’on  conclura  fans 
peine  que  nous  rangeons  le  problème  de  la  navigation 
aérienne  dans  la  claffe  des  quatre  problèmes  fuivans 

Peut-on  trouver  la  quadrature  du  cercle  ? 

Peut- on  fe  procurer  un  mouvement  perpétuel  ? 

EA-il  de  la  fageffe  de  s’occuper  de  la  recherche  de' 
la  pierre  philofophale  ? 

Suppofé  que  Ton  parvînt  jamais  à la  folutioii  géomé- 
trique ou  phyfique  de  ces  trois  ou  de  quelqu’un  de  ces' 
trois  problèmes , fe  rendroit-on , par  ces  fortes  de  dé- 
couvertes, utile  à la  fociété  ? 

NÉCESSITÉ. 

C’eA  dans  cet  article  que  fe  trouve  la  réfutation  d’uff 

li  2 
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tics  plus  mauvais  chapitres  qu’il  y ait  clans  le  SyJIeme  d'n. 
la  ÎS’ature.  L’Auteur  , accoutumé  à confondre  Y homme 
pliyfique  avec  V homme  moral , ne  reconnoît  dans  l’homme 
aucune  efpece  de  liberté  ; il  prétend  que  toutes  fes  ac- 
tions ont  pour  caufes  la  plus  invincible,  la  plus  irré- 
fiRlblc  nécefTité  , le  deflin  le  plus  impérieux  , les  loix  du 
iatalifme  le  plus  tyrannique.  11  adopte  avec  empreffement 
les  alfreufes  conféquences  qu’on  tire  comme  néceffaire- 
nient  de  cet  abominable  fyfteme  ; il  canonife  le  fuicide  , 
le  vol , les  empoifonnemens , les  aflafîinats , &c.  &c.  ; 
il  prétend  même  que  la  fociété  ne  peut  pas , fans  injuf- 
tice , iifer  de  rigueur  envers  ceux  qui  fe  rendent  cou- 
pables de  ces  fortes  de  crimes. 

Pour  nous  qui  ne  connoiffons  d’autre  néceflité  que 
celle  qui  rcfulte  de  la  liaifon  infaillible  & confiante  de 
certaines  caufes  avec  ccriains  effets  , nous  n’avons  eu 
aucune  peine  à prouver,  par  les  raifonnemens  les  plus 
triomph.iîîs  , que  ce  frénétique  Auteur  n’a  que  des  con- 
noilTances  auffi  faufîes  & aufB  extravagantes  en  Phyfî- 
que,  qu’elles  font  pernicieufes  & fcandaleufes  en  mo- 
rale. Nous  avons  étayé  nos  bonnes  raifons  de  l’autorité 
de  Cicéron , de  Def cartes  Sc  de  Jean- Jacques  Roujfeau, 
Nous  avens  piiifé  dans  les  Ecrits  de  ces  Auteurs  les  ar- 
giîmens  les  plus  forts  & les  plus  viélorieux  contre  la 
doélrine  iiifenfée  du  fatalifme  & de  toute  efpece  de  né- 
ceilité  deftruétive  de  la  liberté  de  l’homme* 

NEGRES. 

Après  avoir  avoué  que  , chez  toutes  les  nations , le 
blanc  a été  la  couleur  primitive  de  la  peau  humaine  ; 
après  avoir  parlé  du  pays  habité  par  les  negres , nous 
avons  examiné  quelles  font  les  caufes  phyfiques  qui  ont 
procuré  à l’efpecc  humaine  un  changement  auffi  éton- 
nant. il  a déjà  paru  en  Phyfique,  dix  fyflemes  différens 
iiir  cette  matière.  Les  uns  font  rlfibles  ; les  autres  font 
faux  ; le  dixième  nous  paroît  infujjifant.  Les  fyflemes  ri- 
fibles  , nous  nous  fommes  contentés  de  les  expofer  ; nous 
avons  renverfé  les  principes  fur  lefquels  font  fondés  les 
fvdemcs  évidemment  faux.  Le  fyfleme  qui  nous  paroît 
hifufjifant , efl  celui  cii  l’on  regarde  la  chaleur  du  climat 
comme  l’unique  caufe  de  la  couleur  des  negres;  nous 
L'avons  prouvé  très-facilement, 
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Après  avoir  détruit , nous  avons  édifié  , c’efi-à-dire  , 
nous  avons  propofé  un  fyfieme  qui  nous  pnroit  afTez 
conforme  aux  loix  de  la.  faine  Phyfique.  Il  n eft  pas  ce- 
pendant exempt  de  difficulté  ; il  en  préfente  môme  d’ef- 
frayantes. Nous  n’en  avons  diffimulé,  nous  n’en  avons 
affoibli  aucune.  Les  principales  font  fans  contredit  les 
deux  fuivantes  : 

Puifque , dans  notre  nouveau  fyfieme,  la  chaleur  du 
climat  efi  la  caufe  principale  de  la  couleur  des  negres  , 
pourquoi  les  negres,  tranfportcs  depuis  long-tems  dans 
dans  un  climat  tempéré , mettent-ils  au  monde  des  en- 
fans  auffi  noirs  que  leurs  peres  & leurs  meres  ? 

Si  les  caufes  expofées  dans  notre  nouveau  fyfieme 
font  des  caufes  nécefiaires  ; pourquoi  n’agificnt-elles  pas 
fur  les  blancs , tranfportés  dans  le  pays  des  negres , & 
furtout  fur  les  enfans  qui  naififent  de  ces  nouveaux 
colons  ? 

Nous  croyons  avoir  répondu  d’une  maniéré  afiez 
fatisfaifante  à des  difficultés  qui  demeurent  infolubîcs 
dans  les  autres  fyfîemes  qui  ont  paru  jufqu’à  aujour- 
d’hui fur  la  couleur  des  negres. 

Nous  avons  enfin  examiné , dans  cet  article  , pourquoi 
les  negres  ont  les  cheveux  crépus , les  lèvres  grofles , 
le  nez  applati , 6cc, 

NEIGE. 

Cet  article  , aînfi  que  bien  d’autres  j efi  cempofé 
comme  de  deux  parties.  Dans  la  première  nous  confidé- 
rons  la  neige  en  général;  dans  la  fécondé,  nous  cher- 
chons la  caufe  phyfique  de  l’abondance  de  neige  qui 
tomba,  dans  prefque  toute  l’Europe,  pendant  l’hiver 
de  l’année  1784. 

Pour  parler  de  la  neige  d’une  maniéré  conforme  au?c 
loix  de  la  faine  Phyfique , nous  avons  commencé  par 
attaquer  le  fentiment  de  Defeartes  fur  la  formation  de 
ce  météore.  Nous  avons  enfuite  examiné  comment  fe 
forment  les  nues , & quel  efl;  le  moment  précis  où  clics 
doivent  nous  donner  de  la  nei^e.  Nous  avons  enfin 
répondu  aux  qiiefiions  fuivantes  : 

Quelle  eft  la  rareté  & par-là  meme  la  légèreté  de  la 
neige  } 

Quelle  efl  la  figure  de  fes  flocons. 

11  ^ 
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Quels  font  les  bons  & les  mauvais  effets  de  la  neige? 

Pourquoi  neige-t-il  conftamment  pendant  l’hiver  fur 
les  montagnes  élevées , & beaucoup  plus  rarement  dans 
la  plaine  ? 

Quelle  eft  la  caufe  phyfique  de  la  blancheur  excef- 
fîve  de  la  neige? 

La  fécondé  partie  de  cet  article  préfente  l’expofition 
& 1 ’explication  du  phénomène  arrivé  pendant  Thiver  de 
l’année  1784.  L*hiftoire  de  la  Phyfique  ne  fait  mention 
d’aucune  année  où  la  neige  ait  été  auffi  abondante  , auffi 
confiante  & aufïi  générale.  Nous  croyons  avoir  prouvé 
que  ce  phénomène  a eu  pour  caufe  les  brouillards  ex- 
traordinaires que  nous  eûmes  depuis  le  24  du  mois  de 
Juin  jufqu’à  la  fin  du  mois  de  Juillet  de  l’année  1783. 
Aufîî  3 dans  la  leélure  de  ce  Supplément , ne  faut-il  pas 
féparer  l’article  Nei^ç  de  l’article  Brouillard* 

O 

Les  articles  Olivier  & Ordre  , les  feuls  qui  fe 
trouvent  fous  cette  lettre  y ont  nëcefTairement  be-. 
foin  d’être  analyfés. 

OLIVIER. 


Cet  article  , l’un  des  plus  intéreflans  de  ce  Supplément  I 
préfente  le  réfultat  d’une  foule  d’expériences  que  j’ai  fai- 
tes, dans  Tefpace  d’une  vingtaine  d’années  , fur  un  ar- 
bre qu’on  regarde  avec  raifon  , en  Languedoc  Si  en 
Provence,  comme  l’une  des  principales  reffources  du 
pays.  Comme  j’ai  tiré  un  profit  réel  de  ces  expé- 
riences , je  me  fais  un  devoir  de  les  communiquer  au 
public. 

Les  préceptes  que  nous  donnons  dans  cet  article  , ont 
diftérens  rapports.  Les  uns  ont  pour  objet  les  différen- 
tes œuvres  qu’il  efl  néceffaire  de  donner  à l’olivier  , la 
nature  de  Wnp;rais  qui  lui  convient,  les  remedes  qu’il 
faut  apporter  à certaines  maladies  dont  cet  arbre  n’efl 
que  trop  fouvent  attaqué  , le  tems  où  il  faut  l’émonder , 
la  maniéré  de  le  faire  , le  tems  Si  la  maniéré  de  cueillir 
les  olives , Sic.  Les  autres  préceptes  regardent  le  foin 
qu’il  faut  avoir  des  olives  , avant  de  les  faire  tranfpor- 
K'rau  moulin;  la  maniei|  de  Te  procurer  une  huile  ex; 
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cellente;  les  moyens  qu"il  faut  prendre  pour  la  confer- 
Ver  , Sic. 

Pour  engager  les  propriétaires  à mettre  ces  préceptes 
en  ufage,  nous  avons  fixé  , en  mettant  les  chofes  fur  le 
plus  bas  pied , la  valeur  des  huiles  qu’on  recueille  , an^ 
née  commune , en  Languedoc. 

Cet  article  efl  terminé  par  quelques  réflexions  fur  VO-> 
Vivier  fauvage , Si  par  les  moyens  d’en  tirer  un  bo^ 
parti,  en  le  transformant  en  Olivier  franc. 

ORDRE. 

L’ordre  phyfique  efi  l’objet  de  cet  article.  Nous  l’avons 
confidéré  en  or  and  Si  en  général  dans  l’arrangement  de 
l’univers  , & en  petit  ou  plutôt  en  particulier , lorfque 
nous  avons  fixé  l’état,  la  place  Si  le  rang  qui  convien- 
nent à la  nature  & aux  fonéiions  des  différens  êtres 
dont  il  efi  compofé. 

De  Vordre  nous  avons  pafie  au  défordre , & nous  avons 
fait  remarquer  que  celui-ci  étoit  fournis  à des  loix  aufiî 
inviolables  que  celui-là.  Nous  avons  prouvé  que  le  ha~ 
fard  efi  un  mot  vuide  de  fens  ; qu’il  n’efi  aucun  effet 
fans  une  caufe  fuffifante , & que  les  loix  générales  du 
mouvement  , quoique  fixes  & certaines , font  cependant 
toujours  dépendantes  de  la  volonté  fuprême  du  premier 
moteur.  De -là  la  poflibilité  des  miracles  divins;  nous 
l’avons  établie  par  les  lumières  de  la  raifon.  Si  nous 
avons  réfuté  ce  que  dit  contre  cette  poJJibiUté  l’Auteu» 
du  Syjîeme  de  la  Nature. 

P 

Des  articles  contenus  fous  cette  lettre  , il  n’efi 
que  celui  de  Papin  qui  ne  i'oit  pas  Ifufceptible  d’a- 
nalyfe  ; les  autres  font  trop  intéreflans , pour  ne 
pas  en  faire  le  Sommaire. 

PALINGÉNÉSIE. 

C’efi  la  réfurreéfion  des  plantes.  Nous  avons  prouvé 
dans  cet  article , que  les  Phyficiens  modernes  n’ont  en- 
richi d’aucune  nouvelle  découverte  cette  branche  eu- 
rieufe  de  la  Chimie.  Ce  qu’ils  nous  donnent  comme  nou- 
veau, nous  l’avons  trouvé  dans  l’ouvrage  du  P.  Kircker ^ 
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intitulé , Mundus  fubterraneus  ; dans  l’ouvrage  du  P. 
Schott  qui  a pour  titre  , Mcchanica  Hydraulïco-pneuma’- 
i'ica  ; dans  la  differtation  du  Chevalier  Digby  fur  la 
gétation  des  plantes  ; dans  l’ouvrage  de  Èoile  intitulé , 
Opéra  varia  ; dans  Quercetan  Médecin  du  Roi  Henri  IV\ 
clans  l’ouvrage  de  M.  de  Né^repont  qui  a pour  titre , 
Pkilofophia  arnœnior  ; dans  Paracelfe  au  livre  fixieme  de 
ibn  ouvrage  fur  la  Nature  ; dans  les  ouvrages  de  Daniel 
Major,  de  Bari , tï Hannemann , &c.  Il  a été  néceffaire, 
dans  un  Diélionnaire  où  nous  faifons  fi  fouvent  la  cri- 
tique de  certains  Auteurs  , de  nous  élever  avec  force 
contre  les  Phyficiens  qui  ont  la  fotte  vanité  de  fe  parer 
des  plumes  du  Paon.  Nous  avouons  avec  reconnoiflance 
que , dans  nos  immenfes  recherches  , nous  avons  été 
dirigés  par  M.  l’Abbé  de  Vallemont  qui  a fait  un  excel- 
lent ouvrage  fur  les  curiofités  de  la  Nature  & de  V Art, 

Pour  la  Palingénéfie  des  animaux  ^ nous  convenons 
qu’elle  eft  impolTible,  & que  les  livres  écrits  fur  cette 
fnatiere,  ne  contiennent  que  des  contes  faits  à plaifir, 

PARACHUTE. 

L’on  trouvera  , dans  cet  article  , la  defcrlption  exaéle 
d’une  machine  ingénieufe,  inventée  pour  fauver  les  jours 
des  perfonnes  allez  imprudentes , pour  entreprendre , 
fur  les  aréoftats,  des  voyages  de  long  cours  dans  les 
plaines  aériennes.  Ce  qu’il  y a de  mieux  , nous  a été 
communiqué  par  M.  Baron,  de  différentes  Académies  Sc 
par  M.  l’Abbé  Bertholon , l’un  des  plus  grands  Phyficiens 
de  ce  fiecle.  Nous  avons  copié  leurs  Mémoires  ; ils  ont 
pour  objet  un  parachute  de  leur  invention.  Nous  avons 
encore  parlé  du  parachute  de  M.  Blanchard  & de  celui 
de  M.  Montgolfier,  Nous  avons  enfin  raconté  un  fait , 
arrivé  à Nîmes  , qui  prouve  l’efficacité  de  cette  machine , 
dont  on  ne  doit  cependant  fe  fervir , qu’en  défefpoir  de 
caufe,  Sl  lorfqu’on  n’a  aucun  autre  moyen  de  fauver 
fes  jours.  M.  l’Abbé  Bertholon  regarde  les  parachutes 
comme  très-utiles  dans  le  cas  d’une  incendie,  qui  ne 
laifferoit  aux  perfonnes  renfermées  dans  une  inaifon  , 
que  l’efpoir  de  fe  fauver  , en  fautant  par  une  fenêtre. 
Quel  efi  l’inventeur  des  parachutes  ? Le  Leéleur  réfou- 
dra  ce  problème, 
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PARATONNERRE. 

Nous  avons  commencé , dans  cet  article , par  donner 
les  dinienfions  de  toutes  les  pièces  qui  compofent  une 
machine  laquelle  , bien  exécutée,  doit  garantir  nos  niai- 
fons  de  la  foudre  ; nous  l’avons  prouvé  par  la  théorie 
de  Téleélricité , & nous  avons  confirmé  cette  théorie 
par  un  très-grand  nombre  d’expériences.  Nous  avons  fait 
remarquer  que  c’efi  au  célébré  Franklin  que  nous  devons 
l’invention  de  cette  utile  machine.  Comme  cependant , 
dans  tous  les  tems , les  découvertes  les  plus  précieufes 
ont  eu  des  détraéleurs , nous  avons  cru  devoir  faire 
évanouir , par  les  réponfes  les  plus  folides  , les  trois 
difficultés  fuivantes  : 

Première  objeSlion»  Les  paratonnerres  font  très-dange- 
reux en  eux-mêmes  ; ils  peuvent  attirer  la  foudre  dans 
la  maifon  fur  laquelle  on  a eu  Timprudence  de  les  éle- 
ver. Telle  fut  la  caufe  de  la  mort  de  M.  Richmann 
Phyficien  de  Pétersbourg. 

Seconde  objeRîon,  Quelle  apparence  y a-t-il  que  la 
matière  fulminante,  contenue  dans  un  nuage  capable  de 
couvrir  une  grande  ville  , fé  filtre , dans  l’efpace  de  quel- 
ques minutes , par  une  aiguille  grofîe  comme  le  doigt 
ou  par  un  fil  de  métal  qui  ferviroit  à la  prolonger  } A 
quiconque  auroit  afiez  de  crédulité  pour  fe  prêter  à une 
pareille  idée , ne  pourroit-on  pas  propofer  auffi  d’ajufler 
de  petits  tubes  le  long  des  torrens  , pour  prévenir  les 
défordres  de  l’inondation  ? 

• Troifieme  ohjeElion,  Ne  poiirrolt-11  pas  arriver  qu’un 
paratonnerre  , confiruit  félon  toutes  les  réglés  de  la  Phy- 
fique , fût  un  préfervatif  pour  la  maifon  au-defius  de 
laquelle  il  eft  dreffé  , & attirât  la  foudre  fur  les  maifons 
Vüifines  ? 

Nous  efpérons  que  nos  réponfes  à ces  trois  objeélions 
feront  difparoître  de  tous  les  livres  de  Phyfique  des  dif- 
ficultés auffi  futiles  , je  dirois  prefqu’auffi  puériles.  Ce 
font  cependant  ces  objeèfions  qui  ont  quelquefois 
occafionné  des  émeutes  populaires,  à l’occafion  des  pa- 
ratonnerres drelTés  par  les  meillcu.’-s  Phyficiens. 

Nous  avons  terminé  cet  article  par  la  defeription 
d’une  nouvelle  machine  de  notre  invention.  Je  lui  donne 
le  nom  de  varatonnerre  vortatif,  Elle  doit  naturellement 
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garantir  de  la  foudre  les  perfonnes  qui , dans  un  tem^ 
ti’orage,  fe  trouvent  fur  un  ciiemin , dans  une  prome- 
ïiade,  ea  un  mot  hors  de  leur  maifon. 

PHYSIQUE. 

Après  avoir  donné  une  idée  de  la  Phyfique,'  nou$ 
ÈRTons  mis  fous  les  yeux  du  Leéteur  les  principaux  ar-» 
tîcles  dont  ce  Supplément  eft  compofé  ; nous  lui  avons 
indiqué  le  moyen  d’en  faire  un  Tout  avec  les  matières 
contenues  dans  l’ouvrage  principal.  Nous  avons  plus  fait;- 
nous  avons  trouvé  le  fecret  de  faire  un  Tout  des  prin- 
cipaux articles  que  renferme  ce  Supplément , quoiqu’il  y 
ait  bien  des  branches  , dans  la  Phyfique  proprement  dite  , 
dont  nous  n’ayons  pas  eu  occafion  de  parler  dans  ce 
nouvel  ouvrage. 

POMPE  A FEU. 

/ 

L’on  trouvera , dans  cet  article , la  defcription  de  la 
ÿompe  à feu.  Nous  avons  difcuté  quels  en  font  les  in- 
venteurs; nous  avons  examiné  s’il  étoit  polTible  d’adap- 
ter cette  pompe  aux  moulins  à grains  , dans  les  pays  où 
ü y a pénurie  d’eau  ; nous  avons  enfin  parlé  des  mca- 
îms  â feu , nouvellement  conftruits  à Nîmes. 

Q 

II  n’efl;  aucun  article  , fous  cette  lettre , qui  foît 
ïufceptible  d’analyfe.  Ils  font  au  nombre  de  trois  , 
Quadrature  du  cercle  , Quart'^^  &C  Quercetan. 

Dans  le  premier  article  , nous  donnons  quel- 
ques' avis  aux  perfonnes  qui  s’occupent  , à pure 
perte  , à réfoudre  ce  fameux  problème. 

Dans  le  fécond , nous  parlons  de  la  pierre  con- 
nue fous  le  nom  de  Qiiarti  ; mais  nous  le  faifons 
plutôt  en  Phyficien , qu’en  Philofophe  naturalifte. 

Dans  le  troifieme  article , nous  avons  fait  l’éloge 
hlftorique , &:  nous  avons  donné  la  lifte  des  ou- 
vrag'es  de  Quercetan  y Médecin  du  Roi  Henri  IF. 

R 

Voici  l’analyfe  des  articles  Rage  8c  Régnés  dù 
la  nature  y contenus  fous  cette  lettre. 
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RAGE. 

C’eft  ici  la  continuation  de  l’article  Hydrophohiei 
Comme  on  ne  fauroit  indiquer  trop  de  remedes  , ca- 
pables  de  guérir  cette  affreufe  maladie,  nous  avons  cru 
devoir  inférer,  dans  cet  article,  la  nouvelle  méthode 
curative  qui  a eu  les  plus  grands  fuccès  entre  les  mains 
de  M.  le  Roux.  Ce  grand  Chirurgien  divife  la  rage  en 
deux  efpeces , en  rage  fpontanée  ou  de  caufe  interne  , 
& en  rage  communiquée  ou  de  caufe  externe.  Il  regarde 
la  première  comme  incurable  ; il  donne  cependant  des 
remedes  propres  , finon  à guérir , du  moins  à diminuer 
le  mal,  & à en  rendre  les  accès  moins  effrayans.  Pour 
la  rage  communiquée  par  la  morfure  d’un  animal  enragé,’ 
il  eft  comme  affuré  de  la  guérir,  fi  on  Tappelle  à tems, 
& fl  le  malade  n’eft  pas  ennuyé  de  la  longueur^  du  trai- 
tement. Par  cette  méthode  , M.  le  Roux  a préfervé  de 
la  rage  fept  perfonnes  en  1780,  & deux  en  1782.  La 
Société  Royale  de  Médecine  de  Paris  Ta  adoptée,  en 
couronnant  fon  Auteur , & en  la  faifant  paroître  dans 
la  fécondé  partie  de  fes  Mémoires , pour  l’année  1783.' 

Comme  cet  article  fera  plutôt  lu  par  des  Phyflciens 
que  par  des  Médecins  8c  des  Chirurgiens , nous  l’avons 
terminé  par  l’explication  de  quelques  termes  qui  appar- 
tiennent plutôt  à la  Chirurgie , qu’à  la  Phyfique.  L’on 
trouvera  à la  fin  de  l’article  Vinaigre  une  autre  nouvelle 
méthode  curative  de  la  rage  communiquée  par  la  mor- 
fure d’un  animal  enragé. 

REGNES  DE  LA  NATURE. 

Il  n’efi  point  d’ouvrage , quelque  mauvais  qu’il  foit,  ou 
l’on  ne  trouve  quelque  bonne  chofe.  L’Auteur  du  Syjîemt 
de  la  Nature  a tracé  le  tableau  général  des  trois  repies  ^ 
animal  y véptal  & minéral.  dommQ  ce  tableau  efi  fait  de 
main  de  maître  & qu’il  ne  dit  dans  cette  occafion  que 
des  chofes  très-conformes  aux  loix  de  la  nature  , nous 
nous  fommes  faits  un  devoir  de  le  copier  prefque  lit^ 
téralement;  par-là  nous  prouverons  à nos  Leéleurs  que 
nous  avons  eu  droit  de  le  réfuter  dans  plufieurs  articles 
de  ce  Supplément  , 8c  que  la  raifon  & la  Religion  ont 
toujours  dirigé  notre  plume  dans  la  critique  que  nous 
avons  laite  de  cet  ouvrage  abominable^ 
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A ce  tableau  général  des  trois  règnes  de  la  nature  fuc- 
cedent  des  détails  intéreflans  fur  chaque  régné  en  parti- 
culier. Quiconque  les  lira  avec  attention  , fera  en  état 
de  ranger  un  cabinet  d’Hiftoire  Naturelle , 8c  de  diftri- 
buer  les  trois  régnés  par  claffes,  par  genres,  par  efpeces 
8c  par  variétés. 

S 

Les  articles  Stiganographle  & Syfleme  de,  la  Na- 
ture , compris  fous  cette  lettre  , font  trop  intéref- 
fans , pour  ne  pas  en  faire  Fanalyfe  avec  foin.  Il 
n’en  eft  pas  ainfi  de  l’article  Seguier^  favant  du  pre- 
mier ordre , mort  à Nîmes , le  premier  Septembre 
1784;  il  eft  purement  hiftorique  ; il  faut  le  lire  en 
entier , pour  fe  former  une  jufte  idée  de  ce  grand 
homme. 

STÉGANOGRAPHIE. 

Les  différens  moyens  qu^on  a imaginé  pour  écrire  les 
chofes  importantes  d’une  maniéré  cachée  8c  inintelligi- 
ble pour  le  commun  des  hommes , ont  été  réunis  en- 
femble,  8c  on  en  a formé  une  efpece  de  fcience,jconnue 
fous  le  nom  de  Stéganographie.  Nous  avons  examiné  ces 
moyens,  ceux  furtout  qui  ont  un  rapport  direél  avec 
la  Phyfique  8c  les  Mathématiques  ; 8c  nous  avons  fait 
connoître  ce  qu’ils  ont  de  bon  8c  ce  qu’ils  ont  de  mau- 
vais. Ces  moyens  font  : 

1°.  Des  tablettes  de  bois,  enduites  d’une  couche  de 
cire. 

. 2®.  Un  parchemin  mis , à l’infçu  du  porteur , entre  les 
deux  femelles  d’un  foulier. 

3®,  La  tranfpofition  des  lettres  de  l’alphabet, 

4°,  L’écriture  en  chiffre. 

5*’.  Les  oifeaux  privés  8c  les  ballons  aéroffatiqiies, 

6°,  L’écriture  , d’abord  invifible  8c  rendue  enfuite 
vifible  par  des  moyens  que  nous  fournit  la  Phyfique. 

7®.  La  combinaifon  des  chiffres  8c  des  lettres  de  l’al- 
phabet. Cette  combinaifon  fe  fait  par  le  moyen  d’une 
carte  numero-alphabétique  que  l’on  trouvera  à la  fin  de 
ce  Supplément,  Cette  maniéré  d’écrire  a été  inventée  par 
l’Abbé  Tritheme  dans  le  quinzième  fiecle, 
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8®.  Les  corre^^lions  que  Kïrchtr  a faites  à la  méthode 
de  Trithemc. 

9'*.  Les  correâions  que  nous  avons  faîtes  aux  mé- 
thodes de  Kircher  & de  Tritheme , correélions , qui , en 
fimplifiant  ces  deux  méthodes , les  délivrent  des  incon- 
véniens  auxquels  elles  font  fujettes. 

SYSTEME  DE  LA  NATURE. 

L’ouvrage  qui  a pour  titre  Syflerne  de  la  Nature  ou 
les  Loix  du  Monde  phyjique  & celles  du  Alonde  moral, 
efl  la  produélion  la  plus  monftrueufe  qui  ait  paru  & 
qui  paroîtra  jamais  , quelque  durée  que  puilTe  avoir  ce 
monde  , quelque  méchans  que  puiffent  être  fes  habitans. 
C*efl  ainil  que  nous  nous  exprimons  au  commencement 
de  cet  article  , & pour  prouver  que  nous  avons  eu 
droit  de  parler  de  la  forte  , nous  avons  tranferit  littéra- 
lement vingt-fept  propofitions  tirées  de  cet  ouvrage  , & 
elles  ne  contiennent  qu’une  très-petite  partie  des  hor- 
reurs & des  blafphemes  que  vomit  fon  féditieux  Auteur 
contre  Dieu , contre  le  Chrijlianifme  , contre  les  bonnes 
Mœurs  & contre  les  Souverains,  Nous  avons  annoncé 
en  titre  que  nous  donnerions  dans  ce  Supplément  la  réfu- 
tation de  la  partie  phyfique  du  Syflerne  de  la  Nature  ; 
c’eft  ici  que  nous  indiquons  les  articles  où  fe  trouve 
cette  réfutation  ; ce  font  les  articles  Nature , Ordre , Mou- 
\ement , Matière  , Homme , Faculté  de  fentir  , NéceJJîté  , 
Mythologie  & Code  de  la  nature  réparée.  Ces  articles  doi- 
vent être  lus  de  fuite  & prefque  fans  interruption. 

Nous  avons  plus  fait  ; nous  avons  tracé , dans  cet  ar- 
ticle, le  plan  d’un  ouvrage  qui  préfentera  la  réfutation 
complété  du  Syflerne  de  la  Nature  , plan  que  nous  nous 
propofons  de  remplir  au  plutôt. 

Ce  n’eù  pas  feu  M.  Mirabeau  , fecrétaîre  perpétuel 
& l’un  des  Quarante  de  l’Académie  Françoife , qui  a 
compofé  l’ouvrage  dont  il  s’agit  ; nous  l’avons  comme 
dêniontré  ; fon  véritable  Auteur,  pour  empêcher  toute 
recherclie  & toute  pourfuite  contre  lui  , a alïuré  dans 
fa  Préface  , contre  toute  vraifernbhnce  , qu’on  avoit 
trouvé  cct  ouvrage  en  manuferit  parmi  les  papiers  de 
IVI.  Mirabeau, 

Au  rerte  pour  prouver  que  notre  réfutation  ne  con- 
iieiu  rien  de  trop  fort , nous  avons  rapporté  ce  qu’onc 
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écrit  contre  le  Syfleme  de  la  Nature  l’Auteur  du  Journal 
des  Savans,  l’Auteur  des  trois  fiecles  de  la  Littérature 
Françoife  ^ &.  même  M.  de  Voltaire  dans  fes  queflions  fur 
r Encyclopédie,  Corrigez  la  faute  fuivante  : 

Pa^e  341 , li^ne  ^ , celle,  life^  celles. 

T 

On  trouve  fous  dette  lettre  les  articles  Tourma-^ 
line  Tremblement  de  terre,,  articles  très-intëreA 
fans  6c  qui  demandent  nécelTairement  une  analyfe; 

TOURMALINE. 

Pierre  précieufe  par  le  moyen  de  laquelle  on  fait  des 
expériences  , fouvent  oppofées  entre  elles  ; & voilà 
pourquoi  on  Ta  regardée  jufqu’à  préfent  comme  le  défef- 
poir  des  Phyficiens.  En  effet  la  tourmaline  a , comme 
la  pierre  d’aimant , des  pôles  bien  diflingués  ; & cepen- 
dant deux  tourmalines  fufpendues  s'attirent  toujours  & 
ne  fe  repouffent  jamais.  La  tourmaline  s’éleélrife  par  frot- 
tement & par  plufieurs  autres  moyens  ; & cependant 
elle  ne  perd  fon  éleélricité  ni  par  l'approche  des  pointes^ 
ni  par  aucun  des  moyens  ordinaires , &c.  Mécontent  des 
fyif emes  qu'on  a imaginé , pour  expliquer  des  phéno- 
mènes aufli  finguliers  , j’en  ai  fait  un  qui  me  fournit 
des  explications  affez  raifonnables.  Les  queflions  que  je 
traite  dans  cet  article , fe  réduifent  donc  aux  quatre  fui- 
Vantes  ; 

Première  queflion.  Qu’efl-ce  que  la  Tourmaline  ? 

Seconde  queflion.  Quels  phénomènes  préfente  la  Tour-, 
maliae  ? 

Troifieme  queflion.  Peut-on  expliquer  ces  phénomènes  ^ 
d'une  maniéré  conforme  aux  loix  de  la  faine  Phyfique  ^ 
dans  les  fyflemes  qu’on  a imaginé  jufqu'à  préfent  ? 

Quatrième  queflion.  Quel  efl  mon  nouveau  fyfleme  fur 
cette  pierre  intéreffante  ? 

L’on  trouvera  en  peu  de  mots  , au  commencement  de 
cet  article , la  topographie  des  endroits  où  fe  trouve  la 
Tourmaline  ; vers  le  milieu,  une  analogie  entre  l'aimant 
^ l'éleélricité , établie  d'après  les  expériences  les  plus 
inconteflables  ; fur  la  fin  , un  avis  important  à ceux  qui 
veulent  fe  procurer  des  Tourmalines. 
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tremblement  de  terre. 

Ceft  ici  la  continuation  de  l’article  trernhlcmcnt  êe 
une  qui  fe  trouve  dans  toutes  les  éditions  de  notre  Dic- 
tionnaire de  Phyfique  ; c’eft  peut-être  le  phénomène  quo 
nous  avons  expliqué  avec  le  plus  d’attention , je  dirois 
prefque  , avec  le  plus  de  fuccès.  Aufli  ne  reprenons- 
nous  cette  matière,  que  pour  parler  d’un  tremblement 
de  terre  plus  eft'rayant  & plus  terrible  que  tous  ceux 
dont  nous  avons  fait  mention  dans  le  cor^s  de  Vouvra^^ 

Il  eft  arrivé  le  5 Février  1783  , & il  a jetté  l’Italie  en- 
tière dans  la  plus  grande  confternation.  Jamais  fléau 
comparable  à celui-ci  ; nous  en  avons  fait  la  deferiptioa 
la  plus  exaéle;  nous  en  avons  cherché  les  caufes,  & 
nous  avons  indiqué  quelques  moyens  qui , mis  en  ufage, 
pourroient,  finon  prévenir,  du  moins  rendre  moins  fâ- 
cheufes  ces  fecoulTes  inévitables  en  Italie.  L’on  trouvera 
dans  cet  article  l’hifloire  de  plufieurs  tremblemens  de 
terre  dont  la  Sicile  & la  Calabre  ont  été  le  tliéâtre, 
entre  les  années  1 169  & 1780.  Il  n’en  efl:  aucun  qu’oii 
puifle  mettre  en  parallèle  avec  celui  du  5 Février  1783, 

V 

Il  y a huit  articles  fous  cette  lettre  ^ & il  n’en 
efl  aucun  qui  ne  foit  fufceptible  d’une  analyfe , plus 
ou  moins  étendue. 

VARIATIOhTS  DU  BAROMETRE.^ 

C’eft  encore  ici  la  continuation  d’un  article  traité  for» 
au  long  dans  toutes  les  éditions  de  notre  Diélionnaire, 
Le  réfultat  des  obfervations  météorologiques  faites  pen- 
dant dix  années  confécutives,  fixe  exaâement , pour  ce 
pays-ci  , la  plus  grande  & la  moindre  élévation  du  ba- 
romètre ; la  différence  entre  ces  deux  hauteurs , & l’élé- 
vation moyenne  de  cet  inflrument  dont  la  Phyfique  a 
retiré  de  fi  grands  avantages.  Nous  avons  expliqué  , d’une 
maniéré  qui  nous  efl  propre,  pourquoi  le  mercure, con- 
tenu dans  le  baromètre  , s’élève  plus  dans  le  tems  le 
plus  chaud , que  dans  le  tems  le  plus  froid  de  l’année. 


S O M M A I R È 
VÉGÉTATION. 

Quoique  cette  matière  ait  été  traitée  fort  au  long  dans 
le  corps  de  l ouvrage  , aux  articles  Botanique  8c  Plantes  , 
nous  avons  cependant  cru  devoir  déterminer  , dans  ce 
Supplément , quelle  eft  Teau  la  plus  propre  à la  végéta- 
tion des  plantes.  Les  belles  chofes  que  nous  avons  dites  ^ 
nous  les  avons  tirées  d’une  excellente  differtation  de  M. 
l’Abbé  Bertholon^  couronnée  par  l’Académie  de  Montau- 
ban.  Ce  grand  Phyficien  entre  dans  le  plus  grand  détail 
fur  les  eaux  les  plus  propres  & les  moins  propres  à la 
végétation  ; il  confirme  ce  qu’il  avance  par  les  expérien- 
ces les  plus  décifives  faites,  pour  la  plupart  , par  lui- 
même  ; il  apprend  enfin  à donner  à toutes  les  eaux  de 
l’atmofphere,  ou  de  la  terre  une  préparation  qui  les 
rend  encore  plus  propres  à l’entretien  de  la  vie  des  vé- 
gétaux , en  n’employant  que  le  plus  fimple  de  tous  le» 
procédés. 

VENT  PLUVIEUX  ET  VENT  SEC 

M.  Ducarla  efl  le  premier  qui  ait  traité  cette  matière 
en  grand  Phyficien  ; aufTi  avons-nous  adopté  fon  fylleme 
fur  les  caufes  pliyfiques  qui  rendent  le  même  vent,  tan- 
tôt pluvieux  pour  certains  pays , & tantôt  fec  pour  cer- 
tains autres.  Il  prétend  qu’un  vent  ne  dépofe  les  eaux 
dont  il  eft  faturé  , que  lorfqu’il  eft  obligé  de  s’élever 
& de  franchir  quelque  montagne  ; & il  le  prouve  de 
maniéré  à ne  laifTer  aucurt  doute  dans  refprit  de  tout 
homme , ami  du  vrai.  Dans  ce  fyfleme  , on  n’a  aucune 
peine  à répondre  aux  quefiions  fuivantes  : 

Pourquoi  pleut-il  fi  rarement  en  pleine  mer  , & pour- 
quoi les  pluies  font -elles  fi  communes  dans  les  conti- 
ïiens  & dans  les  grandes  ifles  ^ 

Pourquoi  le  vent  d’Efl  entretient-il  , à l’Orient  des 
cordillieres , des  pluies,  des  orages  continuels,  & pour- 
quoi ce  même  vent  eft-il  fec  fur  la  plaine  du  Pérou,  & 
fur  la  mer  pacifique  ? 

pourquoi  le  vent  du  Sud ed-il  pluvieux  pour  le  bas» 
ê:  dcdéchant  pour  le  haut  Languedoc  ? 

Pourquoi  , à Nîînes  & dans  Tes  environs  , le  vent 
d’Efl  efl-il  pour  rordinairc  pluvieux  \ 

11  me  paroîr  bien  difFicib  de'  répondre , d’une  maniéré 

fatlsfaifaute  > 
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iatîsf'alfante , à ces  quatre  qiiefKons  dans  tout  autre  fyl'=* 
terne  que  celui  de  M.  Ducarla, 

VENTILATEUR; 

En  lifant  cet  article , on  fe  formera  facilement  ùHé 
Idée  a(Tez  nette  de  la  machine  connue  fous  le  nom  de 
ventilateur  ; on  apprendra  en  quel  tems  6i  par  qui  elld 
a été  inventée,  en  quel  tems  ts'  par  qui  elle  a été  per- 
ieélionnée;  l’on  fe  convaincra  enfin  qu’il  ed  nécefîalrd 
-de  faire  jouer  une  pareille  machine  dans  tous  les  endroits 
où  l’on  eft  expofé  à refpirer  un  air  méphitique.  Des  ex-»* 
périences  fans  nombre  dépofent  en  fa  faveur  ; nous  avons 
rapporté  celles  qui  nous  ont  paru  les  plus  décifives  ^ 
les  mieux  conflatées» 


V I N; 

Après  avoir  fixé  le  moment  du  décuvage^  c’efl-â-ditéi 
le  moment  auquel  le  vin  en  fermentation  a acquis  dans 
la  cuve  toute  la  force  Sc  toute  la  qualité  dont  il  efl  fuf^ 
ceptible  ; après  avoir  examiné  s’il  faut  boucher  les  ton- 
neaux où  Ton  vient  de  dépofer  le  vin  6c  les  rouvrit? 
toutes  les  fois  qu’on  les  fert,  ou  bien  s’il  faut  les  laifTei^ 
ôuverts , tout  le  tems  que  dure  ce  fervice;  après  avoir 
prouvé  que , pour  avoir  du  bon  vin  , il  ne  faut  pas  \é 
laifTer  long-tems  dans  les  tonneaux  où  on  l’a  dépofé  aii 
fortir  de  la  cuve , avec  quelque  foin  que  ces  tonneaux 
aient  été  préparés  ; enfin  après  avoir  dit  en  quel  tems 
& de  quelle  maniéré  doit  fe  ùnre  ce  tranfvafcment  j 
nous  avons  répondu  aux  quefiions  fuivantes  : 

Première  quefliôn.  Lorfque  le  vin  n’eft  pas  allez  clair  j 
'comment  peut-on  le  clarifier? 

Seconde  quejlion.  Comment  peut-on  ôter  au  vin  le  goût 
de  moifi  ? 

Troijiemc  quefliôn.  Comment  peut  - on  donner  de  là 
force  à un  vin  foible  l 

Qiiatrieme  quefliôn.  Comment  peut  - on  corriger  üil 
vin  qui  fent  l’aigre  ? 

Cinquième  quefliôn.  Comment  peut  - on  adoucir  un  viii 
verd  ? 

Sixième  quefliôn.  Comment  peut- on  rendre  fa  premiers 
couleur  à un  vin  blanc  qui  a jauni  ? 

SupplemcnLt 
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Septième  qiiefîion.  Comment  faut-il  faire  le  vînblancj 
6c  que  faut-il  faire  pour  en  avoir  de  Texcellent  ? 

Nous  avons  terminé  cette  difTertation  par  quelques 
préceptes  fur  la  boiffon  éconon.ique,  connue  fous  le 
r.om  de  piquette  , & par  l’explication  de  quelques  termes 
qui , dans  cet  article  , ne  font  pas  à la  portée  de  tout& 
forte  de  Leéteurs. 

VINAIGRE. 

Cet  article  , Tun  des  plus  confidérables  de  ce  Suppîi-i 
ment , a pour  objet  la  découverte  de  M.  Janin  de  Combe-- 
blanche  fur  les  moyens  de  détruire  , avec  le  vinaigre , 
les  exbalaifons  pernicieufes  & mortelles  des  foffes  d’ai- 
fance,  l’odeur  infeéle  des  égouts,  celle  des  hôpitaux,' 
des  prlfons,  des  vailTeaux  de  guerre,  &c.  Cette  décou- 
verte a eu , comme  toutes  les  autres , fes  panégyriftes 
6c  fes  adverfaires.  Nous  avons  rapporté  , d’une  maniéré 
impartiale,  le  pour  6c  le  contre',  6c  voici  la  marche  que 
nous  avons  fuivie  , pour  mettre  nos  leéleurs  en  état  de 
prononcer , avec  connoilTance  de  caufe  , dans  une  affaire 
qui  me  paroît  de  la  plus  grande  importance  , puifqu’elle 
intéreffe  le  bien  de  l’humanité. 

Ce  qu’il  y a de  mieux  en  faveur  de  la  découverte 
de  M.  Janin , fe  trouve  dans  V Antiméphitique  , brochure 
imprimée  par  ordre  du  gouvernement , en  1782.  Nous 
avons  fait  l’abrégé  de  ce  petit  ouvrage , 6c  nous  efpé- 
rens  que  l’Auteur  fera  content  de  notre  analyfe. 

2”.  Le  Roi  ordonna  à l’Académie  des  Sciences  6c  2 
la  Société  de  Médecine  de  Paris  de  faire  procéder  à 
l’examen  des  moyens  propofés  par  M,  Janin  , pour  défiri- 
feéfer  les  foffes  d’aifance  6c  en  détruire  le  méphitifmeJ 
Les  Commifîaires  des  deux  Compagnies  nous  ont  donné 
le  détail  de  ce  qui  fe  paffa  en  leur  préfence  , dans  les 
expériences  faites  par  M.  Janin  \e  18  6c  le  23  Mars 
1782.  Ce  détail,  imprimé  par  ordre  du  Roi  , contient 
ce  qu’il  y a de  plus  décifif  contre  la  découverte  en 
quefiion.  Nous  avons  fait  l’abrégé  de  cette  brochure  ; 
ik  nous,  cfpcrons  que  les  Commiffaires  ne  feront  pas 
mécontens  de  notre  travail. 

3”.  Nous  avons  rapporté  contre  la  découverte  de  M. 
Janin  ce  qui  efl  inféré  dans  le  quatrième  volume  de- 
l’hiiloire  de  la  Société  Royale  de  Médecine  de  Paris, 
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*4*.  Comme  M.  Janm  n’a  pas  laifl'é  fans  répcnfe  le» 
écrits  où  Ton  fait  regarder  fa  découverte  tantôt  comme: 
înfulîifante  & tantôt  comme  dangereufe  , & rju’il  a fair 
paroître  à cette  occafion  un  très  - grand  nombre  de  bro- 
chures ju^Ilficatives  légalement  imprimées  ; nous  en  avons 
rapporté  les  lambeaux  qui  nous  ont  le  plus  frappé  5 
nous  n’avons  pas  oublié  celle  où  il  prétend  prouver  quel 
ce  n’eft  pas  par  l’elfet  du  méphitifme,  mais  par  un  puf 
accident , qu’un  homme  s’cfl  noyé  dans  la  folfe  de  rhô'’’ 
tel  de  la  Grenade. 

5°.  Nous  avons  raconté  un  accident  arrivé  à Nîmes 
fous  nos  yeux  à trois  vuidangeurs,  fur  la  fin  du  mois 
de  Septembre  1785  , accident  fuivi  d’une  ordonnancé 
municipale  qui,  pour  prévenir  de  pareils  malheurs^ 
enjoignit  d’employer  en  pareilles  circonflances  la  mé- 
thode de  M.  Janin» 

6^.  Nous  avons  tranfcrît  un  mémoire  maniîfcrit  qu’utl 
citoyen  d’un  mérite  diftingué  crut  devoir  m.ettre  fous 
les  yeux  de  radmlniflration  municipale  , fur  l’infufîifancé 
& même  le  danger  de  l’emploi  du  vinaigre , pour  dé-, 
truire  le  méphitifme  des  fo/Tcs  d’aifance. 

7®.  Nous  avons  indiqué  une  expérience  qui  paroié 
devoir  mettre  fin  à toute  difpute. 

8®.  Nous  avons  expliqué  , à la  fin  de  cet  article  é 
certains  termes  qui  auroient  pu  n’être  pas  compris  par 
ceux  qui  ne  font  pas  au  fait  de  la  Médecine  Èl  de 
Chimie. 

, 9°.  Nous  avons  fait  l’énumération  des  ouvragés  qûd 
nous  avons  pris  la  peine  de  lire  , pour  compofer  notrd 
article  Vinaigre  ; ils  font  au  nombre  de  quatorze. 

• 10®.  Nous  avons  terminé  ce  grand  article  par  iind 

obfervation  intéreffante.  11  fuit  évidemment  de  cetté 
obfervation  que  le  vinaigre  efl  un  excellent  rémedé 
contre  la  rage.  Nous  devons  cette  précieufe  décoiiverté 
•à  M.  Beudony  Chirurgien  au  grand  Andely.  Corrige^ 
h faute  fuivante. 

Pitge  397  , ligne  i Sc  2 , des  prodiiélions  par  leiif 
volume  , life^ , des  produélions  étonnantes  par  leiif 
volume, 
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VOYAGE  AÉRIEN. 

C’efl  ici  la  continuation  des  articles  Aréoflat  8>c  Na^ 
vigdtion  aérienne.  Nous  avons  rendu  compte  des  voya- 
ges aériens  qu’on  a eu  la  témérité  d’entreprendre  depuis 
l’imprefTion  de  ces  deux  articles.  Ils  font  au  nombre  de 
fept.  Trois  ont  été  faits  par  M.  Blanchard  ; ce  font  fes 
voyages  quinzième  , feizieme  & dix-feptieme.  Un  Ita- 
lien appelle  Lunardy  en  a fait  deux  ; le  premier  a été 
affez  heureux  , le  fécond  a été  très-malheureux.  Celui 
du  Dcéieur  Routh  a été  aufli  malheureux  que  le  fécond 
de  Lunardy.  Celui  enfin  du  fieur  Têtu  n’a  été  ni  heu- 
reux , ni  malheureux.  Nous  avons  donné  , dans  cet  ar- 
ticle , quelques  avis  aux  aréonautes  , au  cas  qu’il  y ait 
encore  des  gens  allez  imprudens , pour  faire  des  expé^ 
rieaces  aufîi  périlleufes. 

VUE. 

Nous  avons  réfuté  dans  cet  article  le  fentîment  de 
M.  de  Buffon  qui  prétend  que  les  enfans  , quelque  tems 
après  leur  naiffance  , voient  les  objets  doubles  & dans 
une  fituation  renverfée.  Nous  n’avions  pas  difeuté  affez 
au  long  ces  deux  points  de  Phyfique  dans  le  corps  de 
l’ouvrage , à l’article  optique.  Corrigez  la  faute  fuivante. 

Pap^e  420 , ligne  30,  s’appercevaa , life::^  s’appercevra.' 

X 

L’article  Xmophon  efl  purement  hlRorique  ; il 
n’eft  pas  donc  fufceptible  d’analy fe.  Il  n’en  eft  pas 
alnfi  de  l’article  Xerchiam  ; il  en  demande  uns 
allez  circonftanciée. 

XERCHIAM. 

C’ell  l’animal  d’oii  l’on  tire  le  meilleur  mufe.  Nous 
avons  d’abord  fait , dans  cet  article , d’après  les  meilleurs 
Naturalises  , la  defeription  exaéle  de  cet  animal  inté- 
relTant.  A cette  defeription  a fuccédé  une  efpece  de 
differtation  fur  le  mufe  que  nous  retirons  du  Xerchiam. 
Nous  en  avons  examiné  la  nature  ; nous  avons  appris 
oii  & comment  il  fe  forme  ; nous  avons  donné  des  ré- 
glés fûres  pour  conuoître  s’il  efl , ou  s’il  n’ell  pas  fal- 
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fifié  ; nous  avons  enfin  terminé  notre  clifTertatlon  par 
la  maniéré  dont  fe  fait  la  chafTe  de  cet  animal , & par 
l’éloge  hlflorique  de  Jean-Baptijîe  Tavernier  qui  nous  a 
fourni  ce  qu’il  y a de  plus  curieux  dans  cet  article. 

Comme  le  Xerchiam  n’eft  pas  l’unique  animal  qui 
produire  le  mufc,  nous  avons  du  naturellement  parler 
de  la  civette , du  a^ibet  & de  la  genette.  Aufîî  avons-nous 
comparé  le  mufc  que  l’on  retire  de  ces  animaux  avec 
celui  que  nous  fournit  le  Xerchiam  ; & nous  n’avons 
pas  eu  beaucoup  de  peine  à prouver  que  celui-ci  efl 
Supérieur  à celui-là.  Corrigez  les  fautes  fuivantes  ; 

Page  425  , ligne  38,  pure,  life^  pure. 

Page  426  , ligne  30  , remplies  , life:(_  remplis, 
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Il  ne  fe  trouve  fous  cette  lettre  que  rarticle 
[Feux  dont  nous  allons  faire  l’analyfe. 

YEUX. 

Nous  avons  examiné  , dans  cet  article , fi  Ton  doit 
foumettre  les  maladies  des  yeux  au  traitement  éleélri- 
que.  Nous  avons  prouvé  par  les  expériences  les  plus  dé- 
cifives  & les  raifonnemens  les  plus  convaincans  que 
l’éleélricité  eft  un  excellent  remede  dans  fix  efpeces 
d’ophtalmies  ; les  huit  autres  efpeces  fe  guériffent  par 
des  remedes  plus  fimples.  Nous  avons  encore  prouvé 
que  l’éleélricité  eft  peut-être  l’unique  remede  capable  de 
guérir  la  goutte-fereine  , & d’empêcher  la  formation  de 
la  cataraêle.  Pour  la  fiftule  lacrymale  , nous  ne  croyons 
pas  qu’elle  puifTe  être  d’un  grand  fecours  dans  cette 
cruelle  maladie.  On  peut  l’employer  dans  la  maladie 
des  yeux  qu’on  appelle  morbiis  rarus  & infolitus  ; & on 
ne  doit  jamais  manquer  de  le  faire , lorfque  la  paupière 
fupérieure  devient  paralytique. 

Nous  n’avons  pas  manqué  d’apprendre , dans  cet  im- 
portant article  , comment , dans  ces  fortes  de  maladies , 
il  faut  adminifirer  l’éleélricité , & quels  font  les  inflru- 
mens  dont  U faut  fe  fervir  dans  ces  occafions  critiques. 
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Les  trois  articles  contenus  fous  cette  lettre  de^ 
nianclent  néceflairement  une  analyfe  ; ce  font  les 
articles  Zenon  , Zi:(dnu  Zoroa(tn.  Corrigez  la 
faute  lliivante. 

Pa^e  443  * ^5  > cette  plante , Ufe::^  de  la  plante 

pppçUée  7ji^anie. 

ZENON. 

L’on  trouvera  dans  cet  article , après  l’éloge  hlftorî*»' 
que  de  Zenon  , l’abrégé  de  la  Philofophie  de  la  feéle 
Stoïcienne  dont  ce  Philofophe  a été  le  fondateur.  Nous 
avons  critiqué  ce  qu’il  y a 'de  mauvais  , & nous  avons 
loué  ce  qu’il  y a de  bon  dans  ce  corps  de  fcience.  Nous 
n’avons -^parlé  de  la  ^Logique  & de  la  Morale  des  Stoï- 
ciens, que  pour  préfenter  à nos  Lecteurs  le  tableau  par- 
fait d’une  Philofophie  qui  a fait  tant  de  bruit  en  fon 
tems. 

ZIZANIE. 

C’efl  la  plante  connue  fous  le  nom  d'yvrate.  Nous 
^vons  démontré  , contre  le  fentlment  de  plufieurs  cé- 
lébrés Botaniftes,  que  l’y vraie  n’a  pas  d’autre  graine  que 
le  blé  & l’orge  qu’on  a enfemencé , & que  de  grandes 
pluies  ont  putréfié  dans  le  fein  de  la  terre.  Cette  même 
y vraie  femée  , l’année  d’après , avec  les  précautions  re- 
quifes , produit  un  très-beau  blé  ou  un  très-bel  orge. 

ZOROASTRE. 

« 

Nous  n’avons  remanié,  dans  ce  Supplément,  l’artî- 
çle  Zoroaflre , inféré  dans  le  corps  defouvrage,  que  pour 
faire  l’abrégé,  ik  en  même-tems  la  critique  de  ce  qu’a 
écrit  Diderot  dans  la  collection  de  fes  œuvres,  à l’arti- 
cle Philofophie  des  Perfes  , dont  il  avoue  que  Zoroaflre 
a été  le  fondateur. 

Remarque,  Nous  avons  terminé  notre  Supplément  par 
fies  éclaircijfemens  analogues  aux  articles  Hydraulique  & 
Montagne , c’eït-à-dire , nous  avons  réfolu  des  problè- 
mes de  Géométrie  dont  nous  avions  fuppofé  la  folu- 
fion  , en  çompofant  ces  articles.  H y a auüi , dans  ces 


DES  QUESTIONS,  &c: 

fiemes  écUirdffimens , des  expériences  qui  ont  rapport 
à l’article  Tonnerre^  traité  trop  au  long  dans  le  corps 
de  touvra^e  , pour  qu’il  ait  été  néceffaire  de  le  rema- 
nier dans  ce  Supplément, 
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L’On  fera  llirprls  fans  cloute , en lifant  les  arti- 
cles placés  fous  la  lettre  E , de  ne  pas  trouver 
réloge  hidorique  du  célébré  Euler ,,  Tun  des  plus 
profonds  Mathématiciens  des  meilleurs  Phyfi- 
ciens  de  ce  fiecle.  Nous  n’avons  appris  fa  mort^ 
par  la  voie  du  Cenfeur  univerfel  Ariglois , qu’au 
commencement  du  mois  d’Oélolire  1786,  teins 
où  l’imprelîion  de  ce  Supplément  étoit  fur  le  point 
d’étre  finie.  Aiifii  fommes-nous  forcés  , malgré 
nous,  de  ne  donner  , à la  fin  de  ce  Sommaire 
que  quelques  notices  fur  la  vie  & fur  les  ouvrages 
de  ce  grand  homme  ; ce  feront-là  comme  autant 
de  matériaux  , que  nous  mettrons  en  œuvre  dans 
la  fuite , pour  rendre  à fa  mémoire  le  jufle  tribut 
de  louange  qui  lui  efi:  dû.  Nous  avons  trouvé  la 
plupart  de  ces  matériaux  dans  l’excellent  Journal 
qui  nous  a annoncé  fa  mort. 

LEONARD  EULER  , Profefieiir  de  Mathématiques 
Membre  de  l’Académie  Impériale  de  Pétersbourg  , an- 
cien Direéleur  de  l’Académie  Royale  de  Berlin  , AxTocié 
de  la  Société  Royale  de  Londres  , & Membre  corref- 
pondant  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  , 
naquit  à Bâle,  le  15  Avril  1707,  de  parens  très-efii- 
més.  Son  génie  le  porta  à l’étude  des  Mathématiques  , 
& il  s’y  livra  avec  une  ardeur  Si  un  fuccés  qui  éton- 
nèrent fon  maître  , le  célébré  Jean  Bernoulli , pour  lors 
Profefieur  à runiverfité  de  Bâle  ; aufii  lui  fixa-t-il  un 
jour  dans  la  femaine  pour  réfoudre  les  difficultés  qu’il 
avoit  trouvées  , en  lifant  les  ouvrages  des  Mathémati- 
ciens les  plus  profonds.  Il  n’étoit  âgé  que  de  feizo  ans , 
& il  avoit  en  Mathématique  é>C  en  Phyfique  des  con- 

ixk  4 
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riniiTancps  qui  aiiroient  fait  honneur  aux  plus  grand! 
Maîrres.  Ce  fut  à cet  âge  qu’il  prit  le  degré  de  Maître- 
ez-arrs;  il  prononça  à cette  occafion  un  difccurs  latin 
fur  la  Philüfoplîie  de  Newton  & le  f}  fteme  de  Defeartes 
qui  fut  fort  applaudi  & qui  méritoit  de  Têtre.  On  fut 
étonné  avec  raifon  qu’un  jeune  homme  fût  en  état  de 
comparer  deux  fyftemes , dont  l’un  furtout  ( celui  de 
Newton  ) eft  à peine  à la  portée  des  Savans  ordinaires. 
Ses  violens  & pénibles  efforts  mirent  fouvent  fa  vie  en 
(danger,  lui  cauferent  les  maladies  les  plus  graves, 
le  privèrent  de  l’ufage  de  fon  œil  droit  , à l’âge  dç 
vingt  - huit  ans. 

Dès  fa  plus  tendre  jeuneffe  Euler  s’étoit  lié  de  Ta"' 
fnitié  la  plus  étroite  avec  Nicolas  Si  Daniel  Bernoulli  , 
les  deux  dignes  fils  de  ion  illuffre  Maître.  Ceux-ci , ap- 
pelles à Pérersbonrg  , pour  être  comme  les  fondateurs 
d’une  Académie  célébré  dont  le  projet  avoit  été  formé 
par  Pierre  le  G^and , y attirèrent  bientôt  leur  ami , & 
ils  lui  procurèrent  la  place  de  Profeffeur  adjoint,  à l’U- 
niverfiré  de  cette  ville.  11  n’étoit  âgé  que  de  vingt  ans; 
& dé)à  il  avoit  porté  le  calcul  intégral  à un  nouveau 
degré  de  perfeéfion  , il  avoit  inventé  le  calcul  des  finus , 
}1  avoit  réduit  les  opérations  analytiques  à une  plus 
grande  fimplicité  , & il  avoit  enrichi  la  colleftion  aca- 
démique de  Pétersbourg  de  plufieurs  Mémoires  qui  ré- 
pandirent de  nouvelles  lumières  fur  les  parties  les  plus 
inféreffanies  de  la  Phyfique  & des  Mathématiques. 
Celui  qui  traite  de  la  nature  & de  la  propagation  du 
fon  , a été  regardé  avec  raifon  comme  un  chef-d’œuvre, 
^infi  que  ceux  qui  ont  pour  objet  la  Phyfiologie  , fcience 
qu’il  poffédoit  à fond  , & à laquelle  il  avoit  adapté 
?ivec  fuccès  fes  cpnnoiffances  dans  les  Mathématiques, 
En  1730,  c’efl  à-dire  , à l’âge  de  23  ans  & quelque 
^ems  après  fon  arrivée  à Pétersbourg  , il  fut  élevé  à la 
place  de  Profeffeur  de  Philofophie  naturçlle  , & en  1733 
^ celle  de  Profeffeur  de  Mathématiques.  En  1738,  l’A- 
çarlémie  Royale  des  Sciences  de  Paris  couronna  fou 
Mémoire  fur  la  nature  Si  les  propriétés  du  feu  , & en 
1740  fa  differtation  fur  le  flux  Si  le  reflux  de  la  mer; 
Je  prix  fut  partagé  entre  Euler  , Maclaurin  Si  Daniel 
Bernoulli  ; rAcademie  frappée  de  la  juffeffe  de  fes  opé- 
r3tic)ns  analytiques  6c  géométriques,  ne  prononça  pas 


ADDITION. 

fur  le  {‘v'Aeme  qu’il  avoit  embraffé  ; nous  le  regardons 
comme  faux;  nous  l’avons  rapporté,  dans  le  corps  dt 
r ouvrage  , à la  fin  de  l’article  Flux  & Reflux^  de  la  mer. 

En  1741  , le  Roi  de  PrufTe  , jufle  appréciateur  du 
mérite  , l’attira  à Berlin  , pour  augmenter  le  luftre  de 
r Académie  dont  il  étoit  le  fondateur.  Qu’on  life  les 
Mémoires  de  cet  illuflre  Société  , l’on  verra  de  combien 
de  précieufes  découvertes  en  Phyfique  & en  Mathéma- 
tiques , il  les  a enrichis  jufques  en  l’année  1766,  tems 
où  il  obtint  du  Roi , après  de  grandes  inftances , la  per- 
mifîion  de  retourner  à Pétersbourg  où  il  vouloir  pafTer 
le  refte  de  fa  vie.  A peine  y fut*il  arrivé  , qu’il  fut  at- 
taqué d’une  violente  maladie  qui  fe  termina  par  la  perte 
totale  de  la  vue.  L’Impératrice  Catherine  II , lui  donna 
en  cette  occafion  les  marques  les  moins  équivoques  de 
fon  eflime , & de  la  proteéfion  qu’elle  accorde  aux  Sa- 
vans,  à ceux  furtout  qu’on  peut  regarder  comme  mal- 
heureux. 

L’on  s’imagine  fans  doute  que , dans  une  aufTi  trifle 
fituation  , Euler  va  mettre  fin  à fes  études  ; l’on  fe 
trompe.  Euler  aveugle  diéfa  à fon  fecrétaire  qui  n’avoit 
aucune  connoifTance  dans  les  Mathématiques  , fes  Elé^ 
mens  d' algèbre  & trois  mémoires  fur  les  inégalités  des 
mouvemens  des  planètes  qui  lui  méritèrent  les  couronnes 
Académiques  & une  place  de  Membre  étranger  à l’Aca- 
démie Royale  des  Sciences  de  Paris.  En  1770  & 1772 
cette  favante  Compagnie  propofa  pour  fujet  de  prix  une 
théorie  plus  parfaite  de  la  Lune.  Euler  fut  un  des  com- 
pétiteurs & il  obtint  les  deux  prix  propofés.  Il  revit 
enfuite  fa  nouvelle  théorie,  avec  l’aide  de  fon  fils  & de 
MM.  Krafft  & Lexell  ; il  pourfuivit  fes  recherches  , & 
il  conftruifit  fes  fameufes  Tables  par  le  moyen  defquelles 
on  détermine  la  place  de  la  Lune , dans  quelque  point 
de  foh  orbite  qu’elle  fe  trouve;  ce  font  fans  contredit 
les  plus  exaéfes  qui  aient  encore  paru. 

L’on  nous  a affiiré  que  , lorfqu’il  eut  connoiffaucc 
de  la  découverte  de  Mrs.  Montgoljîer  , il  s’appliqua  férieu- 
(ement  à la  folution  du  problème  qui  a pour  objet  la 
navigation  aérienne;  il  n’a  cependant  rien  fait  paroître 
fur  cette  matière;  peut  être  le  range-t-il  , comme  nous, 
dans  la  clalTe  des  problèmes  pofTibles  en  eux-mêmes  , Sc 
impoffibles  par  rapport  à nous.  Cherchez  Navigation 
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Aérienne,  Quelque  teins  avant  fa  mort  , îl  fît  remettre 
à l’Académie  de  Pétersbourg  prés  de  trois  cens  Mémoi- 
res. Ceux  qui  étoient  d’une  date  ancienne  , ont  paru  , 
en  1783  , fous  le  titre  d' Ouvrages  analytiques.  Un  acci- 
dent d’apoplexie  termina  la  vie  de  ce  Savant  du  premier 
ordre  , à l’âge  de  76  ans.  Cette  mort  arriva  à Péters- 
bourg au  mois  de  Septembre  1783. 

Nous  avons  promis  de  rendre  compte , à la  fin  de  no- 
tre Sommaire , des  découvertes  faites  en  Phyfique  de- 
puis l’impreffion  de  cet  ouvrage.  Voilà  ce  qui  nous  en- 
gage à rapporter , en  peu  de  mots  , une  nouvelle  ex- 
périence qui  a fait  beaucoup  de  bruit  à Paris  ; nous 
l’avons  tirée  du  Journal  de  Nîmes  , n°.  XL  , oEl.  & an* 
née  1786;  l’inventeur  eft  un  Bernardin  ; elle  a été  faite 
en  préfence  de  M.  le  Contrôleur-général , & l’on  affure 
qu’elle  doit  être  répétée  devant  le  Roi.  Ce  Cénobite 
préfenta  aux  fpeélateurs  une  boîte  d’étain,  d’environ  ua 
pied  Sc  demi  de  long  ; la  mania  qui  voulut  ; on  la  trouva 
froide.  Il  pria  les  affifians  de  le  laifier  feul  dans  l’appar- 
tement ; deux  minutes  après,  il  les  rappella  ; il  leur  pré- 
fenta la  même  boîte  ; elle  n’étoir  plus  maniable  , tant 
elle  étoit  brûlante  ; cette  chaleur  dure  deux  heures  , 
au  même  degré  ; elle  eft  capable  d’échauffer  un  apparte- 
ment , Si  il  n’en  coûte  qu’un  liard,  pour  fe  procurer 
les  fubfiances  matérielles  qui  la  produifent. 

L’on  trouve  dans  le  même  Journal ^ n°.  XLI , une 
expérience  qui  doit  fervir  d’explication  à celle  que  le 
Bernardin  prépare  avec  tant  de  fecret.  Prenez , dit-on , 
une  boîte  d’étain , p^us  ou  moins  grande  , fuivant  l’ap- 
partement qu’on  veut  échauffer.  Mettez-y  quelques  mor- 
ceaux de  chaux  vive,  après  les  avoir  trempés  dans  l’eau 
froide  ; fermez  la  boîte,  de  maniéré  que  l’air  extérieur 
ne  puilTe  pas  y entrer  ; deux  minutes  après  , il  ne  fera 
pas  pofîlble  de  la  toucher , tant  elle  fera  brûlante.  La 
chaleur  qu’elle  procurera  , fera  très-propre  à vivifier  les 
plantes  dans  les  ferres.  Les  voyageurs  pourront  pincer 
une  de  ces  boîtes  dans  leurs  voitures;  les  femmes  dans 
leurs  chaufferettes;  à l’aide  de  ce  moyen  économique  , 
l’on  ne  courra  plus  les  rifques  d’être  afphyxié  par  les 
vapeurs  du  charbon  ; les  accidens  occafionnés  par  le  feu  , 
feront  moins  fréquens  , &c.  Lorfque  la  matière  qu’on 
a employée , a perdu  entièrement  la  chaleur , on  en  fubf- 
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lîtue  d’autre  fuccefTivement  ; Sc  la  chaux  éteinte,  pourra 
fervir  à l’emploi  auquel  on  la  deftine  ordinairement. 

On  remarque,  clans  le  même  Journal,  que  l’acide  vi- 
triolique  & l’eau  peuvent  remplir  le  même  objet  ; mais 
ce  fécond  procédé  eft  coûteux,  & le  ptemier  ne  Teft 
pas.  Ce  que  nous  venons  de  dire , doit  être  mis , dans 
le  corps  de  l'ouvrap^e  , à la  tin  de  l’article  Fermentation» 
Ce  qui  fuit  appartient  à l’article  Ma^nétifme  animal  y traité 
aflez  au  long  dans  ce  Supplément, 

Nous  venons  d’apprendre  par  la  voie  de  la  Feuille 
périodique  qui  a pour  titre , Nouyelles  de  la  République 
des  Lettres  & des  Arts  y n^.  XL,  oéi.  &.  année  1786, 
que,  le  16  Mai  dernier,  le  Confeil  Supérieur  du  Cap, 
fur  les  remontrances  du  Procureur  général  du  Roi  , a 
rendu  un  arrêt  qui  fait  défenfes  à tous  Negres  ou  Mu- 
lâtres d’exercer  le  magnétifme , fous  peine  d’être  pour- 
fuivis  extraordinairement  , & punis,  pour  la  première 
fois,  de  trois  ans  de  galere,  comme  Charlatans  & Mo- 
îeurs  d’aflemblées  & attroupemens  défendus  par  les  or- 
donnances , & fous  de  plus  grandes  peines  en  cas  de 
récidive. 


Il  s’eR  glilTé  dans  les  ÈclairciJJemens  5c  le 
Sommaire  les  fautes  fuivantes  : 

Pap^e  ^lOylipne  18,  X»  -f- 
Même  pape  , lipne  36,0”.  6 , Ufe^  n°. 

Pape  494,  lipne  22,  dit  d’agréable,  ôte:^  dit. 

Même  Pape , lipne  29 , grands  , grandes. 


FIN. 
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APPROBATION. 

J’Ai  lu,  par  ordre  de  Monfelgneur  le  Garde 
des  Sceaux , les  Additions  que  M.  l’Abbé  Pauüan 
a faites  à fon  Diftioiinaire  de  Phyfique  ; elles  ré- 
pondent à la  réputation  de  l’Auteur  au  fuccès 
de  fon  Ouvrage.  Ce  qui  les  rend  infiniment  in- 
téreffantes , c’efi;  qu’elles  contiennent  une  réfuta- 
tion folide  de  la  partie  phyfique  du  Syfleme  de  la 
Nature.  L’Auteur  n’a  fait  entrer  dans  cette  réfuta- 
tion que  les  points  de  Métaphyjîque  &:  de  Morale 
abfolument  néceffaires  pour  pulvérifer  cet  indigne 
Jyflirne.  Je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  doive  en  empê- 
cher l’Impreffion.  A Nîmes  ce  2 Juin  1786. 

Roustan, 


APPROBATION 

DE  l’Académie  Royale  de  Nîmes, 

Ij’Académie  Royale  de  Nîmes,  nous  ayant 
chargés , M.  Ra^ous  moi , d’examiner  le  Sup- 
plément au  Didionnaire  de  Phyfique  de  M.  l’Abbé 
Paulian , nous  avons  lu  les  différens  articles  fur 
cette  fcience  qu’il  nous  a communiqués , &:  nous 
avons  trouvé  qu’ils  répondent  au  mérite  de 
yragc  principal  que  le  Public  a déjà  jugé , en  épui- 
fantun  grand  nombre  d’éditions  fucceffives.  Quant 
aux  articles  de  Métaphyfiquc , cette  matière  n’étant 
pas  de  la  compétence  de  l’Académie  , nous  ne 
nous  en  fommes  pas  occupés.  Fait  à l’Académie 
le  premier  Mai  1786. 

ViNCENS  le  fils.  Razous; 

Je  certifie  que  cet  Extrait  eji  conforme  à ÜorU 
ÿnaL  contenu  dans  les  Regijtrcs  de  V Académie. 

Razous,  Secrétaire  perpétuel 
de  l’Académie  Royale  de  Nîmes. 

Je  Privilège  du  Roi  fe  trouve  à la  fin  du  quatrième 
Volume  du  DiRionnaire  de  Phyfique  , Edition  1781  , 
dont  cet  Ouvrage  ejl  la  continuation. 
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